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La Faculté Orientale a conféré le grade de Docteur à deux de ses 
auditeurs réguliers, les PP. Edmond Power et Austin Hartigan, S. J., 
de la Province d'Irlande. L’an dernier, ces deux étudiants avaient passé 
un examen, qui portait sur l’ensemble des matières vues au cours de leurs 
trois années d’études (1). Depuis, ils ont présenté etsoutenu publiquement 
une thèse écrite. Ces deux épreuves subies avec succès, les candidats ont 
obtenu le diplôme de Docteur de la Faculté Orientale, 

La soutenance publique du P. Power eut lieu le mardi, 5 Juin 1906. 
C'était la première solennité de ce genre offerte par la Faculté. Aussi 
M Fouques Duparc, consul général de France en Syrie, voulut bien 
la rehausser de sa présence. À ses côtés, prit place un auditoire aussi 
sympathique que distingué, en tête duquel on remarquait : S. B. Mgr 
Rahmäni, patriarche des Syriens Catholiques ; S. G. Mgr Sawäyä, 
métropolite de Beyrouth et (Gebail pour les Grecs Catholiques ; le R. P. 
Giacinto Tonizza, O. F. M., provicaire de la Délégation Apostolique de 
Syrie, représentant S. G. Mer F. Giannini, O.F. M., Délégué Apostolique 
de Syrie, alors en tournée pastorale ; le R. P. Cattin, supérieur de la 
Mission de la Compagnie de Jésus en Syrie ; Mgr Paul Debs, supérieur 
du Collège maronite de la Sagesse, à Beyrouth ; M° le D° P. Schrœder, 
consul général d'Allemagne en Syrie ; enfin, plusieurs Supérieurs de 
communautés religieuses et des représentants de différents rites orientaux. 


(1) Le programme de cet examen se trouve, en détail, dans le Bulletin de la Faculté 
Orientale, I, année 1904-1905, p. 6-9. 
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Le Jury, présidé par le R. P. Gressien, Recteur de l’Université, Chan- 
celier de la Faculté Orientale, était composé des RR. PP, L. Cheïkho, 
Vice-Chancelier, professeur de Littérature arabe, rapporteur de la thèse ; 
H. Laramens, professeur d'Histoire orientale; L. Ronzevalle et M. Ponyges, 
professeurs des second et premier cours d’Arabe classique. 


* 
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Le P. Power avait choisi, pour sujet de sa thèse, les Poésies religieuses 
de Oumayya ibn Abt's-Salt. Figure très intéressante que ce poète arabe, 
qui fut surtout poète religieux, contemporain de Mahomet, à peu près 
son compatriote, peut-être lun de ses inspirateurs. Quelles furent ses 
idées religieuses ? quelle inflnence exerça-t-il sur Mahomet ? Avant de 
proposer une réponse, il était nécessaire de retrouver, aussi complète que 
possible, l’œuvre de Oumay ya, dont le Diwäân s’est malheureusement per- 
du ; puis, il fallait la soumettre à une critique rigoureuse, afin de dégager 
les vers du poète des nombreuses interpolations et falsifications dues aux 
auteurs musulmans postérieurs. 

Le P. Power a recueilli environ 400 vers. tirés d'une centaine d’ou- 
vrages arabes, et les a traduits et commentés. D’après lui, une bonne 
moitié serait authentique. [l faut rejeter, au moins en partie, comme 
apocryphes, les poèmes offrant «a marked similarity of expression » avec 
le Coran. Mais on peut accepter des poésies traitant de sujets coraniques. 
El est possible, en effet, que Oumayya et Mahomet aient puisé à une source 
commune indépendamment l’un de l’autre. Cette hypothèse parait très 
admissible lorsqu'on découvre chez les deux auteurs, racontant le même 
fait, v. g. la légende de Tamoüd, des détails assez importants particuliers 
à chacun d’eux, parfois contradictoires. Que si les deux récits ne diffèrent 
pas, ou bien il y a eu coïncidence fortuite, ou bien il faut dire que c'est 
Mahomet, non Oumayya, qui a fait un emprunt, plus ou moins volontaire. 
La raison en est que Oumayya a dû composer ses poésies avant que Ma- 
homet ne composât le Coran. Au reste, il était relativement très instruit, 
la tradition est unanime sur ce point. Enfin, aurait-il voulu encourir le 
reproche de copier celui dont il fut jusqu’à la mort l'ennemi irréductible ? 
Car Oumayya fut hanif, et il est sûr qu’il n’accepta jamais la religion de 
son rival. 


— VII — 


Telles sont les principales conclusions de la thèse du P. Power. (1) 

Plusieurs objections furent faites au soutenant. Comment, par exem- 
ple, accorder cette assertion, que Oumayya, Taqafite, est de la iribu de 
Iyäd, avec les nombreux passages d'auteurs arabes affirmant que Taqif 
appartenait aux Hawâzin ? À cette question du P. Lannnens, le P. Power 
répondit, textes à l'appui, que le poète lui-même — comme d’ailleurs 
d’autres Tagafites — se vante d’être lyädi. 

Sur l'opinion émise, que 53, girg = Circus, cirque, le P. Bouyges pré- 
senta des réserves. Il paraïtrait, d’après lui, que les lexicographes arabes 
ont rejeté ce sens dans le vers de Oumay ya, qu'ils citent. En eflet, la com- 
paraison exprimée par le vers devait les faire songer naturellement à un 
champ de course ; de plus, ils connaissaient le sens avoisinant de 5 5, 3 
= plaine, etc : or, ils affirment malgré cela, que gérg, dans le vers de notre 
poète, désigne une sorte de jeu de marelle. Le P. L. Ronzevalle demanda 
des éclaircissements sur quelques détails du texte se rapportant à des 
théories cosmogoniques. Enfin, le P. Cheikho reprit les nombreuses rai- 
sons qui le portent à croire que Oumayya fut chrétien, raisons que le 
savant professeur a déjà exposées dans diverses publications. D’après le 
P. Power, il faut s’en tenir à l’opinion générale. Oumayya , en effet, 
appartenait aux [yâd de T4if, non aux Iyäd de Mésopotamie, et rien 
n'autorise à penser que ceux-ci se soient convertis au christianisme avant 
leur émigration du Higâz. On ne peut, d’autre part, prouver par des con- 
sidérations étymologiques, que le mot i> ,hanif, désigne un chrétien 
dissident ; il faut chercher quel sens était donné à ce mot au commence- 
ment du VI siècle : or, l’histoire de Bostäm est particulièrement instruc- 
tive sur ce point. On rencontre, il est vrai, chez Oumayya, des idées chré- 
tiennes ; mais il est légitime de croire qu’il les emprunta aux chrétiens, par 
exemple à ceux de Syrie, durant ses nombreux voyages en cette province. 
Quoi qu’il en soit, il faut noter qu’il n’abandonna jamais pour cela son 
éclectisme religieux, car plusieurs de ses vers, dont rien ne fait suspecter 


(1) Cette thèse était achevée, et sur le point d'être remise au R. P. Chancelier, lorsque 
parut l'article de M° F. Schulthess sur Oumayya, dans les Orientalische Studien, p. 71 seq. 
Le P. Power eut seulement le temps d'ajouter un Appendice, dans lequel il put utiliser 
ou discuter quelques-unes des conclusions de son savant devancier. 
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l'authenticité, contredisent formellement des dogmes chrétiens fonda- 
inentaux. 
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C’est aussi un poète préislimique qui a fait le sujet de la thèse du 
P. Hartigan : Disr ibn Abt Häzim. Jusqu'ici, 1 n’avait guère attiré Pat- 
iention des orientalistes, et, à vrai dire, il la mérite moins que Oumayva, 
car on ne peut chercher dans ses poésies la solution de problèmes aussi 
intéressants que la genèse des doctrines isläniiques. Il n'aura pas été inu- 
tile, cependant, de fixer la chronologie d’un poète qui, sonme toute, est 
assez souvent cité par les auteurs ; de grouper ensemble, pour la première 
fois, les divers épisodes de sa vie qui peuvent nous être connus ; de re- 
cueillir ses poésies, restées éparses dans une foule d'ouvrages — le Diwân 
du poète est perdu — ; de les traduire enfin, et de les commenter, après 
en avoir colligé toutes les variantes. C’est là le travail que s’est imposé 
le P. Hartigan : tâche ingrate, à coup sûr, mais qui a été poursuivie avec 
un courage digne d’éloge. 

À la soutenance publique, qui eut lieu le mardi, 12 Juin 1906, le 
P. Lammens exprima le désir d’être fixé sur le vrai nom du poète. Plu- 
sieurs auteurs arabes et, après eux, des orientalistes de renom, l’appellent 
Bi$r ibn Abi Hâzim, 56 4 x ss ; d’autres, Bi$r ibn Abi Hâzim, 256 gi 4 es: 
Quelle lecon adopter ? Le P. Hartigan adopte la leçon ,56 , Hâzim, et 
l’appuie sur de nombreuses autorités. Ensuite, le P. L. Ronzevalle discuta 
avec le soutenant sur l’authenticité de la quatrième poésie de Bikr citée 
dans les Mouhtärät as-Sou‘ard” : la conclusion fut que quelques vers, sem- 
ble-t-il, devraient en être retranchés. Dans ces mêmes Wowhrérat, le 
P. Bouyges signala la dernière poésie de Bi$r comme étant d’une authen- 
ticité douteuse, au moins dans sa forme actuelle. Le P. Hartigan accepta 
alors les raisons proposées et conclut au doute : depuis, il est revenu à sa 
première opinion. Enfin le P. Cheikho saisit l’occasion d'examiner si Bisr 
n’a pas pu être chrétien : le P. Hartigan ne voit aucune raïson de le 
penser. | 

Pour des motifs d'ordres divers, les deux thèses n’ont pu être impri- 
mées. Il faudrait le regretter, si les deux Pères n'avaient donné, dans le 
premier volume des Mélanges de la Faculté Orieatale, des extraits impor- 
tants de leurs consciencieux travaux. 


ÉTUDES SUR LE RÈGNE 


DU 


CALIFE OMAIYADE MO‘AWIA [F* 


PAR LE P. HENRI LAMNMENS, S. J. 


Les études suivantes forment une partie du cours d’histoire, professé 
à la Faculté orientale de l'Université de Beyrouth, pendant l’année 
1904-05. Nous nous sommes contenté de les revoir ; d’y ajouter un 
certain nombre de références, empruntées en majeure partie à des publi- 
cations récentes, comme la grande collection des Tubagit A'Tbn Sad 
(=ILS., Tabag.) Voici l'indication sommaire des principales abréviations ; 
on reconnaîtra sans peine les autres indications bibliographiques. 


Ag. = Kitdb al-Aÿäni. 

Baihaqî = Atdb al-Mahüsin, éd. Schwally. 

Balâädori = J'otoih al-boldin, éd. de Goeje. 

Chantre = H. Lammens, Le Chantre des Omiares ; notes bingraphi- 
ques sur Alifal 

Dinawari = Jin svt Ses, éd, Guirgas, 

Gâluz, Mahäsin — Pseudo-(tâhiz, Kitib al-mahäsin, é4. Van Vloten. 

Hamis = Tarih al-lamis de Diârbakri, éd, du Caire. 

Hosri = Si 5, en marge du «‘Iqd ». 

Ibn al-Atir = son Histoire, éd, d'Egypte. 

‘lqd = À/-igd al-fartd dYbn ‘Abd Rabbihi. 

Kämil = d’al-Mobarrad, éd. Wright; la lettre E renvoie à l’édi- 
tion égyptienne. 

Kitàb al-Fadil = ou a/-Füdil, ms. de la bibliothèque de l’Université 
de Beyrouth. 

Michel le Syrien = Chronique syriague, éd. Chabot, 
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MS. = Muhamnedauische Shudiea d'Ag. Goldziber. 

Nawawi— 7uhdib al-asiné, 64. Wüstenfeld. 

Osd = Osd al-Gibu. 

Qotaiba = Ibn Qotaiba, Liber poësis et poetarum, éd. de Goeje. 

Qotaiba, ‘Oyoûn = sv ose d'Ibn Qotaiba ad -Dinawari, éd. Bro- 
ckelmann. 

Tab. = Axnales de Tabari, éd. de Goeje. 

Wellhausen, Lieich — Das arabische Lieich und sein Sturz. 

Ya‘qoùbi = {listoire, 64. Houtsma. 

Les géographes arabes, comme Istahri, Maqdisi, Hamdâni, Ibn al- 
Faqih, Ibn Rosteh, Ya‘qoûbi sont cités d’après la « Bibliotheca geograph. 
arab. » de M. de Goeje, Nous suivons le système de transcription, adopté 
par l’Imprimerie catholique de Beyrouth. 


Pour le reste, nous avons conservé à ces études détachées leur carac- 
tère de leçons publiques. Aïnsi on y trouvera parfois des renvois à des 
questions, abordées antérieurement et encore inédites. Ces matières, exi- 
geant de trop longs développements pour être traitées ici, trouveront leur 
place naturelle dans un travail d'ensemble, consacré à la dynastie 
omaiyade. 


Beyrouth, 10 Mars 1906. 


‘ABDARRAIIMAN IBN LALID 
ET LES CHRÉTIENS DE ous. (1) 


Un fait semble difficile à concilier avec la politique tolérante de 
Mo‘âwia vis-à-vis des chrétiens : c’est la mort violente de l'évêque de 
Homs (2), brûlé, au dire de Théophane (3). Malheureusement le laco- 
nisme du chroniqueur byzantin ne nous permet pas d'indiquer les au- 
teurs responsables de cette fin tragique. 

L'introduction du christianisme rencontra de sérieuses difficultés à 
Emèse (4). Nous avons eu précédemment l’occasion de constater la rareté 
des inscriptions chrétiennes à [loms, «quand elles abondent dans le reste 
de l’'Emésène» (5): une anomalie, malaisée à expliquer. Le culte et le 
temple du Soleil paraissent avoir subsisté à Emèse, jusque vers la fin du V° 
siècle, s’il est permis d’arguer de la description, laissée par Festus Rufus 
Avienus (6). Faut-il admettre pour Homs une situation analogue à celle 
de sa voisine méridionale, Ba‘albek, où «seulement peu avant l'islam le 
christianisme aurait obtenu la majorité» (7)? Emèse, ne l’oublions pas, 
était une ville sacerdotale, vivant du pélerinage (8), de l’exploitation des 
oracles, de la vente des amulettes et des talismans. La nouvelle religion 
menaçait tous ces intérêts. 

Allant plus loin, M. R. Dussaud admet comme probable l’existence 
de païens à Homs jusque vers le milieu du moyen âge (9). A l’époque de 


(1) L'orthographe classique est Hims ; la prononciation locale : Hems. 

(2) Dès lors, comme ds nos jours, la ville possédait un double évêché : orthodoxe et 
jacobite. 

(3) À. M, 6157. 

(4) Harnack, Mission und Ausbreitung des Christentums?, 1, p.385 ; IT, p. 99, 113, 206. 

(5) H. Lammens, Nofes épigraphiques et topographiques sur l’Emésène, p. 12, (Extrait 
du Musée Belge, 1902). 

(6) Müller, Geographi graeci minores, IL, p. 186-87 

(7) Harnack, op. cit., p. 429, n. 2. 

(8) Cf ZDMG, KXKI, p. 94-06. 

(9) Histoire et religion des Nosairis, p. 157. 
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la conquête arabe, il n'en est pas question dans nos documents. Ils men- 
tionnent seulement, pour l'Emésène, Ia présence de chrétiens et de juifs (1). 
Ces mêmes sources enregistrent pourtant le bon accueil fait aux envahis- 
seurs par la population indivène, 

D’après Lequien (2), suppléant à sa facon au silence de Théophane, 
l’évêque aurait été brûlé « ab implis utique Mohammedanis » . Si 
cette assertion est fondée, nous serions tenté de rattacher l'incident à 
l'affaire de ‘Abdarrahmän. fils du célèbre Halid, « l'épée de Dieu », 

“Abdarrahmän, —le Br Hd des chroniqueurs syriaques, lA63e:- 
papas 6 705 Aakédos des Byzantins, — paraït avoir hérité de l’ascendant et 
des vertus militaires de son père. Nous le trouvons, à peine âgé de 18 ans, 
commandant une division à la bataille du Yarmoük (3). Il figure comme 
chef à la tête des principales expéditions de l’armée syrienne en Asie- 
Mineure (4). I] y gagna non seulement du renom (5), mais encre des 
richesses considérables, Lesouvenir de son père, mort et enterré à Homs(6); 
le gouvernement de cet important district, auquel lavait nommé 
Mo‘iwia (7). lui avaient acquis dans la région une influence prépondé- 
rante. Mo‘äwia en aurait pris ombrage (S). Le fils de Hälid est pourtant 
signalé parmi les Qoraisites, franchement ralliés aux Omaiyades (9). 


(1} Pour ces derniers, cf Balâdori, 134, 187 ; Michel.le Syrien, II, p. 4438 ; De Goeje, 
Mrm. sur la conquête de Syrie, p. 103 ; Notes sur l’Eméséne, p. 29. 

(2) Oriens christanus, Il, p. 842. 

(OR Tab 200 SIN 

(4) Théophane, À. M. 6156 ; Tab., Il, 82 ; Ya‘qoübi, II, 285. 

(5) Pour sa réputation de bravoure, voir Dinawari, 190, 2 ; 197, 17. 

(6) À la mort de Hälid, toutes les femmes de sa famille firent le sacrifice de leur 
chevelure, pour Ia déposer sur son tombeau, A7., XV, 12. Comme l'Agäni semble localiser 
cette scène de deuil à Médine, il faudrait également y chercher le tombeau de Hälid : con- 
clusion en désaccord avec la tradition locale de Homs, et avec les données de la majorité 
des écrivains arabes. La tribu des Banoû Hàlid, dans la région de Homs, a seulement le 
nom de commun avec le grand capitaine. Qalqasandi, [, 213 (éd. d'Egypte), en fait déjà la 
remarque, confirmée par les traditions de famille des Hälidi de Jérusalem. 

(7) Tab., 1, 2913, LS. 

(8) Ibn al-Atir, IN], 195 ; lyd, IL, 154, 4 a. d. 1. 

(9) Tab., I, 3396, 14. 


À Sin, porteur du grand étendard de l'armée syrienne, il se distingua 
aux côtés de Mo‘äwia (1), 

“Abdarrahmän appartenait à la famille des Mahzoûm, jadis le plus 
intluent des clans qoraisites. descendants de Qosaiv, clan non moins célèbre 
par ses richesses que par la générosité (2) et la fierté indisciplinée de ses 
membres (3). Un instant même leur nom devint synonyme de Qorais (4). 
Très éprouvés à la bataille de Badr, où ils laissérent une trentaine de 
leurs notables (5), les Mahzoümites avaient dû céder le pas aux Omaiya- 
des, Aboù Sofiän avait tout mis en œuvre pour étouffer les rivalités, divi- 
sant les deux grandes familles mecquoises, tentatives où ses fils ne le 
secondèrent pas (6). Les sympathies des fiers Mahzoumites allaient pour- 
tant de préférence aux Omaiyades (7), représentants de la haute aristo- 
cratie de la Mecque. Les deux premiers califes ne pouvaient Pienorer et 
le second ne perdit pas une occasion d'humilier Hälid (S), au risque de 
compromettre le succès des armes musulmanes, par exemple en le desti- 
tuant immédiatement après la grande victoire du Varmoük, due à sa 
vaillance. 

À en juger d’après certains vers conservés par l'Aguni (9), les 
Malzoûmites ne se trouvaient pas sur un meilleur pied avec les descen- 
dants de Häihn. En majorité, ils se montrèrent franchement hostiles à 


(1) Dinawari, 164, 8 ; 185, 16 : 196, 18 ; Ibn al-Atir, LIL, 125. Il signe comme témoin 
de Mo‘äwia, Ibn al-Atir, HI, 188, 2 à. d. L. Chaque jour ‘Ali le maudissait conjointement 
avec [es principaux lieutenants de son rival. Tab.. I, 3360. 

(2) Mobarrad, K&imil, 313-814 ; Aÿ., [, 81 ; XV. 11 ; XVI, 158 ; Ibn Doraid, d$tigüy, 
60, etc. 

(3) Parmi lesquels, les ascètes, genre Sa‘id ibn al-Mosaiyab (Aÿ., VII, 80) formaient 
l'exception. Cf. Nawawi, 673 et surtout [. S., Tabag., V, 88-106. Autre Mahzoumite s'occu- 
pant de hadit, ibid. V, 181, 15 ; Aÿ., II, 100. Leurs poëtes ont principalement cultivé le 
genre érotique, ibid. Les femmes Mahzoûmites passaient pour légères. ‘Zyd, 11, 155, 9 à. d. I, 

(4) Ibn Doraïd, Iffiydy. 94, 12; Wüstenfeld, Chroniken der Stadt Mekka, H, p. 142-143. 

(5) Sprenger, Mohammad, HI, p. 113, 

(6) Ibn Hisäm, 203 d. I. ; 2738-75 ; 429-510. 

(7) Osd, IV, 98, 1. 

(8) Nous l'avons prouvé, à propos de la conquête de Syrie. On peut von Ya‘qoübi, Il, 
158, 8 : 160, en bas. 

(9) A7. XV, 8, L 20. Cf, Nœldeke, dans WZÆM, XV, p. 298. 
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Mahomet. Plus tard, on trouve fort peu des leurs dans le camp de "Ali (1). 
L'ensemble de la funille s'était, on peut le dire, rangé avec les principaux 
représentants des vieux clans qorai$ites sous les drapeaux de Mo‘äwia. À 
défaut d’autres indices (2), nous serions autorisé à le conclure de ce mot 
de ‘AÏ. où, pour désigner les Mahzoûmites et les Omaiyades, il les appelle 
55 om, les deux groupes mécréants de Qorais (3). Et pourtant, 
entre le bouillant héritier de HAlid et le vieux souverain de Damas, — ce 
dernier, par tempérament et par habitude du pouvoir, jaloux des supério- 
rités (1) —, on pouvait constater une certaine tension (5). Sans en venir à 
la rupture, on s’observait. Après la mort du calife. on verra tous les 
Mahzoûmites, à l'exception d’un seul. embrasser le parti d’Ibn Zobair (6). 
Auparavant ils témoigneront leurs plus chaudes sympathies à [osain, 
partant pour sa malheureuse équipée de Karbalà (7). 

Pour expliquer cette situation, il suffirait de tenir compte des souve- 
nirs anciens (S);des conflits d’intérêts, inévitables entre deux partis, 
également ambitieux ; de l’indiscipline, de la jalousie (9), inhérentes au 
caractère arabe, Les annalistes postérieurs ont voulu y voir autre chose. 
Examinons jusqu’à quel point ils ont raison. 

La pensée constante de Mo‘âwia, pendant la dernière moitié de son 
règne, fut d'assurer le pouvoir à son fils Vazid. Cette question de la suc- 
cession califale préoccupait également les Arabes de Syrie, tous désireux 
de maintenir en leur pays le centre de l'Empire : « Notre souverain, se 
disaient-ils, a vieil ; sa fin ne peut plus tarder. Qui le remplacera ?» 


(1) On en signale un, dans 4ÿ., XV, 13. 

(2) Comp. également [a qualification de «taliq », désignant spécialement les Mah- 
zoûmites. LS., Tubry., VIIT, 311, 9. 

(3) AZ. XIIL, 166, ? a. d.1. Mo‘äwia décide en faveur de ‘Abdarrahmän, malgré les 
souvenirs désagréables pour Jui que sa sentence devait rappeler. yd, III, 295. 

(4) Voir plus loin son attitude envers ses parents omaiyades. 

(5) Ibn al-Atir, IN, 195 ; “lyd, IL, 154. 

(6) Ag. (I, 102 ; yd, I, 185 ; Wellhausen, Reich, p. 86. 

(5) Tab., Il, 272-759, 

(8) La mère de Mo‘âwia avait été outrageusement renvoyée par son premier mari, 
un Mahzoümite. 17., VIE, 50-51. 

(9) Comp. le hadit attribué à Mahomet. Tab., 1, 2516, 5. 


A cette occasion, le nom de “Abdarrahinän aurait été prononce (1). On peut, 
croyons-nous, admettre l'exactitude du renseignement. Parmi les plus 
dévoués partisans de Mo‘iwia, on ne se considérait pas comme lié à la 
famille des Sofiänides. Il faudra les persévérants efforts des califes de 
Damas, pour vaincre les répugnances instinctives des Arabes contre le 
principe dynastique. Quoique se considérant, depuis le mariage de Mo‘äwia 
avec la Kalbite Maisoûn, comme les gendres et les «ahwäl» du souve- 
rain, les Yéménites de Syrie, dans leurs moments de mauvaise humeur, 
allaient jusqu’à dire : « Nous n'avons pas besoin de Mo‘äwia, et il ne peut 
se passer de nous. À son défaut, on trouvera bien un calife dans une autre 
branche de sa famille ! » (2) 

Mo‘iwia, en politique avisé, avait jusque-là fait mystère de ses pro- 
jets pour l’avenir de sa dynastie, Il avait seulement permis à des officieux, 
comme Moëîra ibn So‘ba, de préparer le terrain. Le mystère fut si bien 
gardé que certains Omaivades s’imaginèrent même que le calife avait des 
vues sur Ziàd, son frère légitimé. L’extrème jeunesse de Yazid (3), le pré- 
jugé du séniorat (4), ancré dans l'esprit des nomades, devaient empêcher 
beaucoup d'Arabes syriens de penser à ce prince. On conçoit, au con- 
traire (5), qu'ils aient mis en avant le fils de Hälid, de ce héros justement 
populaire parmi eux (6), Sans la fin prématurée du glorieux vainqueur 


(1) Ag, XV, 13. Probablement dans une de ces réunions provinciales, où, au premier 
siècle de l'hégire, les Arabes discutaient les intérêts communs. Voir plus loin, « Principaux 
collaborateurs de Mo‘äwia », notre aperçu sur l'ancienne organisation parlementaire de 
l'empire arabe. 

(2) «s5 9 Tab. Il, 144, 7 peut signifier «dans sa famille » où «dans sa tribu». Avec 
l'indépendance, affectée par les Syriens vis-à-vis du Higâz (cf. Hamdsa, 659, v.5) nous ne 
pensons pas devoir entendre cette expression de tout Qorais. Le dogme du monopole 
qoraisite n'avait pas encore prévalu. À cette époqne, l’Agäni, XVIII, 71 parle des « nom- 
breux candidats, pouvant aspirer au califat». 

(3) H n'avait pas 25 ans. 

(4) Le pouvoir, passant au plus âgé, ou comme ils s'expriment : 2 4e Set fu 9. 
Comp. Hamdsa, 748, 1 v.; Ibn Doraid, fftigiq, 87, 12 ; Azraqi, 65, 8. 

(5) Même en Syrie, les tendances centralisatrices du gouvernement de Mo‘äwia de- 
vaient déplaire ; elles contredisaient le principe fondamental de l'empire arabe, essentiel- 
lement électif. On n’était pas fâché de le faire sentir au calife, 

(6) Non seulement à l'armée, mais dans les villes saintes on l'opposait à Aboû 
Obaida (1. S., Tabag. III, 301) au grand déplaisir de ‘Omar, prédestinant ce dernier à lui 


du Yarmoûk, sa candidature, tant redoutée par ‘Omar. eût été acclainée 
après la mort de ce calife, malgré les machiavéliques combinaisons (1) du 
duumvirat Aboû Bakr et ‘Omar, pour écarter les descendants de Qosaiy. 
Au besoin, Halid se sentait déterminé à la poser. s'il faut en juger d’après 
certaines menaces. prononcées au moment de sa destitution par ‘Omar (2). 
Jusque-là, ne loublions pas, la dignité califale était demeurée élective et 
l'hérédité du pouvoir suprême un principe antipathique à l’esprit arabe, 
comme à la théocratie islamite, La popularité de ‘Abilarrahmän. l'influence 
de sa famille ; la possibilité de le voir se poser en rival de Yazid, jeune 
prince sans passé et personnellement odieux aux puritains (3) : toutes ces 
considérations ont dû émouvoir le vieux calife et l’engager À prévenir 
des éventualités aussi menaçantes pour l'avenir de sa dynastie, 

A cette époque (46 de l’hégire, 666 de J.-C.), les chrétiens étaient 
encore nombreux et puissants à Homs (-), comme dans les autres grandes 
villes syriennes. L'aspect de ces dernières avait peu changé depuis la 
conquête : les musulmans s'étant bornés à % occuper les maisons et les 
quartiers abandonnés (5). Seulement la précision plus grande de la tradi- 
tion engagerait à conclure que, pour Homs, les islamnites ont en plus grand 


succéder, conformément au plan combiné avec Aboû Bakï, le jour de la sagifa des Banoû 
Sä‘idr. Comp. Ya‘qoûübi, Il, 160, en bas. 

(1) Nous les avons indiquées ailleurs. 

(2) Cf Ibu Doraid. 94, 1 ; 254, 4 et le texte cité par De Goeje, Wémoire, p. 172. ‘Omar 
avait pour mére une négresse, esclave des Ma'zoûmites. Mas‘oüdi, IV, 192. Son inimitié 
contre Hälid peut avoir cette origine, comme aussi la répngnance de ce dernier à subir 
un tel calife. Quaud ‘Omar affecte d'être indifférent à la noblesse de ses femmes ou de ses 
gendres (I. S.. Tabag.. TI, 208, 8), cette indifférence n'était pas absolument désintéressée. 

(3) H s'était attiré l'hostilité particulière des Ansâr, en inspirant à Ahtal son « higà » 
virulent contre les « Auxiliaires». Cf. Chantre, p. 41, etc. 

(4) Cette situatiou dura jusque sous les Abbâäsides. Balädori, 13, ad finem. 

(5) Nous l'avons prouvé en étudiant les capitulations. accordées aux vaincus. Pour 
le partage des maisons de Homs entre les musulmans, voir Balädori, 138, 1 : Ibn Doraid, 
Ltiyäg, 218, 15. Ils s’y attribuérent également une partie de la cathédrale. À l'époque de 
la conquéte, nous ne connaissons d'autre preuve certaine d'une pareille désaffeitation qu'à 
Damas. Dans ces deux grands centres, les vainqueurs sentaient le besoin d'un vaste local 
pour leurs assemblées, véritables meetings, parfois très orageux, où. seuls ou sous la 
présidence du gouverneur, trônant sur la tribune on nenbar, on discutait les intérêts 
communs. Le service solennel du Vendredi étant d'une date postérieure, la mosquée ser- 


; ere 


june profité de cet avantage. Quant aux 20,000 Yéménites pension- 
s, qu'on signale sous Marwän F (1), la majorité n’habitait pas la capi- 
. (2), mais se trouvait répandue sur la vaste superficie du &ond de 
Homs, presque entièrement occupé par des Arabes qahtänides (3). Le 
temps des apostasies en masse parmi les chrétiens doit se placer plus 
tard (4). Témoins du rôle, joué par le poison dans le gouvernement 
‘abbâside, nos chroniqueurs n'ont pu s’empècher de supposer chez les 
impies Omaiyades les mêmes mœurs politiques. Nous avons déjà eu à 
discuter cette imputation à propos de la mort de Hasan fils de Ali, 

A les en croire, Mo‘iwia se serait adressé à son médecin, le chrétien 
Ibn OtAl (5), et lui aurait promis, s’il le débarrassait de ‘Abdarrahmän, de 
lui confier les finances de la riche province de Iloms (6). Le chrétien (7) 
administra, dit-on, du poison au fils de Hili et, en retour de ce service, le 
calife lui abandonna la perception des impôis de ‘VEmésène. Peu de 
temps après, un Mahzoümite vengea sur Ibn Otäl la mort de ‘Abd- 
arrahmän, 

Voilà, d’après la vulgate, le fond de l’histoire (S). Tabari l'enregistre 


vait principalement à ces réunions politiques, parfois aussi à la prière commune. Cela 
montre l'importance de Homs, au premier siècle de l'islam, attestée également par les fré- 
quents séjours des Omaïyades en cette ville. 

(1) A7. V, 155, 10, etc. 

(2) Où. avec leurs familles, ils auraient formé une agglomération de plus de 100,000 
habitants ; plus que n'en compta la ville aux jours de sa plns grande splendeur, 

(3) Comp. ass dy ae», Hamdäni, Gastrat, 132, 15 ; Ya‘qoübi, Géogr., 324, 2 ; 
Ag. XII, 149. 

(4) On voudra bien nous faire provisoirement crédit pour les preuves de cette asser- 
tion. Nous nous contentons de renvoyer à I. S., Tabag., V, 283, 15, etc, où, pour la pre- 
mière fois, sous le pieux ‘Omar II, on signale parmi les chrétiens un véritable mouvement 
de propagande islamite. Comp. thid., 285, 10, ete. 

(5) AG., XV, 133 Aboûülfidä, Hist., I, 196. Jusque sous les ‘Abbâsides la vogue allait 
aux médecins chrétiens. Gâhiz, Avares, 109 ; Kdmil, 465, 1 ; 764 d. 1. 

(6) La version de l'Ajéni omet ce détail. 

(7) Ou son « mamloñk », Tab., IL, 82, 18 ; Ya‘qoûbi, II, 265 parle de poison, admi- 
nistré par le chrétien, mais non pas à l'instigation du calife. Chez Ya‘qoûbi, cette omis- 
sion mérite d'être relevée. 

(8) Tab., If, 82-88 ; Ya‘qoübi, II, 265 ; Aÿ., NV, 18. 
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avec les réserves d'usage (1). Effectivement, les détails du récit sont de 
nature à éveiller les soupcons. Les chroniqueurs ne peuvent se mettre 
d'accord sur la qualité du meurtrier d’Ibn Otäl, et nomment, tantôt le 
neveu, tantôt le propre fils de ‘Abdarralunän. Un récit place l'assassinat 
du médecin chrétien à IH{oms, un second (2) dans la mosquée de Damas. 
D'après la version de Tabari, le fils de ‘Abdarrahmân aurait attendu 
plusieurs mois avant de venger son père, Encore ÿ faut-il poussé par les 
railleries des Zobairides, pendant un voyage au Higäz. Rien de plus con- 
traire aux mœurs arabes, surtout chez un petit-fils de l’impétueux Hälid 
ibn al-Walid. Lui-méême habitant Iloms, comment a-t-il dû apprendre à 
Médine que l’intendant des finances de sa province était le meurtrier de 
son père 

Un fait nous semble acquis, c'est l’assassinat d'Ibn Otäl par un 
membre de la famille de Mahzoüm, plus vraisemblablement le neveu de 
“Abdarrahmän. Car nous voyons Mo‘äwia conférer au fils de ce dernier un 
poste important, peu après la mort d'Ibn Otàl (3); détail ne cadrant pas 
avec les poursuites, ordonnées par le calife contre le meurtrier du médecin 
chrétien. Quant au mobile de l’assassinat, il nous échappe. Les chroni- 
queurs de l’époque ‘abbässide étaient-ils mieux renseignés ? Leur façon de 
narrer l'incident de Iloms nous permet d’en douter ; sans parler de l'esprit 
de tendance, très visible dans leurs écrits. L’incident de Homs est un des 
trois futs, sur lesquels on table d'ordinaire pour montrer comment 
Mo‘äwia savait « à l'occasion précipiter le cours des événements, en recou- 
rant peut-être à une légère dose de poison » (). 

Wellhausen (5) se refuse à admettre la nomination d’un chrétien au 


(1) JS Tab. Il, 89, 7. 

(2) Celui de l’Aÿdni, très circonstancié, et d'origine higâäzienne. Aÿ., XV, 18, 1. 

(3) Tab. 11. 85. 

(4) Wellhausen, Jieich, p. 87 ; L S., Tabaq., VIII, 100, 14 fait assister ‘Abdarrahmän 
aux funérailles de Maimoüna, épouse du Prophète et morte sous Yazid [. Cf #bid,, 100, 16, 
un violent anachronisme ! 

(5) Wellhausen, Reich, p. 85 a compris qu’il s'agit du gouvernement de Homs. hypo- 
thèse où nous partagerions ses répugnances… Mais Tabari et Ya‘qoûbi parlent de la per- 
ception du haràg, pour lequel on employait alors volontiers les tributaires. 
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poste de Homs (1). Elle nous paraît au contraire fort naturelle chez un 
prince de la trempe de Mo‘âäwia, Le calife connaissait les mœurs adminis- 
tratives de ses compatriotes, Il lui était infiniment plus facile de faire 
rendre gorge (2) à un chrétien (3) qu’à un représentant de l’aristocratie 
islamite. Dans ce dernier cas, nous le verrons, il fallait presque toujours 
en venir à un compromis, désavantageux pour le trésor. Comme le faisait 
remarquer, dans une discussion littéraire, le grand poète Ahtal: « Les 
connaisseurs ne s’informent pas si un beau vers appartient à un musulman 
ou à un chrétien» (-H). 

Ainsi, dans le gouvernement de l'islam, agissaient Mo‘iwia et, à son 
exemple, les Omaiyades ; chez le premier surtout, la raison d'état a généra- 
lement primé les autres considérations. On le savait dans son entourage : 
«Par Dieu! lui dit un jour un de ses parents, si les nègres pouvaient te 
rendre service, tu n’hésiterais pas à les employer pour affermir ton 
pouvoir!»(5) N’avait-il pas maintenu à la direction générale des finances 
de l'empire un chrétien, le célèbre Mansoûr ? En véritable Omaiyade, fils 
de marchands, Mo‘äwia s’intéressait beaucoup aux questions finan- 
cières (6). Toujours à court d’argent par suite des prodigalités intéressées 
de sa politique, lui conseillant d’écarter à ce prix les immixtions intem- 
pestives de l’oligarchie arabe, jalouse de contrôler son gouvernement, 
le calife trouvait chez les employés chrétiens une souplesse (7), qui faisait 


(1) Homs était une ville importante, située au carrefour des routes commerciales de 
la Syrie centrale. Son district comprenait, outre la côte maritime, la majeure partie de la 
Syrie du Nord. Le « &ond » de Qinnisrin fut créé plus tard par Yazid [, aux dépens du 
$ond de Homs. 

(2) Cela s'appelait « mohâsaba ». Cf. Tab., 11, 69, 8 ; Ya‘qoübi, Il, 264, ou « moqäsama» 
ou encore « mofâtara ». Azraqi, 457, 5; I. S., Tabaq., VIIL, 348, 10. 

(3) La tradition fait déjà protester ‘Omar contre l'emploi des fonctionnaires chré- 
tiens. Qotaiba, ‘Oyoûn, 62, 15. 

(4) Ag, VIL, 178. 

(5) Al Fahri, 150, 

(6) Tab., Il, 208, 5. Il le prouva daus le cas présent : il s'adjugea la moitié de la 
rançon d'Ibn Otäl. 47, XV, 13, 

(7) Qualité particulièrement appréciée par Mo‘äwia chez les employés des finances. 
CNT LEON 20: 


parfois défaut aux musnhmans de race arabe, À ces derniers, la qualifi- 
cation de «mal al-moslimin», donnée au trésor public, paraissait une 
invitation à en disposer comme de leur bien propre. 

Mais, nous en eonvenons volontiers, Pélévation d’un chrétien à un 
poste aussi lucratif a dù blesser les musulmans de Toms. Au sein de 
l'islam, les publicains ne furent jamius populaires (1). «Tl'uez le publicain!» 
ainsi s'exprhne un hadit, attribué à Mahomet (2). Authentique ou non, il 
rend merveilleusement le senthuent des masses. Un chrétien devait leur 
être d'autant plus odieux, à cause du caractère religieux des taxes, 
imposées aux musulmans sous forme de «‘o$r» ou de «sadaqa». Un Mah- 
zoùmite a pu profiter du mécontentement général pour tuer le fonctionnaire 
chrétien, sous prétexte de venger la mort de son parent. Quoi de plus 
vraisemblable que d'admettre alors un soulèvement de la populace musul- 
mane de Iloms, prenant fait et cause pour le descendant de Hälid , soulè- 
vement, dans lequel l’évêque aurait péri 

Quoique en minorité, la population musulmane de Homs commençait 
dès Lors à se distinguer par son fanatisme. Elle devait cette particularité, 
rare à cette époque parmi les Arabes de Syrie, à son étroitesse d'esprit, 
signalée par tous les écrivains islamites (3) ; mais suriout à la présence de 
nombreux «qorrû"», de «Sahäbf» (4), et d’ascètes ou «nossäk» (5); tous 
gens à la religion formaliste et intolérante (6). Ce qu'on peut affirmer, 


(1) Voir reférences dans Goldziher, JZ S., I, 19, n. 2. Le gouvernement d'un fonction- 
naire parmi les Bédouins, prenant au sérieux la rentrée des impôts, devient, vers la fin 
du 1‘ siècle, le point de départ d'une ère nouvelle, A7. . I, 84, 1. L’odieux Aboû Rigäl 
passe pour le premier publicain. Morassa‘, 105, à. d. 1. (éd. Seybold). 

(2) Osd, IV, 285, en bas. Comp. Qotaiba, ‘Üyoün, T8, T, ete. 

(3) Maqdisi, 84, 10 ; 181 ; 156 ; Yâqot, 11, 338. Festus Rufus Avienus (texte cité plus 
haut) vante l'intelligence des Eméséniens. 

(4) Ibn Hagÿar, I, 8 , 2 a. d. 1. parle de 400 Sahäbi, établis à Homs. L'exagération 
devient ici significative. D'assez bonne heure on découvre à Homs les traces d’une école 
de hadit. Le renseignement est exact ; mais il a été antidaté par la tradition postérieure, 
qui n’a pas soupçonné l'évolution au sein de l'islam. Tabag., IE, 123, 15. 

(5) Dinawari, 170, 10. Ajoutez-y les « qâss. », dont l'institution remonte peut-être 
à cette époque. Mo‘äwia aurait eu le sien. Cf. Mas'oûdi, V, 74, 2. La version française 
en à fait un « rapporteur ». 

(6) Les contemporains musulmans leur adressent ce reproche. Cf. Maqdisi, 41 ; 367: 
1. S., Tabag.. Ut, 150, 21 ; ‘Igd, 1, 209, 18, ete. ; Osd, IV, 130, 6 ; Ibn Hagar, IN, 27,5. 
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c'est que. de préférence à Damas plus cosmoyolite et, par le voisinage du 
pouvoir (1), forcément opportuniste, l’ancienne Emèse était devenue le 
centre du parti pieux en Syrie. Ce dernier, généralement hostile au régime 
établi, et imbu des préjugés du Higäz, a dû fréquemment devenir un élé- 
ment de désordre. Nous en avons pour garant son intervention dans la 
plupart des révoltes de cette période (2). 

L'incident se bornerait done à un mouvement purement local et ne 
nous obligerait pas à modifier notre opinion sur la tolérance de Mo‘äwia,. 
Son premier ministre, Mansoür (3), a, nous le savons, mis son crédit très 
réel au service de ses coreligionnaires. Mo‘äwia et son fils Vazid admet- 
taient de nombreux chrétiens dans leur intimité, Signalons dès maintenant 
Ahtal, bon poète, intrépide buveur et chrétien convaincu ; le moine Maria- 
nus on Etienne, précepteur de Hälid, petit-fils du calife, Toutes ces 
iutluences, alliées au «hilm» de la famille d'Aboù Sofiän, vanté par les 
Arabes. ont produit un régime libéral, certainement unique dans les 
annales musulmanes. 

Le calife n'était pas seul à s'inspirer de ces, jrineipes de large libéra- 
lisme, À son exemple, les autres imnembres de la famille régnante aimaient à 
s’entourer de chrétiens et à employer leurs services. Ainsi Marwân ibn 
al-Iakan, l'énergique gouverneur de Médine, composait, vers ce temps, sa 
$orta de 200 chrétiens arabes du petit port de Aila sur la mer Rouge (4). 
Le chevaleresque Walid ibn ‘Oqha, frère utérin du ealife ‘Otnrn, avait 
confié à un chrétien la surintendance des prisons de Koûfa (5). Personne 
ne parait en avoir puis ombrage, même dans llraq. On comprenait 
moins (6) que le gouverneur eût fait céder à son ami, le poète chrétien 


(1) Au moins sous Mo‘âwia ; ses successeurs habitèrent rarement Damas. 

(2) On trouve une forte proportion de « qorrâ’» et de «nossàk » parmi les révoltés 
härigites et les Si‘ites de l'Irag. À la longueur des prières ou distinguait les partisans 
de l'opposition. Voir l'étude sur le « hilm ». 

(3) Ou Ibn Sar£oûn, comme on l'appelait d'ordinaire. 

(4) A%., IV, 154, 4. — Nous anrons à revenir sur ce fait. 

(en AM INCMNÉRGSCE 

(6) En réalité, c'est la tradition qui essaie de s'en scandaliser : à cette époque, la mos- 
quée était un édifice, servant principalement aux réunions politiques et profanes. On le 
verra dans les pages suivantes. La tendance s'efforce de faire remonter jusqu'au règne de 


NT — 


Aboû Zobaïd, une maison, coutiguë à la grande mosquée, Ce dernier la 
traversait pour se rendre chez Walil, Après avoir vécu dans la société du 
chrétien (1), à sa mort, l'Omaiyade demandera de se faire enterrer à côté 
de son ami (2). 

En admettant la légitimité de linduction de Leqnien et, — en 
l'absence d’un témoignage posiüf, elle ne paraît pas s’hnposer,—il faudrait 
ne voir dans l’ineident de Iloms qu’une de ces explosions de fanatisme 
local, venant périodiquement secouer les masses musulmanes. Encore la 
julousie, causée par la situation prépondérante des chrétiens de l'Emésène, 
y eut-elle, croyons-nous, plus de part que Ja haine religieuse, faiblement 
développée à cette époque parmi les conquérants de la Syrie. 


Il 


PREMIÈRE INVASION DES MARDAITES 


Pour avoir oublié de veiller sur le /ünes syrien (3), Byzance avait 
expié cette négligence par la perte de la Mésopotamie et de la Syrie. 
L’Asie-Mineure elle-même était entamée du côté de l'Orient. Dans l’impos- 
sibilité de reconstituer l’ancienne ligne de forteresses, garantissant la 
sécurité de l'empire, elle s’avisa alors de la remplacer par des sortes de 
camps volants. Il s’agissait d’inquiéter l’ennemi en lançant contre lui des 
bandes d’irréguliers. dont jusque-là elle n'avait employé qu'avec défiance 
la valeur toujours indisciplinée. : 

Dans ses Prolégomènes (4), Tbn Haldoûn montre comment les Arabes 
n’établissent facilement leur domination que dans les pays de plaines. 


‘Omar I l'interdiction des mosquées aux chrétiens, Cf. Qotaiba, ‘Oyoûn, 62, 10, Nous sa- 
vons le contraire par l'histoire de Ahtal. Voir aussi remarque de Goldziher, dans WZAMW, 
VI, p. 100-101. 

(1) Aÿ., IV, 181-82. 

(A7, AT, 28/Aboù Zobaïd donne à Walid la qualification de frère. Qotaibàa, 168, 93. 

(3) Sur le lèmes syrien ou arabique, on peut consulter le bel ouvrage de Brünnow un. Do- 
maszowski, Die Provincia Arabia. Strassburg, Trübner, 1904-05 ; deux volumes ont 
paru. 

(4) I, 309 du texte français ; 270, texte arabe (éd. de Paris). 
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L'histoire de la conquête de la Syrie nous fuit voir la justesse de cette 
observation. Même à la fin du règne de Mo‘äwia, les populations, occupant 
la grande chaîne montagneuse coupant la Syrie du Nord au Sud, pou- 
vaient être considérées comme, de fait, indépendantes. 

La conquête arabe (1) s'arrétait vers le Nord à la banlieue d’Antio- 
che; elle ne dépassa certainement pas les massifs de PAmanus, lequel, 
pendant toute li période omaiyade, constitua la véritable frontière(2)entre 
la Syrie et l’Anatolie grecque (3). 

L’Amanus formait une longue chaîne, orientée du Nord-Est au Sud- 
Ouest et contournant, à l'Orient, le golfe d’Alexandrette, Du côté du 
Levant, la muraille rocheuse s’abaissait à pic vers la plaine d’Antioche, 
laissant seulement, au nord de cette ville, un étroit passage, les « Pyles 
Svriennes», le Durb des Arabes, actuellement le col de Baïlân (4). 

Le versant méditerranéen à peine moins abrupt était, comme la façade 
syrienne, voilé d’impénétrables forêts (5) et coupé de profonds ravins, Au 
delà d’Alexandrette et de Payâs, d’autres défilés, étranglés entre la 


(1) Nous parlons d'une conqgnête stable et nou pas des « razzias », estivales et hiver- 
nales, ordinaires en Asie-Mineure. 

(2) lbn‘al-Faqih, 111, 11-15. 

(3) C'est le « Darb Baïÿrâs » (ainsi nommé de Pagrae) ou « Darb Antäkia » (Balâdori, 
137, 164, 165). Le Darb al-Lokkâm ( Balädori, 167 ) désigne, pensons-nous, les « Pyles 
Ciliciennes », ou plutôt « Amaniques », puisque Lokkâm — Amanus. Le « Darb Tarsoûs», 
{Tab., LT, 1237) correspond aux « Pyles Tauriques ». 

(4) Dans Yâqoût (Il, 562,6) le «darb» sène addito désigne plutôt les «Pyles Tauriques». 
Elles-menaient à la ville de Derbr, qui nous fournit peut-être l'étymologie du mot «darb», 
difficile à rattacher à une racine arabe, dans le sens de «porte». Quand, dans un « nasib » À 
‘Aui ibn Riqà‘, poète syrien du temps des Marwänides, veut faire admirer le courage de 
son amie, il la représente franchissant les passes ( doroûb ) de l'Amanns et les bords dun 
Gaïhân. ( Bakri, 314; Yâqoût, [1, 259, 5 ; cf. remarqnes de Neldeke, ZD/G, 
1890, p. 700). C'étaiont pour les Arabes les colonnes d'Hercule. Comp. aussi le divan de 
Hassän ibn Täbit, 27,3 à. d. v. Avant Ini, Amroû 1Qais avait déjà mentionné at4lle sil 
{Tab., 1, 2921) et encore : 

La puy Ü LÈb Ms odsbe te < 
cité dans Qotaiba, 46, 1. É 

(5) Elles ont jusqu'ici échappé aux dévastations des indigènes. Cf. Lammens, Pronmena- 

des dans l’Amanus et dans la région d’Antioche, dans Missions belges, 1905-06. 
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montagne et la mer, hérissés de fortifications (1), permettaient de com- 
muniquer avec l’Anatolie, On les appelait les «Pyles ciliciennes et amani- 
ques » (2). 

Dans les replis de ces montagnes (3), vivait un peuple d'humeur 
inquiète, ani du pillage (1) et mettant au premier rang l’amour de l’indé- 
pendace : Rome elle-même s'était vue forcée de le respecter. De légers 
avantages, remportés sur les Amanienses— comme on les appelait alors — 
avaient valu à Cicéron le titre d’ünperator. I est difficile de décider si, en 
l’accordant, le Sénat prétendit reconnaitre la difficulté de l’entreprise ou 
donner au célèbre orateur une satisfaction d’amour-propre. Dans le même 
temps, son collègue Bibulus, pour avoir essayé dr pénétrer par l'Orient, 
dut précipitamment battre en retraite, abandonnant derrière lui les débris 
d’une cohorte (5). Pendant toute la période impériale, l'Amanus demeura 
le «mons hostium plenus sempiternorum » (6) et ses habitants méritèrent 
l'appellation de «hostis perpetuus » (7). Aux temps du Bas-Empire, le nom 
seul des Amanienses parait avoir changé. Connus désormais sous la 
dénomination moins vague de Wardaites, — laquelle atteste leurs attaches 
ethnographiques avec les Mardes (S), — ils gardent leur attitude semi- 
indépendante vis-à-vis du gouvernement impérial auquel, comme leurs 


(1) Balädori, 163, 6 a. d. L; [bn al Faqih, 111, 14. 

(2) Voir la description, dans Zeit, Gesells. f. Erdkunde zu Berlin, 1904 : Oberst Janke, 
Ergebnisse einer hist.-geog. Studienreise, p. 409-417 ; et, du mème, Auf Aleranders des 
Grossen Pfaden, p. 53-111, 

(3) La Montagne noire, comme on appelait aussi l'Amanus, Michel le Syrien, Il, p. 455. 

(4) De là le nom syriaque de «Liphouri», brigands. Michel le Syrien, IE, p. 453. Comp. 
ce que nous savons des Akrites et Apélates (Gneshäzrs, ravisseur), « ramassis de bannis, 
d’oullamns, de déserteurs, qui hantaient les montagnes et les cavernes du Taurus surtout, 
ne reconnaissant ni l'empereur, ni le Khalife, mais opérant pour leur propre compte». 
Schlamberger, dans Comptes rendus de lAcad., 1905, p. 140-41, Mème après leur exode de 
Syrie, nous retrouverons les Garâgima dans l'armée de l’Iraq, sous Yazid IT. Gähiz, : 
Bayän, 1, 114, 14. Cela complète le parallèle avec les Apélates. 

(5) Ad Afficum, V, 20. 

(6) Did. 

(7) Ad Faimiliares, M, 10 ; XV, 9. 

(8) Pour l'étymologie, comp. Dinawari, 130,3: és Je gt 25 5° sol 
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voisins du Taurus, les Isauriens ; ils conseutent pourtant à fournir des 
recrues, spécialement des irréguliers. Leur ville principale «(torgoûma » 
s'élevait, dans la montagne, à quelque distance et au nord des célèbres 
« Pyles Syriennes» ; elle leur a valu, chez les historiens arabes, le nom de 
Gardzima, (1) connu également des habitants de Syrie (2). 
y (e à 

Quand les Arabes entrèrent pour la première fois dans Antioche, les 
2 se . . . a 
Garâgima qui, peu de mois auparavant, avaient aperçu l'empereur 
Héraclius traverser en fugitif leurs montagnes, manifestèrent d’abord 
l'intention de le suivre et de passer en Anatolie. Puis, voyant le flot arabe 
expirer aux pieds de l’Amanus, ils se tinrent coi, et les musulmans — c’est 
l’expression de Balädori (3) — ne soupconnèrent pas leur existence. 

Ï Ï 

Lorsque les Arabes, en s’emparant pour la seconde fois d’Antioche (4), 
affirmèrent leur intention d'occuper définitivement le pays, les Garâgnna 
jugèrent à propos de faire leur paix particulière, Comme leur pays n’avait 
été ni envahi, ni occupé, ils traitèrent non comme des vaincus, mais 
comme des alliés. Aussi obtinrent-ils des conditions, inouïes dans 
les conventions des musulmans avec les tributaires. Les (tardgima, fut-l 
stipulé, serviraient d’auxiliaires et d’espions aux soldats de l'islam, ils 
garderaient à ces titres les portes de l’Amanus (5). On éleva près de ces 
défilés des fortins, où les Mardaïtes tenaient garnison, conjointement avec 
les «moqätila » musulmans (6). Ils seraient exempts de la capitation, et, 
quand ils accompagneraient les armées islamites, ils auraient le droit de 
jouir des dépouilles, prises sur le champ de bataille. 

Ces conditions nous en disent long sur le caractère des (arâgima : 
peuple de soldats, prêt à toutes les besognes, ne demandant qu'à se 
battre et à piller ; de véritables irréguliers, à moitié nomades (7) 

(1) Comme les Romaïns, du nom de la montagne, les avaient appelés « Amanienses ». 

(2) Michel le Syrien, 11, p. 455. En allant d’Alexandrette à Alep, près de la route 
carossable et des sources de Hammäâm, j'ai noté une petite localité du nom de Gorgoûm. 

(3) Balädori, 156. Sur les Garägima — Mardaïtes, cf. Lammens: DL Yt > 5 
DEV es OÙ Sms LS IL 41, 46, etc. 

(4) Nous en avons parlé en esquissant la conquête de Syrie. 

(5) « Masälih » Balädori, 162, 3. Sur le sens de « masälih », cf. Ibn Rosteh, 185, 14; 
Ibn al-Faqgih, 111, 14. 

(6) Balädori, 167, 4. 

(7) Vers cité par Qotaiba, 273, 16, 
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arrivant et disparaissant avec la rapidité de l'éclair (1); qu'il valait 
mieux avoir pour que contre soi. Avec cela , avides d’indépendance ; 
aussi, à part le service d'auxiliaires, on ne leur demanda le sacri- 
fice ni de leur autonomie ni de leur religion. Celle-ci devait être assez 
large, pour leur permettre au besoin de servir contre les Grecs, leurs 
coreligionnaires, Monothélites ou monophysites (2), on l’ignore au Juste, — 
ils ne paraissent pas avoir appartenu à la confession orthodoxe. Leur 
fidélité à l'égard des musulmans paraît avoir été également intermittente, 
Tantôt, assure Balädort (/oc. cit.) , ils obéissaient à nos gouverneurs ; 
tantot ils les trahissaient et entretenaient des intelligences avec les 
Byzantins. Les Arabes auraient bien voulu les punir de ces infidélités, 
mais il n’était pas facile de les atteindre dans les âpres replis de leurs 
montagnes. Et puis, assis comme à cheval sur les croupes de l'Amanus, à 
droite tendant la main aux Grecs de Cilicie, à gauche menaçant les plaines 
dAntioche ; détenant la clef des «Pyles» (3), ils pouvaient à volonté 
fermer ces portes aux razzias musulmanes, comme les ouvrir aux invasions 
grecques. Pendant la période omaiyade, la guerre sur les marches amani- 
ques fut considérée comme le « £ihâd » par excellence (4). 

En pleurant la mort de son ami Tauba, assassiné traitreusement par 
les Banoû ‘Auf, la célèbre Laïlà al-Ahyaliya assure qu’elle avait rêvé 
pour lui une fin plus glorieuse: la mort aux « Pyles grecques » sous les 
coups des Mardaïtes! (5) Pour calmer les ardeurs révolutionnaires des 


(1) On disait, par manière de proverbe: Aîxns Magôxiräv ( Théophane, 610, éd. de 
Bonn ; et A. M. 6169). 

(2) C£ H. de Gubernatis, Murdaïti e Muroniti, dans Rassegna Naszionale, 16 Juillet 
1903. 

(?) Les Omaiyades avaient coutume d’exiler en ces parages, ainsi que sur la côte de 
Phénicie, les chefs arabes indociles. Tab. [, 2921, 8 et 16. On y expédia aussi les 
« mosaiyaroün » de l'lraq, compagnons de Mâlik al-Astar, AG, XI, 30, 15. Cela permet 
de deviner le caractère précaire de la domination arabe en ces paragés. 

(4) On ne pouvait Ini comparer que la guerre sur les marches lointaines du Horâsän. 
Voir vers d'Ibn Mofarrig, dans Aÿ., VE, 75, 10 a. d. 1; dans Ibn al-Faqih. 37, 3, hadit de 
Makhoûl: Stlals &SUit JU ose At-towâna : Tyane. Il s'agit ici de l'Antioche anato- 
lienne. Voir, dans Ya‘qoûbi, IT, 178,2 a. d. 1., les terreurs du calife ‘Omar Ï en pensant aux 
« Pyles» ayriennes. 

(5) 15e 5 pes WW AS ae ist LE 

Qotaiba, 273, 16; Aÿ4 X, 78, 8; 81, 6. 
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Iraqains, il suffisait de la menace de les envoyer guerroyer du côté des 
«Pyles». À la bataille de la Iarra, quand, un instant, les troupes syriennes 
paraissent fléchir, le terrible général Moslim ibn ‘Oqba n’emploie pas 
d'autre moyen pour ranimer les courages (1). Un tel peuple avait 
droit à des ménagements. Comme on l’a vu, on ne les leur marchanda 
pas. 

Vers 666, au rapport de Théophane, les Mardaïtes, — c'est l’appella- 
tion grecque des Garägima ,; — quittèrent la Montagne Noire (2), pour 
envahir le territoire musulman. l’empereur Constantin IV était parvenu 
à les détacher de l’alliance arabe (3), et, pendant ou après le siège de 
Constantinople, avait essayé cette diversion. Ce n’était plus une de ces 
razzias, dont les Grarâgima étaient contumiers, mais une invasion en règle. 
Appuyés de quelques escadrons de cavalerie byzantine et encadrés d’offi- 
ciers impériaux (4), les Mardaïtes — Garâgima pénétrèrent cette fois 
jusqu’au cœur du Liban et ils occupèrent tous les points stratégiques de 
la longue chaîne syrienne, jusque vers la Palestine. Les chroniqueurs 
musulmans n’ont pas gardé un souvenir bien net de cette première inva- 
sion mardaïte et paraissent l’avoir confondue avec celle qui eut lieu sous 
‘Abdalmalik. Comme tous les autres, le consciencieux Balädorf(5) commet 
la même confusion. Certains détails, mentionnés par lui, nous permettent 
de démêler dans son récit la trace des deux événements. 

Pour comprendre l'impression, produite par cette brasque diversion (6), 


(1) 4ÿ., XI, 80; Tab., II, 258, 1; 414, 15. 

(2) Ou l'Amanus: nouvelle preuve de l'identité des Mardaïtes et des Garägima et de 
leur distinction d'avec les Maronites du Liban. Comp. passage d'A9., XVI, 76, 6, où l'ori- 
gine persane des Garâgima est affirmée. 

(3) Aussi Michel le Syrien, loc. cif,, leur donne-t-il simplement le nom de « Romaïns »: 
autre preuve qu'ils n'étaient pas des Libanais indigènes. Cette appellation peut être encore 
justifiée par le fait que des détachements byzantins ou romains appuyèrent l'invasion 
mardaïte. 

(4) Nous le concluons des textes combinés de Balâdori et de Michel le Syrien. 

(5) Balädori, 159-160. 

(6) D'après Al-Kalbi, « les indigènes ( oloûg ) de Syrie s'appellent Garâgima ». Ibn- 
al-Faqih, 35, 20. L'exagération même de catte assertion montre la terreur, causée par les 
Mardaïtes. Elle s'explique anssi par la participation des indigènes à la révolte mardaïte. 
Une autre confusion des auteurs arabes est celle des Garâgima avec les Garâmiqa { sing. 
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il faut se rappeler les faits établis plus haut: les Arabes n'avaient pu 
s'installer dans les montagnes de l’intérieur. C’étaït une menace pour leur 
sécurité, L'apre chaine, coupant la Syrie du Nord au Sud, la divise en 
deux sections inégales : l’une continentale, ouvrant sur le désert et sur 
VAsic autérienre ; l'autre maritime, toute en côtes, gravitant dans la 
sphère d'atiraction de POccident. Entre les deux, des brèches rares et 
difficilement praticables, Abandonner les montagnes (1) à des peuplades 
hostiles, encouragées maintenant par la présence des bandes, dont les 
Arabes avaient pu apprécier la valeur, c'était s’exposer à voir couper les 
communications des grandes villes de l’intérieur, quartiers généraux des 
«agnad », avec la côte méditerranéenne, où la domination arabe de fraiche 
date se trouvait encore mal assurée, C'était abandonner la Syrie maritime 
aux dévastations des flottes byzantines (2); c'était fournir aux éléments 
mécontenis, s’agitant dans le pays, un centre de ralliement. 

On ne tarda pas à s'en apercevoir. Auprès des Mardaïtes vinrent se 
réfugier une foule d’indigènes et les milliers d'esclaves, que les razzias des 
Arabes sur terre et sur mer avaient réunis en Syrie. Ces derniers ne 
demandaient qu'à profiter de la première occasion pour recouvrer leur 
liberté. Quant aux Syriens proprement dits, l'incident de Iloms nous a 
permis d’entrevoir comment les autorités locales, ne s’inspirant pas tou- 
jours des principes libéraux du gouvernement de Mo‘iwia, se chargeaient 
parfois de fournir des motifs aux mécontents. Maïs il n’y avait pas que les 
chrétiens pour aller grossir leurs rangs. ; 

Même après un demi-siècle de gouvernement régulier, beaucoup de 
chefs arabes n’avaient pu prendre sur eux de renoncer aux mœurs anar- 
chiques de la « Gähiliyn.» Les vengeances particulières continuaient à 


Garmagäni). Ces derniers représentent les Araméens de l'ancienne Assyrie, Cf. Ibn Doratd, 
Fffigdg, 198; 265, 12: Ag., XI, 172, 7. 

(1} Le Casius, le Bargylus, non encore occupés par les Arabes. On peut y ajouter le 
Liban propre : les musulmans y pénétrèrent seulement au XIV® siècle. C£ notre article : 
Les Nosarris dans le Liban, dans ROC, 1902, p. 452-477. 


(2) Aboû'd-Dardà et les « mo‘tazil » ses compagnons, ayant refusé de prendre part à la 
guerre fratricide de Sitfin, se retirent sur la côte, comme sur le point le plus exposé aux 
attaques de l'ennemi. Dinawari, 181, 16. 


sévir, non seulement entre les particuliers, mais entre les tribus. Si le 
gouvernement omaiyade serrait de trop près les perturbateurs du repos 
public, il n'était pas rare de voir un chef bédouin prendre avec ses parti- 
sans la direction des « Pyles », ou du « Darb», comme on disait alors. Ce fut 
par exemple le cas de l'impétueux et vaillant Gahhâf ibn Hakim (1). Les 
Grecs et les Mardaïtes ne manquaient pas d'accueillir ces auxiliaires. Ils 
favorisaient leurs incursions dans les provinces musulmanes et, en cas 
d'insuccès, leur assuraient une retraite sur leur propre territoire (2). On 
devine les embarras, créés par cette situation compliquée à la diplomatie 
et au gouvernement des Omaiyades, surtout aux époques troublées, comme 
avant et après la bataille de Siffin, ainsi que pendant les guerres qui 
agitèrent le règne de Yazid et les premières années du califat de 
“Abdalmalik, 

IL fallait à tout prix arrêter ce dangereux mouvement, circonscrire 
l'invasion et, pour cela, s'assurer la neutralité de Byzance, laquelle, on ne 
pouvait l’ignorer à Damas, avait déchaîné la tempête. Aussi Mo‘iwia 
n’hésita-t-il pas à souscrire à toutes les demandes de l’empereur : tribut 
annuel de 3000 pièces d’or, la délivrance de 8000 captifs et la livraison 
de 50 chevaux de race (3). 

Soit dit en passant, les Arabes possédaient dès lors une race spéciale 


(1) A7, XL 61, 5, ete. Autre exemple, Aÿ., XX, 12, 8 a. d. L 

(2) AZ. XI, 60, 61 ; Qotaiba, 245 ; amdsa, 347, en bas. 

(3) Dans Le premier traité de Mo‘äwia avec les Byzantins, au temps de la bataille de 
Siffin, les Arabes devaient égalenent livrer un cheval tous les jours (Théophane). Quoique 
l'Arabie n'ait jamais été une terre favorable à l'élevage du cheval, dès avant l'islam, on 
trouve des traces nombreuses de l'existence d’une race, spéciale à la Péninsule. Le cheval est 
fréquemment figuré à côté des inscriptions safaïtiques et tamoûdiques. Pour ces dernières, cf. 
E. Littmann, Zur Enézsifferung der thamudenischen Inschriften: fac-similés à la fin. Parmi 
les préislamites, on cite plusieurs «poètes du cheval», Qotaiba, 121, 133 147, 103 175, 7. 
D’autres Le décrivent au moins en passant. Il est traité presque comme un objet de luxe 
(Cf. LS., Tabag., V, 40, 25 ; Bohäri, ILE, 160 ). On lui fait boire du lait ; on se prive de 
nourriture en sa favenr. AHamdsa, 101 d. v.; Asma‘iydt (Ahlwardt), I, 4-13). Rappelons 
enfin Zaid al-Haïl et nombreux noms d'anciens Arabes, indiquant un rapport avec le cheval. 
ZDMG, 1886, p. 161. « Cavalier de tel cheval» est le nom favori de plusieurs paladins de 
l’ancienne Arabie. Qotaiba, 191, 10 ; 192, 16; Ibn Doraïd, ffigdg, 272, 16 ; 287, 13: 
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de chevaux (1) et le fait était assez notoire pour constituer un des articles 
du traité de paix. 

Sous quelle forme se manifesta l'intervention de l’empereur dans la 
question des Mardaïtes ? Il est difficile de le préciser. Qu'il ait réussi alors 
à retirer ces aventuriers du Liban, nous avons de la peine à l’admetire, 
puisque nous les y retrouverons établis plus solidement que jamais sous 
‘Abdalmalik. IL se borna sans doute à les désavouer et leur retira des 
secours en hommes et eu argent (2). Cette attitude des Byzantins, les 
échecs partiels, infligés aux Mardaïtes par Mo‘äwia (3) ; l'établissement, 
en plein territoire mardaîte, d’une forte colonie de Zott (4), les réduisirent 
momentanément à l’inaction (5). Elle permit au vieux calife de mourir en 
paix et de mener à bonne fin, — entreprise qui lui tenait alors à cœur, — 
l'élection de son fils Vazid. 


[I 


MO‘AWIA ET LES OMAIVADES 


POLITIQUE DU CALIFE ENVERS LES MEMBRES DE SA FAMILLE 


Nous avons déjà eu l’occasion de faire allusion à l'attitude, adoptée 
par Mo‘âwia vis-à-vis des membres de sa famille. S’écartant sur ce point 
des traditions de son prédécesseur, le calife ‘Otmän, il évita de les mettre 


Divan de Hâtim Taïy, éd. Schulthess, LXII, 1. Voir, dans Kdmil, 482-83, une liste des 
chevaux célèbres dans l’ancienne Arabie. 

(1) Contre l'étrange théorie de S$. Reinach, (Comptes rendus de l’Acad., 1903, p. 193) 
que la race des chevaux arabes aurait été importée de l'Afrique septentrionale, plusieurs 
siècles après le début de l’Hégire. Voir aussi R. Dussaud, dins Bulletin de la société 
d’anthrop. de Paris, 1908, p. 560, etc. 

(2) Comme ce fut le cas dans l'invasion mardaïte sous Abdalmalik. Balâdori, 160. 

(3) Michel le Syrien, 11, p. 455. ‘ 

(4) A Boûqä. Balädori, 162, 8. On assigne à cet établissement d'autres causes moins 
vraisemblables. Cf. Balâdori, loc. cif, et de Goeje, Migrations des Tsiganes, p. 20-28. 

(5) Comme on l’a dit plus haut, des condottieri Garâgima réapparaissent à côté des 
Garâmiga, sous Yazid 11, dans les guerres de l'Iraq. 
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en évidence et de leur abandonner, avec sa personne, les rênes du £ouver- 
nement (1). 11 s’ingénia, au contraire, à leur inculquer que leur intérêt 
bien compris consistait à servir aveuglément les desseins de sa politique. 

Cette attitude était le fruit du calcul plus que de limpartialité, Non 
pas que, chez Mo‘äwia, l'ambition eût étouffé le sentiment de la famille. 
Le plus tendre des fils. il se montrera également père modèle (2) et parent 
dévoué, IL faut lire, dans le recueil de Ibn ‘Abd Rabbihi (3), avec quelle 
tendresse il entoure, dans une maladie, Sa‘id ibn al-‘Asi, ce parent auquel 
Vinexorable raison d'état lui avait commandé de retirer le gouvernement 
de Médine, Nous connaissons la vigueur, déployée par lui pour venger la 
mort de ‘Otmäân. La politique, nous le savons également, y eut non moins 
de part que la piété. Mais enfin des flots de sang avaient été versés pour 
expier celui du malheureux calife. Mo‘âwia pensa avoir le droit de 
s’arrêter et refusa de se laisser entrainer plus loin non seulement par 
Walid ibn ‘Oqba, mais par les propres enfants de ‘Otmän. 

Quand, pour la première fois, il revit, en qualité de calife, la ville de 
Médine, il alla droit à la demeure de son prédécesseur et parent, Il y fut 
accueilli par les cris de la fille de la victime, se lamentant sur son père. 
« Cousine, lui dit Mo‘âäwia, nos sujets nous ont juré obéissance, En retour, 
nous leur avons promis le pardon. Si à notre acte de clémence se mélait 
alors le ressouvenir du passé, leur soumission n’est pas non plus exempte 
de regrets. Chacun, la main sur son épée, cherche du regard des compa- 
gnons. En violant maintenant nos engagements, nous les pousserions à 
nous manquer de fidélité. Ce serait onvrir l’ère de nouvelles difficultés, 
dont l’issue ne peut être prévue. Mieux vaut être la cousine dn comman- 
deur des croyants que disparaître dans la foule des femmes arabes » (4). 

Les Oinaiyades formaient ses appuis naturels. À ce titre, il ne pouvait 
se dispenser de les employer. Mais la question, toujours en suspens, de la 


(1) Comme fit “Ai, s'entourant surtout de Häsimites (‘/gd, IL. 135), après avoir tant 
reproché à ‘Otmân sa faiblesse pour ses parents, ‘Ali 8e vit d'ailleurs aceulé an népotisme 
par l'abstention des principales familles goraisites, hostiles ou « mo‘tazil ». 

(2) “lgd, I, 2976-77 ; Baïhaqi, 294, 10 ; 599, 3, 

(3) ‘lgd, I, 112, 

(4) ‘lgd, IL, 804 ; Qotaiba, ‘Oyoñn, 30-81, 


succession califale et d'autres considérations d'ordre politique le rendront 
défiant à l'égard des pareuts, appelés à partager avec lui lexercice du 
pouvoir, et l'empêcheront de leur laisser prendre une trop grande part 
d'influence. 

En véritable Arabe, très accessible aux considérations de clan et de 
famille, il admettait que les Omaiyades,arrivés avec lui au pouvoir, devaient 
avoir leur part du gâteau ou «to‘ma» (1), comme on disait alors. Mais, 
ce pouvoir, il l’entendait exercer en leur nom; se réservant de décider 
auquel d’entr’eux, et en quelle mesure, il en abandonnerait une par- 
celle(2). Le fondateur de la dynastie omaiyade s'était promis de discipliner 
les Arabés ; de Les habituer au respect de l'autorité, en commencant par sa 
propre famille ; ensuite d’introduire dans lislam le principe dynastique, 
au profit. il est vrai, des Sofiänides ou plusexaciement de sa descendance 
directe. Ce projet avoué lui valut aussitôt l'hostilité, plus ou moins 
déguisée, des autres clans omaiyades, en même temps qu’elle régla son 
attitude à leur égard. Les fils du malheureux calife ‘Oitmän dürent être 
les premiers à trouver inégal le partage de la puissance, comme l'avait 
compris le fils d’Aboû Sofiän, A leurs plaintes, il n’hésitait pas à répondre: 
« J’ai fixé le pouvoir suprême dans votre famille ; j'ai enrichi vos pauvres 
et relevé la situation de tous » (3). 

La réponse, résumé des obligations que Mo‘âwia croyait avoir con- 
tractées à l'égard des Omaiyades, ne manquait pas d’à-propos. Si, d’une 
pari, il exécuta loyalement ce programme (4), il faut reconnaître toutefois 
qu’il se laissa peut-être trop impressionner par le dicton arabe: «agérib 
‘agärib» (5). De là, l'orientation de sa politique vis-à-vis des Omaiyades ; 


(1) Ou encore CRC Tab, 11, 187,5, Cf. Tab, 1, 2891, 66633976; 851 iGoubr 
II, 216, en bas ; 262 d. I. ; Dinawari, 168, 7. 

(2) Au début de sa lutte avec ‘Ali, Mo‘âwia s'adresse à Amrou ibn al-‘Asi et néglige 
Marwân ; ce dernier s’en plaint amérement. Ya‘qoübi, oc. cit. En revanche, Mo‘äwia : 
défend son cousin contre les perfides insinuations d’Ibn Zobair. Gähiz, Baydn, 1, 184, 1. 
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(4) L'opinion publique lui rend témoignage sur ce point. Les ‘Otmänides doivent tout 
aux Sofiànides. Cf. Tab., Il, 179, 10-15. 

(5) La jalonsie entre proches est un thème favori des recueils d'adnb arabes. Voir le 
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politique, rappelant son attitude à l'égard des HiKimites, ces autres 
parents, plus éloignés, auxquels il s'était si adroitement substitué, Plus 
encore que pour ces derniers, Mo‘iwia se souviendra des liens de famille, 
le rattachant aux descendants d'Omaiya. En face des autres Arabes, il se 
prévalait fréquemment de leurs talents, il ne dissimulait pas la fierté qu’il 
en ressentait (1). Il leur ouvrira volontiers ses trésors, pour subvenir non 
seulement à leurs besoins, mais à leur luxe (2). À Ibn ‘Amir il abandon- 
nera une belle propriété dans le IHigâz, convoitée par ce dernier (3); à 
Marwan, la plantureuse oasis de Fadak, Il la reprendra ; mais pour la 
rendre enfin, avec le montant intégral des revenus qu’il en a retirés (4). 
Le monarque, si attentif à contrôler l’administration financière de ses 
employés (5), oubliera de demander des comptes aux Omaiyades, à lexpi- 
ration des fonctions, remplies par eux (6). 11 savait également leur 
réserver les postes honorables et lucratifs (T); mais il préférait confier à 
des auxiliaires plus souples les emplois, conférant de l'influence, comme le 
gouvernement de llraq, véritable vice-royauté, embrassant la section 
orientale de l'empire musulman. Pour celle-là, il découvrira un Lomo 
novus, Ziàd, un prétendu fils d’Aboû Sofiän. C’est seulement à titre excep- 
tionnel que, sous son califat, nous voyons son frère ‘Otba, préposé à 
l'Egypte, et un autre Omaiyade, ‘Abdallah ibn ‘Anir, à Basra. Encore y 
envoya-t-il ce dernier sur ses pressantes instances, et pour lui permettre 
de surveïller les intérêts considérables, qu’il y avait engagés (S). 


chap. de ‘Jgd. 1, 233 337 Ce sentiment a dû favoriser l'extension de l'exogamie parmi 
les Arabes. Autre dicton arabe sur le cousin : 435 ses 355% , ‘lgd, I, 119, 16. 

(1) Gähiz, Bayän, 1, 181. 

(2) IL paie les dettes de Walid ibn ‘Oqba, Aÿ., IV, 190 ; donne 300,000 dirhems à 
Sa‘id ibn al-{Asi, Cod, K, 112; il trouve tout naturel d’avoir à liquider la situation, lais- 
sée par co dernier, Aÿ., 1, 17 ; et aecomle des domuines à ses parents. La tradition hos- 
tile le lui reproche. Ya‘qoûbi, II, 277-718. 

(3) Tab., Il, 69. 

(4) IL. S., Tabag., V, 286, 21, ete. 

(5) Ya‘qoübi, II, 264, 4, etc. 

(6) Tab, II, 69, 10, etc. 

(7) Ibn ‘Amir, envoyé auprès de Hasan pour traiter de son abdication. Tab., IT, 3 ; 7. 
Le seul poste de la Mocque représentait un revenu de 100,000 dirhems. Aÿ., IT, 105, 4. 

(8) Tab. IL, 15 ; L. S., Tabug., V, 35, 2. Nombreux canaux, creusés à Basra par [bn 
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Il ne tarda pas d’ailleurs à le rappeler. Jamais plus il ne consentit à 
l’y renvoyer, en dépit ou à raison peut-être de l’attachement des Iraqains 
pour ce fonetiounaire, conciliant et populaire (1). 

La race d'Omaiya offrait alors au monde arabe le spectacle d’une 
étounaute fécondité, une véritable pléthore d'hommes remarquables (2). 
Nous conniuissons déjà Aboùû Sofiän et ses fils: Yazid, Mo‘âwia et ‘Otba. 
Cette proportion, suffisante pour illustrer la descendance directe de Harb, 
ne donnerait qu’une idée imparfaite des ressources que présentaient les 
autres branches de la famille. Mo‘âwia n'aurait pu manquer de s’en féli- 
citer (3); si, parmi les Omaiyades, plusieurs ne se fussent rencontrés, se 
sentant la vocation et les qualités pour aspirer à sa succession. Autre 
circonstance de nature à éveiller les susceptibilités du calife! La plupart 
de ces cousins pouvaient s'appuyer sur une nombreuse couronne de fils : 
les chiffres oscillaient entre 10 et 20 (4), auxquels le calife ne trouvait à 
opposer que le jeune et léger Vazid. En essayant de détrôner ‘Abdalmalik, 
le fils de Sa‘id. ‘Amrou al-A$daq. ‘montrera plus tard de quoi ces Omaiya- 
des étaient capables. 

Parmi ces parents ambitieux, nommons le chevaleresque Walid ibn 
‘Oqbha (5), frère utérin de ‘Otmän; le richissime Ibn ‘Amir ibn Koraiz, 


‘Amir, en vue principalement de ses vastes domaines, Balädori, 357-GO0 ; après sa mort, 
ils passent à ses fils. 1bid., 3559-60. 

(1) Tab., IE, 178, 8, etc; I. S., Tabag., V, 31-32, On le considérait comme fraqain. 
Jbid., V, 34, 25. 

(2) L'Ajéni (XVUL, 71) signale pour cette période BY è, sr 8 AS ; le contexte 
montre que la remarque s’applique aux Omaiyades. Quand Ia politique n'était pas en 
jeu, Mo‘âwia s'empressait de reconnaitre la capacité des membres de sa famille. Cf. 
Gabiz. Bayän, EL 181. 

(3) Ainsi il rend hommage aux qualités d'Ibn ‘Amir après sa mort. [. S., Tabaq., V, 
39, 3. 

(4) Ibn ‘Amir à 12 garçons ; Marwän, 10 ; Sa‘ïd, 20 et ne sait où les loger. I. S., 
Labag., V, 19, 20 ; 21, 1 3 24: 31, 1. Voir comment Marwûn essaie d'impressionner 
Mo‘äwia, en énumérant le nombre de ses fils et de ses parents. Aÿ., XII, 73. 

(5) Nawawi, 617, 5. On le regretta à Koûfa, A7. IV, 197 : sa générosité. 4%., IV, 
190 ; Admal, 466. Son portrait, A7., IV, 177, 9. L'aventure à la mosquée de Koûfa a dû 
être exagérée par I4 tradition hostile, puisque nous voyons d'excellents musulmans excu- 
ser Walid. Cf. Aÿ., IV, 181,8 ; Ibn al-Faqih, 184, 1. Le hadit cité (A7., IV, 185) est 
un anachronisme : Walid, marié et mohâgir à Médine, auprès du Prophète, n'a pu 
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surnommé le plus généreux des Qoraisites (1), proclamé par Al «le saiyd 
incontesté de laristocratie mecquoise » ( Tabuy., V, 33, 14); éloge sioni- 
ficatif dans une telle bouche! Voyant la tournure prise par les événements 
après la bataille de Siffin, comprenant que Pabsorbante personnalité du fils 
d’Aboû Sofiän ne souffrirait à côté d’elle aucune autre initiative indépen- 
dante (2), Walid paraît s’être dégoûté de la vie publiqne (3). Mais, jusque 
daus sa retraite de la Mésopotamie, ce philosophe désabusé des grandeurs 
continua à troubler le repos de Mo‘äwia (-E), qui n’iguorait pas l’impres- 
sion, produite par le brillant Qorai‘ite sur ses contemporains. La fille du 
poète Labid n'hésita pas à lui donner la qualification de «roi» (5), qui ne 
pouvait être du goût de Mo‘âwia. 

Mais ceux qui lui inspiraient les plus vives inquiétudes, c’étaient Sat 
ibn al-‘Asi, le type du «saiyd» arabe par sa générosité sans bornes et la 
noblesse de son caractère (6) ; puis Marwän ibn al-Hakam, sans conteste, 
après Mo‘äwia, l’homme pour lors le plus remarquable des Omaiyades (7). 
Farazdaq s'était contenté de traduire en vers les sentiments de la majorité 
des contemporains, quand il nous représente « les descendants de Him et 
ceux de ‘Otmäân, debout (8) autour de Sa‘, le contemplant, en extase, 
comme devant le disque de la lune» (9). Siles ‘Alides avaient pu se décider 


être présenté à ce dernier, comme petit enfant, au fath le la Mecque. Son éloge par 
Hotaï'a, Divan, LVIL 5-6, avec les remarques du scoliaste. 

CR APRES ENS GT I LS Tabag., N, 31-525 44, SLI S SIM") 
Cf. ‘Igd, I, 110. Dans ce dernier texte, il est signalé parmi les « généreux » de Basra 
(cf. vers de Härita, Tabag., V, 34, 25), district où il possédait des biens considérables. 
11 habita momentanément la Syrie. L. S., Tabag., V. 34-35, 

(2) Cela lui fit détester le séjour de Damas. Cf. Hamdsa, 656, 5 d. ; Aÿ., I, 7. 

(3) Voir sa réponse aux gens de Koûfa, Ibn al-Faqih, 185, 1. 

(4) 4%. IV, 190. 

NSNROST AIN 262, 1; Qotziba, 168 

(6) ‘lyd. I, 112 ; Tab., Il, 1635-66 ; Ibn Hagar, 194-905 ; Nawawi, 281. Son attitude 
envers Marwân ibn-al-Hakam ; sa géuérosité, A7., L, 17 ; ‘lyd, I, 192. La tradition en 
a fait le type légendaire de la générosité et de l’urbanité arabes. ‘lyd, 1, 278, ad finem. 
Son attitude avant la bataille du Chameau atteste sa finesse politique et lui mérite l’ap- 
probation de Mogira. Tab., 1, 3103-04 ; 1. S., Tabag., V, 23, 

(7) Cf. Nœldeke, dans ZDWG, 1901, p. 686. Générosité de Marwân, ‘lgd, I, 85, 10, 

(8) Cette expression avait surtout choqué Marwâu, le rival omaiyale de Sa‘id, Cf A7., 
cité à la note suivante, 

(9) Aÿ., XXI, 196, 18-19. Comp. Aÿ., XIX, 21. 
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à sacrifier leurs rêves d’ambition, c’est en faveur de Sa‘id qu’ils en auraient 
fait le plus volontiers l'abandon (1). En face de cette figure de grand 
seigneur, éloquent (2), aimable, aux allures populaires, presque démocra- 
tiques, indulgent pour tous les préjugés et toutes les faiblesses, sorte de 
banquier officiel de tous les gueux de la Péninsule (3), combien effacée 
devait apparaître la personnalité du frivole Yazid (4), l'héritier auquel 
Mo‘èwia destinait sa succession politique! : 
L'influence dont jouissait Marwän était d’une tout autre nature. Son 
expérience des affaires, avant tout son courage, — il en avait donné des 
preuves éclatantes en défendant ‘Otmän, et à la bataille du Chameau (5),— 
son énergie et sa décision (6), remplaçaient avantageusement la popu- 
larité, qui entourait les Omaiyades, nommés plus haut (7). Sous ‘Otmän, 
son proche parent, il avait été le véritable régent de l'empire arabe. De 
cette période de sa vie il avait gardé comme la nostalgie du pouvoir. 
Jamais il ne pardonna à Mo‘âäwia l’exclusivisme (8), avec lequel il avait 
su exploiter le drame de Médine. Moins encore que Ibn ‘Amir et Said, il 


(1) Dans une expédition, Hasan et FHlusain auraient accompagné Sa‘ïd. Ibn al-Faqih, 
307, 14. Les ‘Alides pouvaient lui tenir compte d'avoir refusé de marcher avec ‘Aisa, 
Sal envoie des cadeaux à (Ali, A7., XI, 31 ; L S., Tabag., V, 21, 12. Ses fils restent en 
bons termes avec ‘Abdallah ibn Ga‘far. Aÿ., XI, 70. — Voir ses bons rapports avec les 
Hâsimites. A7., XXI, 197, ad finem. Les vers de Farazdaq en témoignent également. 
Parmi les auxiliaires de Mo‘äwia, maudits par ‘Ali, on rencontre le nom de Walid, mais 
non celui de Sa‘id. Tab., I, 3360. 

(2) Hosri, I, 59 d. I. ; Ibn Haÿar, Il, 194, 1 ; Nawawi, 281. 

(3) A7., 1, 17. Certaines mesures, prises par Sa‘il comme gouverneur de Médine, 
avaient pourtant prêté le flanc à Ia satire. Cf. Maqdisi, 98-99. 

(4) Que ‘Abdalhnalik appelait « ma‘foûn ». gd, II, 176, 1. Cf. Baydn, I, 12. 

(OMS be NN 20 ES GC AID Me 

(6) Comp. Baïhaqi, 58, 1 et Gähiz, Muhäsin, 263, 8 Ebo ol, oW Les chroniqueurs 
mettent toujours sur son compte les mesures de rigueur, prises par les gouverneurs de 
Médine. A7., Il, 171, ad finem; IV, 156. Celles contre les « mohannat » émanent princi- | 
palement de Jui. Voir, dans Aÿ., IV, 64 (en haut), comment il procède pour se débarras- 
ser d’une nièce compromettante. 

(7) Comme Ibn ‘Amir, II, 6% 3; “igd, 1, 110-113. 

(S) ! lui garde rancune de sa destitntion du poste de Médine. Cf. A7., Il, 82, 18 ; 
XIII. 72, ete. Son fils ‘Ab lalmalik qualifie Mo‘äwia de trompeur. ‘Igd, II, 176, 1. 
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avait renoncé à jouer un rôle politique et ne cachait pas qu'il S'apprétait 
à recueillir la succession du calife (1). 

Comment ne pas redouter un homme, appuyé sur des fils, aussi intel- 
ligents (2) et décidés que leur père, et, comme lui, masquant leur ambition 
derrière une prédiction, vraie ou prétendue, de Mahomet, leur promettant 
le pouvoir suprême (3) ? 

En face de concurrents, disposant de moyens d'action aussi variés, 
compétiteurs d'autant plus redoutables que leur qualité de proches parents 
ne permettait pas de les écarter, avec la désinvolture, employée contre les 
Häimites, on comprend les embarras et les inquiétudes du calife. Dans 
l'impuissance d'attaquer de front leurs visées ambitieuses, dont ils ne 
faisaient plus mystère (H), Mo‘äwia tendit tous les ressorts de sa politique 
à les décourager. Sa propre expérience lui avait appris comment un exer- 
cice prolongé du pouvoir en inspire fatalement le goût. Ne pouvant se 
dispenser, et désireux d’ailleurs d’utiliser les capacités administratives des 
descendants d’Omaiya, il s'arrangea de façon à ne pas les laisser long- 
temps en place, surtout Said et Marwân, chefs incontestés des deux clans 
omaiyades les plus influents. 

Les fils du calife ‘Otmän Jui inspiraient infiniment moins d'inquiétude. 
Pouvait-il ignorer le peu de cas qu’en faisaient les contemporains (5) ? Un 
poste dans la lointaine et difficile province du Horäsän (6) suffisait pour 
apaiser les plaintes (7) de ces derniers, 


{1} Ag, XVII, 71 : Mas‘oûdi, V,.72, 

(2) Dès lors nous voyons Marwân cousulter le futur calife fAbdalmalik. Aÿ., Il, S4 ; 
surtout Tab. Il, 411-412, 

(3) A, XI, 74, 6 a. 4, 1. ; 76, ad finem. Ibn Zobair s'efforce d’éveiller les défiances 
de Mo‘äwia contre Marwän. Gâhiz, Baydn, I, 1838-84. 

(4) Comp. ‘Zyd, I, 161, 7 a. d. 1. : «ils espèrent recueillir ta snccéssion, comme toi 
celle de ‘Otmän». 

(5) Voir vers cités dans Tab., II, 179, 8, etc. ‘Obaiïdallah, fils de Ziäd, pendant le gou- 
vernement de Sa‘id ibn ‘Otmän, maintient son lieutenant au Horâsân. Impossible de 
pousser plus loin le sans-gène, Tab., II, 179-80. 

CON AG ETS ENVI S2E VII 21 Yatqoum, Géogr., 295 ;MTab.. Il 71. 

(7) Voir, dans A7., XVII, 88-89, ce qu'était devenue la descendance de ‘Otmän, quel- 
ques années après la mort de Mo‘âäwia. Voir aussi, A7., XVII, 56, 1. 20, le jugement de 
ce dernier sur Sa‘ïd ibn ‘Otmân. Cf. Tab., Il, 179, 8, etc. Il] meurt assassiné par ses 
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Au 1h£û7, seul uu membre de la fumille régnante avait chance de se 
faire accepter. La position, jointe an gouvernement d’autres districts de 
Ja Péninsule (F), avec la direction du hagg(2) quis’ trouvait fréquemment 
annexée, était lucrative (3) et surtont honorable, En dépit de l'importance 
prise par la Syrie et par Damas, comme centre de l'empire, le Higäz, aux 
yeux des musulmans, demeurait la terre privilégiée, et Médine Ia capitale 
religieuse de lislam et la gardienne du e«minbar » du Prophète, cet insigne 
extérieur du pouvoir suprême (4). L'émir de cette ville était, pour les 
nomades, l’homme en vue de l'Arabie, le premier après le calife, dont il 
était presque le vicaire au spirituel (5). Dans leurs difficultés, les Bédouins 
songent d'abord au gouverneur de Médine (6), comme ils auraient fait au 
temps du ealifat patrreal. Mo‘äwia se trouve réduit À provoquer pour 
ainsi dire leurs recours à sa justice supérieure et se montre extrêmement 
flatté, quand ils en appellent à lui des décisions de ses représentants au 
Iigäz (7). Bien avant les Omaiyades, Médine avait fini par absorber ce qui 
restait encore des forces vives de la Péninsule, lentement dépeuylée par 
les incessantes guerres de l'islam. Aussi est-ce un thème favori des chro- 
niqueurs du règne du calife ‘Omar 1, de nous dépeindre l'angoisse des 


esclaves. Aÿ., [, 18: Il, 84. Un autre fils de ‘Otmän, Walil, est un alcoolique. A9ÿ., II, 
80-81. On en retrouve uu autre, Ilälid, oceup: à boireavec Ahtal. Voir le divan de cs 
dernier (Ms. de Bagdad), 174. Comp., dans Mas‘oûdi, IV, 252, le portrait peu flatté des 
fils de ‘Oimäân : Abün, fils de ce calife, s'occupe d'études. Nawawi, 125, 126. Louche, 
muet, paralytique, il était horriblement défiguré par la lèpre. Ibn Rosteh, 221, 7, etc ; 
L S., Tabag., V, 133. Ibid., 111-114 : notices des fils de ‘Otmân. 

(1) Comme le Yamäma p. ex., sous l’émirat de Marwän à Médine. Cf. A7., IX, 36. 

2) e-pel 459 Lodel ie Jul Baïhaqi, 59, 11, comme on s'exprimait d'ordinaire. 

(3) Sous ‘Abdalmalik, un Mahzoûmite ayant à choisir entre nn cadeau de 100,000 
dirhems et le gouvernement de la Mecque se décide pour ce dernier, A47., IT, 103, #. 

(4) C’est à ce titre. et non comme relique, que les Onayades tentent de le transporter 
à Damas. 

(5) C'est l'émir de Mé line, et non de la Mecque, qui préside Ie pélerinage. 

(6) Ar IN, 194, 7 | 

(7) ‘lyd, 1, 161 : Qalqa$andi, I, 156-57, Comparez l'exclamation du Bédouin, saluant 
Otba, frère de Mo‘äwia et gouverneur de la Mecque, du titre de calife. Voir références 
plus loin. 
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vieux parents, demeurés seuls sous la tente, pendant que les fils suer- 
rovent au loin (1). 

Dans ce centre de toutes les réactions antidynastiques, devenu, surtout 
depuis l'abdication de ITasan, fils de ‘AT, le refuge des mécontents (2), 
Mo‘äwia avait moins à redouter de voir ses parents se créer un parti. Cette 
considération parait l'avoir rassuré à moitié, Redoutant une entente entre 
les Hiimites et les Omaiyades du IHifâz, — éventualité peu vraisemb- 
lable, mais dont il crovait devoir prévenir les conséquences, — le ecalife, 
d'ordinaire si couciliant, profitait de toutes les occasions, pour mettre ses 
proclies aux prises avec ceux du Prophète (3). Poussant les précautions 
jusqu’au machiavélisne, et dans le but de prévenir une coalition des 
Omaiyades du Higäz, le peu scrupuleux souverain m’hésitait pas à 
entretenir la division (+), qui partageait les diverses branches de sa 
famille (5). 

Voici d’ailleurs comment s'y prenait Mo‘äiwia pour mettre à l'essai les 
Omaiyades. Ainsi que dans lIraq, où il lui répugnait de réunir en une 
seule main le gouvernement des deux grandes cités (al-nisrän ) de Koûfa 
et de Basra (6), il ne se pressait pas d'établir au Iigäz l'unité d’adminis- 
tration : il préférait exploiter la rivalité entre les villes de cette province, 
comme il avait déjà mis à profit les dissensions, partageant les divers clans 
omaiyades. Mo‘iwia commençait donc par confier à ses parents la ville de 


(1) Voir par ex. A7., XII, 40 ; XXI, 68-69 ; Baihaqi, 588. 

(2) Voir, dans Tab., Il, 166, 2, etc, comment Sa‘id ibn al‘Asi dépeïnf les difficultés de 
la position du gouverneur an Higâz. M. Sachau exagère la solitude de Médine vers cette 
énoque : « Es würde in Meilina still, grabesstill. » Introduction à L. S., Tabag., III. Nous 
dirons ailleurs avec quelle fureur on s'y amusait, C'était assurément le plus grand centre 
de l’aristocratie musulmane. 

(3) Voir nombreux traits, cités dans Baïhaqi, 79-84, Sa‘id ibn alfAsi n’y figure jamais; 
cette circonstance à pu augmenter les défiances du souverain. 

(4) Ag, XI, 78 ; Tab., Il, 164-66 ; Ibn al-Atir, IE, 212-213. 

(5) Marwän se trouvait en mauvais termes non seulement avec Said ( Aÿ., Il, 81 d. 1.; 
Tab., 11, 166, 3); mais encore avec Walid ibn ‘Otba. neveu de Mo‘äwia ( Ag., II, 82-83) 
et en général avec tous les Sofiänides ( 4ÿ., XII, 72 ) ; à leur tour en mauvaise intelli- 
gence avec les autres claus Omaiyades ( ‘gd, Il, 143 ). Marwân s'en prenait parfois aux 
«halif » de la famille d'Aboû Sofiàän. Ag., II, 82, 4 ; 83. 

(6) Ibn Rosteh, 195, 15. 
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Tiuf (1). Si l'expérience était satisfaisante, il y joignait la Mecque, et, en 
dernier lieu seulement, Médine, le véritable cœur de l'Arabie (2). Cette 
combinaison (3) devait à la fvis récompenser la capacité administrative et 
servir l’aiguillon au loyalisme des élus, 

Il ne tardait pas à remplacer lOmaïyade, gouverneur au Hig:iz, par un 
autre membre de la famille (4). C’est ainsi que Marwân ibn al-Hakam 
succéilait périodiquement à son cousin Said (5) dans le gouvernement des 
deux villes saintes. Pour reconnaître le mérite de fonctionnaires aussi 
éminents, le calife y joignait d'ordinaire la direction du hagg (6) avec 
Padministration de Tiif (7). Tout le monde, sans en excepter les Omaiya- 
des du Higäz (8), avait fini par s’habituer à ce roulement administratif, 
dont Mo‘âwia ne prenait plus même la peine de déguiser la significa- 
tion (9), et l’on disait par manière de proverbe : «une année Sa‘id, une 
année Marwän » (10). De leur côté, les annalistes postérieurs ont achevé 
d'y perdre leurs notions de chronologie et, pour dater les événements 
survenus au [Higaäz pendant cette période, ils hésitent fréquemment à les 
placer sous le gouvernement de Marwän ou de Sa‘ïd(1 1). Comme Mo‘äwia 


(1) Localité sans signification religieuse, ni même politique. 

ÉeNTab., 11 1675%Metc 

(3) Voir ibid. les rétlexions plaisantes que susgérait cette combinaison. 

(4) Dates et références, indiquées par Nœldeke, ZDMG, 1901, p. 686: “Hg, I, 112 
( au lieu de 4 lisez Jo): 1.8", Labag Nos. etc; 20 M1hietc 

(5) us db vu sl Dole OÙ Hamdsa, 689, L 1. 

(6) En l'abseñce d'un titulaire. officiellement nommé par le calife, elle revenait de 
droit à J'émir de Médine. Aÿ.. II, 107. Le poste est ambitionné par Ziäd, déjà vice-roi de 
l'Orient. Cf. Ya‘qoübi, Il, 275, 1. 

(MOT MON RER ENS ANGERS NE, On sg KE 19 GS lE locution 
ou il d per . AG., 1, 28. 

(8) Tab. I.85, 11e 

ha 17, XII, 72. 

(10) 47, XVI, 61; ZDMT LIN, p.410" : 

(11) Comp. Ag., VIT, 123 ; XXI, 271, 20 ; Nawawi, 281. Gouverneurs distincts 
pour les villes saintes. Cf. Tab., 11, 67, 81. Sa‘id, gouverneur de Médine, confie la Mec- 
que à son fils. ‘Jyd, II, 194. Sur les gouverneurs omaiyades de cette dernière ville, cf. 
Wäüstenfeld, Chroniken…., Il, p. 1641-65. 


a — 


savait les deux cousins en mauvaise intelligence (1), — résultat auquel, 
nous l'avons vu, sa politique n'était pas étrangère, — il était assuré de 
voir le dernier gouverneur, nommé par lui, annuler l’avance prise par 
son prédécesseur (2) et rétablir ainsi Péquilibre au profit des descendants 
d’Aboû Sofiin. 

Très attentif à suivre les affaires du Higâz, Mo‘âwia ouvrait un des 
premiers le « barîd » ou courrier de Médine (3). Après la lecture de ces 
messages, où ses agents secrets l’informaient des plus menus détails (4), il 
envoyait fréquemment gourmander ses représentants dans les villes 
saintes (5). La vivacité de ces réprimandes et des menaces, qui les accom- 
pagnaient, même à l’adresse du bienveillant Sa‘id (6), pourrait surprendre 
chez un calife dont le «hilm » avait passé en proverbe (7), si on ne devinait 
l'inspiration, qui les avait dictées. On éprouve plus de peine à innocenter 
le caractère provocateur d’autres mesures. Grand bitisseur, Mo‘âwia, la 
tradition l’assure, aurait trouvé moyen par ses constructions d'enlever 
l'air et la lumière aux maisons de Sa‘fd et de Marwän à la Mecque 
(Azraqî, 451 ). 

Le moins résigné des Omaiyades pour accepter cette situation était 
sans contredit Marwän. Il trouvait avec raison que la révolution de 
Médine avait principalemement profité au puissant cousin de Damas, le 
réduisant pour ainsi dire «au rôle de sujet des Sofiänides », comme ses 
ennemis ne manquaient pas de le prétendre (8). Marwän ne se gênait pas 
à l’occasion pour exhaler— fût-ce en vers (9)—son mécontentement (10); 


CAT RU OI XI, 106, 20, 

(2) Ainsi Sa‘id abrogeait d'ordinaire les sévères mesures de police, prises par 
Marwân. 

(3) Ag. 11 82, 1, etc. 

(4) AL S., I, 125; Hosri, I, 65. 

(5) Aÿ., I, 82, 4; 88. J’ignore le motif de l'irritation de Mo‘äwia contre Sa‘id, à 
laquelle fait allusion A3., IX, 64. 

(6) A7 1188; 1: 

(7) Voir plus loin l'étude, que nous consacrons à la qualité maitresse de Mo‘âwia. 

(8) Schulthess, Naëâsi, ZDMG, LIV, p. 446, 2 a. d. L Ve LR 2 345 

(9) AG. IV, 139, 3 a. d. L 

(10) A7., XII, 72; 74. Son fils ‘Abdalmalik l'imite. ‘gd, Il, 176, 6. Devenu calife, il 
supprimera les pensions des Sofiânides, ‘{gd, 1, 175 ; le frère de Marwân prendra la liberté 
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en quoi il fut fréquenunent suivi par les fils de ‘Otmän (1), toujours prêts 
à invoquer la mémoire du calife «martyr » (2), et oubliant volontiers leur 
incapacité personnelle (3). Mais cette mauvaise humeur n’alla jamais au 
delà de reproches et de menaces, accueillis par Mo‘äwia avec son sang- 
froid habituel (4) et une facilité de réplique vraiment déconcertante. Le 
fils de Hakam, en insistant sur le nombre de ses enfants, fait-il allusion 
aux infortuues paternelles de Mo‘äwia (5), le calife répond : « Com- 
me l'aigle alors! Sa progéniture est peu nombreuse, mais ce sont des 
aiglons !» (6) 

Appuyé par Jbn ‘Amir et Sa‘ïd, Marwäân commença par combattre la 
candidature de Vazid I au trône des califes (7). Mais quand, en face de 
l’inflexible résolution du vieux monarque(S), il eut compris l’inutilité de son 
opposition, l'esprit de discipline, propre aux Omaiyades (9), l’emporta et il 
appuya une mesure (10), destinée à maintenir le pouvoir dans la famille 
d'Omaiya. Dès que cet intérêt primordial était en jeu, on voit Marwän, 
Sa‘id, Ibn ‘Amir(1 1), les fils de ‘Otmän, oublier leurs dissentiments particu- 
liers, pour faire cause commune (12) et maintenir la suprématie de la 
famille. 


de critiquer la politique de Mo‘äwia. ‘gd, Il, 290 4. I., 291; A7, XII, 72-73. Sous 
“Abdalmalik, Hälid, fils de Yazid, favorise la révolte de Amrou al-Asdaq, L. S., Tabag., 
V, 168, 19, etc. 

(1) Ag., XVII, 55. 

(2) Ilest appelé « sahid », Ag., X, 159, 6; XIV, 165: « mazloûm» , I. S., Tabag., V, 
173, 13; Aÿ., XVII, 88, 89; gd, 11, 190; Tab., Il, 165, 4; «taivb», Tab., Il, 421, 13; 
Gähiz, Bayän, 1, 104. 

(3) Voir plus haut. Le général syrien Moslim, après la Harra, leur applique des quali- 
ficatifs méprisants. Tab., I], 421, 13. 

(+4) Mas'‘oûdi, V, 72: comp. V, 18; surtout, Aÿ., XII, 72-73. 

(5) Son second fils ‘Abdallah était imbécile. 

(6) A7. XII, 78, 8 à. d. L. 

D VITAE 

(8) Comp., dans A7., Il, 84, 8, réponses de Marwän à son fils ‘Abdalmalik, 

(9) Comp. les répouses de Sa‘id ibn al ‘Asi à Mo‘âwia. Tab., Il, 165, 1, etc; 166, 6. 

(10) Cf. ‘Zgd, Il, 308. 

(11) Mo‘äwia lui avait confisqué uue propriété. Tab., II, 69. Comp. l'attitude de Said 
et de Marwân au moment des funérailles de Hasan, fils de ‘Ali. Ya‘qoûbi, Il, 267%, 9. 

(12) Mastoûdi, V,-19. Il faut traduire "Vs non par « droit de tutelle», mais par « qualité 
de maulà ». 
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La prépondérance de Médine en Arabie explique le petit nombre des 
Omaiyades (1), demeurés à la Mecque, à l'exception des Banoû Naufal, 
leurs parents éloignés (2). D'autre part, la politique soupçonneuse de 
Mo‘âwia nous permet de comprendre pourquoi, au lieu de poursuivre sa 
migration vers le Nord, comme il l'avait fait après le fath de la Mecque, 
le clan omaiyade continua à résider à Médine (3), demeurée son centre, 
excepté pour les descendants directs de Mo‘äwia. A la fin du règne de ce 
prince, il y formait, en y comprenant la suite de »1aw/à et de serviteurs, 
un groupe d'environ 3000 personnes (4), capables de porter les 
armes (5). 

Ce nombre ne doit pas nous surprendre. Dans les années de détresse, 
des Arabes venaient se vendre eux-mêmes aux grands personnages, afin 
d’entrer par ce moyen dans leur famille. Pour les Marwäânides, nous con- 
naissons des exemples contemporains (6). Et puis, l’éclatante fortune des 
Banoû Omaiya avait amené la découverte de nombreux parents, plus ou 
moins authentiques. désireux de greffer leur arbre généalogique sur celui 
de la dynastie (7). À Médine, les Omaiyades se trouvaient chez eux et s’y 
comportaient comme de véritables autochtones. On le vit bien, lorsqu’au 
début de la révolte d’'Ibn Zobair, on voulut les expulser de cette ville (8). 
Ce qui les émeut alors, c’est moins leur propre sort que la terrible répres- 
sion qu’ils prévoient pour leur patrie aimée. On les soupçonna même à 
Dan'as de pactiser avec l’anticalife et avec les ‘Alides (9), soupçon autorisé 


‘ (1) Comp. Aÿ., IE, 110, 18. Omaiyades et Mahzoûmites au Hiÿâz sous ‘Abdalmalik ; 
Omaiyades à la Mecque sous Ibn Zobair. Azraqi, 140. 

(2) Qalqaéandi, 1, 25; L. S., Tabag., V, 330. 

(3) Ibn ‘Amir paraît s'être retiré à la Mecque, Ibn al-Atir, IT, 223, 3 à. d. 1. 

(4) A7. I, 14, 9, ete. Nous ne parlons pas des « halif » omaiyades, fréquemment nom- 
més, p. ex. A7., IT, 80, 7: IV, 41; Balâ lori, 91, 5; 100, 10; Dinawari, 122, 14; notices 
dans I. S., Tabag., III, 62-68; V, 414, 5; 46, 4: Osd, 1V, 103, en bas; Tab., IT, 238, 20; 
Azraqi, 440, 8; 457, 458, 

(5) D'autres sources, comme 7ab., Il, 406, 16, donnent un chiffre moins élevé, 

(6) Cités dans A7., IX, 87. À cause do la défense d’asservir un musulman, ces esclaves 
passaient officiellement pour maulà. id. 

17, x, 104 

(8) A9. I, 13, 7, etc. 

(9) Cf Tab., Il, 397, 2, etc. 
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par l'attitude équivoque de plusieurs d’entre eux. Dans ses variations 
poétiques, un fils de Walid ibn ‘Oqhba déclare préférer le séjour de Médine 
à celui de Damas et les charmes du ‘Aqiq (1) à la verte oasis de la 
Goûta (2). 

Si l’on en excepte ‘Otba, le frère préféré du calife (3), et certaines 
branches bitardes de la famille des Oinaiyades (Æ), rien ne paraît les avoir 
attirés à Damas (5) auprès du puissant parent, si jaloux de son autorité. Les 
constructions et les palais omaiyades, signalés par les auteurs (6) dans la 
capitale syrienne, appartiennent à la période des Marwänides, principale- 
ment au califat de Walid, à l'exception pourtant de la Hadr4”, œuvre de 
Mo‘âwia. Celui-ci y réside, au milieu de ses Syriens et de ses autres colla- 
borateurs ; nous apprendrons bientôt à les connaître, et seuls, à l'exclusion 
des Omaiyades, nous les retrouverons au lit de mort du vieux souverain. 
La tradition s’égare, quand elle nous le montre fréquemment entouré à 
Damas des Omaiyades et de ‘Amrou ibn al ‘Asi (7), ou bien ces renseigne- 
ments se rapportent à la période des «wofoûüd» ou états - généraux de 
l'empire arabe (8). Si Mo‘âäwia n'a rien fait pour sortir de l'isolement, où 
le laissaient les siens, c’est que, en dépit de ses récriminations (9), l’avisé 
politique se trouvait mieux de cette solitude superbe. 

Même sous Yazid, un Omaiyade du Higäz ne pourra visiter la cour 


(1) Vallée près de Médine, 

(2) Hamäsa, 656 ; Ag., I, T. 

(3) On le treuve à ses côtés, dans l'intervalle entre les missions, remplies par lui. 
CJqd, XI, 134. 

(4) y X 104 0. 

(5) Cette situation se modifiera après la révolte de Médine (I, S., Tabag., V, 26, en bas). 
Dès lors, les Omaiyades se fixeront en Syrie; plus que cela, ils deviendront hestiles 
au Higâz. Cf. yd 11,142, 8. Les qualifications injurieuses, données à Médine, datent 
de cette périede. Jyd, I, 147, 8. Ils garderont rancune de leur expulsion. Baïhaqi, 
510, 1, etc. 

(6) Maqdisi, 156, 20 ; Ag., X, 131 ; Ya‘qeübi, Géogr., 326, 3. 

(7) Voir p. ex. Kitdb al-Fadu, 454; “lgd, H, 141, 172; Baïhaqi, 70; Gâhiz, Mahäsin, 
138, 147, 148; AZ., XI, 112. À sen passage par Médine, les Omaiyades de cette ville 
viennent lui faire leur cour. ‘gd, 1, 159-60. 

(8) Cf. Tab., II, 206, 12. Il en sera question dans l'étude suivante. 

(9) Tab., Il, 166, 5. 
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syrienne sans provoquer les remarques désobligeantes de Hälid (1), fils de 
ce calife (2) et des Syriens, qui les traiteront en bloc de « bohémiens » et 
«d'intrus » (3). On ne pourra donc s'étonner, après cela, du manque de zèle, 
manifesté par la plupart des Omaiyades, employés par Mo‘äwia, dans l’ac- 
complissement de leurs fonctions. On comprendra absence, chez ces princes, 
de ce dévoñment, qui distingua Zi. Ils se souciaient peu de travailler à 
la consolidation du pouvoir trop personnel de Mo‘âwia. Ainsi pensaient et 
agissaient, nous lavons vu, Ibn ‘Amir (4) dans son gouvernement de 
Basra, Walid ibn ‘Oqba et même l'excellent Said le jour, où ils négli- 
gèrent de se trouver aux côtés de Mo‘äwia pendant et après la bataille de 
Siifin (5). 

Cette inditférence des Omaiyades, ajoutée à d’autres considérations, 
déjà signalées, a pu contribuer à la haute fortune de Ziïd, en engageant 
Mo‘âäwia à chercher au dehors le point d'appui, qu’il ne trouvait pas dans 
sa famille. Ce fut pour les Onaiyades une nouvelle occasion de manifester 
leur mécontentement. Leur hostilité contre le tout-puissant souverneur 
de l’Iraq devint une des formes de leur résistance à l’égoïsme politique du 
calife (6). Ils criblèrent de leurs épigrammes (7) le nouveau frère de 


(1) ‘{gd, 1, 143, ad finem ; Aÿ., X VE, 90, 4. Sous le règne de ‘Abdalnalik, le jour de 
l'enterrement d’une descendante de ‘Ali, on ne trouva pas un seul Omaiyade à Médine, 
s’il faut ajouter foi à une amusante histoire de l’Aÿjdni, XVII, 88-89. 

(2) Yazid lui-même ne les ménageait pas davantage. Comp. Aÿ., XII, 74, 9 a. d. L; 
XII, 148, 8; XIV, 122. Voir, dans Tab., Il, 421, 18, comment Moslim ibn ‘Oqba les 
traite. Dinawari, 286, 1, ete. 

(3) AG. VIIL 1S8 d. L.; Hamdsa, 659, v. 5. 

(4) Ayant annoncé à Mo‘äwia qu'il avait gracié des rebelles: « Plus de vigilance, 
répondit le calife, t'aurait épargné cette mesure. » Tab., IL, 16. 

(5) LS., Tabag., V, 34 d, L.; gd, IL, 143, 4, Il faut faire une exception en faveur de 
Marwän, lequel a toujours pris an sérieux ses devoirs de gouvorneur. Mas‘oüdi, IV, 353 
fait figurer Walid ibn ‘Oqba à Siffin. C£. Dinawari, 179, 15; 187, 7. Dans le premier 
passage, an Walid est nommé sans désignation de patronymique. Dans le second, c'est 
Walid ibn ‘Otba. Ce dernier, un tout jeune homme à la mort de Mo‘äwia, n’a pu combat- 
tre à Siffin. 

(6) Ag, XIL, 73. Pour l'hostilité entre Ziâd et Ibn ‘Amir, cf. Tab., Il, 69-70; Aboû'Ifdà, 
Histoire, I, 190; Ibn al-Faqih, 190, 2. 

(7) Ainsi firent les deux ‘Abdarrahmän: le premier, frère de Marwän:; le second, fils de 
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Mo‘iwia et, en même temps, couvrirent de leur protection les poètes qui 
l’attaquaient, comme le fameux Farazdaq. Said ibn al-‘Asi refusa sa 
fille (1) à Ziäd. Le vice-roi de l'Orient s’attira parfois ces représailles par 
son attitude provocante. Alors qu’il gouvernait déjà la moitié de l'empire, 
ne s’avisa-t-il pas de réclamer le Iigäz et la direction du hagg, un fief 
réservé jusque-là à Sa‘fd et à Marwân (2) ? Où s’arrêterait cette ambition? 
Elle suffit à expliquer lirritation des Omaivades contre cet intrus (3). 

Eu parcourant les annales du règne de Mo‘âwia, on se douterait diff- 
cilement que le calife ait eu des frères. Nous connaissons déjà la valeur et 
les brillantes qualités (4) de ‘Otba, fils de Hind comme Mo‘iwia, et, à ce 
titre, spécialement cher au calife (5). Celui-ci aimait à récompenser son 
dévoûment éclairé (6), en lui confiant les missions les plus délicates, comme 
d'accompagner à la conférence de Adroh (7) le trop habile ‘Amrou ibn 
al-‘Asi, pour l’assister et le surveiller au besoin. Il lui confia encore (&) la 
direction du pélerinage (9), hautes fonctions, réservées au calife et, à son 
défaut, aux premiers personnages del’empire(10), au demeurant, purement 
honorifiques. Il lui confia aussi le gouvernement de la Mecque et de 
l'Egypte, (1 L) pendant lequel il mourut (12). 


Omm al-Hakam. Cf. Mas‘oüdi, V, 26; Ibn al-Atir, I, 228; 47., XII, 74; XVII, 57; Azraqi, 
Ass Tab AO t 

CET ALTO EE 

(2)Nafqobi, Ter 

(3) sé di UT S #5U5 25 lui dit un poète omaiyade. 

(4) Sa discrétion et sa loyauté envers Mo‘äwia. Qotaiba, ‘Oyoûn, 59, 7, etc. 

(5) Tab., 11, 210. Voir les égards que lui témoigne Mo‘äwia. ‘Zgd, II, 134. Ce dernier 
enlèvera le gouvernement de Médine à Marwân, pour le confier, en dépit de son jeune âge, 
à Walid, fils de ‘Otba. Baïhaqi, 57, ad finem ; Tab., II, 217. 

(6) Dinawari, 167, 7; 168-69. 

(7) Osd, IH, 360: les Sitites maudissent sa mémoire, cf. WZKIL, XV, p. 382, attestant 
de la sorte l'importance des services, par lui rendus à son frère. Voir, dans Gähiz, Baydn, 
I, 177, le reinarquable programme, tracé par lui au précepteur de ses enfants. 

(S) Et aussi ä son demi-frére Anbasa. Tab., Il, 27. 

(9) Tab., Il, 4, 16, 84. 86: Ya‘qoûbi, 11, 284: Mas‘oûdi, IX, 57-58, 

(10) Elles sont disputées entre l'émir de Médine et celui de la Mecque. A7., IL, 107- 
108, 110. 

(11) Il songea aussi à lui confier l'Iraq. Tab., Il, 15. 

(12) Humis, I, 297, 6: Ya‘qoûbi, Il, 264. 
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Son administration en cette dernière province rappelle plus l'énergie 
de Marwän que le «hilm» de son frère Mo‘äwia (1). ‘Otba parait avoir 
accepté de bonne grâce sa position effacée. Salué en pleine mosquée de la 
Mecque du titre de calife, il repoussa énergiquement cette qualification, 
peut-être une tentative déguisée de pronuneiamento (2). En retour de ce 
dévoüment intelligent, le calife s’empressait de le combler d’attentions (3). 
C'était, nous l’avons vu, la tactique adoptée par le souverain envers les 
membres de sa famille (4), assez souples pour imiter la résignation de 
‘Otba (5). S'il leur préfère parfois des fonctionnaires étrangers, — nous 
connaissons déjà son goût pour les Tagafites (6), plus maniables que les 
Qoraisites, — il n’hésitait pas à les faire souvenir que leur fortune leur 
venait de Qorais, c’est-à-dire de la maison régnante (7). 

Sans rompre la cohésion des membres de sa famille (8), sans s’attirer 
leur inhmitié, le fils d’Aboû Sofiän manœuvra assez habilement pour ne 
pas laisser leur entente devenir trop intime, pour contenir les visées de 
leur ambition personnelle et les faire converger vers la consolidation de la 
dynastie. À l’occasion, il n’oubliait pas de leur rappeler leur dépendance à 
son endroit, en prononçant contre eux dans des questions litigieuses, au 
risque de réjouir les Hä$imites (9). Les cent coups de fouet qu’il fit admi- 


(1) Kitab al-Fédil, 319, ete; ‘lyd, IL, 196. 

(2) Al-Fülil, 820, Le même trait est répété daus ‘lyd, IL, 95. Sur ‘Otba gouverneur 
de la Mecque, cf. Kämil, 202, 3 ; et liste des gouverneurs de la Mecque, dans Wäüsten- 
feld, Chroniken der Stadt Mekka, M, p. 164, L'aventure lui arriva pendant qu'il dirigeait 
le pélerinage annuel. Comp. Hosri, Il, 99, lequel fournit certaines variantes intéres- 
santes. 

(3) Tab., IL 210; ‘Zgd, IL, 184. 

(4) I rend ou retire un domaine à Marwän, d’après les oscillations de dévoûment chez 
ce dernier. [. S., Tubag., V, 286, 21, etc. 

(5) Il rend à Ibn ‘Amir une propriété qu'il lui avait confisquée. Tab.. II, 69. Voir, 
dans ‘Jgd, Il, 134, avec quels égards il traite ‘Aqil, frère de ‘Ali, devenu aveugle : Sa‘id 
ibn al-‘Asi, etc. 

(6) Ya‘qoùbi, I, 278, 6? Ibn al-Atir, III, 219, 14. 

(7) Tab., Il, 207-08. 

(8) Cf Mas‘oûdi,V. 19. 

(9) Mas‘oûdi, V, 19-20 ; A7. XVI, 68-69. Ses prévenances pour Hasan, fils de ‘Ali, 
provoquent la jalousie de Marwân. Gähiz, Muhdsin, 148, 13. 
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nistrer au poète ‘Abdarrahmän, frère de Marwän (1); le retrait de 
l’important domaine de Fadak, précédemment concédé par le calife à son 
cousin (2) n'avaient sans doute pas d'autre but, comme aussi l'humiliante 
obligation imposée à ce dernier, gouverneur de Médine, de retirer dans la 
chaire de la mosquée une pénalité infligée par lui (3). 

Parfois, de la façon la plus inopinée, le calife se rappelait sa qualité de 
chef des Omaiyades et le devoir de veiller sur l'honneur de la famille (). 
Marwän — toujours lui! — avait une parente, véritable «spor swoman », 
Passionnée pour tous les exercices physiques, elle sortait publiquement à 
cheval dans les rues de Médine et prenait part avec des compagnes à des 
courses, où, selon l'expression de Ant, elle exhibait ses mollets. Jusque- 
là l’islam n'avait pu encore faire accepter la claustration complète du 
sexe (5).Le vieux souverain, très sévère sur les convenances, se contenta 
de transmettre à Marwän le message suivant: «Débarrasse-toi de la fille de 
ton frère !» Il entendait sans doute qu’on mit un terme à des excentricités, 
qu’il trouvait déplacées chez une parente du calife. Ce fut l’arrêt de mort 
de la malheureuse écuyère, comme on peut le voir dans le recueil, cité par 
nous (6). 

Nous avons le droit de juger sévèrement certains moyens, employés 
pour sauvesarder son autorité et le prestige de son gouvernement, Aux 
yeux du souverain, le repos de l'empire et l'intérêt dynastique primaient 
tout, La plupart des annalistes musulmans n’ont pas pensé différemment ; 
ils ont réservé toute leur sévérité pour d’autres mesures, adoptées par 
le calife au préjudice de leurs idoles, les parents dn Prophète! 


(1) Aÿ., XIV, 198. 

(2) Tab, 11, 85,1%: 161.9. 

(3) AZ. LL, 82, 

(4) I s'attribne aussi ane sorte de police des mœurs à l'égard des ‘Alides. Cf, Ho:ri, 
1, 65. Le caractère tendancieux de cette dernière anec lote, où figure Hosain. n'en diminue 
pas la siguification; il montre plutôt comment la tradition se yeprésentait l'anstére calife. 
I blâme le goût des plaisirs sensuels chez les Häsimites. ‘Jyd, Il, 134, 2 a. d. 1. 

(5) ‘Aifa bint Talha, recevant les hommes en négligé et sans voile, n'était pas alors une 
exception. 47., X, 59, etc. CF. Ibid, VI, 155. Les femmes sortent la nuit. A7., 1, 150. 

(6) IVG 


a 


En voyant Mo‘âwia s’appliquer avec une insistance marquée à décou- 
rager Marwân (1), on se demande s’il a deviné d'avance l'attitude équi- 
voque des Omaiyades du Higäz et tout spécialement de Marwän, au 
commencement de la révolte de Médine et d’Ibn Zobair (2); si sou regard, 
perçant les voiles de avenir, a vu le moment, où sa descendance devrait 
définitivement céder le pas aux Marwänides (3). Si l’on y ajoute la tentative 
de ‘Amrou al-A$daq pour arracher le califat à ‘Abdalmalik, on compren- 
dra la légitimité des défiances de Mo‘äwia et de l’active surveillance, 
exercée par lui sur ses parents Omaiyades (4). Elle sera continuée par son 
successeur. Le testament, transmis par Mo‘äwia à Yazid (5), contenait 
sans doute un paragraphe en ce sens. La désinvolture, avec laquelle nous 
voyons traiter les Omaiyades du Higäz par le général syrien Moslin ibn 
‘Oqba (6), devait avoir été d'avance convenue avec le calife. Elle atteste, 
du moins, le souvenir très net, gardé par la tradition, de la situation tendue 
existant entre les diverses branches de la famille régnante. 

L’impartialité oblige pourtant à reconnaître les conséquences malheu- 
reuses de cette politique défiante. Si, vers la fin de son règne, au lieu de 
nommer au Higâz le jeune et inexpérimenté Walid ibn ‘Otbä, Mo‘äwia 
eût maintenu en place l’énergique Marwän (7), le calife aurait épargné à 
son successeur la catastrophe de Karbalä et la série des malheurs qui 
vaudront au règne de Yazid une si triste célébrité. IL a voulu sans doute 
soustraire son cousin à la tentation d’utiliser, au détriment des Sofiânides, 
l'influence que lui conférait son titre de « $aih des Banoû Omnaiya ». 


(1) Tab., Il, 164, 9, ete; Mas‘oùdi, V, 66. Le traducteur de Mas‘oûüdi, V, 73 le fait 
exiler de Médine par Mo‘âwia. I faut traduire W 45e «il le destitua du gouvernement 
de Médine». Jamais Mo’äwia n'eût pris une mesure aussi inutile ot impolitique ; nous le 
savons d’ailleurs, sous la règne de Mo‘äwia, Marwân ne quitta Médine que ponr des 
voyages d’affaires. 

(2) Dinawari, 276, 12; Ya‘qoûbi, LI, 293 ; Tab., Il, 421, 18. 

(3) Tab., IL, 214, 5, etc; il affecte d'ignorer Marwän et son fils ‘Abdalmalik. 

(4) Il entretient des espions dans le Higäz. 2 S., I, 125. Pour le « barid » de Médine, 
cf. Aÿ., IL, 82. 

(5) Nous en parlerons dans une leçon spéciale. 

(6) Tab., Il, 420-421 ; Dinawari, 276 ; “Igd, IL, 317 

(7) Sa‘id ibn al-‘Asi venait de mourir, et aussi Ibn ‘Amir. C£, Ibn al-Atir, IL, 8 a. d. 1; 
Nawawi, 282. 
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PRINCIPAUX COLLABORATEURS DE MO‘AWIA 


LE PARLEMENTARISME CHEZ LES ARABES 


Le caractère, si nettement personnel de la politique de Mo‘äwia ; 
l'éloignement dans lequel, nous l'avons vu, il tint ses parents, ne nous 
autorisent pas à conclure que le calife aït gouverné seul ses vastes états. 
Nous connaissons déjà l’aide que lui prèta Zid, l’homme dont il avait 
si opportunément deviné la haute valeur. ‘Amrou ibn al-Asi, on la 
observé avant nous, se considéra plus comme son allié que conune son 
ministre (1). Au dire du «rt (2) «ils se détestaient secrètement, et l’ex- 
pression du regard et du langage trahissait parfois leurs sentiments ». 
Jugement exagéré et inspiré par les préventions Sites ! I demeure vrai 
pourtant qu'une certaine tension régna entre ces deux personnages, exclu- 
ant toute cordialité dans leurs rapports (3). 

Les autres collaborateurs principaux de Mo‘äwia, formant par excel- 
lence sa «$i'a » — c’est l'expression de Mas‘oùdi (IV, 351 ) — se trouvent 
fréquemment mentionnés dans les chroniques arabes. Ce sont ‘Abdar- 
rahmän, le fils de Hälid, l’épée de Dieu ; Habib ibn Maslama, Bosr ibn Abi 
Arta’a, Dahhäk ibn Qais, Aboù’l A‘war le Solaimite, Hamza ibn Mâlik le 
Hamdänite, Sorahbil ibn as-Simt le Kindite (4). 

Les quatre premiers étaient originaires de la Mecque. Aboù’ 1 A‘war, 


(1) Comp. son attitude envers Mo‘âäwia. Dinawari, 236 ; Tab., IL 206, 12, ete; Zyd, IL, 
294, 5 à. d. I. Mo‘äwia tonte de le remplacer en Egypte par Aboû’l A‘war. Baïhagt, 149. 
Comp. ‘lyd, Il, 137, 5 à. d. I. ; Tab., II, 206-07 ; 212, 7. ‘Amrou envoie des cadeaux au 
calife. Hosri, E, 318. La var du hadit de Tab.. IT, 212. 8, etc, citée dans Gähiz, Bayän, 
II, 30, en bas, souligne cette hostilité. 

(2) P. 147 ( éd. Déronbourg ). 

(3) ‘Abdallah fils de ‘Amrou maudit Mo‘âwia. Tab. Il, 279, 9, etc. Vs dans Ya‘- 
qoùûbi, Il, 263, les avantages exorbitants qne Mo‘âäwia s'était vu forcé de concéder pour 
obtenir le concours de ‘Amrou. De là sa réponse à ce dernier, Tab., IL, 212, 11. 

(4) Tab., I, 3272, 3360, 3396 : IL, 139 ; Ibn al-Atir, IIL 153. 


LORS 


en sa qualité de Solaimite, se rattachait au groupement modarite ou 
qaisite, dont Mo‘âwia lui-même faisait partie. Son père combattit à Ohod 
à côté d’Aboù Sofiän ; et ses contribules, les Banoû Solaim, se montrèrent 
toujours dévoués à la mémoire de ‘Otmän (1). Ces titres auraient pu suffire 
à le signaler à attention du calife. T’adjonction des fonctionnaires yémé- 
nites montre que le choix du calife ne fut pas dicté par un étroit patrio- 
tisme. Jamais Mo‘äwia n'aurait commis la faute, où tombèrent certains de 
ses successeurs omaiyades, de se déclarer pour un des partis, divisant les 
tribus arabes. Mecquois lui-même, il a naturellement voulu utiliser les 
remarquables aptitudes administratives de ses concitoyens (2). Mais nous 
ne voyons nulle part que le Solaimite Aboi1 A‘war ait été moins avantagé 
que les membres qorai$ites du gouvernement de Mo‘äwia. Intelligent 
appréciateur du talent et du dévoüment, il règle sur ces considérations la 
distribution de ses faveurs et la composition de son ministre. 

Cette attitude lui fut d'autant plus aisée qu’on peut affirmer avec 
Wellhausen que ce furent des Lomines nori. Pour un Mahzoümite, ‘Abd- 
arrahmän ibn Ilâlid, les autres Qoraisites représentaient ce qu'on pour- 
rait appeler la petite bourgeoisie de la Mecque. Parimi ces derniers, pas un 
descendant de Qosaiy, Paristocratique ancêtre de la Mecque. Plusieurs 
sortaient des «Qorais du dehors» m1 23,3. Bosr (3) appartenait aux 
Banoû ‘Amir, Habib et Dabhhäk au clan des Fihrites (-P), qui avait produit 
Aboû ‘Obaida ibn al-Garrñh. Cela ne veut pas dire qu’ils aient eu des 
accointances (5) avec cet illustre compagnon de Maliomet, ni surtout 
possédé ses vertus musulmanes et son désintéressement, si hautement 


(1) LS:; Tabag., IT, 106, 4; Tab., l, 2986, 1, etc. Sur-la Fe QE d’ Abod'I Afwar, 
cf. ns 460. 

{2) Il ne montre pas une moindre confiance à l'Ansârien No‘mäân ibn Bagir (ff LS 
es os , À Damas, il est le patron attitré des Ansär. Woswaffagiydt, ZD HUE p.+43,2; 
4441-45, 

(3) Appelé à tort Bichr dans l'édition parisienne de Mas° ce V, 22, 23. Même correc- 
tion dans Ibn Haÿar, IL, 82, 8. de 
(4) Wüstenfeld, Geneal, Tabel., I, O et P ; ‘Jyd, I, 68 énumère les Fihrites parmi les 
zuiès JUS, : : 6 
(5) Habib n’appartenait pas à la même branche fihrite que Aboû ‘Obaïda. Cf, ‘Jgd, IT, 
47-48. 
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appréciés par Aboû Bakr et ‘Omar, auxquels il prêta le secours de ses 
épaules, pour arriver au califat (1). 

Depuis son élévation au pouvoir, il faut le dire, les dispositions des 
srandes fanilles de Qorais avaient cessé d’être favorables au fils d’Aboû 
Sofiân (2). Cette circonstance explique pourquoi il dut renoncer à choisir 
dans leur sein ses plus dévoués collaborateurs. De son vivant, Mo‘âwia — 
avec raison d’ailleurs — fut accusé de s’appuyer sur la classe moyenne de 
Qorais pour tenir en respect l’ancienne aristocratie mecquoise (3). 

Un autre calcul — il régla également son attitude vis-à-vis de sa 
famille — dirigea sa politique envers ses concitoyens. Souverain de tous 
les Arabes, il comprenait la nécessité de ménager les susceptibilités de ce 
peuple ombrageux, hostile à la centralisation (4), en évitant de favoriser 
un parti aux dépens de l’autre. Se trouvant un jour dans une réunion de 
Qoraisites (5): « Je vais, leur dit-il, vous expliquer notre situation récipro- 
que. Quand vous prenez votre vol, je me rabats sur la terre ; je n’élève, 
quand je vous vois au repos. En nous élevant à la fois, nous causerions 
notre chüte à tous » (6). 

“Abdarrahmän ibn Hâlid nous est déjà connu. Nous lierons plus tard 
connaissance avec Dahhäâk ibn Qais, appelé à jouer un rôle prépondérant 
sous les succeseurs de Mo‘âwia, À l'exception de Sorahbil, qui avait débuté 
sur les champs de bataille de la Perse (7), tous les autres étaient venus 
très jeunes en Syrie avec les premières armées de lislam (8). Plusieurs 


(1) Nous comptons donner ailleurs la preuve du triumvirat, formé, du vivant de 
Mahomet, par ces trois personnages, en vue d'accaparer la succession du Prophète. 

(2) C£ “lgd, IT, 142 ; 172, 8. Pour la période antérieure, cf ‘lyd, Il, 306, 6. 

(3) “lgd, IL, 1492, 22, ete. 

(4) Cf. Gâhiz, Bayän, I, 28, 20, etc. Un gouverneur se dispense d'exécuter un ordre 
du calife et en appelle au «livre de Dieu », une des chartes de l'empire. Mo‘âwia doit 
fermer les yeux. 

(5) Qorais peut désigner ici les Omaiyades, comme c'esé fréquemment le cas dans les 
textes, relatifs à cette période, 

(6) ‘lgd, Il, 304, 

(7) Tab., I, 2004-05, 2225, 2265, 2287-88, etc. 

(8) Tab., I, 2093, 2109, 2150, 2154. 
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avaient commencé par servir sous les ordres de Yazid ibn Abi Sofiän (1). Si 
l’on se rappelle qu’ils demeurèrent attachés à son frère Mo‘äwia, pendant 
plus de 30 ans ; que plusieurs, comme Dahhäk, comme Moslim ibn ‘Oqba 
et No‘män ibn Bakir, furent maintenus par son successeur, on conviendra 
que ce fait, unique dans les annales musulmanes, suffirait à Péloge des 
deux califes. Quand on y ajoute l'exemple de Mogira et de Ziàd, morts à 
leur poste, après une longue carrière administrative ; quand, revenant en 
arrière, on voit le même phénomène se renouveler dans la personne de 
‘Obaidallah, de Haggâg, de Hâlid al-Qasri, on est tenté d’y découvrir 
comme une tradition dynastique, fidèlement conservée par les Marwä- 
nides. Sous ces derniers, l’importante judicature de Damas sera occupée 
par un même titulaire, depuis le cahfat de ‘Abdalmalik jusqu’à celui de 
Hi$âm inclusivement (2). Malik ibn ‘Abdallah figurera « pendant 40 ans à 
la tête des razzias en Anatolie, sous les règnes de Mo‘âwia, de Yazid et de 
‘Abdalmalik, À sa mort, on brisera 40 étendards sur sa tombe, en souvenir 
de ses longues campagnes» (Osd, IV, 284). Ces faits nous autorisent 
peut-être à attribuer à l'influence de l'islam, beaucoup plus qu’au caractère 
de la race arabe, l'instabilité de fortune, que nous constatons plus tard (3) 
dans la carrière des hommes d'état musulmans. 

‘Ali ne pouvait aimer les auxiliaires de Mo‘âwia, il les accusait tous 
en bloc d’être des infidèles (4). Le prétendant avait pris l'habitude de les 
maudire tous les jours à sa prière du matin (5). 1l ne pouvait plus claire- 
ment attester la terreur qu’ils lui inspiraient, et reconnaître la réalité et la 
variété des talents, mis par eux au service de la cause omaiyade. 


(1) Habib servit sous les ordres de Aboû ‘Obaida, fibrite comme lui. Balädori, 136, 
147, 149, 150, 

(2) “qd, 1, 9, en bas. Autre exemple, dans Gähiz, Mabhäsin, 76, 4; celui de ‘Oqba ibn 
Näfñ° le conquérant de l'Afrique. Ya‘qoübi, IL, 272, 4 d.; le légendaire juge Soraih. Nawawi, 
313 ; Qotaiba, ‘Oyoûn, 82, 

(3) Principalement sous les ‘Abbâssides : beaucoup de faits donnent pourtant raison à 
Wellhausen (Reich), signalant le changement trop fréquent des fonctionnaires sous Les 
Omaiyades. Ainsi, même sous Mo‘äwia, le gonverneur d'un petit district. demeuré cinq 
ans en place, est cité comme un phénomèëne, Aÿ., XI, 119, en bas. 

(4) Tab. I, 3329 ; Mas‘oûdi, IV, 380, 

(5) Tab., I, 3360 
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Tous étaient des capitaines de mérite, Après la conquête de Syrie, où 
ils parurent avec éclat (1), Mo‘äwia employa leur valeur dans les guerres, 
entreprises pour reculer les bornes de l'empire musulman, Ilabib se dis- 
tingua surtout dans les campagnes de Mésopotamie et d'Arménie (2), 
ainsi qu’en Isaurie (3). À Siffin, nous les retrouvons tous aux côtés de 
Mo‘iwia, lequel les opposa aux capitaines de ‘Ali (4). Pendant la guerre 
civile entre ‘Alf et Mo‘äwia, Bosr(5) et Abo] A‘war aidèrent ‘Anrou ibn 
al-‘Asi à conquérir l'Egypte (6). En lui adjoignant des auxiliaires aussi 
dévoués à sa cause (7), Mo‘äwia a pu nourrir le projet de lui donner des 
lieutenants, chargés de contrôler l’astucieux général. 

Bosr nous offre peut-être la figure la plus originale (8) parmi les 
officiers de Mo‘iwia. Sa bravoure devait être bien reconnue, pour lui avoir 
valu un do‘ de ‘Omar et, détail non moins significatif, une augmentation 
de pension (9). C’est le type du vieux soudard bédouin, inaccessible à la 
pitié, si toutefois la tradition &i‘ite n’a pas, à dessein, forcé les détails du 
portrait (10), qu’elle trace de ce fongueux adversaire de ‘AI (11). Mo‘âiwia 
se verra parfois obligé de réprimer les excès de son zèle (12). Envoyé en 


(1) Aux références de Tab., données plus haut, ajouter Balälori, 112, 136. 

(2) Balädori, 176, 184, 185, 189, 198, 204; Ya‘qoûbi, LI, 178, 180; Tab., I, 2808, 
2871, 2889, 2893 : Michel le Syrien, Il, p. 441. Habib était remarquable par sa taille 
gigantesque. Ibn Rosteh, 225, 9. 

(3) Ou « Sauriya » (accentué Soñûrira dans le texte imprimé )} comme disent les Arabes. 
Tab., 1, 2827, 10. 

(4) Tab., I, 3272. 8286, 3902; Mas‘oûdi, IV, 345, 348, 351, 354: Dinawari, 178, 
183, 181. 

(5) Avait auparavant pris part à la conquête de l'Afrique. Balâdori, 226-228, 

(6) Tab., 1, 3242, 3406. 

(7) À cela près. divisés entre eux. Bosr détestait les Solainites : le motif est indiqué 
dans 43, LV, 131-152. ‘ 

(8) D'après la tradition syrienne, très favorable à ce partisan des Omaiïyades, il aurait 
«entendu » le Prophète. Cf Ibn Haÿar, 1, 300. 

(9) Balädori, 156, 7. 

(10) Elle Le représente frappé de folie, que lui attira la malédiction de ‘Ali. 4ÿ., XV, 
47 : en réalité, parvenu à une extrème vieillesse, il paraît être tombé dans l'enfance. Cf, 
bn Hagar, 1, 300. Pour ses campagües en Anatolis, cf, Théophane, À. Al. 6157, 6158, 
6163. LE 

(1) CE Tab. 102 | 

(12) Tab., Il, 212. 
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Arabie contre les partisans du calife de l'Traq, Bosr leur fera une véritable 
guerre d'extermination. (1) En traversant les villes saintes du Higâz, il 
montrera une absence de scrupules religieux (2), que seuls Moslim ibn 
‘Oqha et Ilagéaÿg dépasseront plus tard (3). À Médine, il préluda à l’ac- 
complissement de la prophétie de [assin ibn Täbit (4): «Bientôt vous 
entendrez retentir parmi vos demeures le cri: Allah akbar! Vengeance 
pour le sang de ‘Otmän !» Bosr commanda également l’avant-garde, char- 
gée d'assurer la soumission de Hasau fils de ‘Ali (5). 

Quoique répagnant par tempérament, nous le savons, aux mesures 
violentes, Mo‘iwia ne dédaignait pas à Poccasion d'employer de pareils 
instruments pour frapper de grands coups. La sévérité, déployée à Médine 
par Marwän, n’était pas faite pour déplaire au ferme calife, lorsque des 
subalternes en assumaient tout l’odieux. Ainsi il laissait volontiers à son 
représentant la responsabilité des mesures, nécessitées par le débordement 
des mœurs (6), et par la surveillance à exercer sur les ‘Alides (7). Quand 
il s’agit de décider Ziid à quitter sa retraite des montagnes de la Perse, il 
envoya Bosr s'emparer des enfants de ce dernier partisan armé de ‘Ali (8). 
L'énergie, parfois brutale, déployée par ses lieutenants, faisait d'autant 


(1) 4%. IV, 1381-82 ; NV, 45-47 ; Tab., 1, 3150-52; 11, 223 Jyd, L, 159, 3: Ibn Dorail, 
Litiydy, 238; 261, 13. 

(2) Habib ibn Maslama, en présence de Hasan, se vante également de ses campagnos 
contre (Ali. Gähiz Paydn, 1, 184, 7 ; (lyd, II, 149, 2. 

(3) Ya‘qoübi, IT, 231. Dans les instructions données par Mo âwia, — si toutefois elles 
sont authentiques, — on devine à la différence du traitement prescrit pour Médine et la 
Mecque que le calife se sonvenait de sa qualité de Mecquois. Aussi comprend-on pour- 
quoi, à son passage par Médine, il est complimenté par les Qoraisites, à l'exclusion des 
Ansär. ‘gd, II, 172, 6. 

(4) Divan, 109,1; gd, 1, 272, 8. Mo‘äwia limite l’étendne des pouvoirs qu'il lui 
confère avant son départ. Aÿ., IV, 131-132, 

(5) Barhebræus,*Dynasties, 185 ( éd, Salhani). 

(6) Cf. Ag., IV, 6H, en haut, 

(7) Il repoussa le conseil donné par Marwän de déporter Hosain auprès de Ini en Syrie. 
C£. ‘lyd, 11, 142, ad finem. 

(8) Tab., Il, 11-14, Immédiatement après la soumission de Hasan—une période eriti- 
que — Bosr établit à Basra un gouvernement purement militaire et dictatorial ; d'où la 
remarque naïve : Vel 4& d 3 Li Y Tab., II, 12,1. 10, Il préféra concentrer tout le 
pouvoir en ses mains, 
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inieux ressortir son «hilm», la qualité maitresse dont ce fin politique 
savait tirer à l’occasion de merveilleux effets (1). Le calife devait sourire 
dans son palais de Damas, quand lui revenait l’écho des vibrantes « hotba » 
de son frère ‘Otba aux habitants de l'Egypte : «Je briserai sur votre dos le 
manche de mes verges. Si le remède est insuffisant, j'emploierai le 
sabre!» (2) À part lui, il applaudissait à ces réveils de la +5, ou fougue 
omaiyade, au moment même où il travaillait à en modérer les éclats chez 
son héritier Yazid (3). 

A cette pléiade de capitaines infatigables, le règne du pacifique Mo- 
‘“wia fut redevable d’être si riche en faits militaires. Ils se chargèrent 
d'écrire les chapitres du « Kitäb magäzi Mo‘âwia ». Nous les retrouvons 
sur tous les chemins de lAnatolie(4). Pendant que ‘Abdarrahmân et Habfb 
ravasent périodiquement les provinces de l'empire grec, Bosr et Aboÿ’l 
A‘war dirigent de préférence les expéditions sur mer et conduisent d’or- 
dinaire à la victoire la jeune marine de Mo‘âwia. Snr un geste du calife, 
ces rudes batailleurs se transforment en diplomates et en administrateurs. 
Habib et Abo 1 Afwar parlementent avec ‘Ali à Siffin (5), ou préparent 
le protocole, préliminaire à la conférence de Adrob (6). 

Jusque-là, les fellahs de la Syro-Palestine n’avaient pas payé de tribut 
régulier. Aboû’ 1 A‘war fut chargé d’en faire le recensement, en vue de 
combler cette lacune fiscale (7), attestant encore une fois l’absence de 
plan, dans l’ensemble de la conquête syrienne. Mo'âwia jeta également les 
yeux sur le Solaimite, quand il voulut écarter de l'Egypte ‘Amrou ibn 
al-‘Asi (S), dont les allures indépendantes devaient lui peser. Habib gou- 


(1) Comp., dans ‘lyd, IL, 305, sa réponse à Ziäd, se plaignant de la grâce accordée par 
Mo‘âwia à un fonctionnaire prévaricateur, 

(2) ‘gd, I, 196. Au même ‘Otba on fait rééditer la parole de Mo‘äwia: « Je ne recour- 
rai pas au glaive, quand le fouet peut suffire. » ‘/gd, 11, 197,2 a. d. 1. 

{3) Voir, dans Aÿ., VI, 153-161, l'incident d'Aboû Duhbal. 

(4) Tab., IL, 27, 87, 111, 157: Ya‘qoübi, II, 285, 

(5) Tab., 3277. Dans ‘Zyd, IL, 142, 1, au lieu de ZA so lisez teurs 4 um; même 
correction, Il, 145. 

(6) Tab., 1, 3337. 

(7) Michel le Syrien, IL. p. 450. 

(8) C£ Baiïhaqi. 140. 
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verne l'important district de Qinnisrin(1), limitrophe des terres grecques ; 
Aboù’1A‘war, la province du Jourdain (2); Sorahbil, le &ond de Homs (3). 
À cette occasion, le premier parmi les musulmans, Habib se heurta aux 
bandes des Mardaïtes (4) et formula probablement la teneur de l'étrange 
capitulation, obtenue par ces rudes montagnards(5). 

-Concurremment avec les Qaisites,— Qorai$ites de la Mecque, Arabes de 
Taqîf et de Solaim, — dont nous venons de résumer l’activité si variée, 
Mo‘âäwia aimait à s’entourer de Yéménites (6). En d’autres termes, dans 
son ministère, — on se servait alors du terme de «bitâna» ou «&f'a »,— 
l’habile équilibriste qu'était Mo‘âwia avait cherché à faire entrer les 
représentants des partis se partageant la race arabe, à l'exclusion pourtant 
de Rabi'a. Cette confédération mésopotamienne et iragaine, en majeure 
partie favorable à ‘Ali (7), ne s'était pas encore franchement détachée du 
groupe des Modarites ou Arabes du Nord(S). De là, sans doute, l’apparent 
oubli, où la laissa Mo‘âäwia, à l'exception pourtant de ses partisans de 
Taÿlib. A ce titre, il en établit une colonie à Koüûfa (9). Rappelons aussi 
les Taglibites Ka‘b ibn Go‘ail, poète officiel de la dynastie(10)et Ahtal, de 
bonne heure admis dans son intimité (11). Le refus du très influent chef 


(1) C’est à dire tout le Nord de la Syrie; le district de Qinnisrin fut une création 
postérieure, au détriment du « £ond » de Homs d’une étendne démesurée. 

(2)ETab, 13057 

(3) Pendant 20 ans, au dire d'Ibn Ha£ar, Il, 402 ; chiffre inacceptable, étant donné la 
longue durée du gouvernement de ‘Abdarrahmän en ce district. 

(4) Balädori, 159. 

(5) Voir plus haut l'étude sur les Mardaïtes. 

(6) Voir p. ex. Baiïhaqi, 87, 8. 

(7) Voir L S., Tabag., V, 10, 1. 13. On ne trouve pas un seul Rabi‘ite dans l'entourage 
de Mo‘äwia. Tab., Il, 143, 1, etc. 

(8) Chantre, p. 133. Voir, dans Ibnal-Faqih, 185, 9, vers de Nagâsi : 4 e. à. d. 
Ma‘add et Rabi‘a ; autre vers de Miskin Därimi, opposant les denx groupes anx Ansär. 
Schulthess, Na£âsi, ZDMG, LIV, p. 449, 5. 

(CO) LL L920: 

(10) Dinawari, 171 ; Kdmil, 184; ZDMG, 1900, p. 463; Chanire, p. 10, etc. 

(11) Et, au moins vers la fin du règne, le Bakrite ‘Abdallah ibu Hammäâm as-Saloûli, 

le poète qui console Yazid de la mort de son père. Qotaiba, 412 ; Mas‘oûdi, V, 154-156. 


bakrite, Malik ibn Misma‘ (1), d'accepter un emploi (‘Jgd, I, 51 ) peut 
aussi avoir découragé le calife, 

On se tromperait, pensons-nous, en attribuant au hasard le choix fait 
par Mo‘âwia dans la personne d’Aboû’l A‘war le Solaimite. 11 importait à 
la politique des Omaiyades de se concilier cette fière et riche tribu du 
Iigaäz (2), établie dans le voisinage des villes saintes (3). Son adhésion 
fortifiait d'autant leur position en cette province mal résignée. Joints aux 
Taqafites, franchement ralliés au califatsyrien (4), les Solaimites pou- 
vaient tenir en respect les mécontents de Médine et de la Mecque. La 
politique du «ralliement des cœurs» (ta/lif al-qoloûb), pratiquée par 
Mahomet à l'égard du chef Solaimite, ‘Abbäs ibn Mirdàs, a pu inspirer 
l'attitude de Mo‘âwia et attirer son attention sur les Solaimites. Le mo- 
narque ne comprenait pas moins bien l’obligation de«couper la langue»à ces 
nomades remuants (5), qui constituaient « la matière de lislam », comme 
disait le calife ‘Omar. La nécessité de ménager les susceptibilités des 
Arabes (6), le désir de sauvegarder son indépendance et son initiative 
personnelles eussent suffi à inspirer cette mesure au souverain si attentif — 
le chapitre précédent l’a montré — à dominer les coalitions, inspirées par 
l'esprit de parti. 

Fixé à Damas, au milieu d’Arabes yéménites ou se croyant tels (0. 
marié à une femme kalbite (8), Mo‘äwia, quoique appartenant par ses 


(1) D'un dévoüment douteux aux Omaiyades. Cf. Dinäwari, 246, 2, etc. Son refus des 
fonctions publiques ne doit pas faire croire à son entier désintéresseinent. Cf. Tab, II, 
4394-85, 449. 

(2) Ils fournirent à Mahomet 900 cavaliers armés de cuirasses. Qotaiba, 469, 19 ; 
Ibn Sa‘d (éd. Wellh.), n° 94. Leur territoire était célèbre par ses richesses minières. 
Wüstenfeld, Gebiet von Medina, p. 73 ; Ibn Hisäm, 770. 

(3) Sprenger, Wohammad, IL, p. 153 

(4) Rappelons les nombreux fonctionnaires taqañtes de Mo‘âwia : Mogira, Ziäd, 
‘Obaïdallah. 

(5) ‘gd, 1, 194. 

(6) Pour les difficultés qu'elles créent parfois à Mo‘äwia, cf. Gähiz, Bayän, I, 
206, 7, etc. 

(7) Cf. Wellhausen, Reich, p. 83, 84 ; Ya‘qoûbi, Géogr., 321: 326, 2, etc; Ibn 
al-Fagqib, 92, 14 

(8) Mo‘äwia pense à épouser Nâila, la veuve kalbite de ‘Otmän. ‘gd, HI, 272, Un 


sl. 


origines au groupement qaisite, avait compris de bonne heure le prix de 
l'alliance avec les tribus arabes, depuis plusieurs siècles (1) établies en 
Syrie (2). Cette alliance sera plus tard le palladium de la dynastie et le 
jour n’est pas loin où « Bahdaliya » (3) deviendra synonyme de «partisans 
des Omaiyades » (4), L’hostilité ou la seule indifférence des Yéménites 
auraient suffi pour paralyser la marche de son gouvernement. Habitués à la 
discipline, aux formes d’un gouvernement régulier, ils devaient se montrer 
les plus intelligents auxiliaires (5) des desseins qu’il méditait. Leur 
aveugle dévoûment à la cause des califes syriens provoquait partois le 
scandale chez les anarchiques nomades, arrivant de la Péninsule (6). 

La reconnaissance ou l’intérêt, — c’est tout un en politique, — eussent 
d’ailleurs dicté cette attitude au calife, Dans la masse des tribus, occupant 
depuis des siècles le désert et la section orientale de la Syrie, les Qaisites, 


projet de mariage avec une autre Kalbite n’aboutit pas. Cette femme, divorcée par Mo‘- 
ävwia, fut épousée par Habib ibn Maslama, A9. IV, 69, 70 ; XII, 142 ; XIV, 124 ; Tab., 
IT, 205. Chez un souverain, assez indifférent à l'endroit des femmes, ces mariages kalbites 
devaient avoir une signification politique. Cf, ‘Igd, 11, 804, 15. Les pères de Näila et de 
Maïsoûn, rentraient également dans la catégorie des beaux-pères décoratifs du désert, 
que se disputait la nouvelle aristocratie musulmane. Nommons Manzoûr ibn Zabbän, 
‘Oyaïina ibn Hisn. Cf. Ibn Doraid, Istigdq, 172 ; 173, 1. Pour la noblesse d’Al-Foräfisa, 
père de Näila, voir #bid., 146; Bahdal appartenait à la grande aristocratie de Kalb (2441), 
à la famille qui avait produit Zohair ibn Ganäb. Ibid., 316, 7. Les deux derniers étaient 
chrétiens. 

(1) Comp. ‘Jgd, Il, 55, 28, 

(2) Voir aussi la composition de l’ambassade, envoyée à Médine, la première année de 
Yazid. Aÿ., I, 12, Tous sont Syriens ( Aÿ., I, 12,2 )et en grande majorité d'origine 
yéménite. 

(3) De Bahdal, le père de Maisoûn, 

(4) Hamdsa, 319 ; 619, L 2, 

(5) Les Yéménites passaient pour plus accessibles aux sentiments nobles et élevés, Cf. 
Aÿ., 1, 167, 16 ; Ibn al-Faqih, 33,8. Sur la culture des Syro-Arabes, voir remarque de 
AZS.,1, 111. Comme on le voit par le récit mis dans la bouche de Hassân ibn Täbit, à Médine, 
même après l'islam, on se représentait la cour des Gassänides comme le centre de toutes 
les élégances, de tous les raffinements de la civilisation. Dans leurs moments de sincérité, 
les Modarites reconnaissaient toutes les prérogatives (1yd, Il, 55, 8 ; Kämil, 40, 2) aux 
Yéménites. Ceux de Syrie auraient conservé leur prononciation particulière : JkS au lieu 
de JL+. Baydn, I, 150, 9, 

(6) C£ I. S., Tabag., V, 183, en bas, 
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récemment émigrés, formaient une minorité, occupant surtout le district 
de Qinnisrin. Sappuyer de préférence sur eux eût constitué une grave 
faute (1). Au début de sa rivalité avec ‘Ali, quand Mo‘âwia voulut entraî- 
ner à sa suite ses administrés, on lui conseilla de gagner avant tout le 
yéménite Sorahbil ibn as-Simt, «le chef des gens du Säm»(2). Pratique- 
ment cette dernière expression était devenue synonyme de Véménites. 
Sans la brusque révolution, survenue après la mort de Yazid I (3), Qais et 
Yémen, formant une distinction idéale, seraient probablement venus se 
fondre dans la masse des Syro-Arabes, au grand avantage des idées de 
progrès et de tolérance au sein de l'islam. 

Les Véménites fournissaient également les plus nombreux contingents 
de cette armée syrienne, sans cesse en lutte contre les forces byzantines(4). 
Peut-être mettaient-ils parfois une insistance fatigante à rappeler au 
souverain qoraisite leurs services passés (5). Celui-ci ne se lassait pas d’y 
recourir. Comment ne pas compter sur de tels auxiliaires, qui, dans les 
circonstances les plus critiqeus, disaient au souverain : « Ne t’inquiète pas 
de l'opposition de l'Iraq et de Modar, nous t’offrons notre obéissance et 
nos épées (6) » ? 

Nous connaissons l’importance, attachée par Mo‘äwia à la formation de 
sa marine, et les difficultés rencontrées par lui dans cette entreprise . 
S'il parvint à les surmonter, il en fut spécialement redevable aux Yéméni- 
tes. C’est parmi eux qu’il recrutait de préférence les équipages de sa flotte. 
Les croisières incessantes, qu’il lui imposait, devaient être spécialement 


(1) Sur la prédominance des Yeménites en Syrie, voir Ya‘qoübi, (réogr., 324-325 ; 
Hamdäni, 129,132. M. M. Hartmann la trouve «Auffællig» (ZDP V, XXII, p. 157,0. 1). 
Elle ne peut surprendre, quand on a suivi la constante’infiltration en Syrie des Arabes 
« Yéménites » longtemps avani l'islam. 

(2) Dinawari, 169, 8. 

(3) Et marquée par la bataille de Marg Rähit. 

(4) Tab., IL, 1775, 14. Ils partent au premier signe du calife, Jb#d., II, 806, 8-11. 

(5) Aÿ., XVI, 62-63. Comp. Tab., I, 139, 15, ete ; 144, 6, 15. Voir plus haut l’étu- 
de consacrée à ‘Abdarrahmän ïbn Hälid, p. 6 et suiv, 

(6) Ibn al-Atir, II, 216, 6 a. d. 1. ; comp. Gähiz, Bayän, 1, 150, 9, etc. Pour voir 
comment Mo‘äwia y recourait dans les moments critiques, cf. .Dinawari, 189, 4, etc. 


pénibles pour des terriens aussiirréductibles que les Arabes, sans en excep- 
ter ceux de Syrie (1). 

En retour de ce dévoument (2), Mo‘äwia ne cachait pas sa prédilection 
pour les Yéménites ou les Syriens, comme on les appelait indistincte- 
ment (3). Ce fut au point de provoquer la jalousie des Qaisites. Les 
premiers du moins avaient su se préserver de la contagion des idées Sites 
et härigites. En changeant de religion (4), ils avaient suivi, non l'islam; 
mais la «grande idée arabe», celle de l’hégémonie de leur race, que ce 
dernier abritait maintenant de sa bannière triomphante. Chez eux, le 
Qoran était demeuré impuissant à provoquer ces phénomènes alarmants, 
que nous avons constatés dans l’Iraq (5) ; à détruire la docilité, l’esprit de 
discipline, que tous les annalistes (6) se plaisent à signaler chez les Arabes 
syriens. 

L'absence d'enthousiasme, mis par eux à embrasser la nouvelle doc- 
trine (7), ils n’entendaient pas la voir exploiter contre eux (8), ni céder le 
pas aux musulmans de la première heure, aux «pouilleux» du Higâz, à 
tous ces Bédouins, mangeurs de lézards et de gerboises (9), ne portant à 


(1) Cf. satire de Na$äsi. Schulthess, dans ZDMG, LIV, p. 470. 

(2) Les I[raqains s'indignent de voir les capitaines syriens, pendant de longues heures, 
faire antichambre au palais de Damas. Tab., Il, 806, 10. 

(3) A7., XVII, 62, 63 ; XVII, 70 ; 162, 8 à. d. 1. L'étrange attitude du Yéménite 
Tirimmäh, à Ia fois bârigite et « partisan des Syriens » (49., XV, 113) paraîtra moins 
choquante, si on prend ici le terme « Syrien » comme synonyme de Yéménite. 

(4) A quelques exceptions près, comme les Tanoûh. Ils paraissent avoir de bonne heure 
pris cette détermination, contrairement aux autres indigènes, non Arabes, de Syrie. Nous 
débattrons ailleurs cette question. 

(5) Où, selon l'expression de Mo‘äwia, « chaque homme constituait une éi‘à ». ‘gd, Il, 
172 : Qotaiba, ‘Oyoûn, 267, 2, 

(6) Citons Qotaiba, ‘Oyoûn, 262, 5; 267, 1 ; Tab., I, 2926, 12 ; 2949, 10 ; Il, 806 
ane 

(T7) Un chef Syro-Arabe Six forme un phénomène. Cf. Aÿ., XVII, 63, 6. Même remar- 
que pour les « nossäk » de la régiou de Homs » (Dinawari, 170, 10) ; ils refusent de 
venger ‘Oimäu et étaient probablement des Qaisites. 1bid., 184, 3. Des « ‘obbäd » syriens 
sout signalés, ibid,, 172, 10. 

(S) Voir, dans A7,, I, 12, avec quelle désinvolture les Syriens (ou Yéménites de Syrie) 
s'expriment sur le compte de la Ka‘ba, des Mohägir et des Ansär. 

(O)MBohAr ARTE) MES OMS 26 TO Gâhiz, Mahäsin, 119, 10 ; Avares, 
237, 11 ; 254, 10 ; Hamdsa, 633, v. 3 ; L S., Tabaq., It, 92, 19, 17 et 20. 
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leur arrivée en Syrie qu'une simple tunique, ue leur descendant même pas 
aux genoux (1). Quand, plus haut, nous avons signalé le peu d’estime 
professé par les Syro-Arahes pour les émigrés de la Péninsule, y compris 
parfois les Oinaiyades (2), nous avons avant tout voulu parler de nos 
Yéménites (3). Il faut lire le détail de la réception hautaine, faite par 
l’émir des Gassänides aux députés arabes (4), et cela peu après la bataille 
du Varmoûk. Plus encore que ceux de Mésopotamie, ces convertis de frat- 
che date avaient conservé les mœurs chrétiennes (5). Devenus musulmans, 
moitié par ambition, moitié par lassitude, ils constataient sans regret 
l’attachement de leurs parents et de leurs femmes à l’ancienne religion (6). 
Parfois même, pour leur être agréables, ils continuaient à sonner la 
cloche (7) de l’église voisine, où eux-mêmes avaient été baptisés (8). 

Ces dispositions, assez conformes à celles du souverain, ennemi du 
fanatisme et gendre d’un chrétien kalbite, Bahdal (9), resserraient encore 
son intimité avec les Véménites syriens. Il savait entretenir leur zèle par des 
gratifications pécuniaires (10). Quand les chroniqueurs nous dépeignent 
le calife dans l'intimité, ils le montrent d'ordinaire au milieu des Yémé- 
nites. Si l’on peut se fier à leurs descriptions, il semblerait que l’étiquette 
de la cour de Damas leur accordât le premier rang, immédiatement après 
les princes de la famille régnante (11). Leur influence y était grande ; elle 


(1) Et golËv ae 3, Qotaiba, 261, 8. 

(2) Hamdsa, 659, v. 5. 

(3) A la Mecque, Mo‘âäwia se voit obligé de rappeler ses Syriens au respect de la vie 
des Qoraisites. ‘/9d, IT, 308-309. 

(4) Ibn al-Faqih, 140-141. Comp. Ya‘qoübi, Il, 168, 

(5) Sat SH S 012%, [bu al-Faqih, 315, 9. 

(6) Nous y reviendrons plus tard, en discutant la religion de Maïsoûn, mère de 
Yazid L 

(7) Ou plutôt ils frappaient le ndgoüs. 

(8) Qotaiba, ‘Oyoün, 174; Gâhiz, Bayän, IH, 62, 

(9) Le père de sa femme Maisoün, dont les frères demeurèrent aussi chrétiens. Nous le 
prouverons ailleurs. Dans sa vieillesse, souffrant d'insomnies, Mo‘äwia est réveillé chaque 
matin par le sou des cloches de la cathédrale de Damas, voisine de la Hadrä?, Il n'ose les 
faire taire et recourt à une ruse, mais sans succès. Cf. Qotaiba, ‘Oyoün, 238, 

(10) Ag., XVII, 69, ad finem ; Dinawari, 199, 5; Ibn Haÿar, IL, 76, 8 a, d, 1, 
(11) Gähiz, Mahdsin, 148, 12. Comp. Qotaiba, 213, 4. 
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s’appuyait, outre les dispositions du calife, sur la présence de son épouse 
kalbite et les sympathies déclarées de Vazid, l'héritier présomptif. Mo‘Awia 
leur pardonnait volontiers les excès de langage, auxquels ils se laissaient 
parfois entrainer(1). Mieux que cela, il se montre ménager de leur sang et 
met tout en œuvre, pour leur épargner de dangereuses et lointaines 
expéditions (2). 

Et pourtant, ces mêmes chroniqueurs, si attentifs à détailler la carrière 
des amis qaisites de Mo‘iwia, se montrent beaucoup moins prolixes, 
quand ils en viennent à mentionner ses ministres Yéménites. Celte réserve 
a de quoi surprendre, Le Kindite Sorahbil, il est vrai, vint de Plraq 
s'établir à Homs à une époque relativement postérieure (3). Nous devons 
peut-être à cette particularité la rareté des renseignements relatifs à ce 
grand seigneur yéménite, si considéré en Syrie (4). Nous le retrouvons 
pourtant à Adroh, commandant les 400 hommes de l’escorte syrienne, 
et, plus tard, gouverneur du $ond de Homs (5), ce grand centre yémé- 
nite (6). Son dévoument à Mo‘äwia Iui attira les attaques des poètes de 
l'Iraq (7). 

Hamza ibn Mâlik (8), le Hamdänite, est, s’il se peut, encore moins 
bien traité et T'abari se contente de signaler sa présence à Siffin (9). Si le 
calife lui accorde le pardon d’un des compagnons du fameux agitateur 
Site, Hogr ibn ‘Adi, il fait la même grâce à Aboû’1 Afwar et à Habib ibn 


(1) Tab., 11, 139-40 ; 144, 6, 15 ; surtout ÆHamusa, G5S, GGO: curieux morceau, 
composé après Marg Râhit, et résumant les services reudus par les Kalbites à la dynastie. 

(2) Tab., II, 139, 17 ; 145-486. 

(3) Balädori, 138, 11 participe pourtant à une partie de la campagne syrienne. 

(4) Mas‘oñdi, 1V, 391 ; il accompagne Mo‘âwia dans une visite à Sa‘id ibn al-‘Asi, 
“gd, 1, 112 ; il se montre homme d'esprit et courtisan adroit. Baïhaqi, 497, 5, etc. 

(5) gd, I, 81, 5. Après la conquête définitive de la ville, il aurait présidé à la répar- 
tition entre les musulmans des maisons abandonnées. lbn Doraid, Iffigdq, 218, 15. 

(6) Voir plus haut. 

(7) ZDMG, LIV, p. 463. 

(8) Le texte imprimé de Tab., 11, 139, 12 à adopté la leçon : Homra ibn Mälik; il s'agit 
pourtant du même personnage. 

(9) Tab., I, 3271, 3308, 3338, 3396. Cf. Dinawari, 169, 13. 
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Maslama (1). Impossible de montrer plus d’impartialité dans la distribu- 
tion des faveurs! À cette époque, du moins à la cour de Mo‘äwia, la divi- 
sion entre Qais et Yémen (2) était peu tranchée. L'activité artificielle des 
généalogistes et surtout les luttes intestines lui donneront, après la mort 
de Yazid 1,sa véritable et dangereuse signification. Jusque-là tous les 
partisans des Omaiyades affectaient de se proclamer Syriens ; les Moda- 
rites, venus à la suite des premiers conquérants, non moins que les Yémé- 
nites, depuis plusieurs siècles fixés en Syrie. Empressé à promouvoir la 
fusion des éléments du peuple arabe, Mo‘âwia revendique pour la Syrie 
l’hégémonie sur les autres provinces, conquises par elle depuis l'alliance 
de ‘AÏi avec les meurtriers de ‘Otmân (3). 

Wellhausen (4) regrette que le fils d’Aboû Sofiän «se bornant à la 
Syrie, n’y ait pas fondé un état national ». Par moments, on croit surprendre 
des traces de ce plan chez le souverain et ses partisans dévoués. Ainsi, au 
Mecquois Bosr ibn Abi Arta’a, Mo‘iwia donne la qualification de «saiyd 
abl a&-Sâm » (5), assuré de ne pouvoir lui adresser plus sensible flatterie. 
Impossible de ne pas remarquer avec quelle facilité les nouveaux conqué- 
rants se considèrent, au bout de quelques années de séjour, comme de véri- 
tables Syriens, presque des autochtones. On dirait une nouvelle natio- 
nalité en formation ; et, d’après la loi générale des invasions, on constate 
en Syrie la réaction du sol conquis, transformant ses vainqueurs. Græcia 
capta ferum victorem cepit…. 

Pour désarmer la colère du redoutable Haggäg, le meilleur moyen 
c’est de le proclamer originaire de la Syrie (6). Les femmes de ces Syriens 
de fraiche date affichent les mêmes prétentions. Ne leur parlez pas de 


(1) Aÿ, XVI, 9; Tab., Il, 139. Mo‘äwia confie sa $orta à Qais fils de Hamza. Il le 
remplace, il est vrai, maïs par un autre Yéménite. Tab., IT, 205, 8, etc. 

(2) Moins exclusifs que les Yéménites de l'lraq, ceux de Syrie assistent pécuniaï'ement 
leurs contribules, fixés dans les provinces orientales. Cf. AZ., V, 155, 10, etc. 

(COPA ENMEREREES 

(4) Reich, p. 85. 

(5) Tab.. If, 212. Comp. vers cité dans Kémil, 103, 1 ; même titre donné à Sorahbil, 
Dinawari, 169. 8 ; à un Arabe des Banoû Asad. Gähiz, Bayän, I, 149, 16. 

(6) Ibn al-Faqih, 114, 17. Haÿgàg prend cette qualification. Qotaiba 407, 10-12. 
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l'Arabie, «terre de la sécheresse et de la misère!» (1) Telle la fille de 
l’'Ansärien No‘män ibn Basîr. À cette descendante des « Auxiliaires », 
mariée à un Mahzoümite, et jetée par la politique (2), seule (3) de son 
clan, sur le sol syrien, le souvenir du Uigâz aurait dû demeurer cher. Il 
lui rappelle seulement la grossièreté de ses habitants «pouilleux » ; et à ce 
portait peu flatté elle oppose l'élégance des «jeunes Damasquins » (4). 

Les habitants des autres provinces, ceux de l’Iraq surtout, englobent 
sous la dénomination d’«ahl a&-Sâm» tous les Arabes de Syrie: Qorai- 
&ites, Modarites et Kalbites. Le type du Bédouin sans mélange doit être 
cherché au sein du groupe qaisite, de préférence parmi les tribus de 
Gatafin, de Fazära, de Morra (5). Dans leur asile de l'Arabie centrale, 
protégés par leur ceinture de «harra » et de «nofoud »,ces Nomades échap- 
pèrent plus facilement aux influences du dehors. Pourtant il suffit de 
quelques années au service des Omaïyades pour les transformer en Syriens. 
Tel, par exemple, l’énergique Moslim ibn ‘Oqba, aux yeux duquel les 
Syriens comptent seuls parmi les Arabes (6). Les annalistes obéissent à la 
même prévention et s’expriment comme eux (7). 

En narrant les détails de la conquête arahe, la chronique du patriarche 
jacobite Michel qualifie de «méchant Syrien » (8) le Qoraisite Habib ibn 
Maslama. Tellement ils étaient parvenus à faire oublier leur première 
patrie (9)! Leurs descendants ne tarderont pas à obéir à d’autres inspi- 
rations. L'ancienne rivalité entre l’Iraq et la Syrie présentait au moins 


(1) A7. XIV, 156, 16. 

(2) Son père, presque seul parmi les Ansâr, avait embrassé le parti de Mo‘äwia. 

(3) Autre Ansârien fixé en Syrie. Osd, IV. 182. 

(4) A7., XIV, 129,9 et 7 d. 1. Rapprochez la comparaison de Ahtal: Sem Jal se Joël Jès 
Qotaïba, 312, 16. Une autre Syrienne rit également des prétentions de son mari Hifâzien, 
4g., X, 165, ad finem. 

(5) Sur le &> des Morrites en particulier, cf. Qotaiba, ‘Oyon, 387, 15, ete. 

(6) Voir la révolte de Médine et la bataille de la Harra, dans Tab., 1, 415-416, 

(7) Voir p. ex. Ibn Doraid, Æfigdg, 178, 73 177, 9; 249, 16. À un Härigite de l'Iraq, 
qui prétend le connaître, un fonctionnaire tagafite réplique avec indignation: it ÿL Li 
“Le . Qotaiba, (Oyoën, 248, 10. 

(8) Michel le Syrien, Il, p. 441. 

(9) Comp. Aÿ., [, 12, 3. Cette ambassade comptait au moins deux Fazärites. Mais tous 
se nomment Syriens et se conduisent comme tels. Cf Ibn Doraïid, {$éigdg, 249, 16. 
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l'avantage de grouper les partisans des Omaiyades, sans distinction de 
tribus. Au cri de ralliement : «Iraq ou Syrie! Orient ou Occident!» on subs- 
tituera le mot d'ordre étroit : « Qais ou Yémen !» et ces mesquines 
divisions hâteront la ruine de la dynastie et la déchéance de la race 
arabes . 

Une expression de Théophane(1) caractérise assez exactement l'attitude, 
adoptée par Mo‘âwia à l'égard de ses partisans, Qaisites et autres. Elle 
nous représente le calife comme un pranus inter jares, où, pour nous en 
tenir au texte grec, comme un rpwrocipfouros au milieu de ses cipSouaet. 
La vaste compilation de Tabarî nous fournit, en plusieurs endroits, le 
commentaire approprié de l’assertion du chronographe byzantin (2). On y 
surprend le souverain, d’ailleurs si jaloux de son autorité, délibérant 
familièrement avec ses ministres et avec les notables de la Syrie (3). On 
croirait par moments assister aux réunions de nos assemblées parlemen- 
taires, tellement le langage des interlocuteurs est libre (4), et leur attitude 
envers le souverain exempte de contrainte! Comme l’observe Wellhau- 
sen (5), «ils pouvaient se mettre à l’aise aveclui et n’y manquèrent pas 
(Tab., I, 144, 185). Jamais pourtant il ne laissa échapper les rênes 
des mains (6), et sut garder toute sa liberté d'action.» Rien de plus exact. 
De nos jours, Mo‘âwia aurait occupé avec honneur la chaire de président 
dans une de nos assemblées législatives. 


(1) A. M. 6169, 6171.— M. C. Becker la rappelle également dans sa curieuse disser- 
tation « Die Kanzel im Kultus des alten Islam». Oriental, Studien ( hommage à Th. 
Nœldeke }, I, p. 336. Le rapprochement est d'autant plus frappant que la plnpart de ces 
délibérations du calife avec ses partisans eurent pour théâtre la grande mosquée 4lextl ans 
La tradition, il fallait s'y attendre, voit partout des hotba rituelles. Dans le principe, la 
mosquée fut le véritable Parlement de l'islara. La buvette n'y faisait pas toujours défaut. 
WT. S., 11, 58: Gähiz, Bayän, 1, 16, 1. 19. 

(2) Tab., 1, 3396 ; 11, 136, etc. 

(3) Tab. II, 136, 137. 

(4) Voir, dans Aÿ., XIV, 124, avec quelle vivacité No‘mân ibn Basir relève une inno- 
cente plaisanterie, échappée à Mofäwia. 

(5) Reich, p. 87. 

(6) Comp. remarque de Hosri, IL, 399 SU di 6h Le 21 Ge Jan of si 13 ol. En 
d'autres termes, Mo‘âwia consultait la diète nationale. 
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Mais, pour comprendre l'attitude réciproque du souverain et de ses 
sujets, la liberté d’allures de ceux-ci et l'endurance du premier, il faut 
pénétrer plus avant dans l’organisation de l'empire arabe, à ce stade de 
son évolution politique (1). 

Régime essentiellement électif, une $oürà (2), il était gouverné par 
des institutions rappelant le régime parlementaire. La charte des libertés 
publiques se trouvait consignée dans le Qoran et surtout dans l’ensemble 
des coutumes arabes, Après Allah, le pouvoir était censé résider au sein 
de la «gamâ'a», ou société islamique. Voilà pourquoi, après le crime d’in- 
fidélité, il n’en existe pas de plus grand que de sortir de la «gama'a des 
musulmans » (3). À celle-ci (4) de choisir, de déléguer un représentant, 
appelé calife (5). 11 tient en main le «'asä», le bâton ou sceptre de la 
Samä'a. Se révolter contre l'autorité, c’est briser ce bâton (G), faire 
schisme d'avec la communauté (7) et l’imâm légitime. Ce dernier était tenu 
de gouverner conformément au «livre de Dieu » (8) et aux antiques /uéros 


(1) Nous nous réservons de revenir plus tard sur cette matière et de lui donner les 
développements indispensables. Pour le moment, nous nous contentons de renvoyer à nn 
petit nombre de textes. 

(2) ‘Ali le rappelle sans cesse : « Mon élection ne fut par une 2 » ( Dinawari, 149, 7, 
en bas) comme celle d’Aboû Bakr et de ‘Omar», De là, le reproche, adressé tant de fois aux 
Omaiyades, de vouloir introduire le système dynastique «celui de Chosroës et d'Héraclius», 
comme on disait. Rappelons encore le cas de ‘Abdsrrahmän ibn Hälid, candidat des 
Syriens au califat. ‘Omar II menace les Omaiyades de rétablir la Soûürà. I. S., Tabag., V, 
253, 25. L'Agdnit, (XVII, 71 }signale, sous Mo‘âwia, la «multitude des notabilités, pouvant 
aspirer au califat». 

(3) Cf. Tab., II, 223, 8. 

(4) Ou plutôt à l'oligarchie qui prétendait représenter la « fami‘a ». 

(5) Ou plus explicitement : &t ts, SU oo Lt, ol jt aide. Atdb al-Fadil, 391, 
RS ad ls Mastoudi, NV, 159: Af Il, 95, SV NS 7 2 ds VS GE XVII ne 
Qotaïba, 272, 12; Gähiz, Paydn, I, 219. 

(6) «Le bâton des musulmans». Tab., Il, 239 d.1.; 240, 1; Dinawari, 252, 16, 
œlall 5535 Ladi 52, Qotaiba, Oyoûn, 280, 15. 

(7) Au témoignage d'Ibn ‘Omar, le Prophète aurait dit: « mourir sans baï‘a, c'est 
accepter de mourir comme un païen, » L. S., ®Tabag., V, 107, 8. De là, Ÿte> est devenu 
synonyine de sunnite par opposition à hârigite. Cf. Gähiz, Baydn, I, 132, 8 a. d. L et 
1338, 2. " 

(S) On ne cesse de rappeler à Mo‘äwia le pacte fonlamental. Gäbig, Bayän, |, 183-84; 
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de la Péninsule, Pour contrôler son administration, il y avait le corps 
des «akrf», ancirns chefs de tribus, et des représentants de la gran- 
desse musulmane: Mohàägir et Ans; ces derniers, grands électeurs de 
l'empire. : 

Aussi voyons-nous les califes ls plus autoritaires prendre lavis de 
cette oligarchie et s’efforeer de l’intluencer au gré de leur politique. Après 
un douloureux échec en Perse, ‘Omar, une lettre en main, monte dans le 
minbar de Médine et sollicite l'envoi de secours (1). Devant ce sénat, 
‘Otmän vient se justifier des reproches, adressés à son administration. 
Mo‘âwia Jui fait autoriser l’emploi d’un trône ou «sarîr» (2) et ratifier 
les conditions (3), accordées à [asan, fils de ‘Ali, au moment de l’abdi- 
cation du prétendant (4). 

Outre ce sénat, formé par les a$râf, présents dans la résidence du 

calife, se tenait, à des époques déterminées, la réunion des « wofoûd», sorte 
d'états-vénéraux, où figuraient les députés des provinces et des tribus. Ils 
étaient chargés de porter au pied du trône les vœux et les désiderata de 
leurs mandants (5). Aussi la qualité de anowaffad» était-elle considérée 
comme un titre de gloire (6), et l’on se vantait de briller dans la « wifäda» 
ou éloquence parlementaire (Hosri, IH, 228, 16). 
II, 28, en bas. Le calife reconnait Ia valeur des engagements, pris envers ses sujets. ‘Zd, 
Il, 804 ; Qotaiba, ‘Oyoün, 80-31. Ceux-ci déclarent au prince par l'organe de lenrs poètes 
qu'ils peuvent se passer do lui et de Qorais. Qotaiba, ‘Oyoün, 285, 15; Ahtal, Divan, 11, 4° 
Voir plus haut notre p. T7, 

(1) Dinawari, 140, Il fait lire tout un dossier à la mosquée. Qotaïba, ‘Oyoûn, 62, 10. 

(2) Ibn Haldoûn, Aogaddama, 226, éd. de Beyrouth. 

(3) Dinawari, 281 d. 1. Dans une série de réunions orageuses, ‘Ali s’efforce d'entrainer 
les Iraqains contre la Syrie. Ya‘qoûbi, Il, 228-229 ; Dinawari, 174-76. Il fait lire un 
message politique en chaire. Jbid., 225. 

(4) Comp. Hosri, IE, 399. 

(5) Comp. ce vers, cité dans Gähiz, Baydn, I, 73, en bas: 


7 Lin à ES tri pen 05 Lol 
Cf. lbid., 75, d'et 94, 4 es JR Gi os els 21 55 . Sur les wofoûd en général, 
voir le ehap. de “lgd, 1, 140-164. : 
(6) Aämil, 768, 9; A7, XI, 122, 6. Sols 35 be. Gâhiz, Baydn, I, 135, 5 a. d. !. ; 
11, 31,4 a. d. L.; Jbid,, 1, 195-186. AUM és Je al. Jbid., 1, 114, 8 a. d. I. 
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Parmi les wofoùd (1), une des plus caractéristiques eut lieu vers la fin 
du règne de Mo‘äwia. Ce prince songeait alors à faire reconnaître Yazid 
comme héritier présomptif. Voici l’ordre du jour de la séance, passablement, 
orageuse, à en juger par les récits parvenus jusqu’à nous. Elle débuta par 
un véritable discours du trône (2): Mo‘äwia y développa les conditions du 
pouvoir, les obligations des sujets et insista sur les bonnes qualités de 
Yazid. Dahhäk ibn Qais, faisant fonction de chancelier où de premier 
ministre, proposa la candidature du jeune prince. Elle fut énergiquement 
soutenue par les députés gouvernementaux, lesquels s’efforcèrent de réfuter 
les arguments de l'opposition (3). Les «cortès » de Damas se terminèrent 
heureusemement, grâce aux moyens ordinaires, employés par Mo‘âwia 
dans les grandes circonstances. Ceux qu’il importait le plus de sagner, les 
chefs de la réaction iraqaine, et à leur tête Alinaf ibn Qais, se laissèrent 
persuader à prix d'argent. 

C'était l'issue ordinaire des «wofoûd». Les plus hauts personnages 
venaient d'eux-mêmes s'offrir au calife pour «vendre leur religion » (4), 
où promettre un dévoûment, pareil à celui de ‘Amrrou ibn al-‘Asi, à condi- 
tion de disposer, comme lui, du baràig de l'Egypte (5). Le calife, dans ces 


(1) Elles aménent à Damas les fils de ‘Ali, Les HäSimites, Ibn Zobair, les Ansär et autres 
adversaires médinois de Mo‘äwia. Dans une de ce: reunions, tenue à Alroh, le calife reçut 
la « bai‘a » solennelle de Hasau ibn ‘Ali. Le souverain tint à la lui faire renouveler devant 
les Cortès de Syrie. Tab., 11, 198, 15. À l'occasion de son séjour à Gäbia, ‘Omar tint le pre- 
mier parlement syrien ; nous pouvons le conclure de la présence de son minbar. Qotaiba, 
‘Oyoûn, T4, 16. Dans celui de l'an 40 H., réuni à Jérualem, Mofäwia se fit proclamer 
calife par ses partisans, 

(2) Aümil, 30; “Iqd, Il, 507,2, etc; Mas‘oñdi, V, 69; Tab., Il, 196; Gähiz, Baydn. I, 
116, 150; Hosri, IIL, 399. 

(3) Cf. Gahiz, Bayädn, I, 14, 1. 17, etc. Nous y voyons nne série d'orateurs se succéder 
à la tribune, circonstance ne pouvant convenir à une cérémonie religieuse. Dans cette 
dernière, l'imäm seul à le droit de parler et de monter en chaire. 

CDR AIO ED peut aussi signifier «obéissance, soumission ». Cf. Ibn al-Faqih, 
197,15; Ag, VII, 65, 7; Gühiz, Tria opuscula, 62, 153 Hamdsa, 818, v. 13 Zeits. f. 
‘Assyriol., AVIS, p. 105. Comp. aussi le vers de Farazdagq à l'adresse de Mo‘äwia : 

+. ble d a ii &if 4j 
où din a le sens de « régime ». 

(5) “qd, 1, 142, 


oceurrences, n’hésitait pas à y mettre le prix, rarement moins de 100,000 
dirhems et s’'étonnait parfois du bon marché de certaines conscien- 
ces (1). Aussi comprend-on ses plaintes sur l’avidité «des mendiants 
du Iigâz et des solliciteurs de l’Irag, lui laissant à peine de quoi payer ses 
troupes» (2). 

L’énormité des générosités (3) du calife, venant périodiquement se 
déverser sur les membres influents de l’aristocratie, nous permet fréquem- 
ment de supputer la force des partis d’opposition et leur résistance à la 
centralisation omaiyade (4). Si nous sommes mal renseignés sur le fonc- 
tionnement du parlement métropolitain, nous le devons moins à la 
discipline des Syriens, à leur loyalisme qu’à l’exclusivisme des chroni- 
queurs iraqains, préoccupés avant tout de leur province. 

A l'instar de la capitale, les grandes circonscriptions administratives, 
les « gond » de Syrie, les « misr » de l’Iraq possédaient leurs diètes provin- 
ciales et locales. Elles se réunissaient d'ordinaire dans la grande mosquée, 
le «maséid al-&amä'a » (5), hôtel de ville*avant d’être édifice cultuel. Là, 
et non dans le «dâr al-imâra », demeure privée du gouverneur, se concen- 
tre la vie politique de la cité et de la province. Qu'on relise les pages, si 
animées, consacrées par Tabari et ses émules à la carrière administrative 
dun Ziâd et d’un ‘Obaidallah, et l’on y surprendra les manifestations 
incessantes du se//-government arabe, venant déranger les combinaisons 
politiques du calife. 

Cette situation explique l'importance, attachée par les premiers 


(1) Tab., NH, 97 ; Comp. p. 403, 1: Ibn al-Atir, I, 215, 7, 13. Un véritable trafic, 
comme s'exprime un poète. Hamdsa, 185, 1. 

(2) Dinawari, 236, 1, etc. 

(3) Nous y reviendrons en parlant du hilm de Mo‘âwia. Il les distribuaït d'ordinaire à 
l'occasion des «wofoñd »; on traïitait alors de l'administration des fonctionnaires, on 
réclamait des diminutions d'impôts, des subsides..…..., absolument comme de nos jours: 

(4) Comp. les vers cités, Mas‘oûdi, V, 71. 

(5) Littéral. le masgid de la « communauté » c. a. d. de la réunion. C’est tonjours là, 
non dans l'hôtel du gouverneur, ni dans un masgid or linaire que les Ziâd et les ‘Obaïdal- 
ah prononcent leurs hotba politiques. Le calife ne pent inaugurer son règne, ni un grand 
fonctionnaire son gouvernement, avant d'avoir paru dans le minbar de la gamâ‘a. 


— 63 — 


califes (1) à l’art de la parole, véritable instrument de domination, comme 
dans nos sociétés démocratiques ; les soucis que leur causait la préparation 
des harangues officielles (2), bourrées de citations poétiques (3) ; et aussi 
leur fierté de s'entendre proclamer par.leurs panégyristes «cavaliers des 
chaires» (4). C’est dans cette «tribune royale» (5), qu’ils remportaient 
leurs plus beaux succès politiques (6). On peut faire la même remarque au 
sujet de leurs principaux représentants dans les provinces : il suffit de 
nommer Ziid (7). 

Ilen ira tout autrement sous les ‘Abbâsides. Ils ne tarderont pas à 
condamner au silence la tribune parlementaire, illustrée par tant de 
hatib (8). Les « wofoüd » ne seront plus que de froides parades officielles, 
où seules retentiront les louanges du souverain. Ce sera le triomphe de 
l’absolutisme et le calife pourra se dispenser de paraître en personne dans 
la chaire des mosquées(9). Au cours des réunions rituelles du Vendredi(10), 


(1) Tous les califes, en particulier les Sofiänides, — sans en excepter Mofäwia IT, le 
calife-eufant, — et les premiers Marwânides sont cités comme latib. Cf. Gähiz, Bayän, I 
121-129; 135. 

(2) AZ S., IL, 41-423 Baihagi, 453-54 ; Clgd, I, 293 ; 314; Gâhiz, Baydn, L, 58, 9. 

(3) Tab., IT, 864; Qotaiba, 250, 18 ; 407, 10; ‘gd, Il, 319, 8; Aÿ., XVI, 112. On les 
confond parfois avec des versets du Qoran. Cf. Baydn, I, 12, 7-11. 

(4) Hamdsa, 336 d. v.: Gâhiz, Bayin, I, 94,8. 

(5) dial Gähiz, Baydn, IL, 67, 3; Hamdsa, 656, d. v. db LES Gähiz, Bayän, 
1, 115, 9 ; Il, 85, 6. à. d. I. (Le terme de 5lyel — chaire, est plus fréquent) zU1 5,5 3,19 
Gähiz, Bayän I. 140. 

(6) Comp. l'éloge du poète ‘Aboù'l ‘Abbäs l’aveugle, Gähiz, Bayän, 1, 94. 


? 
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(7) Comp. remarque de Wellhausen, Reich, p. 81. « Die Moschee, das Forum des Islam, 
war die Hauptstætte seines Wirkens und seiner Erfolge. » — Gâhiz, Baydn, I, 58,8; 
Goldziher, dans WZAY, VI, p. 100-101. De là, l'expression où dÿ = être gouverneur, 
Gähiz, Bayän, 1, 17,6. — ie Sel «tu l'as nommé gouverneur », dit-on à un, calife 
‘abbäside. Qotaiba, Oyoñn, 840, 13. 

(8) Voir la longue liste dressée par Gähiz, Baydn, 1, 118 ot suiv. ; Il, 12-14, 

(9) Tout en ambitionnant le titre de « cavaliers des chaires ». Cf. Aÿ., VIIL, 7, en bas, 
Parfois il se fera composer ses hotba. Aÿ., XVIII, 82. 

(10) De tout leur pouvoir, les califes travaillèrent à donner aus réunions de la mosquée 
un caractère strictement religieux. C'était diminuer d'autant le rôle de la politique. 
L'avantage obtenu par la «salàt» profitait à l'antocratie. 
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Péloquence, condamnée an rôle ingrat de hotba parénétiques (1), de- 
viendra le partage d’orateurs gagés. 

Pour en revenir aux rapports du souverain omaiyade avec ses auxi- 
liaires, nous apprenons (2) par Baiïhaqi (5) qu'à l'exemple de ‘Omar (4), 
Mo‘iwia faisait surveiller de près ses gouverneurs, et avait organisé un 
service d'espionnage, lequel, nous l’avons vu, fonctionnait également 
auprès de ses parents omaiyades. Il les tenait d'ailleurs en éveil par 
d'incessants messages. Môgira et, après Lui, Ziñd avouaient que, par 
dessus tout, ils redoutaient le bruit du courrier, arrivant de la métropole 
syrienne (5). Avec ses parents, Mo‘âwia se croyait tenu à moins de façons. 
Malgré les allures indépendantes de certains Omaiyades, ilse sentait assuré 
de leur loyalisme et de les voir rangés autour du trône, chaque fois que 
l'intérêt de la dynastie se trouvait en jeu. 

Les autres Arabes n’éprouvaient pas le même besoin de lui sacrifier 
leur propension à l'indépendance. Is lui étaient attachés, non par les liens 
du sang, non par des considérations d'intérêt dynastique ; mais par cette 
«bai'a», si fragile, comme l'avaient montré les événements des dernières 
guerres civiles. De là, les efforts du calife pour s’attacher les divers partis 
de l'Arabie: Qoraisites, Moilarites où Yéménites, en choisissant dans 
leur sein des hommes énergiques et intelligents. De là, les concessions 


(1) else. Comme paraît l'avoir soupçonné Gäbiz, Bayän, I, 135, 10-15, dans le prin- 
cipe, la hotba aurait eu un caractère exclusivement profane. Plus tard, on à éprouvé le 
besoin d'inventer Ia distinction de hotba « baträ”» et « Sauhä?», {bid., 154, en bas ; distinc- 
tion purement scolastique et démontrant l'absence du sentiment historique chez les érudits 
du 3° siècle de l'hégire. 

(2) Mo‘äwia gourmande à l'occasion Ziâd. ‘lgd, Il, 229, ad finem ; 30:1; III, 5. C'était, 
il est vrai, pour réprimer de: excès de zèle. Il reprend Bosr pour avoir manqué de respect 
à un fils de ‘Omar. Tab. Il, 141 ; gd, Il, 305, {; mais alors même la forme tempère la 
sévérité du reproche. 

(3) Mahdsin, 154. 

(4) Sur les espions de ‘Omar. cf. Tab., [, 2205 ; Baïhaqi, 164, 8. 

(5) gd. T1, 81-52. Sur l'organisation du « barid » sous les Omaiyades, cf. Maqdisi, 250, 
T3 Al-Füahri, 148 ; Tab., Il, 213, 7; von Kremer, Culturgeschichte des Orients, I, p. 170, 
192. Le service était fait par des mulets, A7., XVIIL, 60, 4 ; Qotaiba, 213. 9; la poste 
partait à jour fixe. Tab. IT, 380 : mettait 12 jours de Damas à Koûfa et à Médine. Tab., 
11, 406. 5: Ag.. V, 166. 6 a. d. 1. 


faites par lui à l’amour-propre de ces chefs, qu’il associait à son gouver- 
nement. | 

Sous ce dernier rapport, il négligea les Ansâriens plus qu’il n’en fut 
négligé (1). En sa qualité de Mecquois, il paraît les avoir tenus en 
médiocre estime (2). Les notices d’'Ibn Sa‘d (3) nous permettent de constater 
l'étrange stérilité de leurs familles, contrastant avec la fécondité des 
Mohâgir, si envahissants d’ailleurs. Plus que jamais, les Ansâriens for- 
maent un clan fermé, boudant les Omaiyades (4), lesquels, à leurs yeux, 
incarnaient l’hégémonie de Qorai$(5). Les habiles gouverneurs nonnnés par 
Mo‘âwia à Médine, ses nombreux parents fixés en cette ville et possédant 
au Hiÿâz des biens-fonds considérables (6), Jui répondaient de la province. 
Au moyen de ses auxiliaires Qorai$ites et Mo:larites, Arabes de Tagïf ou 
de Solaim, il tenait les principales tribus du centre de la Péninsule; comme 
par les chefs Yéménites, par le traitement de faveur accordé aux Kalbites 
de Syrie, il avait gagné les habitants de ce pays. Tout en les attachant 


(1) Voir, dans Mas'‘oudi, V, 46-47, les reproches qu'il leur adresse.—P, 16, au lieu de 
« pourquoi tirer vengeance des faits qui ont précédé mon règne», il faut lire 3 (non 35) 
et traduire : « Pourquoi rechercher mes faveurs ? » — P, 47: « Le testament du Prophète 
doit être respecté » ; traduisez : « Les recommandations du Prophète à notre sujet. » 
Comp. Ag., VIT, 194. A son passage par Médine, Mo‘äwia est complimenté par les Qorai- 
Sites : les Ansâr s’abstiennent de paraître. “Jÿd, Il, 172, 6. Ïl lex raille sur leurs occupa- 
tions agricoles, Ya‘qoübi, Il, 265, 5-8; il traite de « Juif» le célèbre Qaïs ibn Sa‘. 
Mas‘oûdi, V, 45. 

(2) Comp. le jagement des premiers Mohägir arrivés à Médine. Ils constatent que les 
Ansär so laissent mener par leurs femmes. C£ Bohâri, IT, 412 d. 1.; et la réponse typique 
d'un Mecquois à un Ansârien: « Je suis Qoraisite & “exil: ». Iosri, I, 348, 

(3) Tabag., IT. — Elles se terminent d'ordinaire par la remarque : laisa lahoû ‘agab. 
Citons 17-18, 20-24, 27-28, 30, 32-95. Of. Ag, VIII, 106, 13 ; Osd, IV, 232. 

(4) Soyoüti, Califes, p. 78, 8-13 ; Schulthess. Nagâäi ; ZDM(, LIV, p. 139, 

(5) Sur l'équation Qorai$ — Omaiyade, cf. Aÿ., IX, 37 à. d. 1.; X, 98, 7 a. d. 1.; 138, 
8 ; XVII, 61, 4 et Baïhagqi, 150, 10-13 ; Tab., II, 516, 8. Outre No‘man ibn Basir, on 
cite pourtant d'autres Ansär au service de Mofäwia, comme Fadäla ibn ‘Obaiïd, etc. 
Ya‘qoñbi, II, 285 ; Ibn Haÿar, Il, 277, 392, 3914, 428. 

(6) Nous avons consacré une leçon spéciale à cette question. Outre les textes cités plus 
haut, nous renvoyons ici à Azraqi, 429%, 447, 449, 460 ; Qotaiba, ‘Oyoûn, 257, 2 à. d. 1.; 
Àÿ., 1, 81; IE, 96 ; XI, 152; Ya‘qotbi, II, 297-098; L. S., Tabag., ll, 115, 12 ; Wellhau- 
sen, Skiszen und Vorarbeiten, IV, p. 21, note; p. 95. 
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de la sorte à sa cause, un équilibre savant lui laissait entière sa liberté 
dallures, et garantissait l’indépendance du souverain, rivé à des institu- 
tions démocratiques, génantes pour les initiatives de sa politique. La 
variété d’aspirations et d’origine (1) de ses ministres le sauvait du danger 
des coalitions, en même temps que le passé modeste de la plupart d’entre 
eux les réduisait à n'être que ses créatures, 
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LE « HILM» DE MO‘AWIA ET DES OMAIYADES 


Mo‘iwia, — nous avons pu le constater, —a été très diversement 
apprécié par les historiens. La majorité des annalistes musulmans ne peut 
pourtant s'empêcher de rendre un hommage involontaire au souverain 
remarquable, au plus éminent peut-être des politiques de l'islam, qui, en 
substituant à l’oligarchie théocratique, inaugurée par Mahomet, main- 
ienue par ‘Omar, un gouvernement régulier et organisé(2),contribua plus 
que personne, s’il faut en croire le plus avisé de ses contemporains (3), à 
asseoir la domination du Qoran. Mais tous, à quelque parti qu’ils appar- 
tiennent, s'accordent à célébrer chez Mo‘âwia «la douceur intelligente, 
avec laquelle il désarmait et faisait rougir ses adversaires ; sa lenteur à 


(1) Bosr ne pouvait s'entendre avec le Solaïimite Aboû'l A‘war. Cf. Ag. IV, 131- 
na 

(2j Le régime du molk, tant reproché à Motäwia par les intransigeants de l'islam. En 
l'appelant le « Chosroës » des Arabes, ‘Omar avait sans doute en vue ces qualités d'orga- 
nisateur, toujours rares parmi les musulmans. Cf. Osd, IV, 386, 8. Ce terme de molk est 
appliqué au Prophète par un de ses compagnons ( lumis, Il, 93, 4 à. d. 1.). Le poète an- 
sârien Ahwas appelle Mo‘äwia « un roi béni ». Mas‘oûdi, V, 158. ‘Omar I est qnalifié 
de « roi » par Hotaï'a, Divan, X, 20 ; LXXXV, 1-2 ; ce poète le dépeint comme un véri- 
table autocrate « toujours préoccupé d'amasser ». Sous la plume de mohaddit hostiles, les 
termes de « Chosroës » et d’« Iléraclius », appliqués à Mo‘âwia, prennent souvent une 
signification odieuse. 

(3) ‘Amroû ibn al-Asi, Cf. Gähiz, Mahäsin, 151, 4; Baïhaqi, 89, 10. 
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s’emporter, la plus entière possession de lui-même » (1); en un mot, l’en- 
semble de qualités, désigné par les Arabes sous le nom de «hilm»; qualités 
d'autant plus estimées que rares, chez un peuple passionné, tout en nerfs, 
des nerfs à fleur de peau, qui partent à la moindre secousse extérieure. 

IL nous sera permis de reprendre, à la lumière de l’histoire, cette 
matière du « hilm », même après la pénétrante étude, consacrée à la notion, 
intimement connexe, de la «gähiliya» (2) par M. Goldziher, dont, — le 
lecteur le sait déjà, — nous adoptons pleinement les conclusions (3). 

Nous débuterons par un aveu: nous manquons en français d’un terme, 
rendant adéquatement le concept arabe, Le hilm n’est ni la patience, ni la 
modération, ni la clémence, ni la longanimité ou la possession de soi-même, 
ni la maturité de l'esprit (4). Il se contente d'emprunter à chacune de ces 
qualités certains traits extérieurs, juste assez pour donner le change à 
l’observateur distrait (5). De ces emprunts superficiels, il résulte une vertu 
spécifiquement arabe ; complexe hybride, mal défini, aux contours flottants 
et imprécis ; si imprécis même qu’on se trouve embarrassé jour y déter- 
miner la limite exacte entre la qualité et le défaut. Cela tient à la menta- 
lité, à la nature mêmes du peuple arabe, composé d’extrêmes ; nature 
nerveuse et exubérante, d’un relief vigoureux, mais heurté, où l’équilibre 
et la gradation des nuances font défaut ; héritier enfin d’une antique civili- 
sation (6), mais, à la suite de profondes modifications climatologiques, 
retombé dans un état voisin de la barbarie. 

Pour nous former une idée exacte de la nature intime du «hilm», 


(1) Wellhausen, Reich, p. 87. Voir, dans Tab., Il, 210, 12 ; 212, 17, ete, comment 
Mo‘âwia corrige les vivacités qui lui échappent. 

(2) AL S., 1, append. 1”, 

(3) Lammens, Un poëte royal à la cour des Omaiyades de Damas, p. 24. (Extrait de 
ROC, 1904). 

(4) À Karbalä, Hosain exhorte sa sœur, éclatant en sauglots, à ne pas perdre son 
hilm. Tab., 11, 324, 1. Le hilm est enfin synonyme d'intelligence. Cf. vers de Motalammis, 
Divan, 1,8 et dl MS EN 3%. 17., XIII, 106, 9. Nous y reviendrons. 

(5) De là, la variété des termes, employés plus bas, pour traduire hilm et son opposé 
« fahl ». Le contexte seul précise la signification. 

(6) Cf. H. Winckler, HVAG, 1901, p. 188-189 et le 24 volume du prince L. Caetani, 
Annalt dell’Islam. Dans le dernier travail, on trouvera un long exposé de la question, 
qas le savant auteur a complètement renouvelée, 
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commençons done par dire ce qu’il n’était pas; par le séparer des analo- 
gues, avee lesquels on pourrait être tenté de le confondre. 

On se tromperait étrangement en le comparant à la doueeur évangéli- 
que. Celle-ci procède d’un sentiment exaet de soi-même; en d’autres termes, 
elle suppose comme base humilité. Or,dans l’ancienne «Welianschauung » 
arabe, dans cette «morou’a» tant vautée (1), point de place pour la vertu 
chrétienne, Mahomet lui-même l'aurait reconnu, et, sur €e point, proclamé 
implicitement la supériorité des «gens de l'écriture» (2). Les anciens 
Arabes, tout en rendant hommage à l'humanité de leurs compatriotes 
chrétiens, se targuaient d’un tout autre idéal et redoutaient qu’on qualifiât 
leurs lances de «lanees chrétiennes » (3). C’eût été leur faire honneur d’un 
sentiment, d'une modération, auxquels ils se piquaient de demeurer inac- 
cessibles, Chez ce peuple, admirateur convaincu des qualités viriles, La 
vertu, térlus où «morou’a» (4) va chercher ailleurs ses inspirations. Les 
modèles du hilm, dont les noms se presseront plus loin sous notre plu- 
me (5), nous les verrons préoceupés avant tout d’écarter jusqu’au soupçon 
de l’abaissement ; ils trembleront à la pensée que leur modération n’ait 
les apparences de la faiblesse (6). 

Non seulement le hilm (7) ne procède pas (8) de l'humilité ; il a plutôt 
pour but d’humilier l'adversaire, de le confondre par le contraste de sa 
propre supériorité, de le surprendre par la dignité et le calme de son atti- 
tude; de l'étourdir sons le coup d’une réplique brève et mordante (9), mal- 


(1) C£ JZ S., I, 1-40. 

(2) IZ S., 1, 18 « Ah] al-Kitâb », traduit d'ordinaire : « gens du Livre ». 

{3) L. Cheikho, So‘ara an-Nasrdniya, 190, 4 

(4) Ces termes ont la méme valeur étymologique. 

(5) Comme Qais ibn ‘Asim, Ahnaf, etc. Cf Zyd., I, 218, 5 ; 218, 7 a. d. I.;, 219,8; 
et autres références, citées plns loin. 

(6) «Le hilm, c'est l'abaïssement JA»: ainsi s'expriment-ils parfois. Cf. Qotaiba, 
‘Oyoûn, 341, 9. 

(7) Comp., dans ‘gd, IL, 92, 1, ete, un type de hilm et d'austérité musnlmane et sur- 
tout de mépris pour ses semblables : des maulà, il est vrai. Mo‘âwia s'étant permis de 
louer la douceur & des Hä$imites, Ibn ‘Abbâs repousse cet éloge comme une injure. 
“qd, 1, 184-135, — P. 135, L. 7, lisez : « gafautanä ». 

(S) Comparez cette parole de Alhnaf: Jai dsl GT. CJyd. I, 219, 8. 

(9) Voir les traits cités dans ‘gd, I, 217. 
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gré la modération de la forme. Le « halim » ne se propose pas de corriger 
son semblable; mais bien plutôt de «rogner les ongles de son imperti- 
nence» (1), comme s’exprime un poète. S'il accepte l'apparence d’un 
dessous, c’est pour s’en épargner un plus grand. «Qui ne sait supporter 
une parole en entendra cent!» (2) C’est la pensée d’Ahnaf, le principal 
modèle du hilin après Mo‘äwia. 

Ce n’est pas le seul point, distinguant le hilm de la mansuétude chré- 
tienne. Celle-ci dompte, comprime jusqu'aux révoltes intimes du cœur. 
Rien de pareil dans son analogue arabe. Le halim consentait parfois à se 
taire, à ne pas répondre aux provocations ; mais son oreille recueillait les 
injures et son esprit s’arrétait à en goûter la saveur amère (3). Mieux 
encore : le hiln pouvait s’allier au désir de la vengeance. Un exemple le 
montrera, pris dans la vie de Mo‘äwia, la plus complète incarnation de la 
modération chez les Arabes. Le trait achèvera de peindre le caractère du 
souverain musuhuan et permettra de mesurer la distance qui sépare le 
« doux » Onaiyade d’un saint François de Sales. 

Dans un cercle qoraisite, on discutait pour savoir si un outrage était 
capable de lasser la patience du calife. On convint que seul un manque de 
respect à la mémoire de sa mère y réussirait (4). Encouragé par un pari, 
un obscur QoraiSite (5), Mälik ibn Asmé’, se chargea d’en faire l'essai : 
« Prince, dit-il à Mo‘äwia, exécutant alors les rites du pélerinage (6), vos 
yeux rappellent ceux de Hind. — C’est vrai, répondit le calife; ces yeux 


(1) déroubl EU, ‘gd, 1, 217, 14 a. d. L. ; Hosri, Ill, 124, 3. Pour l’origine de la mé- 
taphore, cf. ‘lyd, Il, 50, 15, ete. Pour son emploi dans l’ancienne poésie, voir citations 
dans Qotaiba, 101, 4-8. 

DNEoNt, Jon. 

(3) De là le dicton : #65 28 d'l 231 ie . Clyd, 1, 338, G. 

(4) Comp. ‘lyd, 1, 21; Ibn Hagar, II, le 8. Pour l'exciter contre ‘Ali, Walid ibn 
“Oqba lui dit : « Tu n'es pas Le fils de Hind, si... ». Aÿ., IV, 177, 11. En énumérant les 
gloires de sa famille, Mo‘äwia commence par nommer sa mère. Hosri, IL, 200. Nous 
donnerons plus loin un autre exemple. Le calife aimait à se dire « fils de Hind». Gähiz, 
Baydn, 1, 184, 5. Il parait avoir été son préféré. (Jyd, I, 26, 11. 

(5) Ce ne peut être Mälik ibn Asmà’ ibn Hâriga, un Fazärite, contemporain de Hag- 
gâg, cf. Aÿ., XVI, 41-47, etc ; et fils du célèbre chef de Fazâra, partisan des Omaiyades. 
Cf. Mas‘oüdi, V, 298-99 ; Tab., I, 3035-86, et note a. 

(6) « FiI-mansim », 
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ont longtemps charmé Aboû Sofiñn.» Puis, appelant son intendant, il 
ajouta : «Tu payeras à la mère d’Ibn Asm4 la rançon de son fils ; car je 
viens de prononcer son arrêt de mort, et le malheureux ne s’en doute pas», 
ll s’en douta si peu qu’il vint raconter son entrevue et toucher le prix, 
convenu avec ses compagnons. Ceux-ci, désireux de continuer la plaisan- 
terie, l’engagèrent, contre un nouveau pari, à répéter les mêmes paroles à 
‘Amrou ibn Zobair (1). Ce dernier paraît avoir eu connaissance de la 
réponse de Mo‘âwia et se vengea en assomimant de coups son insolent 
interlocuteur, Le calife avait prévu ce dénoûment: «C’est moi qui lai tué» 
s'empressa-t-il de dire, et, pour mieux souligner le sens de ses paroles, il fit 
payer à la inère du malheureux la rançon de «on fils. Rien ne montre 
mieux que cêt exemple, rapporté par Baihaqi (2), dans quelle mesure la 
modération arabe pouvait s’allier à lesprit de vengeance. 

Un trait analogue (3) est raconté d’Ahnaf ibn Qais, un contemporain 
de Mo‘äwia, et, comme lui, un type légendaire de la modération. L’ins- 
piration vindicative y paraît encore plus évidente. Il prouve merveilleuse- 
ment comment, dans l’appréciation des Arabes, cette qualité interdit 
seulement la vengeance directe et brutale ; mais non le recours à la ruse, 
pour attirer adversaire dans un piège, où un tiers se chargera de châtier 
son insolence. 

Ces procédés, si peu évangéliques, ne diminuent en rien l'admiration 
de la tradition musulmane pour les représentants attitrés du hilm. Les 
chrétiens arabes partageaient les mêmes préjugés. Leur organe le plus 
autorisé, Ahtal, voulant déprécier un clan nomade, le représente comme 
«incapable de commettre la moindre violence, se rendant seulement vers 
la tombée de la nuit et, le visage voilé, à l’abreuvoir»(4). Le trait fut 


(1) Probablement le frère dn calife mecqnois ; à moins que ce ne soit le Mahzoümite 
de même nom. ‘gd II, 47, 12, Au lien de la forme pleine Ibn az-Zobaïir, nons écrivons 
couramment Ibn Zobair ;: comp. Ibn ‘Abbäs, Ibn Hosain, etc. 

(2) P. 553-541. 

(3) Baihaqi, 554. Un troisième est attribué à Mogira ibn So‘ba { Dinawart. 236, 11, 
etc.) Les Arabes ne pouvaient donc comprendre le hilm sans Ini snpposer une arrière- 
pensée vindicative. 

(4) Divan, 298, 1 et 2. Les vers sont imités de Hotaï'a. Mais il snffit à notre démons- 
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tration que Ahtal se soit approprié — Naÿâñi l'avait fait avant lui (‘Zgd, I, 803, en bas ; 
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vivement ressenti et exposa la malheureuse tribu à la risée des Arabes, 
naturellement enclins à confondre « la douceur avec la faiblesse et à faire 
de la brutalité { $ardsa) la condition du prestige » (1). La modération ne 
peut done, quoi qu’en ait dit Baïhaqgî (2), être considérée comme la vertu 
des Arabes (3), ce peuple ayant toujours réservé sa meilleure admiration 
pour les manifestations de la force (4). Dans sa curieuse anthologie, Ibn 
‘Abd Rabbihi s’'évertue à démontrer que l’idéal humain suppose non seule- 
ment l'exercice du bien, mais le pouvoir de faire le mal, «le sage devant 
être éminent sous les deux rapports »(5). Le poète n’a-t-il pas dit dans le 
panégyrique d’un de ses Mécènes : 

« Tu te fais aimer et redouter dans l’une et autre situation ; comme si 
tu étais (à la fois) le paradis et l'enfer » (6)? 

C’est également la pensée de Hotaï’a : 

« Grâces à Dieu, me voici sous la protection d’un héros, défenseur de la 
vérité, capable de nuire et de faire du bien. » (7). 


Il, 142 ; Uosri, I, 21 ; Qotaiba, 188, 189) — Je sentiment qu'ils prétendent exprimer, 
Il à repris le même trait contre son rival Garir, dans son « Panégyrique des Omaïyades», 
cf. v. 71. Comp. Gâhiz, Bayän, 1, 169. 

(1) Aunmdsa, 3825, v. 3. 

(2) P. 24, 7. Le dicton : « Jséal Er ll, le modéré sert de monture à l'impudent » 
(qd, L 338,5) trahit le peu de propension des Arabes pour le hilm. Dans Qotaiba, 
‘Oyoûn, 333 d. 1, on trouve cette variante: C>sxil &tes ill, le hilm est la monture de la 
générosité». 

(3) D'autre part, l’âge d'or du hilm, sa signification politique ont cessé avec la fin du 
régime arabe, enterré par l’absolutisme ‘abbâside. Voir remarque de Gähiz, Bayän, 1], 154, 
14. Nous y reviendrons plns bas. 

(4) Voir, dans Qotaiba, ‘Oyoün, 331, comment on fait polémiser Mahomet contre cette 
tendance, 

(5) 8 sut à CU ST ot JEUN s22Y . gd, I, 308. 

(6) qd, 1, 303-304. 

(7) = lb. ZDMG, 1895, p. 191. Voir nombreux hadit, réunis dans Qotaiba, ‘Oyoün, 
269-710, pour prouver comment une certaine brutalité est la condition essentielle du 
55,52. L'argument le plus populaire contre l'ancien polythéisme arabe est le suivant : 
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Ce motif est un thème favori de l’ancienne poésie arabe (1). La satire 
s’en est emparée connne le panégyrique : 

« Les gens de Kinäina sont insignifiants en tout: dans le bien comme 
dans le mal.» (2) 

Participant de cette nature complexe, le hilm suppose non seulement 
la puissance, le pouvoir, mais la possibilité d’en abuser; celle de nuire, 
sans avoir à redouter les conséquences de ses actes (3). Cette psychologie, 
si éminemment arabe (4), devait être signalée avant d'aborder l’étude 
du hilm. 

Un jour, en présence de Tärita ibn Badr, le spirituel ami de Ziâd, on 
vantait la modération d’Ahnaf. «Elle ne peut lui coûter beaucoup, observa 
Hârita, lorsque, comme lui, on manque du pouvoir de nuire à son enne- 
mi.» (5) Ahnaf partagenit au fond cette manière de voir. Quelqu’un lui 
ayant demandé, qui de luiou de Mo‘äwia faisait preuve d’un plus grand 
hilm: «La sotte question! s’écria-t-il; Mo‘âäwia est endurant, quoique 
calife ; moi, je suis un simple particulier! comment m’égaler à lui?» (6) 
Ahnaf avait ses raisons pour redouter la comparaison, D'un physique 
disgracieux (7), avec cela avare, — il prétendait qu’un avis donné par lui 
valait 10,000 dirhems (8), — le chef de Tamîm (9) devait fatalement se 


(1) Cf Hotaï'a, LXXVI, 22; ot commentaire de Goldziher, dans ZDMG, 1893, 
p. 168-69. 

(2) Hamdsa, 651, 1. 1. 

(3) Kdmil, 102, 10. y La, Q Lib D Vs Mans sole LE Ji o1 25 151 Le Ji 
Dane ail 

(4) On considérait comme un higä? virulent ce vers de Nagâ$i contre les B. ‘Aglän : 
« petite tribu, incapable de violer Ia foi jurée, de commettre Ia moindre injustice ». Schul- 
thess, Nagâsi, ZDMUG, LIV, p. 461. Cf Gâhiz, Baydn, IL 169. 

(5) Ag, XXI, 48,14. Ve 094 élley Vs D 525 Ÿ ge Le il . 

(5) ad, L, 218. 

(7) Hosri, Il, 263, 268 :; Gâhiz, Baydn, I, 26-27. 

(8) Hosri, IT, 260-263. IL ne figure pas pourtant dans le A1 Ut de Gâhiz. Le 
Kâmil, 768, 8 le représente bon pour les veuves. D'après un distique de lui, la a 
té est une vertu, réservée aux riches. Gâhiz, Biydn, Il, 26, en bas. 

(9) Ou plus exactement des Tamimites de Basra. Ibn Doraïd, Thigäg, 152, 14. 
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rabattre sur Le hilm (1), terrain où chez les Arabes la concurrence se 
trouvait moins à redouter. | 

Les poètes s'expriment comme Hârita et Ahnaf. Ecoutons Hotara, fai- 
sant l'éloge d’un saiyd arabe: 

« Quand il le veut, l’émule de Qoss(2) pour la modération et la généro- 
sité ; mais, au fond, plus redoutable que la pointe effilée de la lance ! » (3) 

Et Nâbiga al-Gra‘di, ce «mohadram», fidèle truchement de la gâhiliya 
et de lislam primitif: 

« Le hilm est un leurre, si le sabre n’est là pour l'empêcher de dégéné- 
rer (en faiblesse}. » (4) 

En entendant ce vers, Mahomet s’empressa de féliciter le poète (5) ; 
félicitations significatives, parce qu'elles nous révèlent, en la matière, 
l'opinion de l’auteur du Qoran, si opposée au « Beati mites» de l’Evan- 
gile (6). 

« Qui ne le sait? — ainsi s'exprime un autre poète — tout hilm 
n’est pas honorable; mais seulement quand il se trouve uni au pouvoir 
(de nuire) .» (7) 

On connaît l'impression profonde, produite sur le calife ‘Abdalmalik 
et sur les contemporains (8), par le vers de Ahtal (9), célébrant les 
Omaiyades : 


(1) Comp. cette définition de Omar, Jen£-i be ml: + 1581, Qotaiba Oyoän, 271,133 
et le dicton #5 hi. id., 332, 5. 

(2) Le type de l'éloquencs et de la calme raïson chez les Arabes. 

(3) Hotaï’a, LVILL, 9: JU, Qi Le Le 151 eu 

(4) Cf. qd, I, 219, 8. Qotaïba, 159, 3-4, Dans le vers suivant, Näâbi£a oppose le £ahl 
au bilm. Nous multiplierons plus loin les exemples de cette opposition. À la pensée, rendue 
iei par Näbiga, comparez ce vers de Mâlik ibn Harim (cf. Hamdsa, 520), cité dans Ibn 
Doraïd, ISfigdqg, 254, 15 ; 258, 2. 

Dé ee des Gi Cole SU LIST LAS Ge 

(5) Aÿ., IV, 131, 3 ; ad, [, 140. 

(6) Voir pourtant Qotaiba, ‘Oyoün, 331: variations s'’expliquant par le mode de 
formation du hadit, 

(7) Hamdsa, 516, v. 4; M S., I, 224. 

(8) Cf. Chantre, p. 72, etc. 

(9) Divan, 104, 8. Nous proposons la traduction suivante pour le premier hémistiche 
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« Terribles dans leur colère, tant qu’on leur résiste, ils sont les plus 
cléments des hommes, malgré leur puissance. » (1) 

Le retentissement prodigieux de ce vers, proclamé par les critiques 
arabes, comme le plus superbe, le plus fier (2) de leur littérature, provient 
précisément de l'heureuse association, trouvée par le poète, de la force à la 
bonté, de l'arbitraire à la clémence (3) ; de l’antithèse établie par lui entre 
ces qualités opposées (4), s’unissant harmonieusement dans une âme 
supérieure. Sans cette condition, le hilm devenait vraiment un leurre, 
provoquant le mépris des nomades. 

Donc, rien d’absolu dans le lhilm. Pour l’Arabeles vertus logiques, 
constantes, ne comptent pas et l’homme absurde est celui qui ne change 
jamais. Témoin le poète : 

« Tantôt notre hilm pourrait servir de contrepoids aux montagnes; tan- 
tôt nous dépassons eu emportement les (plus) emportés. » (5) 

C’est, si lon peut s’exprimer ainsi, une qualité temporaire (6), une vertu 
de circonstance (7). Tout dépend de la situation du «halim », de sa position 


du vers, cité dans Mas‘oûdi, V, 118 : « Quand les rois punissent les moindres écarts, ce 
n'est point par abus de pouvoir (—emportement J> ).….» 

(1) Los 151 Get UT cts 

(2) 2 Ag. X, 5, 1. 7. Cf. Chantre, p. 72, etc. 

(3) ‘Abdalmalik ( ailleurs, c'est Mo'äwia } observe avec complaisance que, pour carac- 
tériser les Omaïiyades, les poètes les comparent volontiers à des lions rugissants ; tandis 
qu'ils insistent de préférence sur les vertus religieuses des ‘Alides. Aÿ., XIII, 58, 63; XXI, 
10, 8; Qotaiba, 301, 11. Comp. Hosri, IT, 2387 ; l'éloge de Yazid I, dans Wright, Opuscula 
arabica, p. 119, 8. Pour lestitres de « saÿgfàd, nâsik, bid, faqih, qâri» accordés aux Hâsi- 
mites, cf. I. S., Tabag., V, 18 d. 1. ; 15, 4 ; 38,26 ; 39, etc; 280, 16, 20, 26; 233; 17; 
2387, 18 ; Mas'‘oûdi, V, 163. Pourtant ‘Ablällah l'aîné, ( cf. Tab., IT, 429, 8, etc } fils de 
Yazid I, est qualifié de «näsik ». 

(4) Comp. 535 4e ÿ dans un éloge, adressé à Mohallab. A37., XI, 168, 4 a. d. L. et 
Qotaiba, ‘Oyoñn, 382, de Br di sie ge ui ns Jo > L 

(5) Hamdsa, 135, v.5. 

(6) Comp. Hamdsa, 210, v. 5, DAC Jo ent 43, Dans lo texte, le vers est au passifs 
je le place à l'actif et traduis: «le halim lui-même a ses moments d'emportement ». Rien 
d'instructif comme la comparaison, établie par Nâbiga Gâ‘di entre le hilm et le gahl: 
d'après lui, dans l'un et dans l’autre , l'exagération seule est à craindre. Qotaiba, 
159, 3-4. 

(7) Comp. ÀAÿ., XIL, 56, 18. 
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sociale : vertu, s’il se sent fort, indépendant; s’il est roi, à tout le moins, saiyd 
incontesté (1); faiblesse, si sa condition lui interdit de se faire craindre, de 
nuire surtout. Mais principalement le hilm doit savoir céder aux intérêts, 
aux caprices même de la parenté et du clan. Ce serait un crime de lèse- 
tribu de le pratiquer contre l’assentiment des siens (2). En pleurant son 
fils, un père nous le dépeint : 

«Intransigeant et voulant le paraître, quand les siens s’emportent (3) ; 
modèle de douceur (4), lorsque les modérés de la tribu approuvent la 
modération. » (5) 

Dans la pratique du hilm, si l’on ne veut manquer aux lois du bon 
goût, il est besoin d’une certaine dose d’éclectisme, pour ne pas céder 
inconsidérément aux inspirations humanitaires La poésie va encore nous 
renseigner sur cet état de l’âme arabe: 

« Je suis impitoyable, dit un rimeur (6), quand la douceur (7) rendrait 
un héros méprisable (8) ; conciliant ( halim ), quand la dureté ferait tache 
sur un noble caractère.» (9) 


(1) Ou, comme on s'exprime sas Xe, sjle ne, plat né, Dion, SOUVelks. AG. XI, 55, 
16; Wägidi, 58, 8 ; Osd, IV,215, 227; I. S., Tabag., M, 48, 4 ; Ibn Doraïd, Iftigdg, 19,8; 
124, 113 138, 15 ; Azragi, 47, 12 ; 49 d. 1. ; 58, 7 a. d. I. Ali reçoit l'étrange qualifica- 
tion de re srtes pit tel. Gahiz, Baydn, Il, 29, 6. 

(2) Cf. Mofallaga de ‘Amrou ibn Koltoñm, v. 58. 

(3) Le sentiment de Hâtim Taiy parait plus conforme à la stricte équité. 

ba ais D J 9 os CU of ot »,2ile 
Divan, éd. Schnithess, XXX VII, 14. 
(4) On adressait aux Taëlibites Ie reproche contraire. Cf. Gähiz, Baydn, IF, 184, 11. 
Vu AIS Gall le last se Li eu 

(5) Aÿ., XI, où je ne puis plus retrouver Ia référence. 

Comp. l'éloge de Tauba par Lailâ Ahyaliya. A9., X, 79 ; Hosri, II, 247 et Aamdsa, 
510, 2. 

LA Eh RS a d ES os ns sl etudes 

(OICOMMS Le = 

(7) À 

(8) Comp Hamdsa, 7170, 3-4. 

(9) «Si l'on se montre dur envers nous, nous parviendrons à surpasser en violence les 
plus violents. » (Amrou ibn Kolïtoüm, v. 53 de sa mo‘allaqa; ‘gd, II, 40. Jér55 Jens 
Lib Li. Evidemment J4> ne comporte pas ici le sens d'ignorance. Empressé à faire valoir 
la fierté de sa tribu, ‘Amron n'aurait pu alléguer cet étrange titre de gloire. Il n'est pas 
sûr que le scoliaste arabe ( voir éd. Arnold ) ait saisi le sens exact du vers. Cela explique 
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Voici une variante du même sentiment : 
« Assurément, le hiln l’emporte sur la violence, excepté pourtant en 
face de l'injustice ! » (1) 

Le distique suivant s'exprime encore plus clairement : 

«S'il me sert parfois d’être conciliant, la dureté m’est plus souvent 
profitable (2). 

Je possède deux coursiers : à l’un la modération (3) sert de bride; au 
second j’ai donné comme selle l’emportement ( gahl ). » (4) 

Cette originale comparaison nous fournit le dernier mot de la question. 
Au désert, tout vrai «gentleman» doit posséder dans sa remise — nous 
dirions volontiers son écurie — morale deux montures au choix : sur l’une, 
il fait parade de clémence ; l’autre — et il l’enfourche de préférence — lui 
permet de se montrer tel qu’il est. Pour concilier les deux extrêmes : mériter 
l'éloge du hilm, sans encourir le reproche de faiblesse, un poète (5) a trouvé 
un moyen encore plus commode, en dépit de sa subtilité : 

«Nos mains s’emportent, mais l'esprit garde sa modération (hilm); 
nous insultons par des actes, en paroles jamais!» (6) 

Ainsi se conduisait Qais ibn ‘Asim, un grand chef de Tamim, contem- 
porain du Prophète, fréquemment cité, comme le précurseur et le modèle 
de son contribule Ahnaf ibn Qais (7). 

Ce galant homme,— surnommé par Mahomet ji ysi & le saiyd des 
Nomades, — n’avait pas l’humeur facile. Ainsi, dans une discussion, il fit, 


les méprises de Freytag et d'autres orientalistes, à la remorque de ces commenta- 
teurs. 

(1) Hamäsa, 499 d. v. 

(2) ‘rl œbVt jan 3 Jexll di SU bol Ji Glree EE où 

(3) Hilm. 

(4) JL S., I, 228-224. L’original de cette citationanonyme se trouve dans ‘Jgd, [, 302, 
ad finem ; le poète est nommé dans Qotaiba, ‘Oyoün, 338, 18. 

(5) Qabisa ibn an-Nazrâni, donc au moins un fils de: chrétien. Cf. Ibn Doraïid, J$tigdq, 
217, 1. Nouvelle preuve que, dans l'appréciation du hilm, les chrétiens arabes ne se sépa- 
raient pas du reste de leurs compatriotes. 

(6) Hamäsa, 311, v. 2. Autre vers sur l'alliance toujours difficile du hilm avec son 
opposé. Jbid., 693, v. 2. 

(7) Cf. notice, dans Aÿ., XII, 149 ; ‘Zgd, I, 124 ; Hosri, I, 8, 


ter 


du revers de son arc, sauter les dents à son cousin (1). Qais est demeuré 
célèbre dans l'histoire arabe pour avoir enterré ses filles (2), immédiate- 
ment après leur naissance, Sa femme étant parvenue à lui dérober la 
naissance d’une de ces victimes, un jour que, grandelette, il la retrouva 
sous sa tente, ni les larmes de la mère, ni les supplications de la malheu- 
reuse enfant ne purent le détourner d'exécuter son dessein barbare (3). 


(1) Ibn Doraid, Jitigdg, 154; AG., XII, 154, 1. 

(2) Au nombre de 13 ; il ent en outre 32 garçons. Osd, IV, 220. La notice de l’Aÿädnt 
met d'autres faits de brutalité sur le compte de Qais. Sa personnalité est demeurée sympa- 
thique à la tradition musulmane ; parce qu'il visita le Prophète et aurait, pendant la 
$ähiliya, renoncé au vin, Une de ses filles vivantes est mentionnée, AS NTI Ste 
toutes ne furent donc pas enterrées. Il fut d'ailleurs un des beaux-pères décoratifs, comme 
Manzoûr ibn Zabbän. Quoi qu'en dise la tradition, il continua à s'enivrer, mème après son 
voyage à Médine. Aÿ., XII, 151, en bas, La légende de ses 32 fils a probablement son 
origine dans le vers, cité Aÿ., XII, 154, 13. 

(3) A7., XIE, 150. Mahomet a voulu s’attribuer l'honneur d'avoir supprimé cette cou- 
tume inhbumaine. Comp. la réponse de Hind, mère de Mo‘äwia à Mahomet, Al- Fañri, 144, 
et surtout [. S., Tabag., VIII, 1-4, 172 ; notez la surprise de la Qoraisite en l'entendaut 
mentivnner. Cette pratique fut seulement — il ne faut pas se lasser de le répéter — le 
fait de quelques magnats, presque tous Tamimites { comme le déclare explicitement Kämil, 
217 ), et, d'après la tradition arabe elle-même, daterait de Qais. Cf Wilken, Matriarchat, 
P. 53, etc. nombreuses références. On a voulu aussi l’attribuer au célèbre Mohalhil. 47., 
IX, 182, l: comme on ne pouvait manquer d'introduire cet élément dans la légende d'Amroñ° 
lqais. Qataiba, 47, 19. Ibn ‘Asim n'en serait donc pas l'introdueteur ? Le chef tamimite 
Abnaf ibn Qais n'aimait pas les filles. Baïhaqï, 602, 16. Pour la Mecque, on cite l’nnique 
Sa‘id ibn Zaïd comme « sauveur de filles ». Nawawi, 265 {à la L. 5, lisez 25555)3 LS. 
Tabag., Ut, 277, 14. Il a dû avoir peu à faire, si l'on en juge par la nombrense descen- 
dance féminine de Qorais. Un Qoraisite donne, en guise de nom, un numéro d'ordre à ses 
filles, comme chez les Romains : Prima, Secunda….. 1 S., Tabag., VII, 330. Maïs la tra- 
dition devait se préoccuper (cf. Adnil, 277, 8 ) de donner raison au Qoran, VI, 152 ; 
XVI, 60; XVII, 33; LX, 12; LXXXI, 8, etc; et de composer une notice édifiante à ce 
banïf, précurseur inconnu de Mahomet. Voilà pourquoi elle prétendait montrer, près de la 
Mecque, l'endroit précis où Qoraié exposait ses filles. Aÿ., IX, 122, en haut. Pourquoi 
l'ancêtre de Farazdaq, Sasata, pratique-t-il le premier ce sauvetage d'un nouveau genre ? 
Ibn Hagar, II, 494, 4 4, Il on aurait de la sorte sauvé une trentaine, chiffre plniôt modeste, 
si la coutume était générale. Lbn Doraid, Ligdg, 147, 2: Qotaiba, 189; J. Hell, Farazdak’s 
Lobgedicht, 4. La vanité de ce poète à ici encore contribué à égarer la tradition. Comment 
les Tamimites ponvaient-ils, et avec raison, se vanter de leur multitnde, rivalisant « avec 
le nombre des étoiles » ? Ag, NII, 189, 6, Cf Qotaiba, ‘Oyoûn, 343, 14, Nous n'oserions, 
avec Wellhausen, tabler sur le vers de Haïnäsa, 117 4. v.; une boutade! inspirée proba- 


Plus tard, en visite chez Mahomet , Qaïs se montra fort scandalisé en le 
voyant paternellement flairer une de ses filles (1). En réponse, le Prophète 
lui déclara que Dieu avait sans doute arraché la miséricorde de son cœur. 
Au lieu de cette platonique protestation, pourquoi Mahomet ne lui fait-il 
pas souscrire l'engagement de respecter la vie de ses enfants? Peut-être 
parce que le chef Tamimite, étant venu traiter à Médine de politique et 
non de religion (2), méritait d’être ménagé. 

Un tel personnage (3) paraissait, semble-t-il, peu préparé pour offrir à 
ses compatriotes l'idéal de la modération. Et pourtant Ahnaf assura l'avoir. 
apprise à son école (4). Qais mérita cette fortune extraordinaire par une 
action d'éclat dont on s’entretint longtemps sous les tentes arabes. Aussi 
a-t-elle été recueillie dans la plupart des anthologies et des collections de 
«nawâdir ». Un jeune neveu de Qais venait de tuer le fils du chef arabe. 
On lui amène le meurtrier enchaîné. Qais se contenta de le réprimander 
doucement ; puis, sans laisser paraître la moindre altération sur ses traits, 
il ajouta : « Qu’on mette en liberté mon neveu et qu’on porte à ma femme, 


blement par les versets du Qoran, ou y faisant clairement allusion. La nature humaine 
est la même sous toutes les latitudes. Voir, dans Haindsa, 1142-43, vers respirant la ten- 
dresse pour ses filles en bas-âge ; on peut aussi trouver des exemples contraires. Qotaiba, 
fOyoûn, 175, 3-4; Gähiz, Baydn, U, 172; ‘gd, H, 119, 12. Un noble Arabe récompensera 
l'assassin de son enfant ; maïs c'est pour l'avoir, par la mort, soustraite à l'esclavage. ‘Zgd, 
Il, 92. Borné à certains clans, l'enterrement des filles était uno application anticipée du 
malthusianisme, une limite brutale à la surpopulation. Dans le 24 vol. de ses Annali (en 
cours d'impression), M. Le prince L. Caetani explique de même certaines mesures, édictées 
par Mosailima. Tant soit peu généralisée, elle eñt rendu impossibles — qui ne le voit? — 
les prodigieuses conquêtes de l'islam. Elle cadre mal avec la polygamie, largement prati- 
quée, bien avant Mahomet. 

(1) Marque de tendresse chez les Arabes. Mahomet flaire son fils Ibrahim, Nawawi, 
133 ; les enfants de son cousin Ga‘far at-tayyâr, L S.,Tabag., VIII, 206, 18. Comp. Ibn 
Hagar, Il, 84, 8, où Mahomet frotte le bont du nez d'un enfant. Antres exemples: Tab., 
11, 1059, 9; Il, 170, 53 918 d. L.; L.S., Tabag., ll, 40, 16 (exemple du calife ‘Otmäân }); 
Küimil, 316, 18. 

(2) Les wofoûd des Arabes avaient pour but d'adhérer au gouvernement de Médine, 
parfois aussi à la religion du Qoran; ce dernier cas formait l'exception, contrairement à la 
tradition. 

(3) Il s'attaque à l'honneur de ses parentes; est le héros d'une scène scandaleuse devant 
le Prophète. Aÿ., XIL, 155, 17 ; 156, en bas, 

(4) Qotaiba, ‘Oyoün, 336, en bas. 
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car elle est étrangère (1), la rançon de son fils!» Ce geste théâtral fut 
toute sa vengeance ! (2) 

Dans une circonstance analogue, un Bédouin — son nom eüt mérité 
d’être conservé — sut allier la simplicité à l’héroïsme. Comme on lui ame- 
nait l'assassin de son fils, — c'était son propre frère, — le malheureux 
père jeta son sabre et prononça ce distique, où Pélévation s’allie au naturel 
du sentiment: 

«Courage, mon âme, une de mes deux mains m'a blessé par mégarde. 

L’un des deux me consolera de la perte de l’autre : celui-ci je appelle 
mon frère ; l’autre fut mon fils !» (3) 

Vertu des forts (4), des violents même, s’accommodant d’une certaine 
brutalité (5), impliquant dans son concept le pouvoir de nuire, sans avoir 
à craindre les conséquences de l'arbitraire, à ces titres, le hilm n’est 
signalé que chez les puissants, chez les «saiyd» les plus influents du désert, 
comme Qais ibn ‘Asim (6), comme Aboû Sofiän, l’illustre «&aih» de la 
Mecque; comme ‘Falha (7), le généreux et richissime «chowwâri » de 


(1) Elle n’appartenait pas à la tribu de Qais. Au lieu de &,# Qotaiba, Oyoûn, 346, 
mlit : ins. 

(Te CT TE TC TA 21e Os UNE 220 

(3) {amdsa, 100. 

(4) Comp. 551 Let, Ag., XI, 183, 13. La pratique du hilm suppose la richesse; témoin 
ce vers de Hassän ïibu Täbit, Gähiz, Bayän, I, 37, 4 a. d. I. 

made hé Jus J Lil Due ilot Je Lis 

(5) Voir, dans ‘Jyd, I, 217-219, le chap. consacré au hilm. Cela explique peut-être 
pourquoi ‘Ali pieux, facile, mais borné, inintelligent et mou, toujours à la remorque de 
son entourage, n'est nulle part présenté comme le modèle du hilm. (Pour son impuissance 
à se faire obéir des [raqains, voir surtout L. S., Tabag., V, 67, 24, ete. ) Le Saiyd Himiari, 
fougueux Si‘ite, devait vanter cette qualité chez son idole. Mas‘oûdi, V, 42 d, v. Cf. Gähiz, 
Baydn, Il, 127, 12, ete. ( Au lien de l’inintelligible 55m, il faut lire comme ici 534%, 
borné; qualification souvent adressée à ‘Ali ; l'altération, dans ‘Jyd et d'autres, peut avoir 
été intentionnelle. } Certains textes louent en général la modération des HAéimites. Ainsi, 
Hasan, fils de ‘Ali, aurait par hilm cédé le califat! Nawawi, 205. Les panégyristes des 
“Abbâsides se contentent de faire au hilm de lointaines allusions. Craignaieut-ils de rap- 
peler le vers mémorable de Ahtal, immortalisant leurs rivaux Omaiyades? Nous y revien- 
drons à la fin de cette étude. 

(6) Pour la noblesse de sa famille, voir parole de ‘Abdalmalik. Aÿ., IX, 38, 7. 

(7) I. S., Tabag., III, 157, 19, 
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Mahomet ; comme Sa‘ ibn al-‘Asi (1), cet Omaiyade déjà connu pour sa 
bienveillance universelle ; comme Sinân ibn al-[ârita al- Morri, un saiyd 
de (atafin (2); comme ‘Attäb ibn Warqà ar-Riâhf (3); comme ‘Amrou 
ibu al-‘Asi, tant calomnié à cause des services, rendus par lui à Mo‘ä- 
wia (4), mais d’une grande modération et élévation de caractère (5); 
comme Ahnaf ibn Qais. On disait de ce dernier, comme de Mâlik ibn 
Mismâ‘ (6): «S'ilse met en courroux (7), cent mille épées sortent du 


(1) Ibn Hagar, Il, 195, 83 on le surnommait «la boîte de miel». Jhid., II, 195,5 a. d. L.; 
Gähis. Bayän, 1, 121. 

(2). Cf. A7., IX, 151, 153; X, 148-149 et autres renscignements, épars dans ce recueil, 
où rien ne signale son hilm, vanté par ‘gd, 1, 219. Il était contemporain de Qais ibn 
<Asim. Mes recherches dans d’autres collections, comme Tabari et Mas‘oüdi, n'ont pu me 
révéler comment il mérita la qualification de halim, excepté peut-être par 8a générosité, 
célébrée par Zohair. Cf. Ibn Doraid. Ftiydg, 175, où il est appelé Ibn Abi Härita. 

(3) Vaillant général, joua un grand rôle sous ‘Abdalmalik. Tab., ll, 8035-06, 828, 877- 
TR, 940-414. 916-53, etc; Ibn Doraid. Zftiydy, 136. Son hilm, vanté par Farazdaq, ‘Jgd, 1, 
193 d. L.; Il, 61, ne parut pas dans ses démèlés avec le grand capitaine Mohallab. Sur le 
hilm de ce dernier, cf. Gähiz, Mahdsin, 27, 163; Baïhaqi, 408; Aümil, 119, 3 ; Ag., XI 
NE, 5e 

(4) Sur son hilm. cf. lgd, 1, 22: 217, 9, ete; Aitäb al-Füdil, 373 ;Soyoûti, Califes, p.78, 6. 
Dans ‘{yd 1, 220, en bas, on ajoute à son panégyrique de grossières injures à l'adresse de 
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sa mère. 

(5) Al-Füdd, 378 ; ‘lgd, 1, 2173 Ibn Hagar, I, 2. Tolérant pour les chrétiens, il se 
montre en Egypte moins dur que ses successeurs, qui doublent l'impôt. Balädori, 216, 
218. Par sou intelligente douceur. il arrange le dangereux incident de ‘Obaidallah, fils de 
‘Omar, et meurtrier de Hormozän. I. S.. Tabag., V, 8-9. Sur la haine des Éitites contre 
‘Amrou, cf. Goldziher, dans WZXIZ, XV, p. 333, n. 1.: on peut lui opposer l’éloge fait 
par Barhébræus, Dynasties, 176. Les ‘Abbâsides confisquent les biens de ses descendants. 
AG, X, 169, en bas. Dans un différent, Talha et Zobaïr le choisissent comme arbitre. 
Qotaiba, ‘Oyotn, 92-93. Trait de son hilm. Jbid., 333. 

(6) ‘{gd, 1, 51, 220; Qotaiba, ‘Oyoûn, 272. Sur ce personna ve, déjà mentionné, ef. Tab., 
1, 3179; 11, 240, 447, 581, 682-84, 720, etc, On raillait volontiers les Bakrites sur leur 
aveugle attachement à sa personne. 

dus Ds ANG pere je STD 

Ibn al-Faqïh. 122, 13. Sur la noblesse de sa famille. cf. [bn Doraïd, Zigdg, 213-214, 

(7) I arrive à Ahnaf d'oublier son hilm. Tab., Il, 462, 3: même avec Mo‘âwia, Auümil, 
40, 4. Il 8e livre à des voies de fait sur un rival, Qotaiba, ‘Oyoün, 335, G, 
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fourreau (1), sans même lui demander la cause de sa colère » (2); une de 
ces exagérations arabes, dont Ahnaf lui-même a fait jastice. 

Enfin, — pour terminer par ce nom notre énumération, —Salmä (3) 
fils de Naufal, chef de la tribu de Do’al. Un Arabeayant blessé un de ses 
fils, il demanda à l’agresseur si la crainte de sa vengeance n’avait pu 
Parrêter. « Pourquoi, répliqua le Bédouin, t’avons-nous mis à notre tête, 
sinon pour dompter ta colère et supporter nos écarts ?» (4) La réponse 
frappa le $aïh en lui rappelant les origines et les limites de son auto- 
rité. «J’impose silence, dit-il, à mon ressentiment et je te pardonne ton 
audace. » (5) 

Au fond, le hilm, comme la plupart des qualités arabes, est une vertn 
bruyante et d’apparat, faite d’ostentation encore plus que de support ; une 
des formes du stoïcisme chez les nomades, stoïcisme teinté de pharisaisme. 
Chez ce peuple théâtral, héritier anémié d’une race, très anciennement 
civilisée, mais retourné à l’état de nature, la réputation de bilm s’acquiert 
au prix d’un geste élégant, de quelque dicton sonore ; elle ne suppose pas 
la lutte contre les passions irascibles, contre l’orgueil et le désir de la 
vengeance ; elle peut s’allier avec la brutalité dans la vie journalière. 


(1) ‘Zyd, I, 218. La notice de Härita ibn Ba:lr (Aÿ., XXI, 20) montre l’affaiblissement 
du prestige de Ahnaf, au sein de sa propre tribu. 

e(2) C£ Dozy, Musulmans d’Espagne, I, p. 139. Ajoutons à cette galerie des « holamä? » 
le chef Fazärite Asimä” ibn Häriga. Aÿ., XIII 88, 75 Jädls mails bob 55 dit de lui le 
Kitdb al-Fülil, 394. On vante également Le hilm du terrible justicier Ziâäd. Aÿ., XI, 123, 
en bas. D’après Motâwia, il l'aurait hérité d'Aboû Sofiän. Gâhiz, Buydn, IE, 29, où hilm 
signifie « le plein épanouissement de l’intellizence, maitresse d’elle-même » »j>s de. 
Vertu des politiques, le hilm ne pouvait faire défant au grand « dâhiat » arabe. 

(3) On trouve aussi la forme Salm. 

(4) Joint der 

(5) ur Jet. Hifdb al-Fädil, 875. Le même trait se retrouve, mais amplifié de nore, 
dans (gd, I, 220. Sur Salmä ibn Naufal, ef. Ibn Doraid, I$figdq, 108; Kämil, 714-75.—Ponr 
la position d’un chef arabe, comp. proverbe, cité dans Harmdsa, 122: AE sd AS 
et cet autre! est sl Am, Hosri, 1, 21, avec la variante HE sl x. Qotaiba, 

189, 7. Comp. SI ÈS se + Gähiz, Baydn, I, 151, 6; et tout le chapitre dle 
Qotaiba, ‘Oyoûn, sur le 554, 269, etc; surtout 271-72. Sur le hilm de Salmä avec Ibn 
Zobair, le pseudocalife, cf. Aÿ., VIIL, 2 et surtout XII, 79; [Ibn Haÿar, Il, 242. — Paroles 
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L'exemple de Qais ibn ‘Asim suffirait à le prouver, comme les meurtres 
politiques, commandés par Mahomet, peuvent s’allier, dans l'estime des 
musulmans, au concept de la clémence (1). 

Le halim voudrait se persuader à lui-même , et surtout à ses contem- 
porains, qu’il est supérieur à l'outrage, évitant d'y répondre par mépris 
pour Pagresseur (2) ou pour s’épargner des désagréments plus grands, com- 
me certains poètes arabes (3) dédaignaïent de répondre à des adversaires, 
jugés indignes de leurs attaques. En expliquant les mobiles et la nature de 
sa modération, Ahnaf avait coutume de dire: «Je supporte une légère 
humiliation, pour en éviter une plus grande. » (4) 

Le défaut, opposé au hilm, va nous permettre de pousser plus avant 
l’analyse de cette qualité morale. Le contraire du halim c’est le « gâhil» ou 
le «safth». Entre ces épithètes l'opposition serait même si absolue qu’au 
dire d’un poète : «l’humanité se partagerait en haliîm et en gähil » (5). Les 
derniers prédominent d’ailleurs: à peine si «sur mille individus on rencontre 
un halim » (6), digne de ce nom. 

Le sens de halim nous est suffisamment connu. Mais que pouvait bien 
représenter pour les Arabes préislamiques le concept du gâhil ? « L’igno- 
rant», se hâtera-t-on de répondre, si l’on consulte seulement l’étymologie 
traditionnelle ; car le gâhil est aussi l'opposé du «‘älim» ou savant. Rien 
de plus exact (7) et aussi, hélas! de plus conforme à l’expérience de la vie ; 


analogues des B. Tamim à Alhnaf 4U5%. guibs de Ltée Mel Le. Qotaiba, ‘Oyoün, 
275, 2. 

{1) Ibn Hagar, Il, 52 ; on y trouve l'oppositiou entre J> et >. 

(2) Parfois l'insulteur lui-même s'en rend compte. Qotaiba, ‘Oyoün, 332, 12. 

(3) Par ex. Garir, qd, HI, 146 ; Motawakkil, Aÿ., XI, 41, en bas; Wright, Opuscula 
arab., p. 65, 8 a. d. L.; gd, Il, 158, en haut ; {lamdsa, 509, v. 6-7 ; et, dans un sens très 
voisin, tbid., 682 d. v.: « vous êtes trop méprisables pour qu'on vous fasse la guerre! » 
Gus dius , dit de Farazdaq un fonctionnaire tombé en disgrâce. Qotaiba, ‘Oyoün, 273, 8. 

(4) qd, 1, 318, 7 a. d. L ; Qotaiba, ‘Oyoën, 534. 

(5) Kâmil, 425, 9. 

(6) Qotaiba, ‘Oyoñn, 337, 6. 

(7) Comp. ‘gd, Il, 174, 2 et 5 à. d. 1. ; 175, 15 ; 1, 161, 9: ds mu ceymY, à cause de 
la double opposition, renfermés en ce passage ; Mas‘oûdi, V, 152, 8 (étrange dicton, attri- 
bué à Yazid I, un prince éclairé et ami de l'instruction ! — Le texte nons parait corrom- 
pu) Ag. XXI, 207, 8; Mas‘oüdi, V, 107-08. Je proposerais de lire ti> Ar Ge, au 
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l'ignorance, l’étroitesse d’esprit s’étant toujours montrées les plus mortels 
ennemis du hilm (1). 

Voilà pourquoi les héros de la modération chez les Arabes sont em 
même temps célébrés comme les plus intelligents de leurs contemporains. 
Nous avons nommé Aboû Sofiän, Mo‘äwia, ‘Amrou ibn al-‘Asi, Ziâd. En y 
ajoutant le nom de Moëira (2), nous complèterons la série des grands 
« dâhiat » du premier demi-siècle de l'islam. Nous avons déjà dit pourquoi 
nous n’y pouvons faire figurer celui de ‘Ali, borné (5,2) et privé de sens 
politique. 

Dans leur critique parfois très subtile, trop subtile même, les anciens 
Arabes ont fait cette remarque : « L'esprit (‘aql) a été ainsi appelé (3), 
parce qu’il dompte le gahl» (4). Mais en admettant ici l’intervention de 
l’ignorance, ce microbe de l'intelligence, sommes-nous assurés d’avoir 
indiqué le sens primitif et surtout d’avoir épuisé toute l’extension de la 
racine « gahl »? 

Nous ne le pensons pas. Cela nous amènerait à attribuer aux Bédouins 
préislamiques des préoccupations intellectuelles, auxquelles ils demeurè- 
rent étrangers. Réservant toute leur estime pour la morowa, les nomades 
attendirent l'apparition de l'islam pour soupçonner l'existence d’un ‘in ou 
science. D'autre part, nous les voyons faire parade de leur £ahl. Même à 
ce point de leur développement social, peut-on supposer chez eux un pareil 
manque de goût, si, par $abl, il faut exclusivement comprendre l'ignorance? 
La gâbhiliya, c'était le bon vieux temps, où l’on vivait sans contrainte, 
«sans soupçonner l'existence de Mahomet » (Ahtal, 321, 4); sans peur du 
«soltân» ni des «hodoûd», établis par le Qoran. Il à fallu la réaction 
‘abbâside pour y attacher un sens défavorable. Assurément on pourra citer 


lieu de 424 , correction très paléographique ; + et + permutent facilement dans la pro- 
nonciation ; comp. le vulgaire « mahhom » pour ma‘ahom — avec eux. Dans Ahtal, 32], 
4, le désir de faire un jeu de mots a facilité l'opposition entre £âhiliya et « ya‘rifoû ». 
. (1) Comp. 1351 45 sé 5e Je sé. Qotaiba, ‘Oyoûn, 332, 5. Aussi certains commen- 
tateurs arabes traduisent-ils > par J& . Cf. P. Brœnnle, Die Commentatoren des Ibn 
Ishäg und thre Scholien, p. 53. 

(2) Sur son hilm, voir Tab., IH, 112-114; Nawawi, 578. 

(3) La racine J& signifie «retenir». Comp.Ÿs%s GX QI ot, Azraqi, 262, 6 a, d. L. 

(4) Ibn Doraid, Zéfigdg, 39 ; 146, 5 + al ue me Jul « 


nt 


de nombreux exemples, où ‘aline se trouve opposé à 4alila (1). C’est le cas 
* chaque fois que ‘aläna précède. Il ne manque pas non plus de textes, où la 
phrase débute par yuhila et s'achève par ‘alima (2); d'autres, où % et x 
se trouvent juxtaposés par le phénomène de l’assonance et de l’allitération, 
chères aux stylistes arabes (3). Pourtant on peut affirmer que, lorsque 
daus le premier membre de phrase on lit &,le parallélisme antithétique 
appellera toujours y4>. On peut faire la même observation à propos de «. 
synonyme de J+: à ces termes, l'ancienne littérature aime, dans le second 
membre de phrase, à opposer > (4). Cela prouve évidemment une corréla- 
tion entre les concepts ; à tout le moins, que le contraire du gähil n’est pas 
nécessairement le ‘i/än ou le ‘alim; en d’autres termes, que l'ignorance, 
tout en étant contenue dans la signification radicale de y, n'exclut pas 
l’idée d'emportement et de violence, de cette brutalité, parfois confondue 
chez les Arabes avec la virilité. Il devient souvent difficile d'empêcher la 
contamination, et comme la compénétration de ces deux concepts, égale- 
lement connexes (5). L’islam en a profité pour attacher, comme un stig- 
mate, au terme £âhiliya la signification d’« ignorance », et au nom d’Aboùû 
Gall, — dans l’origine un sobriquet assez inotfensif, — le sens péjoratif, 
fixé dans ce vers de Ilassân : 


(1) A ceux déjà cités, ajoutez Aÿ., XI, 111, 17 ; Qoran, XI, 48 ; Motalammis, Divan, 
1153 

(2) A7., XI, 110, 20; Ibn Doraid, 1figdg, 92, 16 ; Ya‘qoùbi, Il, 250, 6. Les deux 
racines se confondent presque, dans l'écriture comme dans la prononciation : >, 4. 
L'expression proverbiale Al si LE Lonl ol ( Hamüdsa, 97, d. v. ) équivant à notre 
Jntelligenti pauce. El: n'était plus comprise par l'exégèse grammaticales des Arabes. Cf. 
Becker, Die Kunsel (op. sup. cit.), p. 339 et K. Vollers, Gedichte des Mutalamonis,1, v. 8, où 
l'éditeur traduit fort bien Axil 35 par « der Verstændige ». Le second hémistiche DE Les 
LS ŸL SUN fait ressortir à l'évidence cette signification du terme arabe. L'Esiote pru- 
dentes sicut serpentes de l'Evangile est rendu: 2e ‘Le 1539. Qotaiba, ‘Oyoûn, 234, 1. 

(3) CE Nawawi, 293. d. L: Gähiz, Avares, 211 d. L ; Bayän, 1, T6, 16 ; 88, 4 ; 103, 
8 ; Qotaiba, ‘Oyoûn 743 ‘lyl, L, 161, 9. 

(4) EHotaï'a, XXIV, 2, XXVIL, 6; Balâädori, 243, 14; vers d'Ibn Abi'l Hoqaiq, dans Ag, 
CRT, 08. 1 Harnais, 2: 539; 00082: 

(5) C'est le cas dans Goran, IV, 21 ; VI, 54; XVI, 120, etc. Il y est question des 
prévaricateurs Zn: , c. a. d. par emportement, par passion, autant et plus que par igno- 
ranco. Comp. la satire de Näbiga Dobiäni contre le roi de Hira : Jssmtt oCal Bal él , 
où la dernière épithète comporte les deux sens : ignorant et brutal. 
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«Les hommes lui avaient donné la konia d'Aboû Hakam; Dieu y a 
substitué celle d’Aboù Gahl. » 

Ce surnom d’Aboû Gabhl, «l’impétueux, le passionné» , aurait pu con- 
venir à la plupart de ses parents Mahzoûmites, célèbres par leur fierté et 
leurs prétentions aristocratiques (1). Si le hadit l’a retenu avec complai- 
sance pour désigner Aboû Iakam, c'est sans doute pour punir son opposi- 
tion passionnée à l'islam (2). Employé comme antithèse du hihn — et les 
exemples de cette opposition abondent (3) — le gahl incarne tous les 
défauts, résultant de la rusticité (4), du manque de savoir-vivre, tout 
l’'emportement de la jeunesse (5), tous les excès de la force brutale, quand 
elle devance le contrôle de la raison (6). Le 4dhil est l'ennemi des « pacifi- 
ques » ou slenvozstci (7). il ne possède pas la notion exacte de la justice (8); 
il est la victime du plaisir, se laissant prendre aux séductions des fem- 
mes (9). C’est encore l’homme sans réflexion (10), l’éapotens sui des 


(1) Voir plus haut l’étude, consacrée à Ab larrahmän ibn Hälid, p. 5. Comp. la parole 
de Mo‘äwia : 25 655 9 QU RG 151 Gâhiz, Bayän, I, 177, 1. 

(2) Ibn Doraid, ZSfigdg, 92. Voir, dans Qotaiba,Oyoän, 276, 18, l'estime professée pour 
Iui à la Mecque. 

(3) Aux exemples, cités plns haut et à ceux réunis par M. Goldziher dans JZ S., I, 
ajoutez Aamdsu, 499,2 a, à, v. : 512,8 ; 533, 5 ; 693, 2 ; 735, 5 ; Wright, Opuscula, 
DO PR ANA GS 6 PAT IT 116272 dl MN 1815-15 V5? 6:55; 1; 
105, 5 : XI, 76, 1 : 82, 9 : 101, 3 a. d.L.; 146, 9 : XIIE, 46,2: XVI, 15, 3 a d. L 
Devant Häroûn ar-Rasid une chanteuse modifie l’hémistiche lai sl osebx ( en l’hon- 
neur des Omaiyades ) en lé 6! dy, Aÿ., IV, 161. 

(4) Comp. la réponse des Juifs de Médine à Mahomet : >b Vs Ye EF Le. Hamis, IE 
494, 18. 

(5) «A mesure qu'on avance en âge, le fahl diminue . » Gähiz,' Mahdsin, 22810; 
Comp. Aamidsa, 499, v. 8. 

(6) Voir définition du £gâhil, dans AZ S., I, 221. 

(7) Qoran, XXV, 64. 

(8) dés »9b. Qoran, SXXIII, 72. Comp. Ag., IV, 183, 5. 

(9) Qoran, XII, 33 ; XXVIIT, 55. 

(10) Vers de Afwah al-Audi, cités dans Qotaiba, 110, 17, etc, où le gähil est opposé à 
«ahl ar-ra’i ». 
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Latins (1), hors d'état de dominer les passions irascibles(2). Le £ahl, c’est 
le « gaf4’»(3) du Bédouin ou la rudesse des meurs du désert (4), l'absence 
de retenue dans le langage (5), l'oubli du décorum. C'est le gahl, qui 
expose à violer le code d’honneur, édicté par les coutumes du désert, à 
manquer aux convenances sociales, aux lois de l’hospitalité (6), aux devoirs 
de l'amitié (7), enfin à l'esprit nouveau, inauguré par l'islam, et auquel, 
comme Tauba, l’ami de Lailà Ahialiya (8), les Bédouins n’arrivaient pas à 
se conformer. 

Contre cet ennemi de l’ordre, Ziäd et les autres gouverneurs omaiyades 
déclament, sans grand succès d’ailleurs, dans les chaires des mosquées (9). 
Parmi leurs auditeurs, les meilleurs sont ceux, dont on peut dire : «Chez 
eux, le lhilm contrebalance et fait oublier le gahl » (10). En sapant par la 


(1) I fant sans doute comprendre en ce sens le dicton : « ol5#t ls Gil ; lo hilm est 
le frère de l'espérance ». Qotaiba, ‘Oyoün, 309, 3, 

(2) Comp. A7. IT, 116, 2 à. d. 1.,où #dhil explique le terme « hadid » — acerbe. 
Gähiz, Baydn, 1, 104 , 19: Jdexl os BUS 3'axil 

(3) “Zgd, II, 307, 21. 

(4) Hozri, III, 248 : l’excuse, apportée par Lailà en faveur de son ami Tauba : 
il 8 3 üN. Tout le contexte montre que « £âhiliya» ne peut ici signifier ignorance». 
Comme Ia poétesse entend le prouver, son ami musulman n'eut pas Ie temps de s'adapter 
aux mœurs nouvelles, diamétralement opposées à l'ancienne pétulance #Ul. Jbid., nou- 
veau synonyme de « fâhiliya ». En citant des actes de grossière indélicatesse, mis sur 
le compte des Qoraisites, peu avant l'islam, le narrateur ajoute : ele el IS Aÿ., VIII, 
53, 1. Le « Sahoûl » trahit les secrets. Qotaiba, ‘Oyoün, 61, 14. 

(5) Comp. Aÿ., III, 116, 2 a. d. L ; XI, 119, 19 Set l'y of. Il est synonyme dei. 
A7, XI, 146, 9 ; Qotaiba, 65, 14. 

(6) Hamdsa, 693, 2. 

(7) Aÿ., XVI, 14, 10 a. d. 1. Comp. l'hémistiche de Härita ibn Badr: 0 YO ée oo! 
(Aÿ., XXI, 438, 19). « Si (dans l'ivresse) mon compagnon s’emporte jusqu'à m'insulter. » 
L'idéal c'est d'être halim jusque dans l'ivresse. A7., XI, 147, 7. 

(8) Hosni, III, 248. 

(9) Voir le discours de Ziäd à Bazra. Tab., Il, a etre 

(10) ile Mie DES. Gahiz, Mahdsin, 239, 14 ; Jet Ù LAS D Cl 15l, Hamdsa, 533, v. 8. 
Comp. Jbid., 589, v. 5 ; Hosri, II, 306, Dans l’ancienne littérature arabo-chrétienne, 
J+ signifie « pécher, manquer à quelqu'un ». Cf. D° G. Graf, Sprachgebrauch der aeltesten 
christ. arabischen Literatur, p. 86; Hamäsa, 654 Je Luz « frapper, maltraïiter quelqu'un »; 
Ibid. 636 d. v. Lis N4f « par méchanceté contre nous ». Comp. encore ce vers pittores- 
que de Hamdsa, 750, 3. 

RSS Uilyet Ces 13 Le NV y Wotes 285) 
J+ —= « bouillonnement désordonné des chaudières sur le feu ». 
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base l’organisation de l’ancienne société arabe, en courbant tous les fronts 
sous le niveau du despotisme, le régime ‘abbäside devait obtenir des 
résultats plus décisifs que les mercuriales, prononcées dans les tribunes 
de Koûfa et de Basra. Ce sera l'arrêt de mort de la morora avec tous les 
éléments généreux qu’elle contenait en germe et dont une politique intel- 
ligente aurait pu tirer part. 

Ces prolégomènes vont achever de fixer nos idées sur le hilm arabe. 
C’est uniquement à titre provisoire que, pour le qualifier, nous avons 
jusqu'ici employé le terme de vertu. En réalité, le hilm, selon la remarque 
profonde de Ahnaf (1), était moins une vertu qu’une attitude; qu’un oppor- 
tunisme prudent (2), prévenant des abus d'autorité, toujours regrettables, 
sous un régime, en principe, démocratique ; surtout dans un milieu anarchi- 
que, comme la société arabe, où tout acte de violence provoquait fatale- 
ment une répression. C’est non un sentiment d'humanité, mais la crainte 
du tär, qui inspira au Bédouin l'horreur du sang versé. Aïnsi les consé- 
quences ficheuses d’un mot, d’un geste emportés lui révélèrent le hilm. A 
ce titre, il s’imposait à l’attention des saiyd, de par leur situation obligés 
à maintenir l'équilibre entre les éléments de désordre, s’agitant au sein 
de la tribu. Etant donné les institutions parlementaires, le hilm devenait 
pour le dépositaire du pouvoir une vertu politique de premier ordre (3). 
Chez les particuliers, abrégé pratique de l’ancienne sagesse du désert, 
faite principalement d’orgueil (4) et de dédain, le hilm se révèle à nous, 
comme une contrefaçon peu réussie de la mansuétude chrétienne. 

Ce caractère composite, cette combinaison inégale de défauts et de 
qualités en constituaient précisément la valeur aux yeux des Arabes, inca- 
pables d'apprécier les qualités simples et modestes, la pratique des vertus 
domestiques, ne relevant que de Dieu et de la conscience, Hätim Taiy 


(1) 25 GS Que ES. Cod, 1, 218, 6. 

(2) Ahnaf en donna des exemples remarquables, évitant toujours de s'exposer. Voir 
à son sujet les réflexions de Mo‘âwia. Qotaiba, ‘Oyoän, 274, 1, ete. 

(3) Voïlà pourquoi les grands modèles du hilm. à cette époque, sont tous des hommes 
politiques, obligés à ménager l'opinion. 

(4) Comp., “lyd, [, 144, l'attitude de Ahnaf, disputant devant ‘Omar le pouvoir à un 
rival : celui-ci emporte la palme de la modération. 
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aurait-il existé, s’il ne se fût rencontré des poètes pour célèbrer sa généro- 
sité (1)? Et le Parnasse arabe ne possèderait pas une Ilansé”, sans la foire 
de ‘Okâz et l’institution des rärt, chargés de répandre, à travers le désert, 
les «marâti » de l’Ardromaque arabe. 

ILest difficile de se dérober à la même impression au sujet du hilm, 
quand nous voyons Qais ibn ‘Asimet ses émules, attentifs à célébrer en 
vers retentissants leur propre mansuétude (2). Ces réserves, — nous en 
convenons, — restreignent considérablement la valeur morale de ces 
exemples de modération, Personne n’osera pourtant nier leur bienfaisante 
influence au sein d’une société, où, après les nombreux et infructueux 
essais, tentés pour arrêter les excès de la force brutale, l’islam allait à son 
tour étaler les preuves de son impuissance à faire l'éducation politique 
des Arabes, 

Si nous ne nous abusons, on pourra maintenant comprendre la portée 
exacte du témoignage dla tradition, quand elle exalte avec une rare 
unanimité le hilm de Mo‘âwia et des Omaiyades. Le fait devait sans doute 
être solidement établi pour imposer silence à ses préventions et l’obliger à 
cet acte de justice envers les descendants d’Aboû Sofiän, 

L’éloge augmente encore de valeur, quand on voit cette même tradition 
faire de cette qualité morale comme un héritage de famille (3). 

Même avant l’islam, on l’a vu, Aboû Sofiân était renommé pour sa 


(1) M. Goldziher, AZ S.. I. 42, n. 11, relève aussi la vanité de ce héros arabe, Dans 
la générosité, il entrevoyait surtout « la gloire et la réputation qu'elle assure ». (Qo‘aiba, 
JeHPALe: 

DE Euobeyt JU es Frs > QU EL s sb 

(2) Voir les vers cités plus haut, au sujet de la nature du hilm. 

(3) C'était aussi l'opiniou de Mo‘âwia : « L'Omaiyade doit être halim ». Tab., II, 208, 
5. « Le hilm, disait-il encore, serait universel. si tous les hommes descendaient d'Aboû 
Sofiän. » ‘gd, II. 69. Nos auteurs parlent indistinctement de la modération de &Lä- 41 ain 
(Mas‘oûdi, V, 104). de la «famille de Harb», Ag., IV, 189,20 ( vers de Näbifa ); 
XII, 45, 8 et 2 a. d. 1. ; “lyd., Il, 187, 5 ; 807, 7 à. d. 1. ; Kdmil, 198, 9 ; d'Aboùû Sofiän 
enfin, Tab., I, 145, 8 ; des «‘Abdmanâf », pris daus le sens restreint d'Omaiyades, ‘{gd, 
I, 161. 9 ; des « Marwänides », 17., V, 160, etc. « Le hilm. disait Ibn ‘Abbäs, mourra 
avec la famille de Harb.» ‘lyd., 11, 803, 8 à. d. 1. On connait peu de panégyriques des 
Omaiyades, où l'on ne relève cette qualité. Certains de ces témoignages ont déjà été uti- 


lisés daus les pages précédentes. 
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modération, devenue légendaire(1). l’ancien chef de Qorais s'était trouvé, 
pour l’apprendre, à bonne école. Dans la république marchande, formée 
par la Mecque, au milieu de clans hostiles, jaloux les uns des autres, c'était 
seulement au prix de sacrifices incessants, en sachant à propos oublier le 
point d’honneur et l’amour-propre personnels que le chef parvenait à main- 
tenir l’union, la solidarité ; conditions essentielles de la vie économique de la 
cité. Aboù Sofiän, nous le savons déjà, était à la hauteur de cette délicate 
mission et, nous pouvons ajouter, il ne dut pas à son hilm les moins bril- 
lants succès en ce genre. Sur ce point, il parait même avoir dépassé son 
plus illustre descendant (2), et ce dernier en convenait volontiers (3). 

Et pourtant, on ne peut accuser nos annalistes de s’être montrés avares 
de détails, attestant la tolérance de Mo‘âwia et sa façon de pratiquer le 
pardon des injures. On les jugea même assez nombreux pour former la 
matière d’une monographie, intitulée «livre du hilm de Mo‘äwia » (4). Le 
volume ne nous a pas été conservé ; mais il serait aisé de le reconstituer, 
en recueillant les traits épars dans les recueils d’adab et de nawäder. Le 
calife que ces anthologies prétendent nous représenter n’appartient pas, à 
proprement parler, au domaine de Phistoire. Ce r’est plus le fils d’Aboû 
Sofiân, mais le type légendaire du hilm. Ce type a été créé lentement par 
la collaboration ininterrompue de générations d'écrivains. Le procédé 
n’est pas nouveau et, moins que toute autre, la littérature arabe pouvait s’y 
soustraire. 

Parmi les anciens critiques, certains ont soupçonné l’existence de ce 
processus. En parlant des modèles de générosité, Gähiz, l’ingénieux poly- 
graphe, fait cette remarque : «On est allé jusqu’à leur attribuer les belles 
actions qu’ils n’ont pas accomplies ; à mettre sur leur compte des traits de 
libéralité, auxquels ils ne purent atteindre. Cela justifie le dicton: la 
gloire augmente en ce monde comme le mérite des bonnes œuvres dans 
l’autre. Mieux que cela: à l’homme-type on a fait honneur de tout 


CARMEN MIO Qalanéandi, L, 156,5 a. dl. 

(2) Comp. l'exclamation de “Ai$a, après la condamnation de Hoëÿr ibn ‘Adi. Tab. II, 
145, &, 

(3) ‘lgd, U, 69. Cf. Margoliouth, Mohammed, p. 153. 

(4) Soyoûti, Califes, p. 75 ; Qarmänf, I, 278. 
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trait anonyme, de tout exploit dont le véritable auteur demeurait in- 
connu .»(1) 

Comte Pidée de force, de puissance devait entrer pour une bonne part 
dans le concept du hilm, une qualité essentiellement politique, qui réalisait 
les conditions requises, comme Mo‘äwia, demeuré la plus complète expres- 
sion du souverain musuhnan? C’est donc autour de sa figure, de préférence 
à celle de son contemporain Ahnaf, le chef souvent contesté de Tamim, que 
se sont cristallisées les plus caractéristiques des anecdotes, relatives à des 
actes de clémence ; une foule de traits, jusque-là anonymes et auxquels la 
puissante personnalité du grand calife a permis de prendre corps. Si, en 
raison mêwe de leur origine, nous ne pouvons accepter sans discussion la 
valeur historique de chaque anecdote, prise isolément, d’autre part, leur 
mode de formation, lur nombre même constituent un argument psycholo- 
gique important, en attestant Pimpression, produite sur les premières 
générations islamites par cette qualité vrañnent royale du grand Omaiya- 
de. Nous nous bornerons à choisir parmi ces traits les plus propres à peindre 
le souverain et son milieu. [Is montreront comment il entendait lexereice 
de la clémence, proclamée par lui comme le plus bel héritage, reçu de ses 
ancêtres (2), et «après celni de l'intelligence, le plus magnifique don fait 
aux hommes par le Créateur.» (3) Rien n’explique mieux par quels 
moyens il parvint—mission assumée par lui(-#) — à discipliner les Arabes, 
à faire accepter à ce peuple, si rebelle sous ce rapport, l’idée dynastique. 

En parlant de Mo‘âwia, ‘Amrou ibn al ‘Asi, qui s’y connaissait, avait 
coutume de dire : «Prenez garde à un homme, toujours souriant, même 


(1) Avares, 171. À la p. suivante, l'auteur explique comment, par le même procédé, 
on a créé des types d'avarice. 

(2) Tab., IL, 208, 5 ; “{gd, I, 69. Comp. Tab., I, 2926, 1: Kämäl, (E), Il, 147, 1. Quand 
les Omaiyades rappellent leur passé, la première prérogative dont ils se prévalent, c'est 
le hilm. ‘gd, 11, 187, 5. «L'Omaiyade, disait Mo‘âwia, doit être halim. » Qotaiba, ‘Oyoün, 
2936, 11: ! 

(3) Tab., IT, 214, 10. « Quand Dieu créa le cœur de l'homme, il y mit d'abord la bon- 
té.» (Bossuet). 

(4) Cf. Gähiz, Bayän, I, 179, en bas. . 
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quand il est en colère, ne laissant pas le soleil se coucher sur son ressen- 
timent et atteignant par en bas ce qui le dépasse !» (E) 

À cet ambitieux de génie, le hilm paraissait non un but, mais un 

moyen; moins une qualité morale perfectionnant l'individu (2), qu’un 
instrument de règne (3). Sa longue pratique des hommes lui avait appris 
Pinanité de la force brutale, auprès des Arabes surtout, race vindicative, où 
la loi du târ formait une des bases de l’organisation sociale. Malgré son 
estime pour les talents de Ziäd, il plaignait parfois cet incomparable 
administrateur de ne pas deviner la faillite finale de la sévérité à ontrance. 
De là son horreur des guerres intérieures, du sabre (4) et du bourreau, ses 
préférences pour les moyens de douceur : l’argent et l’appât des honneurs ; 
sa pratique du hilm enfin, vertu indispensable au souverain d’un emyire, 
fondé sur l'élection et sur une certaine représentation nationale, 
* Rien ne paraissait capable de lasser la patience du souverain. L’his- 
toire de ses rapports avec les Hâ$imites (5) nous permet de voir jusqu'où 
il poussait le support. Bassement provoqué par des rivaux vaincus, et cela 
au moment où ils lui tendent la main (6), non seulement il trouve la force 
de pardonner, mais il leur ouvre ses trésors (7). 

A ce stade si peu avancé de leur évolution sociale et politique, on n’est 
pas médiocrement surpris de voir avec quelle attitude dégagée, pour ne pas 


(1) ‘lyd, IT, 804, 9. Comp. le vers de Qais ibn EAN EEE relatif aux Te 8 
lynnë OÙ üsebe ,4it , et Qotaiba, “Oyoûn, 26. 

(2) Les contemporains font déja une observation analogue. Gähiz, Baydn, I, 125, 4-7. 

(3) Comp. vers de Marrâr ibn Sa‘fl: « Si un jour tu prétends gouverner les tiens, 
sers-toi du hilm ; évite la précipitation et les procédés déplaisants. » Hamdsa, 499, 2 
a, d. v. Comp. encore : Jleÿl se rail , ll ee et Qotaiba, “Oyoûn, DrS US. 

(4) Cf. son programme politique exposé dans la chaire de Médine, Diodes tete. 
Il croyait avoir découvert deux hommes en Ziäd : Le halim était fils d Aboû Sofiän ; l’au- 
.tre-descendait de Somaiya. Gâhiz, Baydän, Il, 29, 

(5) Rappelons seulement les insolences de ‘Aqil, frère de ‘Ali, le plus spirituel des 
Hâ$imites, (Mas‘oûdi, V, 89 ; Jyd, IL, 134-135), insolences fabriquées à une époque pos- 
térieure, mais d’après l'idéal que Ia tradition ‘abbâäside s'était formé du souverain omai- 
Jade et aussi de fAqil su>t 9 s5Y lent mu ou Je of. Gâhiz, Bayän, I, 124,8, 
et surtout, Il, 37-38, , 

(6) Aboû'l Fidâ, Mist, I, 199, épisode de la vieille Häsimite. 

(7) Voir réflexions du Fahri, 145. 
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dire insolente (1), les Arabes — sans en excepter ceux de Syrie (2) et le 
doux Ahnaf (3) — abordent le calife. Devant toute son armée, ils ne crai- 
gnent pas de hlâmer les dispositions, adoptées par lui. Et Mo‘âwia non 
seulement accueille les critiques, mais il prend la peine de se disculper et 
finit souvent par y faire droit (4). 

Dieu sait à quelles autres épreuves l’indiscipline des Arabes, leur 
manque de sens hiérarchique mirent sa patience! «Nous essayons de 
l'irriter, dit un de leurs poètes, rien que pour l’éprouveret avoir l’occasion 
de citer un trait de sa bonté généreuse . »5) Sous les ‘Abbâsides, le jeu eût 
été éminemment dangereux. À Mo‘äwia il permettait de déployer les 
ressources inépuisables d’un esprit souple, toujours maître de lui-même. 
Traitant le calife comme ils auraient traité jadis un de leurs «sayid » dans 
le désert, les indociles sujets allaient jusqu'à discuter publiquement avec 
lui, à incriminer sa justice (6); à le menacer, comme fit l’impétueux 
‘Abdarrahmän, fils de Hälid, «l'épée de Dieu »(7) ou un obscur Bédouin 
comme Sarik ibn al-A‘war (8), ou un jeune rimeur comme Farazdaq. Ce 
dernier osa lui dire : 

Lie dt dt Le STE bte d aul Lie of 

« Ah! si nous étions encore au temps de la gâhiliya, tu saurais qui de 

nous est le plus faible. » (9) 


(1) Cf. Ibn al-Faqih, 115, 12-14. On le coupe au milieu d'un discours officiel. Ibn 
Hagar, Il, 228. 

(2) Comp. l'attitude des Yéménites. Tab., II, 139-10 ; 144, 6. 

(3) Aimil, 40, 4. 

(4) Harmis, 1, 270 ; Aÿ., XIV, 124, 10 a. d. I. 

(5) ‘gd, 1, 21, 18 ; Qotaiba, ‘Oyoñn, 333, 8. 

(6) Voir, dans ‘Jyd, If, 295, 19, les réflexions injurieuses d'un plaideur, débouté par 
le calife ; dans Aÿ., XIV, 124, réplique inconvenante de l'Ansärien No‘män à une plai- 
santerie de Mo‘âwia ; autres exemples, dans Soyoûti, p. 78, 9, 17 ; Ibn al-Faqih, 115, 
12-14. Ces insolences sont fréquemment mises dans la bouche de Sa‘sa‘a ibn Soûhän, Sitite- 
fougueux, compagnon de Astar et un des « mosaiyaroûn ». 

(7) “gd, Il, 154, en bas. 

(8) Ibn Doraid, Iffigäg, 239, 2 a. d. 1. 

(9) Litt. « qui possède plus de chamelles laitières. » Cf. Hell, Farazdag’s Lobgedicht, 9 ; 
on y trouvera une autre citation dans ce goût. 
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Tous (1) pensaient à cet égard comme ce Bédouin de Do’al, répondant 
au $aih de sa tribu, gravement offensé par lui: «Pourquoi es-tu notre chef, 
si tu ne sais dompter ta colère et supporter nos écarts?» (2) Mo‘âwia 
n'ignorait pas ces dispositions. Aussi subissait-il sans s’'émouvoir (3) le 
flot de l’éloquence bédouine (4) et parfois y mettait fin par un trait 
d'esprit; c'était toute sa vengeance (5). Détail curieux et qui achève de 
peindre l’homme. Ce travailleur acharné, si absorbé par l'administration 
de son vaste empire (6), ne se sentait pas le courage de renvoyer les 
innombrables solliciteurs, avant qu’eux-mêmes levassent la séance. La 
seule manifestation qu’il se permit alors était de croiser les jambes et de 
fermer un œil, attendant patiemment la fin de l'épreuve (7). Cela dura 
jusqu’au jour où ses familiers le supplièrent de leur faire savoir, par un 
signe convenu, quand il aimerait à demeurer seul (8). 

Rappelons ici l’épisoile des m0saiyaroûn de l’Traq, ces rebelles de haut 
parage que ‘Otmän s'avisa un jour d’expédier au gouverneur de Syrie 
pour les morigéner. Ce dernier ayant essayé de les raisonner, un des chefs 
arabes s’oublia, dans le feu de la discussion, jusqu’à saisir la barbe de 
Mo‘äwia. Sans s’émouvoir, le digne fils d’Aboû Sofiâän se contenta de dire 
à son agresseur : «Si mes Syriens te voyaient, j’aurais de la peine à te 
tirer de leurs mains !» (9) 


(1) Mêmes ses plus dévoués collaborateurs. Cf. Tab., II, 144, 15 ; 185, 15. Pour les 
Omaïyades, voir: l'étude précédente. 

(2) ÆKitib al-Falil, 375 ; lyd, 1, 220, 

(3) Comp. Tab., Il, 214, 14 ; ‘fgd, III, 295, 20. 

(4) Où le Dobel LiBiS à revient comme un refrain et, comme ici, sans l'emploi de la 
Koñnia, politesse toujours accordée par les Bédouins au moindre de leurs interlocuteurs, 
si ce n'est peut-être aux maulà. (Cf.Jyd, IT, 91, 20 ). Les dialogues, rapportés ({yd, Il, 
134-135) entre Mo‘äwia et ‘Aqil, frère de ‘Ali, accentuent bien cette différence. 

(5) Voir exemples, dans ‘Zyd, II, 185, ete. ; 142. 

(6) Cf. Mas‘oûdi, V, 71-77. 

(7) Tab., I, 212,9 ; 214, 18. 

(S) “lgd, I, 166 ; Gähiz, Baydn, II, 60. Pour certaines audiences régulières ( Cf. Mas- 
‘oùüdi, loc. cif. ) on avait dès lors adopté un cerémonial. 

(9) Tab., [, 2909 ; 2920 ; Ya‘qoübi, II, 283. ‘Otmän lui envoie également le fanatique 
Aboû Darr. Ya‘qoûbi, IT, 199, 8. 
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Dans un élan de sotte suffisance, le poète Garîr (1) se laissa aller à 
traiter de «cousin » le calife ‘Abdalmalik. C'était la moins choquante des 
libertés, prises par ses sujets arabes avec Mo‘âwia. À la Mecque, un Mah- 
zoûmite, père du célèbre Abdallah ibn as- Siib, bousculé par les gardes 
de Mo‘âwia, apostropha brutalement le prince: « Tu prétends nous faire 
écraser par tes brigands de Syrie ? Sais-tu que jai failli épouser Hind ? — 
Quel dommage, répliqua Mo‘âwia, que tu n’aies exécuté ton projet, elle 
nous aurait donné un homme de la valeur de ton fils!» (2) 

Parfois les femmes elles-mêmes se mettaient de la partie. Abusant des 
égards, accordés à leur fiblesse, elles se faisaient en présence du calife, un 
plaisir d'établir entre lui et son rival ‘AT des parallèles désobligeants ; de 
rappeler les vers, composés par les poètes réactionnaires. Mo‘âwia se 
contentait de rire de ces explosions de rancune féminine (3) et terminait 
l'audience en disant aux Bédouines : « Et maintenant vous pouvez m’expo- 
ser votre requête .» (EF) Quand l’entrevue menaçait de prendre une 
tournure orageuse, le calife recourait à sa ressource habituelle : il détour- 
nait par un trait d'esprit le cours de la conversation (5). 

Un Qoraisite l’ayant menacé d’en appeler aux armes contre ce qu’il 
appelait sa tyrannie : « Fils de mon frère, lui dit finement le calife, les tiens 
ont besoin de toi ; ne les expose pas à pleurer ta perte!» (6) Un Arabe de 
l’Iraq lui demanda sans façon une de ses filles en mariage. Le calife 


(1) Le moindre Bédonin, membre d'une tribu, où un Omaiïyade avait pris femme, 
se considérait comme l'oncle du souverain. (Comp. ‘{yd, Il, 197 : aventure de ‘Otba, à la 
mosquée de la Mecque). 

(2) Ibn Haÿar, I, 117, 8. 

(SCENIC OC. 

(4) “yd, 1, 159, 161 : Qalqasandi, I, 156-158. 

(5) gd, I, 142, 145. Mo‘äwia maniait habilement la plaisanterie. Tab., Il, 209, 15; 
Gâhiz, Baydn, I, 17. 11 avait l'humeur fort caustique, Baiïhaqi, 1497, S ; A47., XIV, 124; 
réponse à sa sœur, mariée à Täif, A7., XIII, 34, 4 a.d. 1.; à ‘Amrou ibn al ‘Asi, Dinawari, 
189, 17 ; gd, I, 145, 10. Dans l'anecdote, rapportée par ‘gd, Il, 69 ; Tbn al-Faqih, 
115, 4, ete, Mo‘âwia joue sur la prononciation de 2-4ll 42,9% : « moqgaddisa », sancti- 
fiante, au lieu de « moqaddasa », sanctifiée, dans le but de jouir de l'indignation des 
Iraqains. Provoqués par les plaisanteries du calife, les Arabes ne se gènent pas pour ri- 
poster. Ainsi Ahnaf ibn Quis. Jgd, I, 287, 10, etc. 
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commanda aussitôt de servir un breuvage rafraîchissant à l’audacieux 
solliciteur et parla d’autre chose. Cela n’empècha pas le fils du PBédouin de 
se vanter plus tard que son père avait été le gendre de Mo‘âwia (1). Au 
milieu d’une Lotba officielle, Mo‘âwia est interrompu et traité de menteur. 
Très ému, il descend de la tribune, va prendre une douche et remonte en 
chaire achever sa démonstration, à l'endroit où il l'avait laissée (2). 

Un chef ârabe s’oublia un jour jusqu’à lui lancer l’épithète de 
bâtard (3). Comme il avait accompagné ce qualificatif malsonant d’une 
réflexion sententieuse, Le calife se tournant vers son lieutenant Habib ibn 
Maslama: «N'oublie pas, lui dit-il, de la mettre dans ton carnet ; la pensée 
vaut la peine d’être recueillie. » (4) Un tel prince, on le voit, avait le droit 
de répéter: « Aucune faute n’est au dessus de ma clémence! »(5) Au 
Hirigite qui avait attenté à ses jours (6) il adressa ces simples mots: «Tu 
as manqué ton coup, fils de mon frère !» (7) Puis, comme à un vulgaire 
voleur, il se contenta de lui faire couper le poignet. 

Etant allé à Médine visiter une maison, dans l'intention de l’acheter, 
le propriétaire de la demeure, vieillard, à qui les ans avaient troublé la 
raison (), se leva furieux et le poursuivit avec un bâton. Sous les ‘Abba- 
sides, le geste eût entrainé infailliblement la perte du malheureux ; le 
prince omaiyade y vit seulement un motif de franche gaîté. 

Le trait suivant pourra paraître encore plus invraisemblable, Mo‘iwia 
ayant envoyé 500 dinars à un Ansârien, celui-ci trouva le caleau indigne 
de lui et chargea son fils d’aller les jeter à la face du calife. Le jeune 
homme se présenta et expliqua la commission dont il était chargé, s’excu- 


(1) Tab., Il, 209-210 ; Gähiz, Paydn., IL, 17. 

(2) Qotaiba, ‘Oyoün, 339-340. 

(GES Li Y expression parfôis assez indifférente. Voir p.ex. lyd, Il, 184, 16. Comp. &°IY, 
dont Garir gratifie son fils. A7., VII, 177, 8 a. d. I, 

COTES NIUE dE Te 

(COM RIE MSE comp. 218 15e ÉT2b 1206 4 

(6) Comparez les tortures barbarés, infligées à Ibn Mol£am par les fils de ‘Ali. Hamis, 
II, 281, 288 ; I, S., Tabaq., III, 26-27. 

(7) Dinawari, 229, 9, lequel exagère le châtiment infligé par Mo‘äwia. 

(8) Il aurait atteint l'âge de 120 ans; chiffre évidemment exagéré. Voir sa notice 
(Howaitib ibn ‘Abdal‘ozzâ ) dans I, S., Tabag., V, 335. 
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sant de ne pouvoir s’en dispenser, à cause du serment, imposé par son père. 
Mo‘äwia n'eut garde de se troubler ; mais élevant la main à la hauteur de 
son visage : « Allons, dit-il, obéis à ton père et ne sois pas trop dur pour 
ton onele!» Cette réponse inattendue intimida le jeune homme. Il se 
contenta «le jeter l’argent sur le sol ; et Le calife s’empressa de doubler la 
gratification (1). L'acte magnanime était de nature à apaiser la sus- 
ceptibilité des Ansär, ces enfants terribles de l'islam primitif, 

En faisant le détail de la journée de Mo‘âwia, Mas‘oûdi(2) oublie pas 
d’énumérer les fréquents et plantureux repas du souverain (3). Celui-ci 
souffrait d’une véritable Foulimie. H ne songeait pas à s’en défendre ; mais 
préférait l’attribuer à un do‘4 du Prophète que, jeune secrétaire, il s’était 
attiré pour n’avoir pas répondu au premier appel du Maître (4). Dans les 
Prairies d'or (5), Mo‘äwia se trouve placé dans la galerie des gros man- 
geurs de l'Arabie. La plupart de nos annalistes (6) s'accordent en outre à 
le dépeindre comme corpulent. I] le devint, du moins vers la fin de sa 
carrière (7). Un poète contemporain, Barhébræus et d’autres le disent 
ventru (S). Ces dispositions physiques. nous sommes porté à le croire, il a 
dû les hériter de sa mère Hind ; représentée par toute la tradition comme 
une femme puissante (9). 

A cet ensemble de témoignages nous pouvons ajouter celui du souve- 


(1) A!-Fahri, 146. Mo‘äwia reproche aux Ansâr leur cupidité, unie à leur hostilité 
contre lui. ‘gd, IL, 1:48, 14. Mahomet blâme également leur avidité, Osd, IV, 124; LS. 
Tabaq., N, 33, 15. Ailleurs, leur désintéressement est loué, Gâhiz, Avares, 176, 19. 

(2) Prairies, V, 74-77. 

(3) Comp., en sens contraire, Ya‘qoûbi, I, 288, 7; Tab., Il, 208. Dans ce dernier trait, 
la malveillance à voulu retrouver une preuve d'avarice. AZ-Fahri ( éd. Dérenbourg), 150. 

(4) Balâdori, 372 ; Osd, IV, 386. 

(5) VII, 217-218. Un autre est nommé, Aÿ., Il, 188-89. Mo‘äwia se plaint à Mogira 
ibn So‘ba d'avoir perdu l'appétit. Tab., Il, 208 doit se rapporter à cotte période de son 
califat. 

(6) Par ex. Tanbih, 302. 

(7) Soyouti, Califes, p. 77. 19 ; Qalqasandi, I, 254, + a. d. 1. 

(8) Ibn Doraid, l'tigdqg, 148, 7 ; Dynasties ( éd. Salhani }), 188. 

(9) “gd, 1, 162, 2 a. d. L.; Wäqidi ( éd. Kremer), 267; Qalqasandi, I, 158, 2. Les vers 
de son épouse kalbite, Maisoün, font allusion à catte obésité du prince. Aboù'l fidà, Hist., 
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rain. Lui-même était le premier à plaisanter de cet embonpoint (1). S'il 
faut en croire ses ennemis, au plus fort de la bataille de Siffin, il aurait 
dû à l'excellence de sa monture, rapide comme le vent, d'échapper aux 
coups des Jraqains. 

Quand devant lui on rappelait ces traits méchants, Mo‘âwia se conten- 
tait den rire: « Voyons, disait-il, en montrant l'ampleur de sa vaste 
poitrine (2), les chevaux s’emballent-ils avec des cavaliers comme 
moi?» (3) Non content de désarmer d’avance la satire, le souverain, 
attentif à relever le prestige du pouvoir suprême, voulut profiter de ses 
formes opulentes pour se faire concéder lusage d’un trône ou sarér (4), 
prétention dont auraient pu s’offusquer les instincts démocratiques de 
ses sujets. 

Cette attitude lui fut rendue d’autant plus facile qu’à cette époque 
l'esthétique virile chez les Arabes excluait la maigreur. Assurément il 
serait facile d’alléguer les passages où l'obésité est exploitée, comme un 
motif de satire (5), ou signalée comme un indice de lâcheté (6). D'autre 
part, quand il lui arrive de mentionner la vraie noblesse, la littérature avait 
pris l’habitude d’y accoler l’épithète de grasse, d’épaisse, On disait cou- 
ramment 2 2 (7)et 22 zu (8). De là, à l'expression de 22 x. (9) 
Ji ss (10)oun ac (11) EN 45 22 (12) et autres dans le même goût, il 


(1) On se moquait également du ventre de ‘AÏi; Hämdsa, 811, v. 6; ZDMG, 18S4, p. 
392. Un poète l'appelle txt. Gähir, Baydn, Il, 74, 19. 

(2) Ibn ar=-Râhib, Mist, éd. Cheikho, ( coll. Chabot}, 54 le dit jædl ns ail ue 
Comp. Qotaiba, 189, 12 ; Ya‘qoûbi, II, 283, «à, I. 

(3) Qotaiba, ‘Oyoün, I, 199; Nagäsi, dans ZDMUG, LIV, p.466. 

(4) Ibn Haldoûn, Mogaddama, (él. de Beyrouth), 226 ; comp.‘Oyoün, 3853-86, 

(5) Ag, XII, 42, 10. 

(6) Scoliaste, dans divan de Hotaï'a, XIX, v. 21 (éd. Goldziher). 

(7) Références dans ZDMG, 1892, p. 199. 

(8) Age, XI, 156, 10 a. d. L. 

(9) Ag, XIL, 11, L. 19 ; et le vers de la poétesse Hirniq : 

Cas Ne SE web Qi Be és Ci D Uoue 
Cf. L. Cheikho, S. J., Divan d’Al-Hirnig, 4, 

(10) Eloge d'un défunt. Gähiz, Baydn, Il, 34, 8, 

(11) Jbid,, IL, 50. 

(12) Ag, XITL, 50, 20 ; et même LA he + Age, XIIT, 141, 18, 
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n'y avait qu'un pas (1). Un satirique (2) nous dépeint les ancêtres du 
grand Mohallab: 
D pie je Ji bee Lau SI SN LS 3 

Mais, s’il insiste sur la lourdeur de ces vieillards, cavaliers novices, 
c’est pour relever leur maladresse, plus fatiguante pour les montures que 
le poids de leurs corps; c’est surtout pour insinuer qu’ils n’ont rien de 
commun avec le peuple arabe, ce peuple de cavaliers (3). 

Aussi les plus qualifiés parmi les Bédouins ne se formalisaient-ils pas 
de s'entendre proclamer 5.7 (4), surtout quand le panégyriste relevait 
en même temps la longueur de leur taille (5).Chez ce peuple, vivant de 
privations, comme la maigreur passait pour la compagne de la misère, on 
ne devait pas plus la supposer chez le saiyd que chez ses clients (6). A 
Méline, le ventre majestueux d’un Ansärien fort considéré avait valu à 
ses tescendants le surnom peu banal de £s ,;5 (7) et il ne paraît pas les 
avoir exposés aux observations malignes de leurs contemporains. Le 
grand rôle (8), joué par l’éloquence chez les Arabes (9), avait également 


(1) D'après Hamdsa, 155, 7-8, l'embonpoint est un élément de beauté. Ailleurs, il 
provoque la surprise chez les Bédouins. Qotaiba, 194, 10 ; cf. ibid., 185, 6. Les Arabes 
observent que «les grosses bêtes sont les moins intelligentes», Jamdsa, 513. La tradition fait 
interdire par ‘Omar l'usage du ee , aliments qui favorisent l'embonpoint, Gähiz, Bayân, 
II, 54. Voir encore vers de Farazdaq. Divan, 123, 1. 

Dé sl S 95 als Uiÿ5 2 ene5il at Ul 
Et cet hémistiche de ‘Orwa ibn Odaina : ei és yjle ne Ée. Gähiz, Bayän, ll, 
155,8. 

(2) A7. XIL, 64, 4. 

(3) Donc, au premier siècle de l'islam, les Arabes se considéraient comme tels ; puis- 
qu'ils en font un signe distinctif de leur race. Persuasion difficile à concilier avec l'hypo- 
thèse de M. S. Reïnach. 

(4) Tab, L, 1949, 15. 

CODAGE NT AS LS ENT S ne AS IS AE 

(6) Comp. Frænkel, dans Oriental. Studien (hommage à Th. Nœldeke), I, p. 300. 

(T) Ibn Doraid, itigég, 271, 11. i 

(8) Il en a été question plus haut. On peut consulter Goldziher, dans WZAM, VI, 
«le hatib chez les anciens Arabes ». Cost le vers élogieux : Slaill be) coll ele, Gähiz, 
Baydn, 1, 52,8. 

(9) Un autre détail fort apprécié, c’est la longueur du nez « il doit boire avant les 
lèvres » ; éloge, accordé anx Hâimites, aux Omaiyades , L. S., Tabag., If, Pie Nr Gâhiz, 
Bayän, I, 88, 9. 


” 
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fait admettre dans le canon de la beauté masculine la grosseur de la tête 
et la largeur de la bouche(1), A ces seules conditions. on était censé possé- 
der Les latera firma, vantés par les rhéteurs latins. 

Ces particularités nous aident à comprendre pourquoi l’'embonpoint de 
Mo‘âäwia ne devait pas choquer les Arabes. Le calife était corpulent, mais 
non pas jusqu’à la difformité. Les historiens sont unanïhues à le dépeindre 
comme un bel homme. Son contemporain, Aboû Horaira le déclarait plus 
beau que la sémillante ‘Aiï$a bint Talha, et encore, le plus beau des 
hommes (2). Son extérieur (3) était imposant au point de faire perdre 
contenance, quand on l’abordait pour la première fois (4). Il provoquait 
l'admiration générale, les jours de réception officielle, ou lorsque coïffé du 
turban noir des grands jours (5), les paupières teintes de kohl, il montait 
dans le minbar de Damas pour ouvrir la Diète de empire (6). 

Qoiqu’il en soit, Mo‘äwia paraît avoir été affligé d’un énorme posté- 
rieur (7). Cette particularité physique, très appréciée dans l'esthétique 
féminine d’alors (8), passait pour un défaut chez l’homme et fournissait 
une matière inépuisable à la causticité des Bédouins (9). 


(1) Gähiz, Baydn, 1, 41, 51-52 ; grosse tête, indice du saiyd. Qotaiba, ‘Oyoûn, 270, 1]. 

{2) AG., X 62, 1 ; ‘lod, IL, 282, 5. Voir le portrait tracé dans Tanbih, 302 ; Lurnis, 
SO ME TA EN 9431 a. dl; 054, IV, 387, ta. d. 1. 

(3) Sur sa maigreur dans les derniers mois de 8a vie, cf. Gähiz, Baydn, Il, 176, en bas. 

(4) ad, I, 292, 2 ; II, 282, 4 ; Tab., II, 20 ; 206-07 ; Soyouti, Califes, p. 78, 18 ;: 
Did,, 4 a. d.I., au lieu de i&2u , Lisez ill ; Ibn ar-Räbhib, loc. sup. cit. 

(5) SUB,» ls , expression insuffisamment expliquée jusqu'ici. Cf. Glossaire de Tabari, 
BV Jp: 

(GhÈTab, 11207, 5%. 

(7) Pourtant, dans Qotaiba, 48, 2, on signale comme défaut chez l'homme d'être 
a dit | 

(8) Citons : Zeis. f, Assyrio., XVII, 168 : Yastma, lahima sont des épithètes lauda- 
tives. Aÿ., 1, 89, 11 a. d. 1. ; VII, 13 ; X, 55, 9 a. d. 1. ; 60 ; Ahtal, dans Aufray, 1904, 
pA4t9; 8 amis 11.263, 3 ad. l.; Gähiz, Muhdsin, 222; Baydn, 1, 218,4: LS. 
Tabaq., VII, 110, 1 ; Hosri, IL, 17, 8 a. d. I. ; 1001 Nuits, passim. 

(9) ‘gd, I, 146, 2 a. d. 1. Comp. ihid., [, 22, 6 et 15; Soyoûti, Califes, p. 79, 17. 
L'auteur ne paraît pas avoir compris l'original, copié par lui, Au lieu de ël,4, il faut lire 
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Un Arabe paria un jour que, lorsque Mo‘âäwia en prière s’agenouil- 
lerait pour la prostration rituelle, il lui poserait la main sur le bas du dos 
et soulignerait le geste audacieux de cette exclamation : «Quelles fesses, 
émir des croyants!» Sans se troubler, le calife acheva sa prière; puis, se 
retournant vers l’insolent, il lui dit doucement : « Va, fils de mon frère, 
tu as gagné ton pari!» (1) Une fois de plus, le souverain, auquel rien 
ne paraissait «plus savoureux que de dévorer sa colère» (2), venait de 
tenir parole (3). Seulement l'anecdote a un épilogue, non moins instructif. 
11 confirme nos précédentes conclusions sur la nature intime du «hilm» et 
montre en même temps le caractère complexe de l’âme arabe où, comme 
dans le désert, les plus violents contrastes se heurtent ! 

Encouragé par son succès, le mauvais plaisant voulut recommencer 
sur un autre théâtre. Il s’avisa un jour d'interrompre Ziâd au milieu d’une 
hotba: « Emir, lui cria-t-il, apprends-nous donc le nom de ton père!» 
L’énergique gouverneur de l’Iraq, nous le savons (4), prenait mal la 
plaisanterie dans l’exercice public de ses fonctions (5). « Voici, répondit-il 
à l’interrupteur, qui se chargera de vous répondre.» En même temps, il fit 
signe au chef de sa police, lequel entraîna le malheureux pour lui trancher 
la tête. Mo‘âwia paraît avoir prévu et souhaité ce dénoûment tragique ; 
témoin sa réflexion en l’apprenant : «Si je l'avais corrigé la première fois, 
il se fût gardé de recommencer» (6). Ces paroles sont de nature à diminuer 
notre admiration pour la magnanimité du calife; mais, en revanche, 
comme elles nous donnent la mesure des plus belles vertus arabes! 


(1) Comp. traits et réponse analogues de ‘Amroû ibn al-‘Asi. Osd, IV, 116, 3 ; Qotai- 
ba, ‘Oyoün, 333. “ 

(2) Tab. 11215; 15: 

(5) Qalqañandi, I, 292. 

(4) ‘qd, 1, 322. 

(5) I s'agissait d'une réunion publique, présidée par le gouverneur, comme le prouve 
l'interruption et aussi la présence du commandant de la £orta. 

(6) CE. ‘Jyd, 1, 22. — Si toutefois nous n'avons pas ici un nouveau développement de 
l'anecdote, où figurent Mo‘äwia et un Qoraigite, trait cité plus hant. L'analogie de la 
trame et les mœurs des anecdotiers arabes autorisent ce soupçon. Un trait semblable est 
cité du calife Walia I. ‘Zyd, 1, 22, en haut. 
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Continuant les traditions du désert(1), où le plus misérable Saïh possède 
sa «madAfa », le calife (2) aimait à tenir table ouverte (3). Un de ses 
convives, parmi les plus qualifiés, assis au bout de la salle, ne craignit pas 
d'attirer à lui un plat, placé devant Mo‘âäwia. «Tu vas fourrager bien loin!» 
lui cria le prince. — Après une année de sécheresse, répliqua l’Arabe, il 
faut bien se déplacer pour trouver des pâturages!» (4) 

Un Bédouin ayant attesté l’exactitude d’une narration, faite devant 
Mo‘äwia, ce dernier, dans un moment de vivacité, le traita de menteur. 
« Par Dieu! riposta vivement le nomade, le menteur se trouve dans ta 
chemise!» À cette réplique inattendue, le calife se prit à sourire (5): 
« Voilà bien, dit-il, la récompense de la précipitation !» (6) 

Dans une autre circonstance, le caustique souverain se permit de 
trouver énormes les cuisses d’un visiteur. « Comme tes fesses !» répondit 
l’Arabe sans plus de façon. À cette réplique, tranchant sur le style ordi- 
naire des cours, Mo‘äwia se contenta d'ajouter: « Trait pour trait; nous 
voilà quittes! Encore ai-je eu tort de te provoquer !» (7) 

Malmené en vers par un rimeur, un Arabe vint réclamer son interven- 
tion contre le satirique. Mo‘äwia lui conseilla d'oublier. « Maïs, reprit 
l’Arabe, il ne t’'épargne pas davantage! — Récite-moi ses vers, dit le 
calife.» (S) Quand il les eut entendus: « Si tu l'exiges, j’enverrai des 
soldats lui trancher la tête. Seulement, je connais un moyen plus efficace : 
tous les deux, nous allons lever les mains vers le ciel, pour l'implorer contre 


(1) Comp. Mas‘oûdi, V, 106, 5 ; Ag. XII, 153, d. 1. 

(2) Dans les provinces, ses gouverneurs faisaient de même. Qotaiba, 184, 6. 

(3) Comp. ‘{yd, I, 48, 10 a. d. 1. ; A%., XII, 72, 5 a. d. L ; Tab., 1[, 208, 9 ; Mas‘où- 
di, V, 74-77 ; Qotaiba, 802, 2 ; Baïhaqi, 506, 12 : Mo‘äwia évite une humiliation à un 
Bédouin maladroit. 

(4) Gähiz, Avares, 163, 4. Pour le sens et l'emploi de cette expression, devenue pro- 
verbials, cf. yd, 1, 306 ; Aÿ., VII, 111, 12 : losdbes LUI Wa DB AÉ Ge 50 D po I 39. 

(5) Tout en essayant de modérer la licence de langage chez ses visiteurs bédouins, il 
évitera, comme Walil I, de recourir à des mesures de rigueur. Qalqa$andi, I, 249. 

(6) Kdmil, 202, 

GOT 29 SE NIT 116 AIRES US seb 515 ; “gd, IL, 145, 10 : autre exemple, 
où la causticité du souverain Jui attire une réponse désagréable. 

(8) Mofâäwia aimait à se faire réciter Les vers, composés contre lui. Comp. ‘gd, I, 
160, 6 ; 47., VI, 158-61 ; XII, 148, 149; Qalqasandi, I, 157-158. 
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notre adversaire !» (1) Cette proposition atteste, non seulement l’existence 
d’un sentiment d'humanité, qui fait honneur au souverain asiatique, mais 
encore la croyance à l'efficacité des imprécations (2). Nous avons déjà 
eu (3) l’occasion de constater chez lui cette conviction (4), commune à tous 
ses compatriotes, même chrétiens (5), et dans laquelle il avait été élevé par 
son père Aboû Sofiän (6). 

Troisième fils du riche chef de la Mecque, Mo‘âwia, comme ces cadets 
des grandes maisons anglaises, se vit lancé dans le monde sans autre 
capital que son initiative personnelle et sa volonté d'arriver (7). Secrétaire 
du Prophète, et chargé par ce dernier d’accompagner un grand chef du 
Hadramaut, par une journée, où le semonm faisait rage, le jeune Mo‘äwia 
pria le &aih arabe de le prendre en eroupe sur sa fringante chamelle, afin 
d’épargner à ses pieds déchaussés l’ardente brûlure du sable, Repoussé 
avec dédain, le malheureux supplia le fier personnage de lui jeter, à tout le 
moins, une de ses sandales, Au lieu de sandale, il reçut cette méprisante 
réponse: « À un va-nu-pieds comme toi, c’est beauconp d'honneur de 
marcher à l'ombre de ma chamelle». Cette liumiliation toute gratuite ne 
pouvait manquer de remuer jusqu’au fond de l’âme, chez le fils d’Aboû 
Sofiân, la «fougue omaiyade » (8). Il se contint pourtant. Longtemps après, 


(1) ‘igd, Il, 142-143. 

(2) Le calife ‘Omar I les redoute tellement qu'il défend de porter le nom de Mahomet. 
L S., Tahag., V, 36 ; 38, 18 ; 50. 5. Les malédictions, provoquées par les porteurs de ce 
nom, risqueraient d'atteindre le Prophète. Comp. aussi Qotaiba, 188, 15. Dieu Ini-même 
ne peut se soustraire à lour efficacité. Cf. Goldziher, dans Orientalische Studien (homma- 
ge à Th. Nœldeke), [, 305. Do‘à’ des victimes de la satire, A7., XIII, 153, 15. 

(3) Voir, par exemple, ‘Jyd, Il, 146, en haut ; Baihaqï, 98, 2 ; Tab., IT, 339, 3, ete; 
Ibn Doraïd, /$tigäg, 262 ; Qotaiba, ‘Oyoün, 124. 

(4) C£. Gâhiz, Bayän, 1, 134, 3 a. d. L "Gaall its LEA 

(5) Voilà pourquoi les chrétiens de Naë&rän reculent devant la « mobähala » , proposée 
par Mahomet. Ag. X, 144 ; Balâdori, 64, en has. Mahomet termine par un do‘à cer- 
taines capitulations, accordées aux infidèles. Balâdori, 78 d.]. ‘Omar fait de même, quand 
il veut voir respecter ses mesures. Balädori, 460-461. é 

(6) Wäâqidi (éd. Kremer), 350-351. | 

(7) Baïhaqi 295; Hamis, IL, 296. 9 Juy:8S, disait de lui le Prophète. I. S., Tabag., 
MIT Æ00 

(8) A Lise Mas‘oûdi, V, 309. Comp., dans Aÿ., VI, 158-161, jugement de Mo‘âäwia 


sur son fils Yazid. 
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devenu calfe, il revit à la cour de Damas le même chef arabe, humblement 
confondu dans la foule des solliciteurs. L’empressement mis par le souve- 
rain à entériner sa requête lui fit comprendre comment le calife de Damas 
savait oublier la querelle du secrétaire de Mahomet (1). 

Is exprimaient assurément un sentiment très arabe (2) les Ansàr, 
réunis dans la saqîfa des Banoû Säfida, le jour de la mort de Mahomet : 
«Nous redoutons d’avoir un chef, dont nous aurions tué les parents , » (3) 
Avec un souverain comme Mo‘äwia pareille crainte était superilue. En 
apprenant sa mort, Ibn Zobair, son adversaire pourtant, lui fit cette oraison 
funèbre : « Dieu lui fasse miséricorde! Nous essayions de le tromper et il 
voulait bien se laisser faire (4). Jamais fils de la femme ne le surpassa en 
noblesse d2 caractère ! » (5) ‘ 


Les leçons de clémence, laissées par le fondateur de Ja à ynastie 
omaiyade, ne furent pas perdues pour ses successeurs, à commencer par son 
fils Vazid, par tempérament si peu porté à en profiter. Pratiqué par eux, 
le hiln leur facilita l'éducation politique des Arabes (6); il rendit moins 
amer à ces derniers le sacrifice de l’anarchique liberté du désert (7), en 
faveur de souverains assez condescendants pour ganter de velours la main 
de fer, avec laquelle ils gouvernaient leur empire (8). Comme l’observe 
l'auteur du Fapri(9): «Mo‘âwia savait employer à propos tantôt la clémence, 
tantôt la sévérité», Merveilleux équilibriste, à l'instant même, où ilinspirait 
le sentiment de sa force il achevait de désarmer les résistances par son hilm, 


(1) Baïhaqi, 292-293 ; Qotaiba. ‘Oyoûn, 319. 

(2) Le trait est d'ailleurs légendaire et dirigé contre les Banoû Omaiya. | 

(3) LS., Tabag., Hl!, 129, 9, 

(43 Comp. aveu de Mo‘äwia. 4ÿ., XIII, 48, en bas, 

(5) A7, XVI, 84 ; Ibid., jugement d'Ibn ‘Abbâs. 

(6} Entreprise par Mo‘äwia, Gâhiz, Baydn, Il, 179 d. I. : 

(T) Comme l'a trés bien compris al-Fa jrt, 146, en dépit de ses préjugés ‘alides. 

(8) Ibn ‘Abbäs vante le libéralisme, la largeur d'idées, avec laquelle Mo‘äwia exerça 
le « molk ». Tab, Il, 215, 12, etc. 

(9) P. 145. di 


no 


par d’habiles concessions à la eupidité, à la vanité de ses sujets (1). 
Jamais il n’eût consenti à confier l’lraq qu’à des Syriens, mais il daignait 
les révoquer à la demande des habitants. Sans les débarrasser de leur 
chaîne, il leur laissait la satisfaction de la changer périodiquement. En 
dépit de sa légèreté et des charges, accumulées sur sa mémoire par l’ortho- 
doxie musulmane, Yazid ne démentit pas sous ce rapport sa descendance 
d’Aboû Sofiin (2). Mo‘âwia IT ne fit que passer sur le trône de Damas et 
l’histoire se voit impuissante à fixer la mélancolique et fugitive figure du 
calife adolescent. 

Quant aux Marwânides, (3) ils continuèrent, on peut le dire, les tradi- 
tions libérales de la branche aînée (4), sans en excepter l’énergique père 
de ‘Abdalmalik, auquel les guerres incessantes de son règne ne permirent 
pas de donner toute sa mesure, comme pasteur de peuples. À tous, la 
pratique du hilm s’imposa, comme la meïlleure conciliation entre les 
libertés publiques et les prérogatives du pouvoir souverain. Aussi leur 
panéeyriste, Ahtal, pourra-t-il sans flatterie leur appliquer à tous le vers, 
immortalisant à jamais l'humanité des califes syriens. La suprême habileté 
du poète, chrétien en cette occurrence, fut de fixer, en un vers d’allure 
superbe, la plus glorieuse tradition de famille des descendants d’Omaiya. 
D’autres pouvaient leur rappeler avec justice combien ce hilm avait servi 
à raffermir le régime de lislam : 

(5) WP QU is 51 élus dx Gill ao LS Dub, 

Nous savons combien ils furent sensibles à l'éloge (6) et cette sensibilité 

même ne forme pas la moins curieuse caractéristique de leur politique. Un 


(1) Comp. trait, cité dans Hosri, I, 51-52. 

(2) Comp. Qotaiba, ‘Oyon, 119, 13 ; 333 ; et chronique latine dans ZDHG, 1901, 
p. 684-85. 

(3) Cf. AG, V, 160, 15 ; Hamdsa, 765, 7-9. Le poète rappelle à Yazid IT que le hilm 
est la vertu de ses aïeux : al at. l 

(4) On peut naturellement citer des exemples en sens contraire, comme celui de Wa- 
lid I, yd, I, 22, 2. À partir de ‘Abdalmalik, l'étiquette de la cour, devenue plus rigide, 
imposera certaines limites à la licence bédouine. A la tribune parlementaire, le califo ne 
tolérera plus les brutales interruptions, supportées par les Sofiänides. 

(5) Ag, XIH, 45, 3. Mème ponaée, ibid., 45, 2. a. d, L 

(6) Cf. Chantre, p. 72 ; Hosri, III, 482. 
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de leurs plus fouguceux ennemis, le poète Qais ar-Roqaiyât, se voyant 
traqué partout, ne trouva pas de meilleur moyen pour rentrer en grâce 
que d’imiter son confrère de Taglib et son amende honorable célébra, en 
termes presque identiques, le hilm de ‘Abdalmalik (1). 

Dans les sombres annales des dynasties orientales, le fait est trop rare 
pour ne pas mériter d'être relevé. Heureux les peuples, dont les chefs 
tiennent au privilège de faire grâce ; convaincus comme Mo‘iwia que «la 
clémence doit être la première prérogative d’un homme, tenté par sa 
situation exceptionnelle d’abuser de son pouvoir» (2); et auxquels on pourra 
reprocher, comme le feront plus tard les califes de Bagdad, qu’ils en ont usé 
jusqu’à la faiblesse (3): 


Lai ol op rl Sage Geo Lee Les (4) 


Au lieu de se montrer jaloux et irrités, comme ils eurent la faiblesse 
de le laisser paraître (5), des éloges, mérités par leurs rivaux dans ce 
glorieux exercice de la clémence souveraine, les "Abbäsides auraient mieux 
fait de démentir par leur attitude la prophétie, attribuée à leur ancêtre, 
Ibn “Abbâs: «le hilm s’éteindra avec la famille de Harb»(6). Le géographe 
Istahri (7) calomnie les califes syriens, lorsqu'il prétend que la crainte de 


CDPATE AV, 159. 

(Host 155. 

(3) A3., IV, 161. Voir, dans AZ., XI, 86-90, comment ils supportent les insolences du 
Morrite ‘Aqfl ibn ‘Ollafa. Comp., dans Gâähiz, Bayän, 1, 94, les vers d’Aboû "I ‘Abbâs 
l’aveugle, célébrant leur bonté compatissante : Eu Eee RU Llels 4 


Dh cg Pat ol 151 20e Job Cut 5 


(4) Vers de Qaiïs ibn ar-Roqaiyât. 

(5) Ag, IV, 161 ; VIL, 179, 8. 

(6) ‘lyd, Il, 308, 8 à. d. 1. ; une des nombreuses protestations anonymes, arrachées aux 
victimes de’la tyrannie ‘abbäside. Dans l'islam, le hadit joua fréquemment le rôle de La 
chanson sous l’ancienne monarchie française. 

(7) Musdlik, 83, 1. On à toujours ignoré l'emplacement de cette tombe. Cf Dinawari, 
230, 2. Elle à pu être dissimulée intentionnellement. Comp. les recommandations de Qais 
ibn ‘Agim au lit de mort. Aÿ., N11, 154, 7. La violation des tombeaux était une vengean- 
ce, fréquente dans l'Iraq. 
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leurs représailles à fait perdre la trace du tombeau de ‘Ali (1). Non seu- 
lement ils ne s’acharnèrent pas sur leurs adversaires abattus ; mais le plus 
décrié de tous, Vazid, fera donner une sépulture honcrable aux restes 
iuformes de IHosain, le martyr de Karbala (2). 

Même après la chute du régime omaiyade, la société musulmane devait 
encore voir de beaux exemples de modération et de clémence, jusque dans 
l’exercice du pouvoir absolu (3). Avec les ‘Abbäsides, le hilm perdra sa 
valeur gouvernementale pour devenir vertu privée. Après la ruine de 
l’ancienne suprématie et de la société arabes (4) ; après la suppression des 
derniers vestiges du régime représentatif: conseils de tribus, diètes pro- 
vinciales, états-cénéraux, l’absolutisme, solidement établi d’un bout de 
l'islain à l’autre, ne sentait plus la nécessité de recourir au hilm, pour 
vaincre les résistances de l’opinion, désormais condamnée au silence. Le 
seul souvenir de la qualité maîtresse des Omaiyades deviendra odieux. 
AI-Mahdi punira un courtisan, assez distrait pour rappeler le vers mémo- 
rable de Ahtal(5). Dans un de ses moments de bonne humeur, Häroûn ar- 
Rasid demanda à ses familiers quel était à leurs yeux le plus beau vers, com- 
posé à la louange des califes omaïyades ou‘abbäsides. On discuta longtemps ; 


(1) Môme incortitude pour celui de Fâtima. IL. S., Tabag., VII, 19-20, Aux débuts de 
l'islam, le culte des tombeaux n'était pas encore connu. Pour le premier siècle de l'islam, 
nous ne connaissons pas d'exemple de visites à celui de Mahomet. La case de “Aï$a, où il 
se trouvait renfermé, servit longtemps de demeure privée. Un phénomène curieux, c'est 
la manie ‘es enfouissements précipités et nocturnes de personnages, comme les quatre 
premiers califes, Aïsa, ete. I. S., Tabag., VILLE, 58, 12 ; 51 ; Ya‘qoübi, Li, 156, 10 ; 205, 
3 ; Dinawari, 230, 2. Comme la tradition y interdit également l'usage de l'encensoir ob , 
n'y aurait-il pas là une protestation contre la solennité des funérailles chrétiennes ? 

CS 70h19. Nol622: 

(3) Voir p. ex. Aÿ., XXI, 257-58. 

(4) « Das arabische Reich», comme s'exprime Wellhausen, et, longtemps avant lui, 
le polygraphe Gâhiz, fait la remarque : &l& Ut D tt el 24e ls, pe 35, Bayän, IL, 
154, 14. On ne peut donc dater des Marwänides l'établissement de l’absolutisme chez les 
Arabes. Les énergiques figures de ‘Abdalmalik et de Haggâg,—co dernier très calomnié,— 
ne doivent pas donner le change sur ce point. : 

(5) AG. X, 5, L 16-20. 
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les avis se trouvaient partagés, ou plutôt personne ne se sentait le courage 
de prononcer le nom du T&alibite. Häroûu trancha le débat. « Le plus beau 
vers, dit-il, est celui de Ahtal: Terribles dans leur colère, etc» (1). Mais il 
leur arrivera Le plus souvent de répudier cette tradition, comme une 
marque de faiblesse, indigne d’autocrates (2). 

Désormais, quand les souverains islamites se mettront en quête de 
modèles à copier, ils se rappelleront le despotisme de «la dynastie bénie» (3), 
de préférence aux leçons libérales et humanitaires des califes syriens. Ils 
chercheront à faire revivre, non le hilm souriant et légèrement sceptique 
de Mo‘âwia, mais l'institution du « saiyäf» (4), popularisée dans les Mille 
et une Nuits sous les traits du légendaire Masroùr. Le spectre du 
bourreau, fonctionnant pour ainsi dire en permanence, agira douloureu- 
sement sur l'esprit des masses et y développera ce sentiment de résignation 
fataliste, expliquant la durée de certains régimes islamites. 

Lorsque Mo‘âwia avait envie d'entretenir un de ses sujets, au 
garde, envoyé pour le lui amener, il recommandait avant tout de ne 
pas etfrayer son visiteur (5). Sous les ‘Abbâsides un Arabe, mandé 
inopinément au palais, prenait la précaution d’emporter son linceul (6). 
Trop souvent l'événement montra combien elle avait été utile. Si, a 
l'instar du libéral Ma”moûn (7), Mo‘âwia avait voulu exiler tous les 
auteurs de vers méchants, il aurait dû se décider à dépeupler les de- 
meures des Ansâriens (8). Le digne fils d’Aboùû Sofiân trouva dans 


(1) lbid. 

(2) Qotaiba, ‘Oyoün, 251-52: Le calife punit de mort Ia citation de Alhtal. 

(3) Voir, dans Qotaiba, ‘Oyoûn, 249-51, le calife Mansoûr, soupant sur les restes pal- 
pitants des Marwäânides, Historiques ou non, ces anecdotes attestent l'impression, gardée 
par les contemporains, 

(4) CE WZÆY, 1905, p. 311. 

(5) Hosri, Il, 246, 5. ‘ 

(6) “gd, I, 28 ; HE, 137, 5. Après le massacre des Omaiyades, le premier calife ‘abbä- 
side viendra vanter aux Syriens son bilm, ‘{yd, MÉSAGNES 

(7) gd, 1E, 149, en haut. 

(8) ‘lyd, IE, 1483 Aÿ., XIII, 152-535. 
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l’héritage politique de son père le conseil de laisser parler et de permettre 
aux mécontents d’exhaler leur mauvaise humeur (1). 

Cette attitude tolérante, en prolongeant chez tous l’illusion de lancien- 
ne liberté, non seulement déroba à l'opinion publique les progrès de la 
centralisation, mais elle servit de frein salutaire aux souverains omaiyades 
et retarda d’un siècle l’avènement de labsolutisme au sein de l'empire 
arabe. À ces titres, nous devions nous arrêter à étudier le hilm, ressort 
de la politique de Mo‘äwia et des califes omaiyades, 


NS ba NP ANR 


UNE ÉCOLE DE SAVANTS ÉGYPTIENS 


AU 
MOYEN AGE. 


PAR LE P. ALExIS MALLON, 5. J. 


Parmi les nombreux résultats de l’invasion musulmane en Egypte, un 
des plus étonnants fut certainement la disparition de la langue nationale 
du pays et son rapide remplacement par celle des vainqueurs. Au septième 
siècle, l'Egypte parlait copte; au douzième, elle parlait arabe. Qu’une 
poignée de soldats, forts de leur propre courage et surtout «le la faiblesse 
et de la lâcheté de leurs ennemis, se soient emparés de Memphis et 
d'Alexandrie : c’est là un fait de guerre qui n’a rien de surprenant; mais 
que ces conquérants aient tellement dominé leurs nouveaux sujets qu’ils 
les aient amenés à ‘oublier leur ancienne langue, pour en adopter une 
autre tout à fait différente : c’est ce que n’avaient fait ni les Grecs ni les 
Romains ; c’est ce que, plus tard, les Turcs n’ont pu réaliser. Autres, il est 
vrai, étaient les circonstances : au lieu de la tolérance romaine, c'était 
l’intransigeance arabe, doublée du fanatisme musulman. Les Romains 
avaient conquis l'Egypte; ils ne l’avaient pas occupée. Les Arabes y 
plantèrent leur tente et, trouvant le sol autrement riche que les déserts 
brülés de leur péninsule, sy établirent pour toujours. Au reste, le chan- 
gement n'eut pas lieu du jour au lendemain ; il se fit par degrés. Comme 
une plante privée d’eau et de soleil à l’ombre d’un grand arbre, le copte 
fut insensiblement étouffé par l'arabe. Du septième au dixième siècle, il 
vit encore, il prospère même dans les monastères ; mais, dès le onzième 
siècle, il manque de sève, il s’étiole rapidement; au douzième siècle, il 
touche à sa fin. Sans doute, il prolonge encore son existence, soit dans la 
liturgie toujours célébrée en copte, soit même dans le langage vulgaire ; 


15 
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mais, au point de vue de la littérature, cette survivance est absolument 
stérile, Dans quelque village reculé de la Haute Egypte, on parle peut- 
être l’ancienne laugue jusqu’au dix-septième ou au dix-huitième siècle; 
on ne comprend plus les livres, on n’en compose plus. À quoi bon d’ailleurs 
écrire en copte, alors que le monde qui lit ne l'entend plus ? L’arabe est 
désormais la langue de la haute société, la langue des écrivains, la 
langue des sciences et des lettres. C’est en arabe qu'écrivent les grands 
auteurs du dixième siècle, Sévère d’Aschmounéïin, Eutychius et les 
autres (1). 

Cependant on ne peut encore se passer de la langue des ancêtres. Elle 
est nécessaire aux ecclésiastiques pour la célébration de la liturgie, aux 
écrivains pour lexploitation des textes anciens. C’est alors que des 
hommes instruits se mettent à composer ces ouvrages élémentaires, indis- 
pensables à toute langue, qu’on appelle grammaires et dictionnaires. Ils 
furent amenés à cela par le besoin, sans doute ; mais aussi par l’exemple 
des Arabes, féconds en traités de philologie. On verra, en effet, que les 
plus anciennes grammaires coptes, dans la marche générale, sont calquées 
sur la grainmaire arabe. 

Tous les ouvrages de philologie copte, parvenus jusqu’à nous, sont de 
la période comprise entre le XI°et le XIV® siècle. C’est aussi à cette période 
qu'appartiennent les grands écrivains chrétiens d'Egypte : tels sont, après 
Sévère d’Aschmounéïn et Eutychius, Aboû Säleh l’arménien, al-Makün, 
Ibn al'Assäl, Ibn Räheb, Aboù’l Barakât. C’est l’apogée de la littérature 
chrétienne arabe. Dans la succession rapide des dynasties éphémères, 
Fâtimites, Ayyoübites, Mamloüks, qui se disputaient le pouvoir, l'Eglise 
semble avoir joui d’un calme relatif, et, malgré les divisions intestines et 


(1) On a souvent fait appel à un passage de l’histoire de Sévère d'Aschmounéin pour 
prouver qu'à son époque on ne parlait plus copte. Voici.-ce passage : 
al Qi We obass LS Je duel ls nee 34 V1 ge plier plel ot ail 
dE at OU pad Les ol au ol Jet xs D M 3e A 9 4 ill di Gb s1l 
Cf. Severus Ben el Moqaifa‘, éd. Seybold (coll. Chabot), p. 6. PAS ÈS 
« Et j'eus recours à des personnes, dont je connais le mérite, parmi les fréres chrétiens, 
et je leur demandai de m'aider à traduire les documents que nous trouvâmes, de langue 


copte et grecque, en arabe, qui est la langue connue des gens du temps en Egypte, car 
la plupart ignorent le copte et le grec. » 
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les querelles entre Orthodoxes et Melkites, elle paraît avoir atteint un 
degré de prospérité, où elle ne se maintint pas longtemps. L'histoire du 
Christianisme en Egypte au Moyen âge serait intéressante; elle se fera 
sans doute lorsque la Pafrologia orientalis aura publié tous Les documents 
concernant la question, 

Pour le moment, nous limitons nos études aux ouvrages de philologie. 
Rechercher ‘quels sont les auteurs des grammaires et vocabulaires con- 
servés dans nos bibliothèques, et, à l’aide des maigres renseignements 
fournis par l’histoire, jeter quelque lumière sur leur vie et sur leur œuvre, 
tel est le but de ce travail. 


Disons de suite que les Coptes appellent la grammaire préface (4.154) 


et le vocabulaire, échelle, scala Cet) * Ces termes ne sont pas d'invention 
copte, ils étaient déjà depuis longtemps employés, dans un sens analogue, 
par les Arabes (1). Nous garderons ces mots, en adoptant de préférence le 
mot latin sca/a, bien connu de tout coptisant. Dans les ouvrages européens, 
le mot scala est pris dans un sens plus large. II désigne tout un volume, 
pouvant contenir et des grammaires et des vocabulaires et autres choses. 
On dit ainsi: la scala magna de Kircher, bien que le livre de Kircher 
contienne en réalité deux préfaces et deux scalae. 

Notre sujet a déjà été touché par quelques savants. Kircher, avec la 
sagacité pénétrante qui le distinguait, fut le premier à saisir Pimportance 
des ouvrages de philologie copte. Il en publia quelques-uns, en 1643 (2). 
Son livre, devenu aujourd’hui une rareté, n’a eu ni concurrent ni rem- 
plaçant, il est resté seul en son genre. Il sera analysé plus loin. Woïde 


(1) On connaît, entre beaucoup d'autres : ( + 4609 H.) SL NY & lt. 


ST) NS ee A it as Nid 
H n'est pas sûr que le mot ait été usité par les Arabes dans le sens précis de 


vocabulaire, Il désigne plutôt chez eux un ensemble de choses qui se suivent et s'en- 
chaïnent : 


Ouvrage d'astronomie (+910H.) FEU Dpt Ce dns Ce HZ Col SE al QU rt 
Ouvrage de logique (+ 919H.) 46,22 N1 ca Ji 5e Cult GA re 8 Gil pli 
(2) Linqua aegyptiaca restituta, opus tripartitum. Romae. 
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étudia les scalue de la Bibliothèque Nationale et l'excellente analyse qu’il 
en fit est aujourd’hui reliée en tête de chaque manuscrit. Quatremère 
utilisa les mêmes scalae pour ses lecherches (1). Dans son ouvrage, 
L'Egypte sous les Phuraons, Champollion se servit des numéros 43, 44,46, 
54 de Paris. Le Catalogue général des manuscrits des Bibliothèques publiques 
des Départements contient (vol. 1, p. 360) une excellente description, faite 
par Dulaurier, de la scala conservée à la Bibliothèque de l’Ecole de Méde- 
cine de Montpellier. En appendice, Dulaurier donne (p. 718 ) quelques 
extraits de la Grammaire copte-urabe de Séménoudi. Dans sa Aoptische 
Grammatik (p. 2), Stern dit quelques mots des grammairiens coptes du 
Moyen âge. Le même auteur en parle encore dans la Zeë#schrift für 
aegyptische Sprache, 1STS, p. 23. Parmi les scalae, ilen est quelques-unes 
qui contiennent la liste des villes et des évêchés de l'Egypte. Cette partie a 
été l’objet d’études spéciales de la part de plusieurs auteurs (2). À ce propos, 
Amélineau donne une classification de toutes les sca/ae qu’il connaissait. 
Cette classification a été reprise et modifiée par Casanova (3). Il y aura 
lieu de revenir sur ce sujet, lorsque nous aurons analysé les différentes 
scalae. 

Voici d’abord la liste des manuscrits qui contiennent des grammaires 
ou vocabulaires coptes, d’après les catalogues, imprimés ou manuscrits, 
qu’il m'a été possible de consulter. 

Paris. Bibl. Nat., Mss. coptes AS, 44, 45, 46, 47,48, 49,50, 51, 51 a, 
91 b, 52,953, 54, 55, soit quinze codex. 


Londres. Br. Mus., Add. 24050 ; Or. 850 (4) ; Or. 13825 (5). 


(1) Quatremère, Recherches critiques sur la lanque et la littérature de l'Egypte. Paris, 
1808. —Contient, à Ia page 20, un passage de la grammaire d'Athanase de Qoûs, d'après 
le ms. 44, f. 154 de Ia Bibl. Nationale, 

(2) Cf. J. de Rougé, Géographie ancienne de la Basse Egypte. Paris, 1891, p. 151-161. 
Amélineau, La Géographie de l Egypte à l’époque copte, Paris, 1893, p. VH-IX; appendice. 
G. Daressy, Les grandes villes d'Egypte à l'époque copte. ( Rev. archéol., "1894, IL 
p. 196-215). 

(3) Bulletin de l'Institut français d'archéologie orientale du Caire, 1 (1901), p. 27-112 : 
Les noms coptes du Caire et localités voisines. 

(4) Catalogus Codicuin manuscriptorum Orientalrum qui in Museo Britannico asservantur. 
Pars secunda (Madden). 

(5) Supplement to the Catalogue of the arabic manuscripts in the British Museum (Rien). 
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Oxford. Bodl., Murese. 17 ; Hunt. 365; Bern. En. 101 ; Hunt. 
384; Meresc. S5; Hunt. 590 (1). 

Florence. Bibl. Laurentienne : n° 337, 338, 339 (2). 

Rome. Bibl. Vat., deux codex mentionnés dans la P'ibliotheca orientalis 
d’Assemani, 11H, p. 642-644 ; deux autres analysés dans le Codex 
liturqicus Au même. 

Berlin. Bibl. Roy., fs. Or. Oct. 194 (3). 

Montpellier. Bibl. de l'Ecole de Médecine, 199 (4). 

Caire. Bibliothèque du Patriarcat Copte Jacobite, Livres de philologie 
(a _ ss ) 24, d’après le nouveau catalogue manuscrit. 

Enfin, un manuscrit de la bibliothèque de Lord Crawford, étudié par 
Amélineau (5), et un autre appartenant à Lord Amherst (6). 

Analyser à part chacun de ces manuscrits, serait nous exposer à trop de 
redites ; il semble préférable de procéder par auteur et de grouper, autour 
de chaque nom, les traités, copiés çà et là, qui lui sont attribués. Dans les 
codex, ces traités sont le plus souvent anonymes. Pour le plus grand 
nombre, l’identification peut s'établir aisément ; mais, pour quelques-uns, 
dont il reste peu d'exemplaires, nous manquons de points de comparaison. 
Lis seront renvoyés à la fin. 


(1) Babliothecae Bodleianae Codicum manuseriptorum Orientalium Catalogus. Pars prima. 
Confecit Uri. Oxonii, 1787. 

(2) Bibliofheene Mediceae Laurentanae et Pulatinae Codicum Mss. Orientalium Cataloqus. 
Stephanus Évodius Assemanus, Archiep. Apameæ recensnit, digexait, uotis illustravit, 
Antonio Francisco Gorio curante. Florentiæ, anno 1742. 

(3) D'après Stern, Moptische Grammatik, p. 2. La Bibliothèque de Berlin doit posséder 
d'antres mss. de ce genre. Je ne les ai trouvés cités dans aucun catalogue. Ils ne sont pas 
dans celui d'Ahlwardt, Arabische Handschriften. 

(4) Catalogue général des Munuserits des Bibliothèques publiques des Départements, I, 
p- 360-364. 

(5) La Géographie de l'Egypte, p. VIIL — Dans la Rev. Biblique, 1896, p. 549, l'abbé 
Hyvernat dit que le musée Borgia possède, non catalognée, une Graminuire copie sahidi- 
que, in-4° {XITI° ou XIV* s.), dont il a retrouvé les feuillets épars äu fond d'un tiroir. 
11 n'en donne pas le contenu. 

(6) Je dois cette indication à l’obligeance de M. Seymour de Ricci. Je n'ai pas encore 
eu l'occasion de consulter ce manuscrit. 
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Ce sera une première ouverture pratiquée dans cette forêt vierge: 
laissant, d’un côté, un amas confus de productions variées ; et, de l’autre, 
un ensemble mieux ordonné, dans lequel il sera facile de tracer d’autres 
lignes de démarcation. Ces lignes circonseriront, autour d’un même nom, 
les différentes parties de manuscrits qui lui reviennent. Or, de cette pléiade 
de philologues, neuf out échappé à oubli des siècles, ou plutôt des copistes: 
Athanase, évêque de Qoûs; Amba Yohanna, évêque de Samannoûd ; Aboû'l- 
Farag Ibn al-‘Assäl, Aboû Ishâq Ibn al-‘Assàl, Ibn Kâteb Qaisar, AI- Wagih 
al- Qalyoûbi, Ibn ad-Dohairi, Aboû Sâker, Sams ar-Riâsat, Quatre de ces 
personnages sont connus par d’autres ouvrages de valeur : les deux frères 
appelés Ibn al-‘Assal, Aboû Sâker, qui n’est autre que Boutros Ibn Räâheb 
et Sams ar-Riâsat, plus célèbre sous le nom de Aboû’l-Barakât. Nous 
donnerons plus loin la lisie complète de leurs ouvrages. 

Les cinq autres écrivains semblent avoir limité leur activité intellec- 
tuelle à l’étude de leur langue nationale; du moins, s’ils ont abordé 
d’autres domaines:il n’en est resté aucune trace. Sur aucun de ces neuf 
auteurs nous n'avons de détails bien précis, leur «curriculum vitae » nous 
est inconnu, Quant à leur œuvre philologique, si l'on‘excepte Athanase de 
Qoûs, elle forme un tout, un ensemble qui se tient d’un bout à l’autre, 
comme les anneaux d’une même chaîne. Car chacun reprend le travail de 
son prédécesseur et s'efforce de faire mieux. C’est ce qu’il sera facile de 
constater après l’étude qui va suivre. 


ATUHANASE DE Qous (XI siècle) 


Granunaire copte-arabe (inédite) ail Le à » mil 3590 

a) En «sa‘idique». Bibl. Nat., Hs. copte 44, fol. 124-138. 

b) En « hohairique ». Bibl. Nat., Ms. copte 44, fol. 139-155.= Berlin, 
Bibl. Roy., Vs. or. oct, 194. 

Nous ne savons rien sur la vie de cet auteur (1). Un passage de la 


(1) Hi n'est mentionné, ni dans Ia liste d'Aboû‘l Barakât, ni dans celle d'Aboùû [shâq 
Ibn al-‘Assil. Comme nous aurons à citer encore ces listes, il n'est pas hors de propos 
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grammaire de Berlin, cité par Stern (-£7, 8, p. 28) nous apprend 
qu'Athanase lui-même adapta sa grammaire sa‘idique au dialecte bohai- 
rique (1). 

Des deux qui sont à Paris, daus le même codex, la première (sa‘idique) 
n’a pas de nom auteur. Elle débute ainsi : 


Days dis Li EG SI AL DEA JG pi le G 3 el 5906 DES" 
Un simple coup d'œil montre que c’est la même que la suivante (bo- 
haïrique), dont voici l'introduction : 


EN QU I Ji Jo ONU all le à x dl 3596 

de pl pat Jo AN LMI Get De de CE Guntst GI LU à CU 
4 SA + 3 all ç$3) all pe: JL gs) Ageil y 4 Cal) OLGA d D à al or 
Jlsls Li it AS els - all JE Out se Tv Lez Dh. ds Dirt 


: ce srs 

« Collier de lu rédaction pour la science de la traduction, ouvrage du 
Père éminent, du maître auteur, du Pontife parfait, de l’évêque vénéré, 
le bienheureux Amba Athanasios, évêque de la ville de Qoûs, fils du Père 
éminent, du maître habile, Salib, originaire de l’Ouesi de Qamoüla, lequel 


d'en dire un mot. Dans son ouvrage intitulé 4.41! cl LI Le , Aboû'l-Barakât 
énumère les écrivains célèbres de la nation copte, en entrant dans le détail de toutes leurs 
compositions. Malheureu-ement cette énumération n’est complète ni pour les auteurs ni 
pour leurs ouvrages. Elle à été publiée, en français, par Vansleb dans son Histoire de 
l'Eglise d'Alexandrie, 5° partie, et, en arabe, par Riedel, dans les Nachrichten von der 
Kienigl. Gesellschaft der Wassenschaften su Gttingen.—Philolog.—hist. Klasse, 1902, Heft 5. 
Nos réferences se rapportent toutes au Ms. 203 de la Bibl. Nationale de Paris. 
La liste d'Aboû Ishäq Ibn al-‘Assäl est dans son traité nommé : 


Qu Jp p genes Cl Jet g ses 
Elle est moins complète encore que la précédente et se borne aux écrivains consultés 
par l’auteur. La Bibl. Nat. de Paris a deux Mss. de cet ouvrage, Ar. 200 et 201. 
(2) Voici ce passage : 
g gl Lui eg ou Gode AU Lanall bail AU Ke Je ce Al Ts 


« Et je l'avais composée (la grammaire) selon le dialecte copte sa‘idique, employé dans 
notre pays, qui est le pays de Qoûs supérieur, ville célèbre de la Hante Egypte ». 
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était moine, au couvent du grand martyr saint Victor du désert, couvent 
connu sous le nom de monastère de Koûla près de la digue (?) qui est à 
l'Ouest de Qamoûla. Que Dieu aie pitié de nous, par égard pour ses prières! 
L'auteur a dit: les parties du discours sont au nombre de trois: les noms, 
les verbes, les particules. » 

Ce texte nous apprend qu’Athanase était évêque de Qoûs ; Lequien ne 
le mentionne pas. Les renseignements suivants sur le père d’Athanase ne 
sont pas de grande importance. Qamoüla est encore une jietite localité, sur 
la rive occidentale du Nil, à dix kilomètres au nord de Louqsor et à peu 
près à égale distance au sud de Qoûs. Près de Kamoüla, sur la lisière du 
désert, se voit aussi le couvent de saint Victor, un des plus anciens de IF 
région. 

La grammaire d’Athanase de Qoûs ne semble pas avoir obtenu une 
grande diffusion en Egypte; elle n’est citée par aucun des auteurs posté- 
rieurs. En voici le début faisant suite au texte donné plus hant: 


sal LL a 


5,2 Je gi à ji D Dr ses ni Qi dois & pl PAU 2 ll VI NI à 


mcwp IOPWNS >, 
HIRKEBEPIITHC yal NISHPr  Y 
US œùt Les nipurs Je) 

Cut 5 2 Ca ef A je D Le GA CLIS a A I DS 5 
bT «ai : bswT NI 


5 2 EN Un Qi Gr D, 453 ÉN5 a Lis 


HO) Hp Cl 
4e Lib A Sr Ni s) 2 at VI 
La dernière phrase est À remarquer. L'auteur veut dire que, par op- 
position à ny, les articles n et & sont vocalisés. Or, cela ne peut s’en- 


tendre que d’une voyelle auxiliaire, placée devant ces lettres. À cette 
époque done, comme aujourd’hui d’ailleurs, on prononçait epséri, ephnouti. 
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AmMBA VOHANNA, EVÈQUE DE SaMANNoUD ( vers 1240). 
D yes il Les Lil 
1. — Préface copte-arabe. gs AN aie 

a) En «bohairique ». Paris, Bibl. Nat., Dss. copt. 45, en désordre ; #4, 
fol. 156-163 ; 46, fol. 1-28 recto ; 47, fol. 2-27; 48, fol. 18 recto - 48 
verso ; 49, fol. 1-82 ; 50, fol 1 recto-1 1 ; 51 a, fol. 36 recto-1-f recto, 
acéphale ; 52, fol. 1-26, acéphale ; 53, fol. 17 verso 1" col.- 23 verso 2° 
col. ; 54, fol. 1-20 verso, acéphale. = Oxford, Bodl., Maresc. 17; Hunt. 
865 (?); Hunt. 384, 590. — Montpellier, 199. — Florence, Laur., 
8387: — Londres, Br. Mus., Ad. 24050 (n° 5 };: Or. 1325 (n°5). — 
Rome, Bibl. Vat., trois exemplaires: deux, d’après le Coder Liturgicus ; 
un d’après la Bibl. orientalis, — Le Caire, Bibl. du Patriarcat Jacobite, 
fol. 1-11. 

b) En «sa‘îdique ». Bibl. Nat., Wss. copt. 43, en désordre ; 4:4, fol. 23- 
80 ; 45, fol. 93- 111. 


c) En «bohairique » et en «sa‘idique». Bibl. Nat., 4/s. copte 43, fol. 
178-190. 


2.— Vocabulaire (Scala ecclésiastique ) ESS mil 


a) En «bohairique». Bibl., Nat., Wss. copt. 43, en désordre ; 44, fol. 
163-190 ; £6, fol. 28-135 ; 47, fol. 27-182 ; 8, fol. 46-145 ; 49, fol. 
32- 161; 51 a, fol. 1-36 et 44-fin; 51 b, fol. 49- 141 fin, acéphale; 52, 
fol. 28- 156 ; 54, fol. 20-113. — Oxford, Bodl., Hunt. 365, 384, 590 ; 
Marese. 85. = Montpellier, 199. — Florence, Laur., 337, 338 (1), 339. — 
Londres, Br. Mus ; Or. 1325 (n° 9).= Rome, Bibl. Vat., un exemplaire 
( Cod. Liturg.). 

b) En «sa‘idique ». Bibl. Nat., 1/55. copt. 43, en désordre ; 4-4, fol. 1-23 ; 
45, fol. 1- 93. 

Amba Vohanna vivait dans la première moitié du XII siècle, La liste 
d'Aboil-Barakât le mentionne ainsi: 1.35 à lus dead s un CE 5e 
2 La 


16 
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Dans cette liste, il vient après le patriarche Cyrille Laglaq et Paul de 
PBoûs ( ar De), évêque du Caire, etavant Aboû Ishäq Ibn al-‘Assäl. Or 
celui-ci, qui écrivait vers 1250, en parle comme de quelqu'un qui est déjà 
mort depuis un certains temps (1). D'autre part, Cyrille Laqlagq fut élu en 
1255 el mourut en 12413. Ces dates placent notre auteur avant 1245. A 
quelle époque fut-il nommé évêque de Samannoüd ? on l’ignore. Assista-t-1l 
au synode, tenu au Caire en 125397? L'auteur de l’Æistoire des Putriarches 
d'Alexandrie dit que quatorze évêques de la Basse Egypte y prirent part, 
mais il se garde bien de les nommer (2). Au rapport d’Aboû Ishäq, c'était 
un saint évêque, un homme de bien, un administrateur de talent. 

Mais le plus grand éloge d’Amba Yohanna de Samannoûd lui vient 
de ses deux ouvrages, sa préface et sa scala. Le grand nombre de manus- 
crits qui nous en restent est un indice du succès qu’ils obtinrent dans 
toute l'Egypte. Tandis qu'Athanase de Qoûs semble inconnu des autres 
grammoiriens, tous mentionnent l’évêque de Samannoûd. Ils le considèrent 
comme le vrai fondateur de la grammaire et du lexique copte-arabe. Ils 
adoptent ses titres x. et ,L.. Ils basent tous leurs ouvrages sur les 
siens et disent simplement qu’ils veulent les compléter et les perfectionner. 
Ceci nous,amène à conclure que la préface et la scala d’Amba Yohanna, 
composées en Basse Egypte, ont été connues aussitôt des savants du Caire, 
au lieu que la grammaire d’Amba Athanasios écrite à Qoûs, au fond de la 
Thébaïde, est restée entièrement inaperçue. 

La préfuce bohairique a été publiée par Kircher (3), d’après un manus- 
crit du Vatican (-), apporté d'Egypte par Petrus a Valle,en 1613. Ce 
manuscrit, daté de 1316 (1032 des martyrs ), est un des plus anciens de 
ce genre et offre un des textes les plus purs. 

La grammaire est très abrégée, on n’y trouve que les principes 
élémentaires. Voici les différents titres que lui donnent les manuscrits, 
avec les premières lignes du texte. 


(1) Bibl. Nat., Ws. copte 51, fol. 33 verso. 

(2) Bibl. Nat., Ms. ar. 802. 

(3) LinquaïAegyptinca restituta, p. ? à 20. 

(4) Probablement celui qui est analysé dans le Codex Liturgicus. 
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BiblNat., 50, £. 1: SD 53 ll ri) Loire 
US SOUL CIN Se se Si F4 dé ni Li 
dal 9 1 mia UNI jet mrpeser 
Bibl. Nat., 53, f. 17: crneew all On 
A qu que a AU pe Go AG GA LI dt (GAS 
Bibl Nat, 49 © l: epuensa nfacns avsnTsoc 
etc... I sl LE ST. 2 PICH LL AU 5 
Le codex 48, f. 18 lui donne le titre de la grammaire d’Athanase de 
Qoûs : etc... ns Lis gi le 2 el 296 LES 
La préface sa‘idique n’est qu’une adaptation de la précédente au dia- 
lecie de la Haute Egypte, faite peut-être longtemps après Amba Yohanna. 
Bibl, Nat., 44, f. 28. sa) re Le | Lie js 
AS 2 YU MS Shi A Je JS à NU 2 LES 
2H) nepsn de  npwme 
Plus tard, quelque compilateur eut l’idée de combiner les deux préfaces 
en une seule. L’essai ne fut pas heureux. Le seul spécimen qui nous en 
reste ( Bibl. Nat., 43, f. 178) montre une confusion constante entre les 
deux dialectes. Il débute ainsi : 
ne Ùy * Ds Gia23 LA rl Le CSS AI 5,421 5 SA 
JS Lan SA exil 
5 3 Us CINL 5 pu 3 êe au pl de Juno LES 


L'EST Npwne  L)l 
HIAROIT TALOIT ak) 


La préface de Samannoüdi ayant déjà été publiée, il est inutile de la 
faire connaître dans plus de détails. 

Le vocabulaire du même auteur n’a Jamais été étudié. Dans la biblio- 
graphie de sa grammaire copte, Stern dit qu’il se trouve dans Kircher. 
C’est apparemment une méprise. Les deux lexiques publiés par Kircher 
sont celui de Sams ar-Ri’âsat et celui d’Aboû Ishâq Ibn al-‘Assäl. 
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Si l’on en croit l'introduction (1) à la sca/a d’Abou Ishäq Ibn al-‘Assâl, 
ce n’est pas à Samannoûdi que revient l'initiative de la scula copte-arabe. 
Il avait des devanciers. Depuis le XI° siècle peut-être, les savants s'é- 
taient inquiétés du sort de leur langue maternelle et avaient composé, 
pour son enseisnement, ces rudiments de vocabulaires, dont nous parlent 
les textes. Au dire d’Aboû Ishâq, ils avaient voulu enfermer dans leurs 
scalue toute la langue et tous les mots de la conversation ordinaire et 
leurs listes avaient atteint de telles proportions qu’il était impossible de 
les apprendre. Du moins, conclut-il, ils ont le mérite de l'invention. Quant 
à l’évêque de Samannoüd, il restreignit son sujet et se limita aux livres 
liturgiques qui seuls intéressaient les chrétiens à cette époque. Sa métho- 
de est ce qu’il y a de plus élémentaire. 

Aligner par ordre alphabétique tous les mots coptes et grecs, contenus 
dans ces livres, eût été un travail considérable, abordable pourtant. Il n’en 
a pas l’idée. Il garde l’ordre même des textes, et, prenant chaque terme l’un 
après l’autre, il en donne la traduction, comme un élève ferait le mot à 
mot d’une version, Il évite seulement de relever deux fois le même mot, Il 
commence par l'Evangile de S' Jean, comme étant plus facile que les 
autres, dit-il; puis viennent successivement St Mathieu, St Mare, St Luc, 
les Epitres, les Actes, les Psaumes, les Cantiques en usage dans la liturgie, 
quelques extraits de Sirach, de Salomon, les Théotokies, les Anaphores, le 
Bascha où office de la Semaine sainte, l’Apocalypse, le Rituel. Les incon- 
vénients d’une pareille méthode sautent aux yeux. C’est une version, ce 
n’est pas uu vocabulaire. 

L'historique de cette scala est bien résumé en ces termes par le codex 
dela Bill Nat, PUS 


Er A lets de Les 1225 45 sal OUI pie EN Ha UNI LS 

Last À Qi en Ols 1422)) 15 JS él PEUT) JUN LI Q* AS 
QU LE gout Le Gi atelsge des Rd bas V'ails JS 37 ae 
as ls) ss logs Ctedall LV pese) 2? Ni JL Is 


(1) Bibl. Nat., 4fs. copte 51, f, 84 v. 
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pis LS RESORT ER ILES ré I a EL (M al dc 
SISas ris ze 5lls Pen Ur (ill er nr dos Laaall LUN (sic) ,s 
de JeV 26 Les Lt es Job Va 4,2 Je ÉL Otar Ly Sat, 
ib Su de Si 76 LU je 5 le Jul, él à aa HI Lgel «HS 
pd OS US, Je US Glne DU de os JE de gels > Le 
dsl PAS on D ee 135 2 Us 2 Ge ne Val pas Lea LE a 
Ga dlbs * 1 Ji del A3 
« La langue copte ayant disparu de la conversation, les Pères éminents 
ont déjà composé une scala, dans laquelle ils ont réuni tout le langage, 
noms et verbes. Leur but était de fournir un instrument parfait de traduc- 
tion. Maïs des personnes ont trouvé ce livre par trop volumineux. En 
apprendre une partie ne suffit pas à leur intention ; l’apprendre en entier, 
c’est chose ennuyÿeuse, qui coûte trop à leur paresse et à leur insouciance. 
Aussi a-t-il été nécessaire que ces maîtres de la science composent une 
traduction des livres ecclésiastiques nécessaires à la liturgie. Ce sont les 
livres de Dieu en usage dans l'Eglise orthodoxe: les Evangiles, les Lettres 
de $' Paul, l’Epitre Catholique, les Actes, les Psaumes, les Cantiques, les 
Théotokies, les Messes et ce qui les accompagne. L'ordre est celui-même 
des livres, chapitre par chapitre. L'auteur a commencé par l'Evangile de 
S' Jean, à cause de sa facilité, pour encourager l'étudiant. Dans ce lexi- 
que, ce qui précède fait connaître ce qui suit : le masculin fait connaître le 
féminin ; le pluriel, le singulier ; le passé, le futur ; le présent, le passé. On 
se base toujours sur ce principe qu’on ne répète pas les mots déjà relevés 
et, si quelque terme a été omis dans un chapitre, il est rapporté dans un 
autre chapitre. Le succès est par Dieu !» 
La dénomination de scala ecclésiastique _ fe) m=i ne se trouve que 


dans le codex 44, f. 30. Ailleurs, on lit simplement ,L.. La recension 
sa‘idique a un titre copte et arabe : Bibl. Nat., 44.f. 1: Tes Aocé NTE£T- 


UHCIC HTACNE EFTCELPHC : L Aa al LL. , Echelle de la traduction de 
la lanque du Sud . 
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ABOU’L-FaraG JEX AL-‘AssAL (vers 1250) 
Jui ét y dl st au 

Préface copte-urabe. — Paris, Bibl. Nat., Wss. copt. 50, fol. 20v-28r; 
53, fol. tv, 2° col.-Sr, 2° col. = Oxford, Wuresc. 11. — Londres, Br. Mus,, 
Add. 24059 (n° 2) ; Or., 1325 (n° 2). =: Rome, Bibl. Vat., deux exem- 
plaires: Cod. lit. et Bibl. orientalis. = Le Caire, Bibl. du Patriarcat 
Jacobite, f. 22- 353, = Ms. de Lord Crawford. 

Al-As‘ad Aboùl-Farag Ibn al-‘Assäl était contemporain d’Amba 
Yohanna de Samannoûd. Peut-être vécut-il encore quelque temps après 
lui, jusqu’après 1250. Il avait deux frères célèbres qui occupent un rang 
important parmi les écrivains chrétiens d'Egypte : As-Safi Aboù’1-Fadéel 
Ibn al-‘Assàl, connu surtout par sa Co/lection de canons , et Aboù Ishäq 
Ibn al-‘Assil, déjà mentionné et dont ilsera parlé plus loin. Cette noble 
famille vivait au Caire, au milieu du NIIT° siècle, Aboû’l-Farag eut-il des 
relations avec l’évêque de Samannoüd ? aucun document ne nous permet 
de l’assurer. En tout cas, on ne saurait douter qu’il ne connüt sa préface. 
La grande ressemblance des deux traités impose cette conclusion. 

Voici les premières lignes de la grammaire de Aboû’1-Farag, d’après le 
codex de la Bibl. Nat. 5. copte 53, f. 4v, 2° col: 

Sue np il ec Ne ANSE 
PDU CIN LES BEN GG Leb Giles SG LL OU CN Al à & pue 8f de 
* BLYL 259 
nipunrs OL ei SIERS 
npænr Jedi oi 
bpwtrr Jet SLI 
k ibresc gel LAS 5 6 0 Le Je 

Ce début est foncièrement le même que celui de la préface de Saman- 
noûdi. Mais la règle est plus nette et plus précise. On sent que l’auteur 
avait sous les yeux le travail de son devancier, qu’il s’attache à le corriger 
et à le compléter. Après ce début, il passe au masculin etau féminin ; puis 
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à l’annexion, aux pronoms, aux noms, aux verbes et aux particules. C’est 
la marche que suivront tous les grammairiens coptes ; ils adoptent tous la 
grande division des Arabes : conPyerte, particule (=; 7 ds eh) 
La préface de Aboÿ’1-Farag est inédite, À en juger par le nombre de nos 
manuscrits, elle eut moins de succès que celle de Samannoüdi. Quelques 
exemplaires de cette dernière contiennent un passage Curieux, propre à 
faire croire qu’elle est postérieure à l’autre. Au chapitre du verbe, on lit 
(Bibl. Nat., Ms. copte 52, f. 26 ): 
L JV se Las lis 45 Ji qe Dali ct a Nt EU Last des 
al Sles 

Ce serait donc une citation de Aboÿ1-Farag, faite par Samannoûdi, et, 
de fait, l'explication mentionnée est dans Aboû1-Farag ; mais ce passage 
est évidemment interpolé par le copiste : il ne se trouve pas dans les 
manuscrits les plus anciens. 

Abow1-Farag Ibn al-‘Assäl n’était pas seulement philologue, il était 
aussi exégète, On a de lui une Zuroduction aux Lettres de St Paul (1) et 
une recension arabe bien connue des quatre Evangiles (2), ; 


ABou Isn4Q Ip AL-‘assaL 
dal ot get pt El 


Vocabulaire copte-arabe (scal rimée ) gel ai il pi 
ou mieux £all 44H57 abs (Zll pli 

Paris, Bibl. Nat., Wss. copl. 50, f. 128r-192r; 51, f. 89r-162r ; 58, 
MOSr 2° col. - 129 y. 1 col, — Oxford, Muresc. 17; Bern. En. 101 — 
Londres, Br. Mus., Or. 1325 (n° 8). = Rome, Bibl. Vat., 1 exemplaire 
(Cod. liturgicus) . = Le Caire, Bibl. du Patriarcat Jacobite, 27, = Ms. 
de Lord Crawford. 

Tout ce que nous savons de la vie de Abot Ishâq se réduit à ce qu’il 


(1) De Gosje, Catalogus codicum or. Bibliothecae Academiae Lugduno- Patavae (1873), 
VERRE ï 


(2) Pour plus de détails, cf, Journal Asiatique, VI (1905), p. 509. 
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nous raconte lui-même dans l’introduction à sa «cala (1). Pour une cause 
qu’il n'indique pas, il alla à Damas. Il y composa une srala qui lui fut volée 
avec ses autres livres, pendant un malheur qui atteignit toute la nation 
copte. Rentré au Caire, il se mit à la composition d’une autre scala plus 
complète et mieux ordonnée. Comme l’évêque de Samannoû:l, il n’a en vue 
que les livres liturgiques; mais, dans ses réflexions, il a trouvé une 
méthode bien supérieure. Il disposera les mots par ordre alphabétique et par 
rimes. ILaura autant de chapitres qu’il ÿ a de lettres dans l'alphabet. Pour 
aligner ses listes dans chaque lettre, il considère et les premières lettres 
de chaque mot et les dernières. I] fait ainsi à la fois un vocabulaire et un 
dictionnaire des rimes. Ce second devait servir pour la composition 
d’hymnes coptes rimées, genre fort goûté encore à cette époque. C'était une 
œuvre de patience. Il se fit aider par les hommes les plus savants de 
son temps. Son compagnon tient entre ses mains les livres coptes, lui-même 
a la version arabe; sur la table est ouverte la sra/a de l’évêque le Saman- 
noûd. Chaque mot est relevé après comparaison avec les deux textes. On 
recueille en route ceux qui avaient été omis. On parcourt ainsi tous les 
livres liturgiques. Aboû Ishâq nomme ensuite ceux qui lui rendirent quel- 
que service. C’est d’abord un prêtre du monastère de Nahîna (Lg »5), 


Date cel all ol ON 33 alall deV 31, qui lui copia le copte des quatre 
Evangiles et des Epîtres de S* Paul; puis le Qiss ‘Abd al-Masih de 
Belbéis, avec lequel il acheva son lexique. Il voulut en outre soumettre 
son travail à l'approbation d’hommes tels que Amba Morcos, évêque de 
Sandoûb, dont il loue le savoir dans les deux langues ; Amba Abraham, évé- 
que de Nesteraoueh et de Athribe; Ibn Kâteb Qaisar et Jean de Qalyoüb. 
Ces deux derniers approuvèrent hautement le rocabulaire. Par la même 
occasion, ils lui déclarèrent que la préface de Samannoüdi gagnerait à 
être retouchée. Sans doute, Aboû Ishâq répondit à chacun de se charger 
lui-même de ce travail. De là, les deux pré/faces dont il va être question. 
Muni de tant de garanties d’exactitude, la scala rimée de Aboù Ishäq 
Ibn al-‘Assäl se présente, comme l'œuvre de philologie la plus parfaite de 


{1) Cette introduction, conservée par le Ms. copte 51 de Ja Bibl. Nat., sera publiée ir 
extenso, à la fin de cette étude. ‘ 
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cette école, et, de beaucoup, la plus conforme aux principes de la science. 
Ce n’est pas encore le dictionnaire tel que nous l’entendons ; mais, pour y 
arriver, il n’y avait qu’un pas à faire, et, sans doute, Aboû Ishâq l'aurait 
franchi, s’il avait eu le souei d’une seconde édition. 

Ce lexique est publié en entier dans Kircher, p. 273-493. Au rapport 
de Abot”1-Barakât, Aboû Ishâq Ibnal-‘Assil est auteur de plusieurs sermons 
pour les fêtes de Notre-Seigneur et autres ; d’un livre intitulé: Les mœurs 
de l Eglise is 15!) et d’un traité de théologie, iecueil des fondements 


de la icligion Gi Jyas pas cu del g;#). De ce dernier, il nous 
reste plusieurs manuscrits. (1) 


Igx KATEB Qaisar. 
Préface copte-arabe . | , 


Paris, Bibl. Nat., Ass. cont. 50, f. 11v.-20r. ; 53 f. Sr. 2° col. - 12v. 
1° col.=Oxford, Wuresc. 17.=Londres, Br. Mus., A4, 24050 (MS); O7. 
1325 (n°3).—Rome, Bibl. Vat. (Cod. lit.2).=Le Caire, Bibl. du Patriarcat 
Jacobite, 24, p. 12-19. — Ms. de Lord Crawford. 

La titulature complète de cet auteur nous est donnée par Aboû Ishäq 
Ibn al-‘Assâl, dans l’introduction de sa sca/a, en ces termes : 


dl Qu ul} EU ds part gent gt LUI te Lola EI sos ul Ji 
lol 2) di el 25 coul re Vi LE dsl he gi cl Lil 

« Le supérieur unique, le savant éminent, étendard de la supériorité, 
Aboû Ishâq Ibrâhim, fils du cheikh et chef précieux Aboû’t-Tanà, fils du 
cheikh Safi ad-Daoula, écrivain de l’émir ‘Alam ad-Din Qaisar, que Dieu 
le conserve et fasse miséricorde à ses parents !» 

Tbn Kâteb Qaisar était donc contemporain de Aboù Ishàq Ibn al-‘Assäl 
et vivait vers 1250, Quel était cet émir Qaisar dont notre auteur était 
secrétaire? Son nom échappe à l’histoire. A en juger d’après les titres 
pompeux donnés à ses ascendants, Ibn Kâteb Qaisar appartenait à une 


(1) Cf. Journal Asiatique, VI (1905), p. 509, 
1 
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famille illustre et de haut rang. Les autres manuscrits l’appellent simple- 
ment: res Ac Je el (Paris, 50 ); ges Ke pal — 
(Br. Mus., 24050 ; Paris, 53) 

On le voit, les copistes n'étaient guère bien informés sur le nom de 
l'auteur. Nous gardons cependant la dénomination de « [Ibn Kâteb Qaisar », 
parce que c'est la seule qu’on trouve dans les manuscrits, en tête de son 
traité. 

Sa préfuce, nous l’avons dit, n’est qu’une retouche de celle d’Amba 
Vohanna de Samannotüd. En voici le début, Pibl. Nat., 53, £. &r. : 

AU 32 D 3,85 on8 + 3 ad buse A5 CT cui Lil EE LU GN done oñe 
Dis pet M is PAS + ls all Sos je SLENT als NI Je je LL 
dr 
2 Ils np Lisst del als Le es res à x sil ss * el ee" 
érea (sic) lab à) ae e-ÿls astu à SÉ ds Es a L al is ss 
A; Le FE pr? 
IUpwatr dj 
Teprar 4 
SI ge à 06 Jill LB Jar Jodi QU As Jaites Jared puis fall 
ginarwr 4 nano dE as pe 
eee Gi AR me dl 5 


Au reste, cetie préface est en entier dans Kircher, p. 20-37. 


AL-WVAGIH AL-QALYOUBI. 


à il <>) nl 
Préfuce copte-arabe . a 2, 0 Lexll 
Paris, Bibl. Nat., Mss, copt. 50, f. 28v.-88v. ; 53, f. 12v. 2° col. — 
17r. 2° col.=Oxford, Maresc. 17.= Londres, Br. Mus., Add. 24050 (n°4); 
Or. 1325 (n° 4).=Rome, Bibl. Vat. (Cod. liturgicus, Bibl. orientalis).= Le 
Caire, Bibl. du Patr. Jac., 24, p. 33-51. 
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C’est encore Aboû Ishâq Ibn al-‘Assäl qui nous fait connaître cet 
auteur. Il l’appelle: «Le cheikh vénérable, le savant éminent, AI- Wagih(1) 
Yohanna, fils du prêtre vénérable Mihä vil, fils du prêtre Sadaqa de Qalyoüb, 
que Dieu le conserve et fasse miséricorde à ses parents !» 


di dns us lee DV al ds LE ao st Joli Lui Jeÿl =) 
SH Les all sl 
Dans les autres manuscrits, on lit tout court : 4,191 «Ji. Nous 
n’en savons pas davantage sur ce cheikh de Qalyoüb. Eut-il connaissance 
des travaux de Aboû’1-Farag et d’Ibn Kâteb Qaisar, ses contemporains ? 
C’est probable. Cependant, dans son introduction, il ne fait mention que 
de la grammaire de Samannoüdi. Cette introduction est intéressante et 
mérite d’être reproduite en entier: Bibl. Nat., 53,f. 12 verso 2° colonne : 


AUS ee, ail 40-91 Loue 


Si th 5 dll du 5,5 Slt di Leg date & oi tel 
LMI ee Jelly Ladis Jill ge Gollls Juëlls NN Ge G ls elle Gall 3 ls 
à FES Ds £ alle Le tes de all a TEL &lodle Le Lis Ets 65 d'snills 
CS LL 2 ai las Le Lo jalt au 26 Us poils ee AL aulils LUS 5 
ble Qu SA en ali ae Be LS LEUR 5,8 Se ge de lol EU 
pol che 77 DUSTQARS Loue ps I pet Eh are COAST US EE + 
rt Lo all ao Lu 5 MSA AA 0e O1 VI Sex és ES mit 
sé der d'air Le ji ÉiSTM is le (La AA ST LG 
GK er ess RH RU ob 4 Le eus LUI Al ce aa 
VAgze Lau ous (sic) dus A9 Gall > 8 of EN if ss ddl pole 
AA UT Jai ele L dibsles Le GE 6 LE SSL oi Le LS sul di 
Sr ss DS 0! LB A ge Legs EE LA ST à! d356 + Dal 
38 ee GA SL Qi cles QU ,L 


(1) Le mot Wagih 473 semble faire partie du nom propre. 


Fi 


Cole 28 Sal s di dits fs de A A des ei 4 NI Lu ci 
à A Le LB ST Les of GNT Les Al Le Le SH 0 Fée 
NE La is SU Ge 22e Gui 25 Tes ci 
« Préface V'AI-Wagih al-Qalyoübi, intitulée A/-Æfdyat. —Sache que 
toute langue a besoin de signes distinctfs entre le singulier et le pluriel, le 
féminin, l’indétermination et la détermination, entre le nom et le verbe, le 
passé et le futur, le sujet et le régime et autres. Pour certaines langues, 
ces signes sont des accents, comme en arabe ; pour d’autres, ces signes sont 
des lettres qui s’unissent au mot : le copte est de cette espèce. Or l'arabe, 
ayant triomplé du copte, a fait disparaître ses mots; et même, s’il se 
trouve quelqu'un qui sache la simple terminologie, il ne sait l’employer et 
ne peut composer de lui-même,avec ces mots, un discours ayant un sens 
complet. Pour cette raison, il (Amba Yohanna de Samannoüd) dut 
composer une préface qu’il mit en tête du livre de traduction copte, appelé 
scala (la scula ecclésiastique). Elle renferme de bons principes ; mais les 
commentateurs (1), en qui domine l’usage des règles de la langue arabe, 
ont fait de celles-ci la mesure des règles coptes. La chose ne va pas ainsi. 
Mais la condition de tout traducteur est de dépouiller son esprit de la 
langue dominante et de la laisser entièrement de côté, puis de goûter la 
langue qu’il traduit ; de se rendre présentes toutes ses parties, d'examiner 
le lieu d'emploi de ses signes ; comment ils s’unissent parfois ou se 
séparent, selon le sens. J'ai composé cette préface en m’efforçant d’y 
mettre sinon toutes les règles, du moins, ce qui suffit à l’étudiant et ce qui 
le portera au niveau de ce qu’enseignent les maîtres de la langue, et c’est 
de Dieu que vient la vérité! Je dis donc que toute parole humaine est, 
en toute langue, nom, verbe ou particule ; que, par suite, elle a besoin de 
signes distinctifs. 


(1) Ces « commentateurs » ne sont-ils pas les grammairiens dont nous avons déjà 
parlé ? 
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Chapitre du nom. 


Parmi les signes du nom, en copte, est le fait que l’article s’unit à lui. 
Cet article est 1 pour le masculin singulier ; il réunit en lui trois signes, le 
signe de la détermination, le signe du singulier et le signe du masculin. 
L'article du féminin est "f qui indique également le féminin, la détermina- 
tion et le singulier. » 

Viennent ensuite des exemples, le pluriel, l’article indéfini, les pronoms, 
les noms, les verbes et les particules. La préface d’Amba Yohanna est 
expérimentale, celle du cheikh de Qalyoüh se distingue par son caractère 
philosophique. L'auteur s’efforce de trouver les règles générales et les 
principes qui gouvernent la langue. 


IBN AD-DoHaIRI 
«gaaal ii 


Préface copte-urabe. — Paris, Bibl. Nat., 50, f. 39r. — 63r. ; 51 f. 2r.- 
27r. ; 93, £. 24r. l'e col. — 36v. 1" col. — Oxford, Maresc. 17.— Londres, 
Br. Mus., Add. 24050 (n° 6); Or. 1325 (n° 6). = Rome, Bibl. Vat., deux 
exemplaires. = Le Caire, Patr. Jac., 24 (n° 5). = Ms. de Lord Crawford. 

L'introduction de Aboù Ishäq Ibn al-‘Assäl devait parler de cet auteur, 
malheureusement elle est fruste et s’arrête au cheikh de Qalyoüb. Les 
manuscrits varient sur son nom: Paris, 50: (énauil © al sl : 
BrMus., Or. 1325: ,ç al} cri Rd et Paris, 58, em; Le Caire: 
Grau Cl al Je el . La liste de Aboû’1-Barakât le mentionne 
ainsi: JS Lil euu5 GU D,S OÙ Lo sue ES Luis À (Era a cri dl 2 

- Les je ke 38 0 


Il aurait donc été nommé évêque de Damiette par le patriarche Cyrille 
Laglaq. Il vivait ainsi au milieu du XII° siècle. Le n° 53 de la Bibl. Nat. 
contient une longue introduction à sa préface. En voici les passages 
saillants : 
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cd gai All A ai al 

ELA Jatall LUI JINI et nai pti ol el ss Lait du Lu 
SES d aa all els li] Cl dll el als il Fe ol vL == #! call à Ul] 
gt pe AN Üe Léger adget at 3 ati aile alt QE auss aus (6 
Lo Qi dell Vis di autre BUT ge Ali ss Bi al ils 5 
es LE Les ei 2 durs is LE 4 ball Qu à obss &UQL Luss çà Al 
re> ls \gaa-s Ci ils Sat A ls il EX JA sas EPA T ES Li >sls 
ae as! Le SA ie Let ds e cs Er 2 ei dal & dr Edls Le CE 
5 lle d Css Ke 4ÿ 6 Li Le EN LA LR se al sut aus 
Le Lis al a, Las CHE Gt AUS le JUN EN ul Lgie dure (Le 
ee Lg sels 5 Bis ae Gil LS dt à Val Les Liue 24h exill 
Jé6 elatils els Lez G pas dlls ob) 35 5 EU Le Gt lis dus ao 

8,9 D jee Le pe Se d AN Caps ls el ef AS HI 


«Gloire à Dieu très grand, très-haut, ancien, éternel... Le cheikh et chef 
éminent, le saint unique et parfait, le savant auteur, le pieux dévot 
Al-Mou’taman Aboû Ishäq, fils du chef Fabhr ad-Daoula, Aboû’1-Fadl Ibn 
al-‘Assâl,—que Dieu perpétue son activité!—me fit prendreconnaissance du 
livre qu’il avait composé et intitulé: Lu scalu rimée et l'or purifié. Je recon- 
nus le soin extrême qu’il y avait apporté. Il a réuni des beautés éparses, 
enfilé des perles dispersées, recueilli des choses d’une grande utilité. I me 
demanda de transcrire la préface du Qalyoübite appelée La Suffisance : 
excellente préoccupation de sa part. Lorsque j’eus parcouru cette préface, je 
vis que l’auteur s’était trompé en beaucoup de choses et qu’il avait exposé 
des points sans preuve suffisante : par exemple, les signes de la détermina- 
tion et de l’indétermination, au masculin, au féminin et au pluriel. Il s’est 
borné à un seul signe, celui qui se met en tête du nom plurieletilena 
discouru longuement et avec emphase. Là contre, j'ai dressé des preuves 
de raison que j'ai appuyées sur des textes des livres sacrés et canoniques. 
Informé par moi de l’imperfection et du déficit de la préface du Qalyoübite, 
Aboù Ishäq me montra la préface, composée par le chef et cheikh éminent, 
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‘Alam ar-Riaäsat Ibn Kâteb Qaisar, que Dieu lui fasse miséricorde! Il 
semble bien que ces deux auteurs ont pris pour base la pr'éfuce de l’évêque 
de Samannoüd. Bref, il est nécessaire de rappeler en quoi ils s'accordent et 
en quoi l’un diffère de l’autre. Ensuite, nous exposerons le résultat de nos 
recherches. C’est en Dieu qu'est notre appui dans tout ce travail! 

Le langage tout entier se divise en trois parties : nom, verbe, particule. 
Le nom a des signes nombreux, parmi lesquels sont la détermination et 
l’indétermination.… » 

Cette grammaire suit la même marche générale que les autres, mais 
elle est beaucoup plus détaillée et plus riche en exemples. Elle fut com- 
posée sans doute après 1250, lorsque, d’après les insinuations du texte, Ibn 
Kâteb Qaisar n'était plus et qu’Aboû Ishäq et probablement aussi le cheikh 
de Qalyoüb étaient encore en pleine activité. 

( À suivre) 


ERRATA. 


NP ME xle, le manuscrit porte lg. 
PAL 125, NT » » DE 
JP 12? LÉ al » » eh 


P.121, 1. 12 au lieu de: « ne suffit pas à leur intention », il 
serait mieux de traduire : «ils n’en voient pas l’utilité » 


INSCRIPTIONS GRECOUESRIMIPANRINES 


DE 
SVMRIIE 


PAR LE P. Louis JALABERT, s. J. 


Dans le courant de ces dernières années, j'ai eu l’occasion de réunir 
quelques inscriptions grecques et latines de provenances diverses. J’en 
forme aujourd’hui une petite série et j'accompagne la publication des 
textes de quelques notes (1). 

Le P, Sébastien Ronzevalle a voulu me réserver le plaisir d’y ajouter 
le groupe encore inédit des inscriptions qu’il a découvertes à Deir el-Qal'a. 
Ces textes, auxquels il faut joindre l’importante dédicace bilingue, déjà 
publiée (2), constituent une série des plus intéressantes et jettent un jour 
nouveau sur les cultes de Deir el-Qal'a qui jouirent, à l’époque romaine, 
d’une grande célébrité. 

S 1. — Inscriptions inédites de Gebeil. 


\ 


1. — Inscription gravée sur la face antérieure d’un grand sarcophage 
de calcaire, abandonné en pleins champs dans la nécropole, entre la ville 
moderne et la colline de Qassouba (copies, estampage, photographie). 


(1) La publication actuelle de ces textes est destinée, dans ma pensée, à préparer par- 
tiellement la refonte future du Recueil des « Inscriptions grecques et latines de la Syrie» 
par Waddington, refonte déjà annoncée et encouragée au Congrès d'Archéologie d'Athènes 
{cf. Comptes rendus du Congrès, p. 263). Comme je l'ai dit ailleurs, je serais heureux et 
honoré de recevoir de tons ceux qui s'intéressent à l'épigraphie gréco-romaine de la 
Syrie et de la Palestine, soit des améliorations à mes lectures, soit des textes inédits qui 
m'auraient échappé. 

(2) Cf. Rev. archéol,, 1903, II, p. 29-49 ; cf, tbid., pe 225-229, 
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L'inscription, gravée sur quatre lignes dans un cadre mouluré, occu- 


= 


pe un champ de 1,55 de longueur sur 0,"32 de hauteur ; caractères 
très soignés de 0,05 à 0,"055. Malheureusement le calcaire est tout 
crevassé et la lecture du texte extrêmement pénible, surtout à gauche : 
il a fallu une étude prolongée de la pierre et de l’estampage, pour conqué- 
rir une à une toutes les lettres de la première moitié des quatre lignes. 
TONTIANTACCTOAICANTAKAAGCNEKPOYC 
ABACKANTONAAAOCEMECTOAICACTHNAENEOHKETADOI 
EIAILAEINMOIPANKAITOYOANATOYTHNGPAN 
KAMAYTONONHCKONOYTOCANECTOAICA 

Lig. 3.— La 4° lettre est très certainement un H, bien qu’on ne 
distingue que le haut de la première haste verticale. 

Lig. 4. —Le O de 05705 est tout petit, et lié au N de 8#sxuv. 

Tôv révras aroÂloxvrx naÂGz venpois, A4onavTov, 
hoc êUè oToMoxs TvD’ évélrire Tépon. 

EX 5 Ybeuv poïouv nat ToD Oavérou Tv Gouv, 
rägautèv Ovicuuv 05Tos &v 85TÉuT x. 

On le voit, le texte est métrique, et, ce qui est rare en Syrie, les deux 
distiques irréprochables. On notera toutefois, dans ce petit morceau, soi- 
gné presque jusqu’au raffinement, l’incorrection fatale résultant de la 
quantité du nom propre ’Afäsravros. 

Cf. Kaibel, n° 630 : ’Afaouavrts yauerh uymmocivns Évexev. 

Le sens est clair : « Moi, qui ai si bien paré (pour les funérailles ) tous 
les défunts, Abaskantos, c’est un autre qui m’a passé cette robe et m’a 
mis au tombeau. Si j'avais connu mon destin et su (par avance) l’heure de 
ma mort, c’est moi-même, en mourant, qui me serais revêtu (de la robe 
funéraire). » 

V.2.— 65 s'explique par L'ellipse de é56v plutôt que de or et 
-ainsi Tivo’ (666v) fait antithèse à xxAG:, comme à +èv révras... répond &os 
ET 

V. 4. — 0ÿxos doit se prendre dans le sens de Éywys ; «rés serait pré- 
férable, mais la lecture est certaine, Qui sait, d’ailleurs, si la substitution 
n’est pas imputable au lapicide ? Il avait oublié une lettre et a dû réparer 
Son erreur en accolant un O très petit au dernier jambage du N. N'’a-t-il 


18 


le — 


pas choisi l'O de préférence à VA, en raison du peu d’espace dont il 
disposait ? 

Nous avons donc l'inscription funéraire d’un certain Abaskantos qui 
avait pour attributions spéciales, pour métier, de présider aux obsèques 
et de passer aux morts leur dernier vêtement : l’auteur de l’épitayhe re- 
vient avec insistance sur ce souvenir (5r0M{oxvrx, o70){5xs, &v è5765x); il 
faudrait donc rapprocher cet artisan de ses congénères égyptiens : 
dyraotacral, yohy0Ta., SUT qui les papyrus nous ont conservé tant de ren- 
scignements curieux. 

Le verbe qui exprime les fonctions d'Abaskantos, o:9%%e, appelle un 
autre rapprochement : les crokisrxi étaient, dans certains cultes égyp- 
tiens, des ministres préposés à revêtir et à parer les statues des dieux (cf. 
Dittenberger, Orientis Graect inscriptiones selectae, \11,note 13). Qui sait 
si les /ibitinarii syriens ne portaient point eux aussi le nom de czoorui, et 
si leurs soins aux trépassés n'étaient point désignés sous le nom de 
crohous, mot consacré, en Egypte, à la toilette des dieux (cf. Dittenber- 
ger, Orientis Graeci inscr. sel., 56, 4,60 ; 90, 6 ) ? Ces rapprochements s’éc- 
laireut d’un jour particulier, quand on se rappelle les liens étroits qui 
unissaient, dans l’antiquité, Byblos à l'Egypte. 

Pour finir, n'est-il pas piquant de remarquer qu’une des plus jolies 
inscriptions funéraires de la nécropole de Gebeil ait été précisément rédi- 
gée pour un Croque-mnort ? 

2, — Fragment de stèle cintrée. C'est Le type caractéristique des pier- 
res funéraires de la région de Byblos. On en trouve de toutes les dimen- 
sions : de petites, hautes de 50 à 60 centimètres, et d'énormes. Aïnsi j'ai 
mesuré plusieurs de celles que les constructeurs de l’église de Balât ont 
employées péle-mêle avec d’autres débris antiques, sans se donner la peine 
de les retailler. Les plus grosses ont 27,10, 27,15, 2°,22 de hauteur, 
pour des largeurs de 60, 68 et 74 centimètres ; l'épaisseur est propor- 
tionnée : elle varie entre 0,48 et 0”, GS, 

Le fragment en question est conservé à l’Université S' Joseph de Bey- 
routh (1). Gravure très soignée ; la dernière ligne a été coupée en deux 


(1) Lammens, Musée Belge, IV (1900), p. 309, n° 51, 5°, 
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par le graveur, pour éviter une mauvaise veine de la pierre. 


OEOAGPEXPH 
CTEKAIAAOITTE 
XAIPEANAPIANTO 
TTAA CTH 


Osbdope yonsTè rat hours yaioe, AVDoEVTITA LS TN. 

3. — À Gebeil, dans la nécropole, au pied de Qassouba, stèle arrondie; 
hâut., 0,60 ; larg, 0,21 ; épaiss., 0®,12. Gravure et orthographe bar- 
bares (copies). 

GKEAN 
OCZHC 
AHTH 
H 
Qreovès Cira(s) (Er 1. 

N'a d'intérêt qu’à raison du nom propre fort rare (cf. C./.(r., 6276) et 
de la barbarie même de Porthographe. 

4. — Autre stèle, même type ; larg., 0,50 ; épaiss., 0,58 (copies). 

EIPHNAIOC 
IEPOKHPYZ 
Elorvaios leocxtous. 

Les indications nécessaires manquent pour décider si ce iéroké- 
ryce a quelque attache aux *ASéwx ; si ce serait un dignitaire de thiase 
(v. g. d’’ASouxsrai ) où un ministre du temple. 

5. — Ltem, larg., 0°,25 ; épaiss., 0",16. Chez Elias Lahoud (copies). 

EPAUHT 
APHN 
ZHCAC 
ETON 
B 
“Epynrépny Cfoxus érüv f 

Le nom dérivé de ‘Epuäs est nouveau. Comme nous pouvons en toute 

sécurité poser l'équation : 


’ 


Epunréon — ‘Eounréa(o)v 
nous avons donc affaire, sous cette forme incorrecte, à un diminutif hypo- 
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coristique de type très connu : cf. Meussägrov, Nuxépiov, Tnéguov, Eowréotov(1). 
On ne saurait décider si, dans l'espèce, le nom était porté par une fillette 
ou par un garçon : CÂsas, au masculin, ne serait pas un argument décisif, 
étant donné la correction approximative de tous ces textes. 

G.— Jtem, haut, 17,33 ; larg., 07,45 ; épaiss., 0," 87. Chez ‘Al 
el-TJousämy (copie). 


KAÂHME 
POC 
Kaækiuepos. 
T. — Sur une grosse stèle cintrée, rognée dans tous les sens, décou- 


verte près de l’église de Qassouba, en même temps qu’un cippe mouluré 
anépigraphe, orné d’une couronne sur la face antérieure du dé. 

Lecture laborieuse, beaucoup de caractères étant recouverts de mor- 
tier et de sédiments calcaires ; de plus, les ouvriers qui venaient de déter- 
rer la pierre et s’apprêtaient à la débiter mirent beaucoup de mauvaise 
volonté à nous la laisser examiner et ne nous permirent pas de l’estamper 
(copie). 

Cependant, il n’est pas impossible de compléter les lacunes : elles ne 
sont pas considérables et le texte est complet à droite. 


7 AIETIT AKAI 
7 KATONETOC 
77773 NIARPHICAC 
ZA ONE AIN 
HI: KAT AA 
Lig. 1. — Traces de l Y, à la fin de la ligne. 
Lig. 2. — Traces de À avant le p ; les trois dernières lettres sont 
douteuses. 
Lig. 5.— Le groupe qui précède À est très douteux ; douteux aussi, le 
groupe HI. 
Lig. 6.— Probablement deux N à la fin de la ligne. 


(1) C£ v. g. Rev. Biblique, 1900, p. 808. 
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Il est très facile de restituer les deux premiers mots, deux noms propres, 
['Oh]uros Iexofuuxpios (1) et cette restitution indique la dimension de 
la lacune de gauche : 3 ou 4 lettres au plus. 

On reconnait ensuite la formule év(043)[e ueïcjæ ; puis l’âge du défunt : 
érranx[é]karov oc. Le sens permettra de combler les lacunes plus graves 
des lignes suivantes, On voit qu’il s’agit d’un jeune homme, mort 4os0g, 
sans doute avant d’avoir accompli sa 17° année. La formule employée se 
rapprochera donc très vraisemblablement de celle que nous lisons, par 
exemple, sur une stèle de Dorylée (2) : 

Tpf Ëtn nai Dé ph rehéoac. 

D'après les traces des caractères, et en corrigeant paléographiquement 
le groupe douteux H 1, on devra donc restituer érrxxadéJuxrov Eros [uà x]- 
Ano(&)oxz. 

Et, comme il est probable que le texte se poursuivait sur le méme ton, 
on pourra compléter : 

[rèv Pllov ë(v) vfséraz]e xat(x)A[érev...] (3) 

L'inscription funéraire d’Olympos devait donc très vraisemblablement 
se Lire : ; 

L'Ohu]uzos Mexo[oAololou év(04d)[e xeïrlu, Etraxaué]uxrov Eros [uh zJAne- 
(é)ous, [rèv Bilov (v) jeérnrl xar(x) Aéro... ] 

8. — Grande dalle, brisée à droite et à gauche, provenant de Gebeil, 
actuellement à ‘Amsît chez M. Zahiâ. Belles lettres de 0",10 ; les A sont 
tantôt barrés, tantôt semblables à des À ; le E a la forme du 5. 

Inscription funéraire de Julia Antonina, fille unique de Boéthos (copie). 

YAIA ANTLINZIN 
ONH BOHOOYT 
TÂTHPZHZAZAZ: 


HNAZZHPOIZKAIZ 
HPONXAIPXZ 


(1) Cf. Peculiaris, à Deir el-Qal‘a (C.Z.L.,IIL,:S., 6682); à Gebeïl même, un [erouaépuog, 
auteur d'une dédicace Aû üdiorw (cf. Dussaud, Rev. archéol., 1896, I, p. 299; S. Ronzevalle, 
Rev, Biblique, 1903, p. 405). 

(2) Cf. Pargoire, Echos d'Orient, I, p. 83 ; Oberhummer und Zimmerer, Durch Syrien 
und Kleinasien (1899), p. 381. 

(3) C£ une idée analogne, dans une inscription métrique chrétienne de Bersabée : 
da pe Mépa | Échesey àv veérnn (Rev. Biblique, 1905, p. 249, n° 8.) 


rie 


Llojoix Avsovave, À ulévr, Boflos -[o]y4rns (sic), écusx En, ulfvus 6, 
a cfo]pauv, 7708. 

9, — Sarcophage, découvert dans une grotte, en 1901]. L'inscription, 
très soignée, est gravée dans un cartouche à queues d’aronde, long de 
0,37 sur 0,27 de hauteur, Le reste de la face du sarcophage, qui est 
de petites dimensions (environ 17,20 X 0,90) est décoré de deux têtes 
de bélier faisant saillie aux angles, ornées d’infules et soutenant une guir- 
lande qui passe au-dessous du cartouche. Cette face, dont l’ornementation 
est assez riche, fut détachée de la cuve et achetée par deux antiquaires 
syrieus, au prix exorbitant de 380 francs. [ls Papportèrent à Beyrouth 
(1903) et je pus me convaincre, par un rapide examen, que la copie, qui 
n'avait été adressée en 1901, ne laissait rien à désirer. Depuis, j'ai perdu 
la trace de ce monument : il est probable qu’on l’aura embarqué pour 
l'Amérique. 

KAEOTIATPACAMOY 
TOYACTTACIOYTYNH 
AIONYCIOYAIONYCIOY 
TOYKAIGEOAWPOYES 
ZHCACAETHABMHNACG 
Khcontroa Déuou 708 ”"Aomaston, yuvh Auovusion Auovuzion 505 2x OsoDco0s, 
Cioasx En AD, vas G. 

Les noms de Atovious, "Acräous, Osédw20s sont particulièrement fré- 
quents dans cette région de la Phénicie, témoin cet’Aczésus Avovuctou 
de Balät, dans la banlieue de Byblos (1) ; un autre *Acx4sus *Aglszuves de 

a nécropole de Gebeïl (2) ; un Auoyévms ”Aczusoton de Fatqa (3). 
Il pole de Gebeil (2) ; un: Auyévms A de Fatqa (3 
Il faut peut-être restituer le nom de Y&x05 dans l'inscription gravée 
è D 
sur le cippe de Maad (4) ; nous retrouvons le même nom à Saïda (5). 


(1) Renan, Mission de Phénicie, p. 224, 

(2) Jbid., p. 207. 

(3) Jbid., p. 826. ; : 

(4) Zbid., p. 241 ; Renan lit OAHOC qui peut bien contenir une double faute(==S4uo;). 
Ce ne serait point étonnant, étant donné les autres coufusions commises dans ce texte 
par le lapicide. 

(5) Jbid., p. 386. 
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La double sénéalogie de Kléopatra et de son mari Dionysios disungue 
cette épitaphe du commun. 
10, — M. Dussaud a publié (1) une épitaphe giblite déjà connue (2), 


au uom de 
NETEIOZAIONY2ZIOY! © % 


et il restitue ['Alvszelos Arovuston… 

Cette restitution ne se justifie point : la pierre est intacte et la pre- 
mière lettre, N, fort loin du bord gauche de la stèle ; par ailleurs, elle n’a 
jamais été précédée d'aucun autre signe. 

D'ailleurs, la vraie lecture, Ner<oç, est confirmée par une seconde ins- 
cription (3), où revient le même nom (chez le curé Joseph Sfeir). 

AIONYCIOENETEIO 
CBYTEPOCEZHOITHN 
Auviguos Nerelo[u moelsPitepos, En [Ë]rn x. 

11.— Dans une grotte funéraire, récemment ouverte, deux sarcopha- 
ges de pierre commune (pierre de sable). Lun d’eux est décoré de puéti 
nus, soutenant une guirlande ; mais le travail est gauche et lourd. Un 
cartouche contient le nom de celui qui s'était préparé ce tombeau. Au- 
dessous, sur une quatrième ligne, une formule pour l’âge du défunt : 
le blanc n'a pas été rempli (copie). 

BANEIOC 
OEOAGWPOY 
OEYCEBHC 
ZHCACETH 
Bavstos Qeodwonv, 6 sdcelhs, Cas. Ern.. 

Le nom de Bavétos n’est pas nouveau : il a déjà été rencontré, en grec, 
sous la forme B&vs (4) ; le même nom se retrouve en nabatéen, en palmy- 
rénien et en safaïtique. 


(1) Rev., Archéol., 1896,1, p. 300. 

(2) Süzungsberichte de l'Académie de Berlin, 1887, p. 417, n° 117 et PI. X : la lecture 
d'Euting (Nevyéoc) est d'ailleurs inexacte. 

(3) Cf. Lammens, Wusée Belge, IV (1900), p. 308, n° 49. 

(4) Cf. Waddington, fnscriptions.…. de Syrie, 2268 ; Dussaud et Macler, Voy. archéol. 
au Safd…., p. 156, n° 21 et Wssion dans les régions désertiques de la Syrie Moyenne, 
p. 269, n° 86 et p. 109, n° 172. 
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12. — Inscription gravée sur une dalle de marbre, brisée du côté 
gauche. Copie du chevalier Joseph Bey Ilabeiche (1903), 
LHIOVAAAOMI 
TEKNONAY 
Faute d'indications plus précises, il est difficile de proposer une inter- 


prétation de ce fragment. S'il était sûr que la première lettre ait été bien 
lue, le » représenterait une date ; mais tout cela est bien problématique. 

On peut cependant proposer, sous toutes réserves : 

L D ’I055x Aou[rfou Ÿ …. sxi] 
réavio)y a[r05…. ? 

Ainsi l’inscription serait juive. 

13. — Chez Sélim Mansour. Petite base à moulure saillante en haut, 
dont la surface supérieure est polie et légèrement concave. Hauteur totale, 
0,40 ; largeur, à la corniche, 0°,46; haut. et larg. du dé 0°,25X0°,33. 
L'inscription est gravée, en deux parties, sur deux faces opposées du dé, 


AOMNAC FYNASEZ7Z 
AIONYCOAG AIONYC 777% 
SJ POY R AIODANTOY 
BOYAEYTOY 


Aôpvxs Movysodosou yuvalinès] Auovusfiou] Atopävron Bou Toi. 

Ce texte nous fait connaître l’existence d’une Sos à Byblos, comme 
à Arados : il a par là même une certaine importance. I] est aussi intéres- 
sant à un autre point de vue, en raison de la nature et de la destination 
da petit monument, sur lequel il a été gravé. Il ne peut s’agir de base, 
destinée à porter une statue ; encore moins d’un cippe funéraire. Il semble 
plutôt qu’il faille y reconnaître un siège. D'ailleurs, le siège (?) de Domna 
n’est point isolé : nous avons observé à ‘Amkit une série de petits monu- 
ments de pierre, de même profil et provenant également de Gebeïl. 

L'un d’eux (hant., 024 ; larg, au sommet, 0,35 : au-dessous de la 
moulure de tête, 0®,29 ; a la base. 0,26), a la forme d’une pyramide 
tronquée, dont la base, tournée en l’air, serait couronnée d’une moulure. 
Sur la surface supérieure, on observe la même dépression que sur la base 
de Domna. La moulure (haut., 0,06) porte une inscription, malheureu- 
sement très fruste, répartie surles quatre faces. Sur l’estampage, je crois 
distinguer : 
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1° face. — OPT; 2° face, — PGM ; 3° face. — TTHO où TINIO (avec li- 
gature des deux premières lettres) ; 4° face. — ANH 

Mais il n’est pas possible d’en proposer une interprétation saüsfaisante. 

Un troisième échantillon (long., 0,28 X 07,24 haut.) de type ana- 
logue, ne porte pas d'inscription ; mais, sur la face supérieure, un person- 
nage debout (haut., 0,24), le bras droit levé et le poing gauche sur la 
hanche, a été grossièrement dessiné à la pointe par quelque oisif. 

Seraient-ce des sièges appartenant à un temple ou à une salle de réu- 
nion, et ne seraient-ils pas à rapprocher des grands fauteuils de pierre, 
analogues à des sièges de théâtre, que l’on peut voir encore à Gebeil ? 
C’est ce qu’il est difficile de décider. 

14. — Texte déjà relevé par le P. Sébastien Ronzevalle (1), gravé sur 
un fragment de füt de colonne de faible diamètre (copie, estampage). 


ATAKOCMHCEGC 
La ?° ligne se laisse compléter avec assez de certitude; la première ne 
peut être restituée qu’erempli gratia. 


[onoSou On 6 vads ?] perd [rüv cixJivuv (2) xoù ris XANns Dianosuiseus. 

Ce débris de texte, relatif à des travaux de construction (ou de réfec- 
tion ) et de décoration, effectués sans doute dans un sanctuaire, a été dé- 
couvert, au cours de recherches faites dans un terrain appartenant à un 
musulman, nommé ‘Abd-el-Wähid. Ce terrain, contigu à l’église de 
Mür Ya‘qotb mériterait d’être exploré à fond. Les fouilles privées et les 
quelques recherches conduites plus régulièrement par les soins du Mudir 
de Gebeil, en 1903, ont abouti à des résultats pleins de promesses, 

C’est une véritable carrière de marbres : tronçons de colonnes, bases, 
blocs taillés, débris d'architecture, fragments moulurés, corniches, listels 
décorés d’oves et de rais de cœur... ont été extraits en abondance de cette 
propriété qui semble recouvrir l'enceinte d’un grand temple. Qui sait sil 


(1) Rev. Biblique, 1903, p. 404. 
(2) merà [rüv Jévoy (2). 


11) 
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ne faudrait pas rechercher, en ce point qui domine, l'emplacement du fa- 
meux temple représenté sur les monnaies de Macrin (1). Cette hypothèse 
se fortifierait encore, si l’on songe au grand nombre de statues qui ont 
été successivement extraites des tranchées ouvertes par le propriétaire en 
quête de pierre à vendre. Ces statues, très mutilées, sont encore en partie 
sur place : j'ai va notamment et photographié deux torses virils, une Isis 
décapitée, un torse de femme drapée ; la jambe d’une Vénus marine, ac- 
costée d’un dauphin... Ajoutons que c’est encore de là que proviendrait le 
bas-relief représentant un lion quise lèche la patte, publié par M. Dus- 
saud (2) et aujourd’hui au Louvre. Enfin, l'endroit, où fut trouvé tout 
récemment encore la statue colossale de Poseidlon (3), confine presque à la 
même propriété. Tout cela ferait souhaiter que des sondages méthodiques 
fussent pratiqués sur ce terrain, afin de déterminer la nature des cons- 
tructions qu'il recouvre. Celles-ei étaient sans doute considérables. 

L'objet le plus curieux que nous ayons pu examiner sur les lieux esi 
un fragment de tore, provenant sans doute de la base d’une colonne, dont 
les dimensions devaient être énormes. Pour l’extraire de la fouille, on 
avait dù le débiter en morceaux : de ces blocs, nous n’en avons retrouvé 
qu'un seul, abandonné par les acheteurs de pierre. Le P.S. Ronzevalle 
l’a étudié avec soin et a bien voulu me faire part de ses remarques et de 
ses conjectures. 

Ce fragment de tore, de 0,89 d'épaisseur, offrait des dimensions 
suffisantes pour la restitution de son diamètre : la corde unissant les deux 
extrémités de la courbe avait 0,71. Le calcul donne pour rayon à cette 
courbe : 27,80. 

Si l’on suppose que ce tore succédait, dans l’ordonnance à laquelle il 
appartenait, à la plinthe de la base, son diamètre serait bien supérieur à 
celui du tore semblable des bases des colonnes du grand temple à Ba'‘al- 
bek, et la colonne qu’il faudrait lui restituer offrirait un füt dont les 


(1) Cf. v.g. J. Rouvier, Numismatique des villes de Phénicie (Journal internat. d'Ar- 
chéologie numismatique, t. IV (1901), p. 53, n° 697). 

(2) Ziev. urchéol., 1896, }, p. 304, fig. 5. 

(3) Rev. archéol., 1905, I, p. 55-56. 
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dimensions égaleraient presque le double des dimensions des colonnes du 
même temple. Cela paraît impossible, ou du moius très difficile à admettre 
et il est moins hasardé de voir dans ce tore un reste de la base du hétyle, 
figuré sur les monnaies de Macrin, ou mieux encore peut-être un reste 
des bases des colonnes d’un temple distyle à colonnes énormes, représenté 
sur les monnaies du règne de Diaduménien (1). Maïs, faute d’autres in- 
dices, on ne saurait décider : d’abord, le bétyle des monnaies semble repo- 
ser directement sur un autel de section quadrangulaire ; quant à l'édifice 
distyle des monnaies de Diaduménien, il n’est point sûr que ce soit un 
temple et ce pourrait bien n’être qu’un tabernacle de ladyton et, dans cette 
hypothèse, peut-on admettre la possibilité de pareilles colonnes pour un 
simple tabernacle ? Cependant, et c’est ce qui frappe le plus : ce morceau 
de tore, trouvé par nous au milieu de tant de fragments de marbre, était 
unique. Cela tendrait bien à prouver ou bien qu’il appartenait à un cippe 
énorme, — ou, tout au plus, à un édicule distyle. Mais les fouilles seules 
peuvent trancher la question : si l’on trouvait une série de bases ou de 
fragments de bases de ce module, le temple, auquel elles auraient apparte- 
nu, eût été la merveille des merveilles du monde. 

15. — Inscription gravée sur une dalle plaie de 0,80 X0",38. La 
pierre se trouve devant la petite maisonnette isolée qui occupe le sommet 
de la colline de Qassouba. La dalle, brisée à droite, est aussi très usée et 
le creux des caractères à peine distinct. Le déchiffrement direct est fort 
difficile ; un estampage permet de reconnaître quelques caractères de plus 
que sur la pierre ; la sixième ligne est à peu près perdue (copies, 
estampage). 

La connaissance précise de la provenance de la pierre aurait pu per- 
mettre de saisir exactement le sens de l’inscription ; mais je n’ai pu obte- 
nir que des renseignements assez vagues. La pierre aurait été trouvée, 
paraît-il, sur la colline même, près d’une grotte funéraire ; je n’ai pas pu 
savoir si elle avait une relation quelconque à cette sépulture. Rappelons 
toutefois que la colline portait un temple, probablement dédié au Soleil (2). 


(1) Cf v. g. J. Rouvier, {. «., p. 54, n° 699. 
(2) Cf. Rev. Biblique, 1903, p. 407-108. 
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L'inscription comprend neuf lignes ; caractères arrondis, négligés et 
dont la gravure avait été assez sommaire. En complétant ma copie par 
les données de l’estampage, je lis : 


C POCCEPACTOYAIONYCIOCAION 
OCACTTACOIKOAOMOCOIKOAOMHC 

NKAITONAAYTONKAITOCTOMO 
HCENTONTIPOCANATOAACKOD 

KOI .IACENKAIEKOCMHCENKAITHNIWAA 
KAIETTOIHCENKAITHNAITOCTPOTON 

HPICKAIBOMOYCTATTANTAATIOTO 
MATONOEGMETAAGIAIOYB 
KAIFYNAIKOCKAITEKNON 


Demeurent douteuses : les 3 premières lettres de la 6° ligne : KAl et 
les 4 premières de la 7° ligne : HPIC. 


Tout près de cette inscription, copiée et estampée en 1903, nous en 
avons depuis (1905) trouvé une seconde, qui nous permettra d'établir le 
texte des deux premières lignes. Ce nouveau texte est gravé sur la face 
antérieure d’un beau bloc (long, 0",80X haut., 0®,24), encastré dans les 
fondations de la maisonnette. Ce fragment est malheureusement incomplet 
à droite et écorné à gauche. 


7 FI/ZN CIOCAIONYCIOYTOY 
HDIAGNOCACTIACOIKOAOMOC 
ETIOHCEN 


On restitue sans peine, en comparant les deux textes : 

[Auovl ions Arovoston +05 [ua ?] Diduvos %s TA: olxodôuos [oixodouicet:] 
êz dns. 

Il est possible que le texte n° 2 n’ait été qu’un résumé du n° 1 ;, mais 
on peut supposer aussi que c’en était une double expédition, se poursui- 
vant sur les assises inférieures de la muraille. 1l est par ailleurs assez cu- 
rieux de noter le contraste entre la négligence du premier texte et la 
gravure nette et correcte du second. 
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Voici maintenant comment je proposerais de lire le texte complet : 


C' POCCEPACTOY Auvüstos Arovluotou +05 xoù DSav]- 
os às näs oxoDiuos oixoouoleus érolnse]- 
v ax Tèv XBucov xaù Tà crouo […. (1) xx ol ?]- 
nsev tôv rods dvarokXs 6 [uns (2)... ? …. ë]- 
zo[vlixsev xt éxésunoev nat sv (1) L(x)ABa(?).. (3)..] 
4 (2) Erolnsev xxt Thv MrésTpwTov…. 
notes (?) za Bopobs: à révra and 7 idluv &vaw]- (4) 
péruv Osô pey4he, io Elo yéeuwv (2) ] 
Aa puvarnès no TÉxVOV. 

J’ai laissé de côté le groupe initial, à cause des difficultés qu’il pré- 
sente, surtout si l’on considère la pierre comme complète de ce côté. Je 
crois cependant reconnaître sur l’estampage 6eËx5505. Dans ce cas, que 
peut-on tirer de ce qui précède ? Il est certain que la lacune entre les deux 
premières lettres n’a jamais contenu de caractère : cependant trois points 
en triangle qu’on y distingue donneraient à croire que le graveur a omis 
de graver une lettre, d’abord légèrement indiquée par ses trois points 
d'angle. Si l’on suppose — ce qui n’a rien d’improbable — qu’il manque au 
texte une première ligne, on pourra proposer de Lire : [Kaflo{[æ]sos Yefasrob. 
Dans ce cas, le texte eût commencé par : 

[Yrèo cornplus…… Kalo{x]s0s Sea vs5 ; à moins qu’il ne faille y res- 
tituer une date, comme dans le texte de Balât ['Erous… ze fyeuovius Kaf]- 
c[x]pos Xefaus vod. 

Quoi qu’il en soit de cette hypothèse, il est clair qu'il s’agit de cons- 
tructions exécutées à ses frais, dans un but pieux, par un certain Dionysios, 
en l’honneur d’une divinité, et pour en solliciter la conservation de sa vie, 


(1) otéplioy] donnerait un sens très plausible, mais n'est guère possible. 

(2) La lecture Sufue®] serait aussi possible, et peut-être même plus satisfaisante pour 
le sens. ; 

(3) C£ Waddington, 2664; cf. Arch.-epigraphischen Mittheilungen aus Œsterr., 1884, 
p. 185 ; Bull. de eorr. hell, XXI (1897), p. 47, n° 29, etc. 

(4) On peut hésiter sur le supplément : Hayärev, yemuétuv iraient tout aussi bien. 
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ainsi que celle de sa femme et de ses enfants. Ces constructions compren- 
nent du gros œuvre (otaodomfses… (1) éroinsev) et des travaux de décora- 
tion sur stuc (2) (érovtaser. Eécursev). On entrevoit qu’il s’agit d’un tem- 
ple, ou plutôt d’un édicule religieux, d’un sanctuaire (rèv #duzov (sic) ), 
ayant une porte (?) au levant, une niche (4x{5x (?) ), orné d’un pavement 
historié (4Té5zpwrov (sic) ) (3) et renfermant... et des autels. Le tout est 
dédié 0e% peyxhw. Quelle divinité reconnaître sous cette désignation 
imprécise ? Si l’on tient compte du lieu de la découverte, de l'attribution 
probable du temple qui couronnaïit la hauteur de Qassouba ; si l’on rap- 
proche cette inscription de la dédicace 03 ‘HA, gravée sur un cippe 
de même provenance (4), on conclura qu’il n’est pas impossible d’identi- 
fier avec le Soleil le 82ès péyxs (5) de notre inscription. 


S 2. — Inscriptions de Syrie relatives à des médecins. 


16.— À Gebeil, dans uu champ proche de la maison du curé Joseph 
Sfeir, fragment de stèle de calcaire, ébréchée à droite. On ne peut évaluer 


(1) Cf l'inscription du linteau de Eddé: Asvizros, vis Adatfaas, ox056ucus rats. (Renan, 
Mission, p. 228. A 

(2) Cf. C. IL G., 5362. sobe cluons duolassy 2û 75 auçuféarocv nureszsiuses, et l'inscrip- 
tion de Saïda (C. I. G., 9153) « Esoveifr, not éfo[yolafof]är 6 véfrlo[s oÿlrfols… avec la 
note de l'éditeur : « 2x ejus parietibus pavimento candrdo inductis et fiqurae variae rubrica 
Pictae visuntur...» — Cette opération n'est pas à confondre avec la 5x5, simple travail 
de netteyage, si souvent porté en compte dans les pièces de comptabilité délienne. 
Cf. encore Dittenberger, Mrientis graeci inser. sel., 737 (Memphis): rerérrom… Tév te aura 
Aphv où tons 707 Brrouuévou tenoù… 

(3) Cf. la mention de Mféstpærav, à Délos (Bull. de corr. hell., VI, p. 328, n° 11 ; 346, 
n° 67), en Chypre {Waddington, 2822), en Syrie, à Latakieh ( Rev. archéol., 1871, I, 
p. 59-60): vis Bafluis], sis Aoscpworoi]s à[ri546/25.] 

(4) Cf. Rev. Biblique, 1908, p. 409. 

(5) “ s 8ert assez souvent, en Syrie, à désigner le dieu topique, cf. Renan, Wis- 
sion, p. 223-225 (Balat) , 338 (Fagra) ; il est bien probable que uéyx; ait eu nne valeur 
en une - 
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la dimension de la lacune ; il se pourrait même que nous ne possédions que 
la moitié de l’inscription. 
NIKAPX  ; 
lATP 
À la fin de la seconde ligne, trace de l © 


? 


Néxxpy[os +00 detvos ? ] | laxrpés…. 

La teneur bien connue des épitaphes de Byblos semble exclure l’hypo- 
thèse d’une inscription funéraire. Ce serait peut-être la borne d’une pro- 
priété : dans ce cas, on restituerait Nixäoy[o0....] tx52[05...]. Cependant il n’y 
a pas de raison décisive en faveur de cette attribution. l'intérêt de ce 
petit texte réside dans la mention d’un txzpée. Elle est assez rare dans l’épi- 
graphie syrienne, malgré la célébrité dont jouirent à l’époque romaine 
les écoles de médecine de Berytos et d’Antioche (cf. Daremberg et Saglio, 
s. v. Wedieus, col. 1674). C’est pour cette raison que j'ai eru utile de réunir 
ici les quelques textes épigraphiques de la Syrie et de la Palestine qui sont 
relatifs à des médecins. 

(1°) Oueranscher (—Constantina d’Osrhoène).— Sur le linteau d’une 
porte : 

’suäwrs wat Oiuxs (Karoïuxs : Lucas et Clermont-Ganneau) 
lxrpès TAVTATO ANS. 

CPRCbapot, ui deco. hell, NN VT (1902), p. 201, n°52: 
H. Lucas, Byz. Zeitschrift, XIV (1905), p. 61, n° 95. Cf. Clermont- 
Ganneau, ec. d’Archéol. or., V, p. 368-370. 

(2°) Arsûs (= Rhosus). — Tè pvfux Toürfo] | nd € Goes ai ê[v] | aûr® 
Kupfo[u] | 705 sumwrérou] | ut vasérou &2 | yeuxrood (1) axt Tä[v] | YAuxu- 
rétov ad | 705 yovéuv Kopt | &x05 où Kopfxs Mi[u]ens. 

Cf. Heberdey u. Wilhelm, fieisen in Kilikien | Denksehiften d. k. Akad. 
d. Win Wien — Ph.-h. Kl., Bnd., XIV, vi, p. 20, n° 51). Cf. Ru- 
dolfus Poll, De Graecorun medicis publicis. Berlin, Rd. 1905. In-8&, 
DAS n°02. 


(1) R. Pohl à dressé la liste des dpyrazect, L. c., p. 37-89 et établi l'origine syrienne de 
cette désignation. Cf. Z. «., p. 29 et suiv. 
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(3°) Tell Nabi Mand (= Laodicea ad Libanum). — [AveJivufov?] Duur- 
r[rè(] Lalrloèv Ssi(uss55 ? )..., texte très intéressant, mais dont la lecture 
n’est malheureusement pas absolument sûre dans tons les détails. 

Cf. Perdrizet et Fossey, Bull. de corr. hell, KX1(1897), p. 66, n° 3; 
Dussaud, ter. archtol., 1897, p. 355 ; Lucas, Dyz. Zeitschrift, XIV 
(1905), p. 20, n° 5. — Cf. R. Pohl, /, c. p. 85. 

(4°) HMazem-el-ser, entre Tayibé et Alep. — [1] (4pluyos ou (Méjuyce, 
(AR )uavsd luroés (ou 1x re05 où é [i]xzpés). Cf. Clermont-Ganneau, /tec. d’Ar- 
chéol. or, I, p. 292; cf. VIT, p. 80: 
" (5°) Mkeis.— Zéro laroifs.…. 

Cf. Brünnow Hu.N. DPV, 1898, p. 86 (copie difficile à utiliser) et 
Rev. Biblique, YOOT, p. 572. 

(6°) Bostra. — "Ex zpovolas 2 crvdñs | KhxsD'00 AvDsonéyco Goyuasse[d] 

Cf. Brünnow, Mu.N. DEP V, 1899, p. 83, n° 38. — Jnscriptiones 
Graecae al res romanas…, NI, 1338. 

(T°) Bersabée, — Ever aetT(ar) (ai) 6 vaux(é 

Cr. Lieu. Biblique, 1905, p. 245, n° 2. 


ous) Afoxtuos lxso(6s).… 


3. — Inscriptions funéraires de Ba'‘albek. 


US: 


17. — Inscription gravée sur un morceau de colonne ou cippe cylin- 
drique, découvert par des ouvriers occupés à démolir un pan des murail- 
les de la ville (1). Gravure profonile, beaux caractères de 0,05 de 
hauteur. 

L'inscription, une épitaphe, est incomplète, le bloc ayant été retaillé 
et, de plus, ébréché dans le bas. 


(1) Une copie de cette inscription m'a été aimablement communiquée par M. M. Alouf 
(21 Mars, 1905): c'est d'après elle que j'ai publié ce texte une première fois (cf. A/- 
Machrig, 1905, p. 313-314). Ayant reçu depuis un estampage de l'inscription, je puis 
corriger quelques erretur's auxquelles m'avait entrainé la copie dont je disposais. 
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ADTVL OMA 

XIMOSQVI-VI 

XITCSANNISC 
LXXXÆOTVLLISSA 
CERDÉEMMOETS 
FASZZL ZA PIVS 

AQo) Tulllo Maximo, qui vixit annisL \X\\, Tulli Sucerd|os] et 
Fa[bianus A. Pius…. 

Monument érigé au défunt par ses deux fils. Pis: commençait vrai- 
semblablement une phrase nouvelle, contenant l’éloge du défunt.— Tullus 
est nouveau «lans l’épigraphie de la Syrie. 

18, — Autre pierre tombale, trouvée dans les ruines des remparts, 
à 100 mètres des premières tombes de la nécropole (cop., phot., estamp. 
du P. Ronzevalle (1900) ). 

Le bloc, large de 0,85, sur une hauteur d'environ 0.40, se termine 
par un fronton très bas. L'inscription occupe un champ déterminé par un 
arceau en relief, qui forme une sorte de tympan semi-chrculaire (haut., 
0,26 ; larg., à la base, 0,60), La gravure est soignée, les lettres très 
arrondies ; la dernière ligne est gravée sur la plate-bande, également en 
relief, sur laquelle s’appuie lParceau. 

OAPCI 
CAKEPAGWC 
EICAYTOETEN 


NHOHCETONIC 
M NONEHUEPONS 


Oiocr Sunépdos® elç ur éyewviOne rdv fe] ", pavv s”, fueoüv &” 

Le nom propre Sacerdos s’est déjà rencontré plusieurs fois en Sy- 
rie (1). L'intérêt principal de cette épitaphe réside dans la formule qui 
tient la place ici de ob3als &d4varos (var. oi üsot &févarn), dont l'emploi était 
courant. Els «drè éyewviäns a le même sens, mais avec une nuance plus fata- 
liste, qu’il est curieux de noter. C’est du reste, pour la Syrie et la Pales- 


tine un &ra5. J’en rapprocherai diverses formules qui rendent sensiblement 


(1) C£ supra; cf, aussi, à Tell Nabi Mand, d(unios) EuxéoBuws (supra, p. 118.) et, à 
Homs, un FaxépSos Maséax, cf. Lammens, usée Belge, 1901, p.280, n° 45. 


20 


— 150 — 


la même idée, à la forme près, et qu’il sera peut-être intéressant de 
grouper. 

Peyrouth. — O3ôts iivaros: sara (= 6 ins ras) . (1) 

Irbid, — Le texte si souvent publié : Mezx zévrx =4ons . (2) 


Cheikh Miskin. —°0 Sos ao na 74 yotuarx fans 60=6s saw . (3) 


Bostra. — ….."Ozav 24ure, 70570 sù sêdns . (4) 
Amwas. — …. Thv dvévarv oo Taitrv . (5) 


$ 4. — Borne de la Tétrarchie (Djermäna, au S.-E. de Damas). 


19, — Sur un bloc de calcaire, devant la porte d’une ferme apparte- 
nant à Khalil Bey Bekri. La pierre a été apportée d’un champ, où quelques 
fouilles ont révélé des restes antiques : sarcophages, débris de construc- 
tions. La gravure était très superficielle et les agents atmosphériques ont 
à peu près achevé d’effacer cette inscription : c’est grand dommage, car 
on aurait probablement pu en tirer d’intéressants détails sur la topogra- 
phie de la Damascène. 

Je reproduis ma copie telle quelle : elle renferme beaucoup d’incerti- 
tudes qu’il n’a pas été possible de faire disparaître, malgré un examen 


prolongé de la pierre. 


À OKAHTIANOC 

K _’AZIMIANOCBB 

K ZNCZENTIOC 
K ét, ANOC 
CU /UK A1C APE C 

£ 779 NAIOPIZIONTA 


AT 77%C © OT AAPON 

K = OYIAKGOBCHOBENAC 

CMZPIXOHKEEKAIM277 
A. YCANOPON 77 
AIEAWOYC=ATON 


TOYTOYAIACHZZZZ 


(1) Rev. archéol., 1877, I, p. 58-59. 

(2) C£ v. g. Rev. archcol., 1884, II, p. 275, n° 26. 
(3) Rec. d'archéol. or., V, p. 27. 

(4) Kaiïbel, n° 438. 

(5) Rev. Biblique, V, pe 617. 
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Lig. 3.—Le Z est très douteux. —Lig. 6.— ZIONTA : 11 n’est pas sûr : 
ce ne doit être qu’un accident de la pierre. — Lig. 7. —]le ç est douteux : 
ce peut-être la moitié d’un &@.— Lig. 8. —Le C n’est pas sûr. — Lig 9.— 
KE incertain. — Lig. 11.— w# incertain. | 

Cette inscription est en tous points comparable à celles de Namr (1) 
et de‘Agrabà (2), relatives à des travaux de bornage, effectués sous la 
tétrarchie. Grâce à cette similitude, nous pouvons restituer certaines par- 
ties de notre texte avec une entière certitude. 

[Asoréra fpüv ?] AflJoransuavs [a Mximmavos (Sstascot) «à Ko]vs(s}év- 
muos af Mafualievès. [ruo(avécraror) ] Kaisxnss [Mo]y Duoff i)ovzx à7[à xouns] 
Poire (9... [rnhoyh(v)s xxi(N [else (p)so[rifèt EAWOYC ATONTOY 
roù Duxrn[uorérou]… 

Ainsi, ce texte vient s'ajouter à la série d'inscriptions analogues (3), 
datées de la tétrarchie, qui ont amené M. Dussaud à supposer, avec beau- 
coup de vraisemblance, que Dioclétien aurait fait exécuter en Syrie une 
vaste opération cadastrale, destinée à servir de base à une nouvelle répar- 
tition de l'impôt. Malheureusement la partie de ce texte qui serait la plus 
instructive est justement la moins lisible : les texte de Namr, de ‘Agrabä, 
de Doliche, de la route de ‘Atil à Es-Souwaidä nous fournissent d’uti- 
les indications géographiques ; l’inscription de Djermäna contenait au 
moins deux toponymes, mais un seul est à peu près lisible äxfà und] 
Ffvôéouv (4). Toutes les autres bornes semblables marquent la limite 
entre xüux et unrpozowu{x peu distantes ; puisque le texte de Djermäna se 
trouve encore à peu près #1 su, c'est dans la banlieue de Damas qu’il 


(1) Publiée par M. Clermont-Ganneau, Rev. archéol., 1884, Il, p. 262 {—=Rec. d'archéol. 
or., !, p. 8, n° 1) et J. H. Mordtmann, Arch.-epigr. Mettheil, aus (Œsterr., VEL, p. 180, n° 1; 
cf. Inscripliones graecae.. I, 1252. 

(2) Dussaud et Macler, Ahssion dans les régions désertiques.…, p. 298, n° 175 — Jnscrip- 
tiones graecae… If, 1112 ; cf. Ciermont-Gannean, Rec. d'archéol. or., V, p. 396. 

(3) CF Dussaud et Macler, ibid., p. 247, n° 23 4 et b. ( — Inscriptiones graecue… UI, 
1278) ; Chapot, Bull. de corr. hell., XXVI, (1902), p. 208 (— {nseriptiones graecae. IE, 
1002 ; cf. Clermont-Ganneau, Rec. d'archéol, or., V, p. 386. 

(4) Cette leçon semble la plus plausible: je n'ai rien pu relever entre le:et le 5 ; fau- 
drait-il lire seulement T'ô$suv, ou encore l'[S]Séouv, ou même (T}{-]5towy où [T]:5450 ? 


— 152 — 


faut rechercher la xéôpn F{V4sov (?): malheureusement je ne trouve pas 


d'identification plausible (1). 


& 5. — Inscriptions de Sanamein. 


20. — Bloc de basalte (long., 1,40 ; larg., 0",40 ; épais., 07,15). 
Les grandes lettres, formant la partie gauche du texte, sont en relief et ont 
de 7 à centimètres ; les petites, gravées dans le cartouche de droite, 
sont en creux ; un second cartouche, à gauche, ne présente aucune trace de 
caractères. 

Cette inscription a d’abord été signalée, en 1902, au P. S. Ronzevalle 
par M. F. Bernard, qui lui en remit une copie fort soigneuse. Deux jours 
après, le Père recevait la visite d’un bédouin, qui avait fait transporter 
la pierre à Beyrouth et en apportait un estampage rudimentaire, obtenu 
par lui-même sur une pièce de toile blanche qu’il avait appliquée contre 
les lettres, préalablement enduites d’un badigeon noirâtre. L’arabe pré- 
tendait rentrer largement dans ses frais de transport et placer avanta- 
geusement sa pierre, qu’il prenait pour un monument de valeur : ilen 
demandait 200 francs. On put du moins apprendre de lui que le bloc 
formait le linteau d’une porte et qu’il n’y avait aucune trace d’édifice im- 
portant dans les environs immédiats. 

Quelque temps après, nouvelle copie, envoyée de Sour, par M. Farak ; 
mais sans indication de provenance, ni autres renseignements d'aucune 
sorte. Enfin M.'T. Asfar m’a récemment communiqué une nouvelle copie 
de la pierre qui se trouve encore à Beyrouth, daus la maison d’un orfèvre. 
Il est probable que le bédouin de Sanamein a dû se défaire à bas prix de 
son bloc, trop encombrant pour être remporté et même pour échapper à la 
surveillance de la police. — La lecture n’offre aucune difficulté. 


FAPAAGOIA CABA 
OAIEPOYA OCANN 
NHMATOC HAOY 
eNERAS TEXN 
€EITHC 


(1) Il est évident qu'il ne saurait ètre question de Gindarus, dans la Syrie du Nord. 


lapthot Moxépou pviuutos Evenx. (1) 
ExBaos ”Awvfhou Tepysltns. 
épalas, Moxissos (var. Méyzsos, Mayéacos, Moéxooc), “Avwmhos (var. 
*Avrhos), Sifuos sont des noms propres fréquents dans l’onomastique naba- 
iéo-arabe (2). 

Il semble probable que le personnage, en l'honneur duquel cette 

inscription a été gravée, est le même que celui du n° 2446 de Waddington. 

[PJépahos Mooucto[u]. … o cixodéunosv drè Geuellov péypt Tédous. (3) 
Car il est bien probable qu’il faille corriger paléographiquement MOAITIOI 
en MOAIEPOY. 

La présence d’une signature d’artiste (d'architecte) n’est pas tout à 
fait dénuée d'intérêt (4). 

21. — Sur une base dont la moitié supérieure manque ; pierre basal- 
tique : provenance, Fauran. Actuellement à Damas, chez le D° Ch. 
Popolani. 

lINKONX 
| NEYNTH 
ACEIKAI 
THNEIKH 
EZTAIGNAN 
EOHKENEYCE 
BO : 

La partie supérieure des lettres de la première ligne est fortement en- 

dommagée et le X est difficile à reconnaître. 


(1) Cf. la même formule, dans un texte de Rimet el-Luhf: Muetyuÿss ’Auépou voù l'upd- 
309 À 


(2) Cf Waddington, passim. Les mêmes noms se rencontrent dans beaucoup d'autres 


ie[p]ds oircSéur(cev) pvfuuros Even. PET, 1895, p. 267, n° 198. 


textes du Iauran et du Safä. 

(83) Cf. d'ailleurs la copie d'Ewing (PEÆF, 1895, p. 157,n° 109) qui donne l'aphos (sic) 
Mouépou (— Inscriptiones graecae… II, 1176). 

(4) C£ Waddington, n®° 2602, 2683, toutes deux chrétiennes ; C.Z.L. III, S., 141G2? ; 
cf. p. 28280 4 — Inscriptiones graecae… II, 1074 }. Le même terme revient ailleurs, 
mais non plus comme signature, v. g. à Tarba : ?Avricyos zoù [léauus, vit Moupaiu, teyvéron 
Ê£ (Slwv dvésrnzuv viv Oipuv edsegcüvses. Cf. Dussand et Macler, Voy. archéol. au Safd, 
PS0, ne l6. 
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Lig. 4. —l’Het le N sont liés. 

…. Th aévy[n]v où 75 [éléser ai +9 velur, 25 WBluv dvéhnrev eùreG av]. 

Cette base supportait donc une Victoire, dans la niche (x6yyr) que le 
donateur avait fait construire à ses frais, pour en faire hommage, en té- 
moignage de sa piété, à un dieu malheureusement inconnu. 

On peut rapprocher de ce texte deux inscriptions de Sanameïin qui re- 
latent aussi des offrandes de Victoires : peut-être y a-t-il là un indice de 
provenance pour le texte qui nous occupe : 

Waddington, 2113 7... tiv Doxv odv veuxxdlous nai peydhn Nef. bn <üv 
Dlov rat ecbcéBerav (dv)énezv. 

Dittenberger, Orientis graect inscr. sel., 426... M}xSfoyaos Dhofvos 2À 
of] vint olxobéunony [rhv Oélouv odv vemadlors na Acovrlaotors nai +ù Boca le 


Eornoxv A nopin x Tüv Idlov sbreBeixs yénuv . (1) 
$ 6. — Epitaphe de Tannelos (Hauran). 


22. — Dalle de pierre basaltique (0°%,77X0",50) photographiée et 
estampée à Damas chez le médecin militaire Théogénès Bey, L'année 
dernière, la pierre se trouvait dans le commerce à Beyrouth ; elle a été 
depuis offerte par M. M. Baroudy au musée de l’Université américaine 
(Syrian protestant College) de Beyrouth. 

Le texte (PI. I, 1) comprend deux parties : une épitaphe et une indi- 
cation relative à la construction du tombeau. L’épitaphe occupe le cartou- 
che et déborde un peu en dehors : la 4° ligne se poursuit dans l'oreillette 
droite, les lignes 8, 9 et 10 s’achèvent hors du cadre. La seconde partie 
de l’inscription est gravée sur le bandeau au-dessus du cartouche, se con- 
tinue au-dessus de l'oreillette droite, puis revient à gauche et se termine 
au-dessous du cartouche. Les exemples analogues d’enchevêtrement de 
lignes ne sont pas rares dans les inscriptions syriennes de basse époque. 


(1) Cf. encore, à Sanameïn.… siv Tuyéuv sv 2% 2évyr raroiôt pouod énésunsev. Waddington, 
2418 k; cf. PEF, 1895, p. 59, n° 47 a. — A ?Ahry, [Zflrov riv Pésiwv perd Tv Écoragioy 
x tüv WOiwv roinses. PEF, 1895, p. 154, n° 100. 


ININORIENT” 


LR y 
| ARR fl 
à SNAE ve Mr 
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Bien que les caractères soient très irréguliers et la gravure tout à 
fait négligée, ce texte se lit assez aisément et est assez clair. Je le trans- 
cris en laissant de côté deux difficultés, sur lesquelles il y aura lieu de 
reveuir. 

Dans le cartouche : À droite : 


ENGAAETHNIEPHN 

KEDAAHNKATEOAY 

ANATTANTECANAPOCAP 
ICTHOCTANNHAOYMAAEIX OOYOKAICIFIAAOY 
1IOAOOCTTOTOAYPOMENHN 
EHNTIATPIAHPYCATOXEP 

CINANAPONYTIEX 


OPOGNKAIOIHMEIBE TOTTA 
TPEICCHMATOAEOI TEYZA 
CAEINEKENEYEP FECIHC 


Au-dessus et au-dessous du cartouche : 
IANNHAOCNACEOYETIOIHCENTOMNHMION 
METACAAAMAOHCYMBIOYETITOOIDA77Z 
EvOide vhv lsotiv xemxhiv utédabav Gmavres 
&Doès dpusrios Toœvwviaou M{x)Ae/1O AO... 

Ge mor” ÉDopopévnv Ehv rurpf3” obsaro yepoiv 
&vSaüv 67° Eybaiov ra of fuelfero tarots 
oiux Téde, où TbEmoù elvensv sdeoyeotne. 
[Tkwrhos Naséon Érolnoev Tè pynutov perà Exhoutôn(s) cuuicu èrl rÿ OLA 

La première difficulté réside dans le complexe M(æ)hsytox0 (lg. 4 et 5) 
et les 15 lettres, gravées, sur quatre lignes, dans l'oreillette droite du 
cartouche, qui n’ont pas trouvé leur emploi. Faute de mieux, je propose- 
rais de lire M{æ)kery[&]oo & no Sylldov et laisserais sans interprétation two : 
le graveur se serait aperçu d’une erreur et se serait contenté de la corri- 
ger en marge, sans chercher à en faire disparaître les traces. 

La dernière ligne présente aussi un point obscur. Comme le 8 est sûr 
(estampage), il faut lire Of= Oey suivi probablement de adro5 ou «èrte : 
l'A est à peu près certain et on distingue une branche de l’Y. 

L'inscription, on l’a dit, se compose de deux parties : l'inscription 
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funéraire et le texte relatif à la construction du tombeau. De celui-ci, il y 
a peu de chose à dire : Tévwhos Nuséou (1) mentionne seulement que, de 
concert avec sa femme, il a élevé ce monument à son propre oncle (43705) 
ou à Poncle de sa femme (x3+%5). 

Quant à l'inscription funéraire, elle est plus intéressante : le texte est 
métrique et comprend cinq hexamètres d’une justesse approximative (2). 
Le sens, plus clair que celui de beaucoup de pastiches analogues, revient 
à ceci : À Tannelos sa patrie reconnaiïssante ! 

Le poète a amplifié ce thème, malheureusement ses développements 
manquent de précision : nous y discernons seulement que Tannelos, un 
chef (ou un homme excellent) a arraché des mains d'hommes ennemis 
sa patrie éplorée ; en retour, celle-ci lui a fait élever ce sépulcre. Ce va- 
gue s'explique aisément : si l’on examine de près la poésie, on n’aura pas 
de peine à remarquer qu’elle est faite de centons de l’Anfhologie, puisés par 
le graveur dans son « manuel ». Tous les termes employés sont courants 
dans la versitication funéraire à bon marché : 

CF. v. g. avdphs durs Eye x soctn (Kaïbel, 343,2). 

rataldx Doukosbvez 056x8 (Anthol., VII, 72). 
34 Midov raraidx pucäuevos (Jbid., T4). (3) 
uonoevre Mo Oiaxv aneBéueva (Kaïbel, 878, 12). (4) 


&vz” ebeysoins (Waddington, 2176). 
Quant au vers initial, on le retrouve partout sous la forme : 


PEviiñe +hv leohv renahiv uata aix uahinset. (5) 


(1) Cf Nassg, Dussaud et Macler, Voy. archéol. au Safä, p. 176, n° 45. 

(2) Le poète a voulu faire des vers ; mais n’y a pas plus réussi que le versificatenr de 
Thubursieum Numidarum qui signe son poème : Hos ego Januarius versus formare curavi! 
(Cf Bull. Antiq. de France, 1901, p. 210). 

(3) Cf, l'inscription pseudo-métrique de Sidon, publiée par Frœhner (Bulletin archéolo- 
gique du Musée Parent, n° 1 (1863), p. 38, n° 15.— Jnscr. graecae…, MÉMOEENE cer 
pévov Er notËuos Maows Euaret (sic) 28 Goyf rarsiôn purduevev). 

(4) Cf. l'emploi du même mot, dans un sens un peu différent (inser. de l'Élianée de 
Madaba ) némoue se ausrdué(vos) Cesytos (Jahreshefte. de Vienne, Beiblatt, 11I, col. 21-22). 

(5) Cf. Anthologie, VII, 3 ; Kaïbel, 554, 660, 661 ; Bull, de corr. hell, XXIX (1905), 
p. 103. 
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MONUMENTS RELATIFS AU CULTE D'ESCULAPE 
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Nous en avons ici une variante moins heureuse. D'ailleurs, tout le 
morceau trahit une main assez inhabile et rien n’est plus amusant que le 
contraste entre l'affectation maladroite du poète et la négligence extrême 
du graveur. 

Ce texte, quoiqu'il ne soit pas daté, doit appartenir au V® ou au VE 
siècle, Bien qu’il soit d'époque aussi basse, rien n’indique qu’il soit chré- 
tien ; cependant on n’y remarque aucun indice positif de paganisme. 


$ 7. — Monuments relatifs au culte d'Esculape. 


Le R. P. Savignac a publié dans la Zèvue Biblique (1) une dédicace 
latine extrémement intéressante. Il est d'autant plus regrettable que 
les voyageurs, à qui en est due la copie, n’aient pas pu aboutir à une lec- 
ture décisive et complète de cette inscription que le cippe, sur lequel elle 
était gravée, a depuis disparu, enfoui de nouveau ou débité en morceaux 
pour les constructions. Toutes les recherches que j'ai pu faire, en août 
dernier, à ‘Ammaän, sur les indications du R. P. Jaussen, À qui j'avais fait 
part de la restitution que je comptais proposer pour le début de l’inscrip- 
tion, sont demeurées sans résultat. 

Le texte a été depuis complété par M. Cagnat, ( Année épigraphique, 
ISA RE 

[Salulti et Aescullapi]o sanctissunis [dleis Terentius Heraclitus 
b(eneficiarius) Claudi(i) ne pro incolumitate domus] divinae 
D : SOMME... ..... UO/UIN SOU. 

Cette dédicace à Sulus à à ÆEsculape (2) est la première qui se soit 
rencontrée dans les provinces de Syrie et d'Arabie, elle est par là-même 
extrêmement intéressante. Comme, par ailleurs, les monuments relatifs au 
culie d’Asklépios-Esculape sont assez rares dans ces mêmes provinces et 
y revêtent une forme particulière, jai cru opportun de les réunir et d’en 


(1) Cf. Rev. Biblique, 1905, p. 98. 

(2) Cf. Dessau, nser. latinae selectae, 3840 ( — C.L.L., VI, 30983), 3841 (— C.IL., 
VIN, 2579 a; cf. VIIL, S.,18099) ; cf. encore G. Wissowa, Religion u. Kultus der Roemer, 
(190°), p. 253-255 ; de Ruggiero, Dizionario Epigrafico ; Roscher, Pauly-Wissowa, 5. v. 


2 


Le 
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former une petite série que les découvertes futures accroîtront vraisembla- 
blement : il serait, en etfet, bien étrange que les Romains n’aient pas élevé 
en Orient, comme ailleurs, plus de monuments en l'honneur d’Esculape; 
et bien plus étrange encore que, sur la terre où dut se faire d’assez bonne 
heure l'assimilation de l’Eschmoun phénicien (1) à l’Asklépios grec et à 
l'Esculape de Rome, on ne retrouve pas plus de traces d’un culte qui ne 
put manquer d'être populaire. 

Los monnments relatifs au culte d’Esculape en Syrie (2) actuellement 
connus se réduisent à quatre inscriptions et à autant de monuments 
figurés. 

(1°) Inscription d’Arados : ZeSfov fe& ?Aszknrlo dvébres. (3) 

6) » de Douma, épitaphe de... Készsup, iessds Oemv ’Aoxdn- 
mou [où ‘Vyrelxs].. (4) 

(3°) Inscription de Saïda, fragment de dédicace, gravée sur deux 
lignes, découvert dans les fouilles du temple d’Eschmoun [... Zlévovos... 
PAJsranrlor (5) 

(4°) Inscription de Deir-el-Achaïr (versant nord de l’'Hermon), connue 
par des copies qui ne sont pas satisfaisantes (6), et où M. Clermont-Gan- 
peau restitue hypothétiquement : … àfolyisgées Be[@]v ['yrstxs 2 "Asaimaion]. 


(1) Cf. Baudlissin (WW. W. Graf. v.), Der Phoenizische Gott Esmun, ZDMG, LIX, p, 459- 
522 ; LX, p. 245; cf. Orientalische Studien Th. Nældeke… gewidmet, 1906, Bnd Il, 
p. 729-755. 

(2) de laisse de côté les traces du culte d'Esculaps dans l'onomastique (+. g. "Asxir- 
7680205...) et les représentations monétaires. Il suffit de signaler ici qu' Asklépios-Escu- 
lape apparait à Marathos, au revers de deux monnaies de 226 et 224 av. J.-C, (Cf. 
Rouvier, Journal internat, d'Archéol. numismatique, 1V, (1901), p. 184, n° 788 et 781; 
à Silon, au revers d'une monnaie d'Elagabale ou de Sévère Alexandre, (tbid., V (1902), 
p. 269, n° 1538): à Ptolémaïs-Akka, sur une monnaie de Philippe le Jeune (ibd., IV, 
p. 227, n° 1054); à Béryte, sur un bronze d'Elagabale (cf. Babelon, Le Dieu Eschmoun, 
dans les Comptes rendus de l’Acad., 1904, p. 231-289). 

(3) Renan, Mission, p. 37, cf. 850 ; Philologus, XIX, p. 136 ( Frœhner }); Inser, grec- 
ques du Musée du Louvre, p. 9, n° 6, 

(4) Renan, Mission, p. 255-256, 

(5) Miteil. d. Vorderasiat. Gesellschaft, 1904, n° 5, p. 38-89, n° 12; cf. pl. IX. 

(6) Copies de Girard de Rialle (Waddington, 2558 8), Warren (PEF, 1870, p. 329), 
Fossey (Bull. de corr. hell., XXI (1897), p. 64, n° 74), Brünnow ( AZu.N. DP V, 1898, 
DST nl). 
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Le groupe des monuments figurés n’est pas plus nombreux, surtout 
si on en écarte la plaque d’or où sont figurés Esculape, Hygie et Télespho- 
re, trouvée à Saïda sur l’emplacement du temple d'Eschmoun (1). 

(1°) Sur l'angle d’un autel provenant du Hauran (2), actuellement 
au Louvre (PL I}, 1), bas-relief représentant Esculape en officier romain : 
le dieu porte une cuirasse à lambrequins et une chlamyde agrafée sur 
l'épaule droite ; il tient de la main droite une hampe, autour de laquelle 
s’enroule un serpent ; sur la face adjacente, divinité féminine, vraisembla- 
blement Hygie ; mais ce dernier relief a subi trop de détériorations pour 
qu’on soit absolument assuré de l'identification. 

(2°) Sur nne face d’un autel, découvert à Kefr el-M& (PL. IT, 2) et 
décrit par M. G. Schumacher (3), le dieu est représenté de la même façon; 
mais je ne sais si la feuille que le dessin de Sch. lui met dans la main gauche 
est bien certaine. 

(3°) Au mois d’août dernier, Jai pu étudier et photographier à 
Mkeis, un nouvel autel orné d’un bas-relief représentant Esculape. Ce 
petit autel, de section quadrangulaire, est dressé au milieu d’une cour, 
autour de laquelle se groupent quelques maisons, à droite de la dä/eh : 
il mesure 0®,74 de hauteur sur 0°,43 de largeur (y compris la saillie des 
reliefs) ; les personnages qui décorent trois de ses faces ont 59 à 60 centi- 
mètres de hauteur (4). 

Une première face — la principale — est occupée par un Esculape 
guerrier (PI. IE, 4), portant cuirasse à lambrequins, chlamyde nouée sur 
l'épaule droite, et la main droite appuyée sur une hampe, autour de la- 
quelle s’enroule un serpent. Sa têteestcouronnéed’une luxuriante chevelure 


(1) Cf. Clermont-Ganneau Rec. d'archéol, or, V, p. 54-55 ; sur le vu de l'original, 
M. Clermont-Gauneau constata que son authenticité prête à des doutes graves (ibid, 
p. 396). 

(2) Cf. S. Ronzevalle, Rev. archéol., 1905, I, p, 44-45 (fig. 1). 

(3) C£ ZDP V, IX, (1886), p.386 (fig. 118), et leross the Jordan, (1886), p. SC (fig. 33 
et 34). Nous r'eproduisons la gravure de Ia ZDP V, 

(4) 1l est impossible d'admettre que cet autel soit celui décrit par M. Schumacher (2° ). 
Outre qu'il est bien difficile de supposer que les reliefs de denx des faces aiont échappé à 
M. Sch., les dimensions de l'autel et des figure: ne concordent point du tout : l'autel 
de Mkeïs est beaucoup plus petit. Cf, ZDP V, IX, [p.836 et 337, où M. Sch. donne des 
chi .es très précis ; les nôtres sont également certains. 
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ondulée qui retombe à droite et à gauche en nattes abondantes. Le bras 
gauche a en partie disparu et la figure a beaucoup souffert. 

Les reliefs des deux faces adjacentes représentent, à droite, Apollon 
(PI. 1, 5), vêtu d’une longue robe tombante, sur laquelle est jetée une 
chlamyde, agraféc à l’épaule droite ; sa chevelure abondante, dont les 
mèches flamboyantes se dressent en auréole tout autour de la tête, retom- 
be en boucles sur ses épaules ; il tient, dans la main droite, un attribut 
indistinct, sa main gauche s’appuie sur une lyre. À gauche, est figuré un 
Hercule nu (PI. 1, 3), portant chlamyde comme les deux autres dieux et 
appuyé sur sa massue, À Ja droite du dieu, un lion (?) de petites propor- 
tions, se dirigeant à gauche (pour le spectateur) relève la tête en la tour- 
nant vers le dieu. 

La face postérieure de l’autel porte une couronne de laurier. Le mo- 
nument, qui est entier, est anépigraphe, 

Nous avons donc, on peut aisément le constater par ces trois répliques, 
un type local d’Esculape, représenté en officier romain, et ces trois autels 
témoignent d’un culte d’une certaine importance, dont le dieu était l’objet 
dans le Hauran et le “Adjloûn (1). Il n’est peut-être pas imprudent de 
conclure, vu le type adopté pour figurer le dieu, que ce culte lui était ren- 
du par des soldats ou des vétérans fixés dans cette partie de la province 
de Syrie (2). 

(4°) Un dernier monument nous autorisera, semble-t-il, à inférer que 
ce culte local avait gagné des adeptes plus au nord, dans la Syrie centra- 
le. La mission américaine a découvert près de Shnân, daus le Djebel Rîhâ 
une sculpture rupestre fort eurieuse, mais dont on ne nous donne pas de 


(1) Je ne serais pas éloigné de croïre qu'il faille chercher un des centres de ce culte 
dans la vallée dun Yarmoëk : qu’on se rappelle la célébrité dont jouirent les sources suf- 
fureuses d” Amathe (cf, Pauly-Wissowa, s. v.) qui attirent encore, de nos jours, de nom- 
breux baïgneurs à Hammé. à 

(2) A Rome mème, la majorité des dévots d'Esculape ( cf C.I.L., VI, 1-20 ) sont des 
soldats ou des vétérans ; du reste, le titre Aesculapius castrorum (C.I.L., VE, 15 ; cf. 
Wissowa, Religion u. Kultus… p. 255) témoigne du culte spécial qu'il recevait dans les 
camps et il n'est pas impossible qu'il y ait été adoré précisément soue la forme qui lui 
est donnée sur les autels du Hauran. 


, 
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reproduction réellement satisfaisante (PI. IT, 6). Voici comment elle est 
décrite par M. Butler (1): 

« The group in relief presents the figure of a man in armor, very 
nearly life-size, with a lion standing behind him, a small figure at his 
right side and a serpent coiling up from a vase at his left... » Le person- 
nage principal est cuirassé et armé d’une courte épée romaine, suspendue 
à son côté gauche ; le petit personnage est coiffé d’un bonnet pointu, au- 
tant qu’on peut le constater sur le dessin un peu sommaire. Nous aurions 
donc encore ici l’Esculape militaire et Télesphore (?) ; quant au lion, sa 
présence resterait à expliquer. 


$ 8. — Inscriptions funéraires de Kérak de Moab. 


Kérak de Moab a déjà fourni quelques inscriptions funéraires, toutes 
chrétiennes et de basse époque (2). Un seul texte païen a été jusqu'ici 
découvert dans le château (3). Les quelques inscriptions que j'y ai relevées, 
en juillet dernier, vont s'ajouter à celles qui y ont été copiées par F.J. 
Bliss et le Rév. À. Forder. Comme les précédentes, elles sont gravées 
assez négligemment sur des stèles arrondies par le haut et entourées 
d’une sorte de gros bourrelet guilloché qui orne le bord de la dalle et 
limite le champ de la gravure. Une croix, plus ou moins haute, à bran- 
ches fourchues, coupe généralement par le milieu la première et souvent 
aussi la seconde ligne du texte. 

23. — Fragment brisé de toutes parts. —Chez le curé latin (copie). 

EN + O& 
ECKEITZZ7ZZ 
: OPPONIA 


17222777 


(1) Cf. H. C. Butler, Archetecture and other Arts, p. 284, à qui nous empruntons son 
dessin. Noter que, tout près du Djebel Rihä, nous avons un village nommé Bchâmoun, 
topouyme intéressant, si on le met en corrélation avec la sculpture rupestre représentant 
un Esculpe, 

(2) Le PEF, 1895, p. 371 ; 1900, p. 69-73, cf. p. 249 : cf. Clermont-Ganneau, Rer. 
d’archéol, or., IV, p. 80-82. 

(3) Cf.'Rtev. Biblique, 1896, p. 616. 
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E[ad]e 2ar[et Lloncovts [Séfouse En. .] 

Autant que jai pu m'en assurer, le uom de Soyhronia est nouveau 
dans l’onomastique régionale: 

24.— Hant., 0,86X larg., 07,32. Chez le curé latin (cop., est.) 

ENFOA 
AEKEIT AI 
FECCIOLAY 
ZIBIOYZHE 
ÀACETHOE 
PEvO2de net D'écoins A9%9{on Kfoxs Ezn 02°. 

Le premier nom, l'éssiez, est romain, et on ne peut s'empêcher d’en rap- 
procher le nom du procurateur de Judée sous Néron, l'éçsauss Düsos ( ] ). 
C’est le même nom que nous rencontrons, sous sa forme latine, porté par 
le décurion de Béryte, Q. Ges(s)ius Petilianus (2). 

Il est plus intéressant de noter que ce nom était fréquent à Pétra : 
nous l’y voyons porté par un célèbre médecin sous Zénon (cf. Suidas, s. o. 
l'ésuos), et Etienne de Byzance (s. v. l'éx) nous apprend l’origine du nom 
propre : l'êx, dus rAnoiov [lesoüv dv ’AnaGle.. <è dfueèv Tétos  v [Téroms ©’ 
waikfe niaov Evoux Tù l'écios… 

25, — Haut., 07,41 X lare., 07,29. Chez le curé latin (cop.,est.)” 
+ENFOAAE 
KITIMAPIA 
€ETTIHANIO 
ZHCACETH. 
ur À 


"Evôide wie (sic) Masfx "Emvpxvlole] Cas (sic) tn 2°. 


2 
ETLZ 


“ 


Maria est femme ou fille d’un certain Æpiphunios. Ce nom, qui est rare, 
se retrouve à Pétra, porté par un sophiste qui enseigna danssa patrie, 
puis à Athènes. (Cf. Suidas, s. ». ’Empéuos OMazuxvod, Ilsroos, oontorhs 


radebcas Év Te adTT xxi èv Ava. 


(1) Cf. encore le syrien l'ézsuos Massavés. (Dio Cass., LX XVII, 30,3)et leTész:<, objet 
de huit épigrammes de l'Anfhologie Palatine (VIT, 681-689}. 

(2) Cf. C.LL, LL S., 14384, D'après les estampages et les photographies que j'ai pris 
du monument, c'est en effet cette lecture qui semble la plus probable. 
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26.— Haut., 0",40 X lare., 0,24. Chez le curé latin (cop.). 
EYXAO 
ZIAENO 
AEKITE 
ZHCACA 
€ETH IT 
E0Dofix évh[&]de xre Mfcaox En x’. 
27.— Près de la porte de l’église latine ; haut., 0°,38 X lare., 02,27 ; 
lettres soisnées de 0,055, passées au minium (cop.). 
NOAAEI .: 
IE EOPTZZZZ 
IDANOYZ 
CACETIIE 
L'EMMXde [reïrle D'ecoyfios] loévou Célons Ev(n) 1e”. 

28. — Chez le curé latin, tête de stèle funéraire encastrée dans le 
mur, au-dessus de la porte d’un dépôt à bois. 

Dans le tympan d’un fronton cintré, croix pattée en relief, accostée de 
deux oiseaux, la tête inclinée vers le sol. Il n’est pas probable que le 
sculpteur ait voulu figurer des paons, comme on en retrouve, accostant la 
croix, dans le Nord de la Syrie ; on dirait plutôt de grosses perdrix, sembla- 
bles à celles ‘qui pullulent dans toute Ja région, ou encore des pigeons, 
des colombes.…. | 

Au-dessous, le début de l’épitaphe : ENOAAEK!. 

29,— Dans une maison chrétienne, proche de l’église latine, stèle 
encastrée dans un mur : haut., 0,53 X larg., 0,28, Croix grecque au 
milieu de la première ligne (cop.). 

EN *X OA 

AEKITA 
AOYT 
OCEY 


ZHEAË 
Il 


Un trou a fait disparaître la barre inférieuré du sigma de la 5° ligne. 


Ev0xÿe #ra[:] Aoë[o]os sd Cisus. 


Le nom de Aoÿoos est nouveau. 


Ni — 


30. — Au sérat, haut. 0,72 %x larg, 00,26 haut. de pe 
occupée par l'inscription 0.36 ; traces de miniun dans le creux des 
letires (cop.). 

ENOA 
AEKITAI 
MIAIXOEC 
CWZOM 
ENOYZH 
CAC CTH 
ME 
>Evide ra Müiyos Zofouévos Cious tn pe”. 

Le nom de Sozomenss a été reconnu dans uue des inscriptions de Ké- 
rak, publiées par Sir Charles Wilson (1). Quant au nom de Mfuyos, bien 
qu’il ne soit pas particulier à l'Orient, on ne saurait se méprendre sur son 
origine sémitique. 


$ 9. — L’Inscription circulaire de l'Elianée de Madaba. 


31.— L'inscription circulaire de l’'Elianée, restituée avec beaucoup 
de sagacité par le R. P. Séjourné (2), avec moins de bonheur par le pro- 
fesseur Kalinka, d’après la copie du D° Alois Musil (3), est maintenant 
à peu près entièrement dégagée. J'ai pu l’étudier à loisir, à la fin de juil- 
let dernier ; depuis, elle a été publiée avec fac-similé dans la Néx Eiov, 
revue (en grec) du Pairiarcat orthodoxe de Jérusalem (Juillet-Août 1905, 
p. 450) par l'archimañdrite Mélétios Metaxakis (4), qui serait l’auteur 
de la fouille qui a permis d’avoir enfin le dernier mot sur ce texte 
curieux. 

Comme la Néx Etwv n’est guère répandue, je reproduirai iei ma lecture. 
L'inscription se trouve actuellement à couvert, dans une petite chambre 


(1) Rec. d'archéol. or.. IV, p. 80-81 : EvÿiBe (ru) (Shofépe)vos Basfy(ou) fégus Etr 2. 
(2) Rev. Biblique, 1897, p. 651. 
(3) Jahreshefte... de Vienne, Beiblatt, III (1900), col. 21-22, 
(4) Rev. Biblique, 1906, p. 131. 
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récemment construite, servant de divan et donnant de plain-pied sur Ia 
cour, où s’effrite la grande inscription en mosaïque. Le constructeur ne 
s’est guère préoccupé de la conserver dans son intégrité : quelques lettres 
se trouvent en partie engagées sous le seuil et le chambranle droit de la 
porte recouvre un assez important segment du cercle (à peu près 1/8° ou 
1/9°). Le diamètre du cercle inscrit est de 1”,40, la bande comprise entre 
les deux circonférences concentriques a 0,20 de largeur ; les lettres, élé- 
gantes et allongées, noires sur fond blanc, ont 0,13 de hauteur. 


Ainsi, le mur n’a coupé que la finale ; elle nousest connue, d’ailleurs, 
en partie, par les copies du R. P. Séjourné et du D° Musil (1). 

La première donne NSTHCTATÆ%MYEGCTAYTS 

La seconde, NSTACOCTAYTS 

I ne semble pas (2) que l’archimandrite Mélétios ait pu arriver à 
éclaircir cette finale, et on en est réduit aux suppléments du R.P. Séjourné 
(xA) ris Tafreuwvts réÂ]sws TxiT(ns) ; d’ailleurs, cette restitution semble ga- 
rantie par la finale de la grande inscription :... x +ü tarewÿ &oréer ro5to. 

La partie visible du texte est parfaitement conservée; il n’y a qu’une 
lacune de deux lettres après TPODHTA. 

Ce uot est suivi d’un point séparatif, puis d’une haste verticale, après 


(1) Le fac-similé soigne, exécuté, en 1997, par A. Pavloskij et N. Klnge (Isvestija 
russkago archeologiceskago Instituta W. Constantinopole, t. V1IL, p. 100) est moins complet 
encore que les lectures des deux premiers voyageurs. 

(2) Si j'en juge, du moins, par la transcription de la Revue Biblique que j'ai seule sous 
la main. 


2 
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laquelle la mosaïque présente une dépression : il semble qu’elle ait été 

réparée, sur ce point, dans l'antiquité, en cubes blancs, sans qu’on ait 

cherché à refaire les deux caractères emportés par un accident. 
L’inseription se lisait donc : 


ñ ch rivicas 4(axt) hands olxreloue, 


‘O +ùs ’oufaosénons veméhus roosofgus T { 
roomezx, [u/]is dar aa) Tüv rooseve ya (a) 5% cafravs 6eme Téut(ns). 

Le grand texte de l’Elianée est à peu près perdu : il sert de pavement 
à une cour sans cesse traversée par des hestiaux, et le moindre coup de 
balai enlève par douzaines les cubes de la mosaïque. Actuellement, il en 
subsiste à peine un tiers et bientôt ces restes seront dissipés : heureuse- 
ment nous en possédons une excellente reproduction photographique et 
une copie qui rectifie, sur certains points de détail, celles du R.P. Séjourné 
et du D° Musil (1). 

32, — Sur un fragment de marbre, encastré dans la mosaïque de la 
cour, une croix suivie de quelques lettres : la haste du p est coupée du signe 


abréviatif LOCOAUP Oecdo(ou) 


$ 10. — « Kellion » de Deir el-Ferdis. 


33.— Deir el-Ferdis, à 20 kilomètres au S.-0. de Hama. Ancien 
linteau de porte, actuellement encore employé comme linteau, posé sur 
deux murs en pierres sèches (P1. I, 2). L'inscription a trois lignes, en re- 
lief, séparées les unes des autres par des traits, également en relief. Au 
centre du linteau, coupant les trois lignes du texte, grande croix en relief, 
accostée de VA et de lu (Photographie de M. Garcia, ingénieur chef de 
section sur la ligne Hoins-Hama, 1901). 

+KEAINAIADEPONTACEPTIOY 


AIBANIOYETTHKYPIAKOYTIPE 
EBSINASTTOYAIAETOYEXMT 


Lig. 8 — Le T final est lié au M. 
Keïwv est très vraisemblablement une graphie incorrecte de KeXMov : 


(1) Cf. Pavloskij et Kluge, 2. e., p. 99, et pl. XI, 1. 
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le solécisme Suxpésovrx pour Buépesov n’est pas surprenant ; cf., d’ailleurs, 
côptv Duxnésovra EAadiou (Renan, Mission, p. 350). ’ErrrvauxnoD roses i(urésou) 
est susceptible d’une double interprétation : j'avais tout d’abord songé à 
y reconnaître un titre ecclésiastique, appliqué à Sergios, fils de Libanios, 
qui aurait été ainsi qualifié de ér(r)ugræuds mpesô(6repos) ; mais pareil titre 
est inconnu dans la hiérarchie orientale de l’époque et, bien que xugxxñ (1) 
et surtout xuptœxév permettent d'entendre, sous le titre de r2e0%5Te90s émixu- 
puexés, un prêtre attaché au sanctuaire, quelque chose comme un « desser- 
vant de paroisse », il n’y à pas lieu, je crois, de retenir cette nouveauté : 
c’est d’ailleurs l'avis concordant de M. Lucas et de M. Prentice, dont l’au- 
torité en matière d’épigraphie syrienne est connue de tous. 

Il faut donc ne voir, dans xunaxé:, qu’un nom propre : ét) Kupuexoÿ 
rpeo@(urésou) ne sera, dans cette hypothèse, qu’une sorte de date par épo- 
nyme.(?) ecclésiastique. 

La date 911 (2) est à calculer d’après l’ère des Séleucides, ce qui 
donne 599/600 ap. J.-C. ; or, la 3° indiction commencele 1% septembre 
599. 

L'inscription se lira donc : 

+ KeA(A){(o}v Sixnéoovra (sic) Espyiou \iixvios. Er) Kupuxxoÿ moec@(uréa0v), 
id(teriivos) y” 05 æ19° Érous. XMT (3). 

Aïnsi, c’est l'inscription de construction oude fondation d’un K:AMov. 
Du Cange a réuni beaucoup de textes sur la K£XAx et le KeXAtov : il en res- 
sort que le xeAkiov désigne soit la cellule dans un monastère, soit la rési- 


(1) Dans cette hypothèse, Erirvprxés (nosañitesoc) serait, dans une certaine mesure, dé- 
fendu par l’analogie de l'ésréos. 

(2) Le signe W a été récemment étudié par M. Lucas (Byz., Zeitschrift, XIV (1905), 
p- 16-17), Ce savant a établi que, dans certains cas, le signe ne doit pas être pris pour 
un sampè 400), mais pour un psi (700) inversé. Ici, il n'y a pas de doute à avoir : 
l’indiction ne concorde que si nous donnons au A la valeur du sempi. 

(3) [ n'y à pas lieu de reveuir ici sur la question si débattue de l'interprétation du 
XMT; cf v. g. Dictionnaire d'Archtol. chrét. et de Liturgie, t. TI, col. 180-182 ; ibid., 1690- 
1696 ; Revue des Etudes Grecques, 1904, p. 350-860 : « Isopséphie» (Perdrizet) ; Berliner 
philol. Wochenschrift, 1906, col. 381-381 : «Christus, Michael, Gabriel» (Eb. Nestle) ; ibid, 
col. 510: XMF (Albrecht Dieterich). 
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dence d’un anachorète isolé, très souvent aussi une simple chambre 
Gopéziuv, dl05 725765). Nous ne pouvons donc pas décider si Sergios était 
un moine, un anachorète, ou un simple laïque : cette dernière supposition 
expliquerait peut-être mème pourquoi le propriétaire du xeX){oy indique 
son patronymique. 

Le texte de Deir el-Ferdis, qui mentionne le premier #e)9{ov connu 
dans la Syrie du Nord, est encore intéressant à un autre chef. Le nom de 
Koperés (et Kuguex) s'est rencontré assez souvent dans les inscriptions 
de la Syrie et de la Palestine. Comme Eaÿäariués (var. Exÿiariuvée, Eu54- 
rs), Venerius, Veneria.…., ce doit être un de ces noms que M. Littmann 
appelle des Lirthday-names, donnés à des enfants en mémoire du jour de 
leur naissance (1). 11 n’est pas invraisemblable que les anciens aient cher- 
ché à fixer de telles coïncidences : nous en avons une preuve curieuse dans 
une inscription de Syracuse. C’esi l’épitaphe d’une dame nommée Kustee 
(née sans doute un dimanche), tombée malade un dimanche et morte à 
pareil jour. 

“Huéox nogtant deopeudelox SASTous raudros rt xofrne, 


Le wa robvoux Kupert, fées aupraxÿ ravrès Clou Afotv Esye (Kaibel, 137). 
& 11. — Inscriptions chrétiennes de Beyrouth. 


34 et 85. — Plaque de marbre blanc (0®,30X07,17) ; incomplète 
au bas : il ne doit pas y manquer plus d’une ligne ; gravée sur les deux 
faces (estampages de AL. T. Asfar). J'ai fait reproduire l’estampage de la 
face la plus curieuse (PI. I, 3). 

TouIAce: 
HCYXI 
OCKAI 
APTE 
MIOC 
AAEAD 
ENOAKA 
TAKEIN 


(1) Publications of an American archaeological Expedition to Syria. — Part IV. Semitie 
Inscriptions, by Enno Littmann, (1905), p. 44: M. Littmann y étudie spécialement les 
vocables parallèles en syriaque, tels que Bar-hab-be-Shabbà — « sundayson ». 
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“Hofyuos al” Aozéuos &Deho(ot) ÉvVOx nuTéuetv|zat|. 
Fe ; 7 


2e face. Chrisme 


HCYXIC 
AKAHNI 
OYOAPCI 
Chrisme 
HYV+H 
COYAMETA 
Hsyis AxAnzioo (sic) (0)éoor., 
h buy cou paetX [705 0:05 ?] 
Il est impossible de discerner si ‘Hoiyus est ici un nom de femme (cf. 
v. og. C.LG., G4ST : Eïyéns na Hovyis Téxvo...) où un nom d'homme, tel que 
Eôrptres, Souuéyrs, *Acxkfris ’Iavoutaus… La formule # boyñ co er... est nou- 
velle dans l'épigraphie chrétienne de la Syrie et de la Palestine : j'aurai 
à m'en occuper dans un prochain travail sur le formulaire des inscriptions 
chrétiennes de ces provinces. Elle peut se compléter, comme nous le pro- 
posons, par [+05 Üeo] ; on pourrait aussi songer à % buy cou perà [dtméwv](1). 
IL est probable que la première des deux épitaphes est païenne : elle ne 
présente, du moins, aucun indice positif de christianisme et la désignation 
&dekoct donnée aux deux défunts paraît bien ne rien avoir affaire avec le 
titre fraternel que se donnaient entre eux les premiers chrétiens (2). 
La seconde, par contre, est chrétienne, en dépit de la survivance 
de la vieille formule païenne @&sce: : le chrisme y est gravé deux fois (3). 
Ce fait mérite l'attention, vu la rareté du chrisme en Orient et parti- 
culièrement en Phénicie. 
Il n’est pas difficile de juger que cette seconde inscription est posté- 
rieure à la première : le caractère nettement chrétien et la paléographie 


—û—_——#à ————— 


(1) Cf. C.I.G., 9580 : perd Guwéwv À buyh adro3. 

(2) On pourrait aussi rappeler que ce nom était donné à tout moine faisant partie 
d'une communauté. Cf. v. g. Bulletin de la Soc. archéol. d'Alexandrie, n° 8 (1905) p. 16. 

(3) I est probable, bien quele témoignage del'estampage ne soit pasdécisif sur ce point, 
que le premier chrisme devait être du même type que le second : un éclat du marbre aura 
fait sauter la bouche du P. 
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qui trahit une époque assez basse en sont des preuves suffisantes. La né- 
gligence de la gravure n’est pas elle-même sans intérêt. La forme de l’H 
et du PX sont particulièrement à remarquer ; notamment, à la 4° ligne, 
l’'H affecte une forme tont à fait insolite ; mais il est visible que cela doit 
résulter d’une erreur : le graveur a dû commencer par écrire un wpsilon 
qu'il a ensuite cherché à corriger. Le chi cruciforme s’est déjà rencontré 
en Chyypre(1) et en Syrie(2),; la même forme peut aussi, dans l’occurrence, 
représenter le ps? (3) et même le phë (4). 

36. — Bloc de calcaire compact bien poli (0,35 X 07,45), incomplet 
à droite et surtout à gauche ; belle gravure d'époque chrétienne. La pierre 
provient des excavations pratiquées sur l’emplacement de l’ancienne égli- 
se St Georges des (Grecs orthodoxes et des Maronites, qui avait succédé à 
une église byzantine : nous avons visité les tranchées, vraie mine de 
pierre de taille. On y distinguait encore des assises byzantines et, plus bas 
dans la fouille, des couches de tessons romains. 


ATIATPI.K 1OCC TH 
CEKBACIAHOC 


HCOE CMUWNETA 
HYPATOTOY To 
ACONI UNE B 


Au-dessus de la 3° lettre de la première ligne, belle croix latine pattée. 
La 2° lig. commençait par un A dont il reste un jambage ; un blanc, après 
la dernière lettre, donne à croire que cette ligne était complète de ce côté. 


(1) C£ v. g. Rev. archéol., 1875 , L, p. 96, n° 23 

(2) Cf. v. g. Waddington, 2089. 

(3) Cf. Clermont-Ganneau, Rec. d’archéol. or., V, p. 58, Le psi cruciforme est fréquent 
sur les « tablai » égyptiennes. Cf. v. g. Rev, archéol., 1875, I, p. 180, n° 51 ; 251, n° 58,etc. 

(4) C£. Le Blant, 750 inscriplions de pierres gravées inédites ou peu connues, dans les 
Mémoires de l’Académie.., t, XXXVI, 1" part., n° 79, 282... 
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Lig. 3. — Au début, boucle de B ou de P. 
Lig. 4. — Au début, seconde moitié d’un M ; à la fin, commencement 
d’un M ou d’un N.—Lig. 5.—Au début, haste oblique appartenant à un A. 
…..ŒIXr0i10c tn. 
… 5 x PaotAtos… 
…… p(t}ns Csouüv ère. 
… je nfparo roërov (?).. 
… AüGovtoy cepa[oroù ? …] 
…… 070506 EÜYOS. 
Ce texte est trop mutlé pour qu’on puisse en tenter la restitution ; 
il est même difficile d’y découvrir un sens suivi. Notons la mention d’un 
raroiuos. L'inscription était métrique, semble-t-il. 
37. — Du même endroit, provient un autre fragment, portant trois 
lignes de caractères trapus, négligés ; nombreuses ligatures. La pierre est 
complète à droite ; elle semble incomplète en haut. 


| INPOE KHIV 
TONZEPIE Hd 


TPVYONKE 


Lig. 2. —Le p est douteux ; l’M final pourrait être un N. À gauche, 
au-dessous de la première ligne, croix patriarcale à double branche 
transversale, accostée de la lance et du roseau portant l'éponge. 


8 12. — Inscriptions funéraires de Saïda. 


38 - 43. — Cippes funéraires provenant des nécropoles de Saïda ; type 
ordinaire : dé cubique, surmonté d’une colonnette couronnée de feuillage 
ou de bandelettes. Les n° 3-6 se trouvent dans la maison de M. Ferrân. 


Me — 


La 


KYPIAAA EYTIPETIIAET ABABOYC 
XPHCTHKAI UN K ZHC OKAIEYXHC 
AAYTIEXE ACA ETHK XPHETEXAIPE 
PEZHCACA ZHCACETHKE 
ETHKE 
ATOAAO AHAUHTPIE AOMCATOP 
AUPEXPHE XPHCTEXAI NEIAAXPHCT 
TEXAIPE PEZHECACETH HKATAAYTIEZ 

KE HCACA ETH 2Z 


1. — Kuga yonorh nat Guns pepe, Ticurx Évn n57. 

2. — Eôrpenlx érüv x”, fac En x’ (sic). 

3. —°Afx$05s 6 no Evyns (= probablement Eÿriyns ) 1encrè voice, ous 
ÉTN L°°. 

4. — Aro 6duse /pnGTè yaine. 

5. — Anphroe yonorè pare, Cious Era n°. 

G. — Aog(stix) Saropvella yonorh xx une, fisaox En 2°. 

Du nom d’homme ’Afañoës il faut rapprocher le nom de femme ?A8x605z, 

déjà relevé sur une des stèles funéraires de mercenaires grecs à Sidon (1). 

D'ailleurs ces noms eu-05ç semblent y avoir été particulièrement fréquents 

(cf. infra). 

Le nom de Exropviix a déjà été rencontré à Saïda (2). 

Ces Atovioue ya ne présentent d'intérêt que pour lPonomastique : je 
joins donc à ces quelques textes nouveaux la liste des noms propres qui 
se lisent sur les cippes sidoniens du Louvre, exposés dans la salle du vase 
d’Amathonte ou conservés dans les dépôts (3). Je remercie vivement M. 
Heuzey qui m’a donné toute facilité pour étudier les originaux. 


(1) Cf. Rev. arehéol., 1904, IT, p. 10 et Rev. Biblique, 1904, p. 552. 

(2) Renan, Mession, p. 384. ‘ 

(3) Dans les listes ci-dessous, je rétablis partout, à la place du vocatif, la forme du 
noininatif : les formes intéressantes ou fautives seront, s’il y a lieu, signalées en note. — 
Pour plus de brièveté dans les renvois bibliographiques pour les textes déjà publiés, j'ob- 


sorverai les conventions suivantes : Renan — Renan, VWssion de Phénicie ; Parent — 
Bulletin urchéologique du Musée Parent, fase. 1 (1863). — Lonvre — Inscriptions grec- 
ques du Musée national de Louvre, par W. Frœhner. — Kontoléon — Avé:597 ussustavn 


Ériyeayaf, Athènes, 1890. — Cannes — Blanc (E1.), Inscriptions grecques de Saida conser- 
vées au Musée de Cannes, 1878. 
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Noms de femmes. — Ant a Xéois(1)—”"Apäp (2)—’ApetoDe (3)—?Av- 
ruyôva — ?Avrw{x Maœuerive (Parent, p.38, n° 14, etc.) — ’Axokodcox — 
Analx — Anunrole — Acid — Eloc.. —"Emx [ra] — Znvovis (Louvre, n°197) 
Zoelha (Renan, p. 3838) — kw M£Aux (Parent, p. 37, n° 6) — "Hyio — 
Octs ’louA[{x] (4) — ’ouhirc (cf. Renan, p. 882) — Kar|rn — [KlaAuriyn 
(Parent, p. 37, n° 7) — Kacclx ’Arokodépa ( Renan, p. 387; Louvre, 
n° 208)—KAavdtx — Khwdlx Aovyetvx (Parent, p.37,n° 8) — Kopivléx (Renan, 
p. 386 ; Louvre, n° 209) — Méoxekia — ‘Ohouriés — ‘Opovolx (Parent, 
p- 38, n° 10)—[INépyx (Parent, p. 38, n° 13)(5)—Is5xAx (Renan, p. 383; 
cf. Bull. de corr. hell., I, 264, n° 18) — Xéfousx (cf. Nuxoo(x], Bull. 
de corr. hell., HI, p. 264)— Duéxsa — Xäps (cf. Renan, p. 3838) — Xasùs 
MépreXha (Parent, p. 37, n° 9). 

Noms d'hommes. — ?Ahé£avdpos — ’Anpovos (Renan, p. 385; cf. ’Auéw 
Moucén, Cannes, p. 99, n° 4) — ’Avzioyos — ’Aroiédogos ( Renan, p. 385 ; 
Louvre, n° 160) — ’AcrArmäédne ( Parent, p. 37, n° 1) — ’Aoräoios — [Bax]- 
Aévyos — BasaMiôns (Parent, p. 87, n° 2) — Basshs[ô]ns (Wrd., n° 8) — 
Bepveuuuvès 6 na Iluoés (cf. Bspwxtavés, Renan, p. 386) — Aéxnos Mañomos 
(Louvre, n° 220) — Anpñrpios — Aide pos Elonvaïos 6 nad Baosihsdns — ‘EAt- 
vixos — "Eñriov — Eouñs — ‘Eguoyévns (cf. fiec. d’archéol. or., 1, p. 287) — 
Eÿruyos ’Aorustou (Parent, p. 87, n° 5) —"‘Hpéxherros (cf. Renan, p. 387 ; 
Louvre, n° 200) — ’TouAiavos — Kasoios Eouñs — Késous (G) — Magivos (cf. 


Kontoléon, n° 78) — Mévrwp — Ofravos — Oùxévrs — Iéveovos (Parent, 


(1) ’Adpô(x) = «il. Xépu n'en est pas La traduction : c'est un simple surnom. 

(2) Il faut peut-être lire Auœux(s): le — colombe, 

(8) ’Aueuwd ypns7h… — Comme ses congénères, ’Amuuods, Namvoïe, Mavoïe, KimBioie, 
“Ahoës, Mop6ode, AGu3o5e, ABagoÿs, ce nom appartient à la catégorie desnoms propres en-cùs 
étudiés par W. Schulze (Philo. Woch., 1893, p. 226) : comme on le voit, cette dési- 
nence pourrait être accolée à des vocables sémitiques. 

(4) One lou[ix] = Oo. 

(5) La lecture de Frœhner [Kaïéeyx est inadmissible.—Cf. Of Ilesyafos (Renan, p.371). 

(6) Kasn, de Késors — Késoice. 


— 174 — 


p.33, n° 11) — Hézpuv — Ilepstvoss (1) — Toctuos — Movalris (2) — Mpés 
— Yäyos (Renan, p. 286 ; Louvre, n°246)—LGoves (3) (Renan, p. 387) — 
Sédavos ('arent, p. 38, n° 12)— Düuros — orinos — Xadnés. 

44.— Inscription peinte sur le stuc de la paroi d’une grotte funéraire: 
le placage qui porte l'inscription a été détaché et est conservé à l’Uni- 
versité S' Joseph de Beyrouth. Ecriture cursive (4). 

ETOYCTIC MHNOC 

ATEAAAIOY KA 

MAPTOYAHUHTHP 

KEPAGNOCENOAAE 

KEILMAIZHCACAETH 
LE 


YExous 75°, dnvès ? 


Anehhaton #57, Masyoikn, mérno Kéodwvos, 
av0dds natuot, Ccaon Ern Es’. 

Le nom de Mapyoïàn s’est déjà rencontré en Palestine (5) ; celui de 
Képduv était populaire : qu’il suflise de rappeler le cordonnier Késduv du 
mime de Hérodas et le Kéoduv, dont la stèle funéraire a été récemment 
découverte à Délos (6). La tournure peu commune de cette inscription 
funéraire se retrouve, entre autres exemples, dans une épitaphe judéo-grec- 
que de Jaffa (?) :"Evüa dre Peñérux À prirne Méuvou (7), 

Le P, Germer-Durand calculait la date d’après l’ère de Dioclétien et 
assignait cette inscription à l’an 564 de notre ère ; il n’y a pas de doute 
qu’il ne faille plutôt recourir à l’ère propre de Sidon, qui a son point de 
départ en 111 av. J. C. L'épitaphe de Mx2y0%n daterait donc de l’année 
169 après J.-C., ce qui convient tout à fait à la paléographie. 

45. — De Sidon provient également un fragment de rebord de grand 


(1) Ilepstvne. 

(2) Town, de Tlpreiru oc. 

(3) EiGove. - 

(4) Ce texte a déjà été publié par le R. P. Germer-Durand, Rev. Biblique, 1894, p. 252: 
un examen attentif m'a permis d'améliorer cette première lecture. 

(SC PER 1886, p.12: 

(6) Cf. Bull, de corr. hell, 1905, p. 54. 

(7) Cf. Rev. Biblique, 1904, p. 82, 
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vase à libations en terre cuite rougeûtre, trouvé, paraît-il, daus un ter- 
rain voisin de l'emplacement du temple d'Eschmoun. L’estampille rectan- 
gulaire, marquée sur le bord, porte : 

ALEXAN 

DRI LADA 

Alexandrilada 
Pareille marque s’est déjà rencontrée ailleurs (1), et notamment au 

Fayoum, sur un vase semblable «on the rim of a large bowl of red 
pottery » (2). 


$S 18.— La Triade Héliopolitaine (3). 


On sait la faveur dont à joui, surtout à l’époque romaine, le culte des 
dieux d'Héliopolis et la célébrité de leurs temples à Ba'‘albek et à Deir 
el-Qal‘a. Il est donc étonnant de constater qu’il y ait si peu d'inscriptions 
qui nous aient conservé les noms réunis des trois membres de la triade 
héliopolitaine. Tout compte fait, il n’y en a que trois. 

Le premier texte connu a été découvert à Athènes (4) : c'est une 
dédicace 

[. 0.] 0. et Veneri et Mercurio Heliopoli{flanis… 

C’est ce texte qui a permis à M. Perdrizet de compléter l'inscription 

mutilée découverte à Deir el-Qal‘a (5). 
l-O-M-H-VENERI-ME reurio… (6)... 


(1) V. g. sur une tuile de la collection Uestinow, €. L., III, S., 6652. 

(2) Cf. Egypt Exploration Fund, — Archacological Report, 1902-1903, p. 7. 

(53) Cette note a été présentée et lue à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
par M. Héron de Villefosse (Comptes rendus. 1906, p. 97-104) ; je l'ai, depuis, complétée 
sur certains points. 

OCT LIT S., 5280. 

(5) Cf. H. Lammens, Musée Belge, 1900, p. 302, n° 39 et Séb. Ronzevalle, Comptes 
rendus de l’Acad., 1900, p. 255 (— C.I.L.. III, S., 14392 d). La fin de ce texte a été re- 
connue par Lammens, Perdrizet, Cumont, dans le fragment €.L L., III, S., 6683. 

(6) CF Perdrizet, Comptes rendus de l'Acard., 1901, p. 131-132 ; Revue des Etudes an- 
ciennes, II (1901), p. 258 et suiv. 
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A peu près en même temps que M. Perdrizet, M. F. Cumont (1) pro- 
posait la même restitation, mais en se fondant sur un texte différent, sur 
une dédicace de Zellhausen (Hesse) (2), adressée aux mêmes divinités : 

Ari) O(ptüuo) Marino) Heliwfplolitano, Veuer(i] felici, Mercurio 
LA ug(usto), [M1 dulius, Marci fliius), Fublila, Rufus l'api[njianus (vel 
Papi{rianus Seutiuts) (3) Gemellus, dnco Ber[yo), praef(ectus)… 

À cette courte série, je suis en mesure d’ajouter aujourd’hui deux nou- 
veaux numéros et la rareté des dédicaces à la triade héliopolitaine donne 
à ces inscriptions une certaine importance. 

Je m'étais longtemps demandé si les dédicaces des chapiteaux de bron- 
ze doré des Propylées de Ba‘albek (4) qu’on lit. 

(à. 0.]M-DIIS HELIVPOL (ianis).. 

Ne devraient pas plutôt se restituer {2 0. m. v.] M. dés Heläupol(itanis).. 
ou même [1-O-M-H-V:] M... M. Michel Alouf de Ba‘albek m’ayant fourni 
avec beaucoup d’obligeance des estampages des deux inscriptions 138 
a et b, j'ai pu mesurer exactement les lacunes et calculer le nombre des 
lettres disparues. La restitution que je propose conviendrait parfaitement 
à l'étendue de la lacune ; il y a plus, 13K # me paraît conserver des tra- 
ces certaines d’un V (5), suivi d’un point séparatif avant l’M. 


(1} Cf Musce Belge, 1901, p. 149. 

(2) Ce teste qui semble avoir échappé à M. Perdrizet, publié d'abord par Brambach 
(C.LRA., 1048). avait été brillamment restitué par Domaszewski ( Westd. Korr. - Blaët, 
1897, p. 172-176). Domaszewski, qui s'était d'abord mépris sur la nature de ce Mercure 
associé aux dienx syriens et avait voulu l'identifier au Wodan des Germains, s'est corrigé 
depuis, cf. C.L.L., XIII, 2, fase. 1, 6658. 

(3) Il est possible qu'il ÿ ait des liens de parenté entre ce personnage et le dédicant de 
Deir el-Qal‘a, M. Sentius Em|porus ?]. Cf. C.LL., UL S,14392 d, dont la femme s'ap- 
pelleraïit aussi Sentia Musa (C.L L,, LL, S., 66S3 ; cf. sup., p. 175, note 5). 

(4) C.LL., IN, 138$; cf. p. 970 et S., 14885 b. — Cf Jahrb. d. K, 4. Archaeol. Instit., 
Bad. XVI (1902) : Zweiter Bericht über dre Ausgrabunyen an Ba‘albek, p. 89 = Année 
épryr., 1903, n° 265. : 

(5) H ne semble pas qu'il puisse s'agir d'une cassure, qui ne saurait être aussi franche: 
de plus, la surface de la pierre, conservée un peu au-delà du bas du V, là où devrait 
passer la partie gauche de l'O (si la rustit ition du C.Z.L. devait étre maintenue) ne porte 
absolument rien. D'ailleurs, le P. S. Ronzevalle, après un examen attentif de la pierre, 
m'écrit que e V est, encore aujourd'hui, ertrémement probable. Il faut donc l’admettre 
comme certuen dans les copies des anciens voyageurs, citées plus loin. 
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Il faut ajouter à ces présomptions déjà fortes l'autorité de quelques 
anciennes copies, faites à une époque où les bases n'étaient pas aussi mu- 
tilées qu'aujourd'hui. Sous le n° 138. le C./ L. enregistre la copie de 
Monconys, ( Voyages (1665), 1, p. 351), que De la Roque ( Voyage(1722),], 
p. 125), se serait appropriée. Cette copie donne, au début de la première 
ligne, pour 138 « : M-V-M-DIIS-HELIOPOL-PROSVL- 

La copie envoyée à M. le Comte de Pontchartrain par le sieur Poul- 
lard, vice-consul de France à Tripoli de Syrie (1) est également très ins- 
tructive : 

Sur la façade du chäteau, sur un piédestal : 


à gauche à droite 
N DIIS HEIIVPOL POSIL M:V-M-DIISHEIVP 
et au-dessous deux longues inscr. en Ici de même en lettres Gothiques. 


lettres qui n’ont paru Gothiques. 

La copie de abbé Michon qui visita les ruines en compagnie de F. de 
Saulcy reproduit encore des caractères à gauche de l'y qui précède immé- 
diatement DIS ; malheureusement cette copie, exécutée au moyen d'une 
longue-vue, laisse beaucoup à désirer (2) : AVL-DIIS HELIVPOL 

Ces lettres initiales durent disparaître vers cette époque, car les es- 
tampages pris par Joyau(3) n'en portent plus de trace et c’est d'après eux 
qu’ a été arrêtée la transcription qui a servi de base à la restitution in- 
complète, admise depuis Waddington (n° 1881). 

Toutefois, les anciennes copies méritent d'attirer l'attention et il est 
surprenant que M. Perdrizet, à qui nous devons la publication de la copie 
envoyée par le sieur Poullard, n’ait pas été tenté de rapprocher les sigles 
M-V-M-DIIS.... de la dédicace de Deir el-Qal'a qu'il reproduit quelques 
pages plus loin et complète avec sagacité. 

l-O-M-H-VENERI ME [RC(wrt0) | 
La présence des trois nous divins sous fornie de simples sigles, n'aurait 


(1) C£ P, Perdrizet, Les dossiers de P. J. Marictte sur Ba‘albek et Palmyre (Rev. Et. 
ane., II (1901), p. 237). 

(2) Cf. de Sauley, Voyage autour de la Mer morte. Atlas, pl. LIL, fig. 14 et Rev. archéol., 
HSG7T, L, p. 164. 

(3) Cf. Rev. arehéol., ibid., p. 166. 
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rien de surprenant(1), car nous allons les retrouver ainsi abrégés dans une 
inscription inédite que j’ai le plaisir de publier aujourd’hui. 


* 
x * 


Je possédais, depuis trois ans, la copie d’une inscription latine, relevée 
à Choueifit, gros village druse, situé au sud de Beyrouth, sur la route de 
Saïda, Cette copie, exécutée par un ailleur, paraissait exacte ; cependant 
je n’osais me fier à la lecture de la première ligne. Après de longues 
recherches, grâce au dévouement de M. 'T. Asfar, que je suis heureux de 
remercier ici de son précieux concours, la pierre a pu être retrouvée et 
j'ai pu n’’assurer de la lecture du failleur : elle était excellente, 

#6. —Le cippe (PLI, 4), sur lequel est gravée l’inscription, se compose 
d'un dé de 0°,33 de hauteur sur 0,30 de largeur, reposant sur un socle 
mouluré, haut de 07,30. Il aurait été trouvé, il y à assez longtemps, dans 
les fondations d’un ancien château druse, ce qui impliquerait une prove- 
nance locale (2); mais il se peut aussi, à la rigueur, que la pierre ait voya- 
gé dans antiquité et provienne en réalité de Deir el-Qal'a. 

L'inscription occupe la face antérieure du dé ; elle compte six lignes, 
d’une écriture assz négligée, qui ne saurait remonter au-delà du IE, et 
même plus probablement du IF siècle, Elle est bien conservée et se lirait 
sans peine, n’était une cassure qui à fait disparaître le nom du dédicant. 

| M-H-V-M: 
CONSERVATORI 
BVS-C-VAL-:PRO 
SALVTE-IV-BVR 


RIANAE VXORIS 
SVAE:-V-L-À:S- 


(1) H'est opportun de rappeler ici l'importante dédicace bilingue de Deir el-Qal'a, 
publiée par le P. Ronzevalle, dont la partie latine est toute écrite en sigles. Cf. Rev, ar- 
chéol., 1908, I, p. 29 et suiv. 

(2) Cette trouvaille fait, en tous cas, souhaïter que quelques recherches soient exécu- 
tées sur les lieux. Chouoifât, il faut se le rappeler, n'est point éloigné de Kafar Sima 
(Rev. archéol., L. e., p. 34), toponyme qui rappelle certainement la déesse Siméa dont le 
culte jouit d’une réelle faveur daus toute la Srrie. 
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La clef des sigles étant donnée par les inscriptions rappelées plus haut, 
il faut donc lire sans hésitation : 

ovi) [O(ptimo)| Marino) HKeliopolituno), V(eneri), M(ercurio) conser- 
vatoribus C. V.., pro salute IV. Burriunue uroris suae, v. !, a. s. 

La photographie laisserait croire à la présence de restes de caractères 
à la fin de la -{° ligne, après R et au début de La 5° ligne, avant R ; mais 
l'examen attentif de la pierre prouve qu'il n’en est rien et qu'il w°y a là 
que de légers accidents superficiels. 

Les seules difficultés concernent les noms propres. Et d’abord celui du 
dédi ‘ant : on serait tenté de lire €. Val(erius) et cette abréviation n’au- 
rait rien d’anormal ; mais si le V est absolument certain, les restes du 
caractère qui suit sembleraient suggérer plutôt un R qu’un A (cf. les 
R de Lurriunue ) ; de plus, dans l’espace blanc assez considérable qui sé- 
pare cette seconde lettre de la troisième, je crois bien reconnaître la trace 
d’un point séparatif sur l’extrême bord de la cassure. Je ne proposerais 
donc la lecture F{u}/(erñus) qu’avec réserve, bien que je n’en voie pas de 
plus plausible. 

Le nom de la femme du dédicant ne laisse pas de présenter aussi quel- 
que difticulté. On connaît Burrius (C.I.L., X, 1403 a), Buria ( VII, 
1236), Byrria (NI, 31481,3129), Bérrie (NI, 1562); Buriamus (VU, 
6S3 ; IX. 256%), la forme Burriana n’a donc rien de surprenant, Il en 
va autrement du premier élément qui se lit sans hésitation IV, suivi d’un 
point très net ; je crois que, maluré tout ce qu’il y a d’insolite dans cette 
abréviation, il faut lire #«(lia) (1). Nous aurions done, sous le bénéfice de 
ces remarques : 

Hovi) O(ptino)) Marino) H(eliopolitano), V(eneri), Mercurio) conser- 
vatoribus Gains) Val(erius), pro salute lu(liue) Burriunae, uxoris suae, 
Me. as. 

Malheureusement ce texte, bien qu’il nous fasse connaître une nouvel- 
le épithète, donnée en commun aux dieux héliopolitains (2), ne nous 


(1) On pourrait songer aussi à [T'\uburrianae ; maïs, outre que ce nom serait sans 
précé lent, il faudrait ne pas tenir compte du point séparatif, qui est indubitable. 

(2) Cette épithète, apanage du Jupiter Optimus Marimus, avait déjà été appliquée au 
Jupiter Héliopolitain seul (C.1L., I, S., 141655). 
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renseigne pas davantage sur la nature des trois dieux, associés dans un 
iôme culte à Ba‘albek et à Deir el-Qal'a. Tous les efforts tentés, en effet, 
pour résoudre définitivement en ses éléments sémitiques la triade hélio- 
politaine (1) m'ont pas abouti à un résultat entièrement certain. Si l'on 
s’aecorde assez généralement à reconnaitre, au moins pour l’époque ro- 
naine, dans le Jupiter et la Vêéuus d’'Héliopolis, les grands dieux Hadad 
et Atargatis (2), la personnalité divine que recouvre le nom de Mercure 
est beaucoup moins aisée à déterminer (3). 

La question ne semble pas près d’être résolue et bien que l’invocation 
collective « dii IHeliopolitani », semble plutôt indiquer une communauté 
d’origine. je me demanderais même si le Mercure, troisième personnage 
de la triade héliopolitaine, recouvre réellement un dieu indigène, ou sil 
ne serait pas plutôt purement d’importation romaine; si ce ne serait pas 
tout simplement le dieu romain des routes et du commerce (4), tel qu'il 
apparaît, avec ses attributs caractéristiques, sur le revers d’un bronze de 
Philippe Junior, frappé à Ba‘albek (5). 

Cette supposition s’appuierait encore sur ce fait que Mercure, comme 
le remarque Is. Lévy (6) semble avoir été assez tardivement ajouté, pour 
compléter la triade, au couple divin, « noyau central et suprême du pan- 
théon d'Héliopolis ». Nous aurions ainsi, dans une certaine mesure, la 


(1) On trouvera les indications et les références nécessaires dans Isidore Lévy, Cultes 
et rîtes syricns dans le Talmud. — TI. La triade Héliopolitaine. (Revue des Etudes Juives, 
t. XLIIL (1901), p. 181-195) ; René Dussaud, Notes de mythologre syrienne. Paris, Leroux, 
1903-1905. In-8°, p.24 et suiv., 114. 

(2) Cette double équation est cependant rejetée par Is. Lévy, L e., p. 191. 

(3) Cf. les opinions diverses émises par Hoffman (C.1.L., IT, S., 7280). Cumont (Musée 
Belge, 1901, p. 149), Lévy (Rev. Et. Juives, Le, p. 188 et suiv. ), Dussaud (Notes 
de Myth. syrienne, p. 24 (1903) et 112-114 (1905) }). 

(4) Cette supposition revient en première ligne à M. Dussaud ( L. e., p. 27). Depnis, il 
a cru devoir l'abandonner ; je croïs volontiers, pour ma part, qu'il est prudent d'y revenir. 

(5) W. Wroth, Cataloque of the Greek Coins of Galatia, Cappadocia and Syria, p. 294, 
n° 26 et pl XXXVE, 9. — Il est vrai qu'on ne peut pas toujours inférer l’origine pré- 
cise d’un dieu de sa représentation figurée. 

(6) Cf. Rev. Et, Juives, L e., p. 191. — Les inscriptions que nous possédons viendraient 
à l'appui de cette conjecture : le texte de Zellhausen est daté par les consuls de 249 ; les 
dédicaces des propylées de Ba‘albek sont en l'honneni: de Caracalla ; notre texte est du III 
siècle ; les deux autres ne semblent guère devoir être reportés plus haut que le 1I° siècle. 
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raison de la rareté des dédicaces à la triade héliopolitaine, qui paraît sur- 
tout frappante en face du grand nombre de textes qui mentionnent soit le 
Jupiter Héliopolitain seul. soit le couple Jupiter et Vénus (1). C’est peut- 
être aussi ce même fait qui expliquerait que, jusqu’à présent, aucun relief 
votif ne nous ait fait connaître sous quels traits les Syriens de l’époque 
romaine se représentaient le troisième membre de la triade héliopoli- 


taine (2). 
$S 14. — Inscriptions inédites de Deir el-Qal'a. 


Les inscriptions, surtout latines, recueillies dans les ruines'des sanc- 
tuaires de Deir el-Qal'a sont déjà nombreuses (3) ; les fouilles exécutées 
par le P. Séb. Ronzevalle, en 1900, en ont sensiblement enrichi la série. 


47. — Inscription gravée sur la partie supérieure du dé d’un beau 
cippe mouluré. Le bandeau terminal du monument est orné, sur chaque 
face, d’une feuille centrale et d’une demi-feuille d'angle. La lecture n’offre 
aucune difficulté (cop., phot., estamp.). 


CIC SAC TL ITS ANIIS 0 UN 40, 

(2) M. Perdrizet (Comptes rendus de l'Acad., 1901, p. 218 seq. ; Rev. Et. ane., III 
(1901), p. 260 seq.) avait cru reconnaitre le symbole du Mercure héliopolitain dans le 
caducée que l'aigle, représenté au soffite de la porte du temple de Bacchus à Ba‘albek, 
tient dans ses serres. Cette interprétation à été récusée par Lévy et Dussaud. Cf. encore 
O. Puchsteïn, Guide de Ba‘albek. Berlin, Reimer (1906), p. 31. 

(3) Inscriptions latines : C.I.L., III, 153 ( cf. add., p. 971 et S., 6672) 155 (cf. add., 
p. 971. Le deuxième texte, publié sous le même n°, provient de Rome, cf. C.I.L., VI, 403) 
156, 158 (cf. add., p. 971 ; S., 6668 et 12095 a, cf. infra ) 159 (cf, S., 6669 et Rev. ar- 
chéol., 1898, p. 41) 1G1 (cf. add. p. 971) 164 (cf. add, p. 971 et S., 6679) 165 ( cf. S., 
14388, réplique du même texte) 171 (cf. add, p. 971) 172 (cf. add., p. 971) 176 (cf, 
S., 6670) ; S., 6671 (cf. 141654 et Pull. Anfig. de France, 1901, p. 112) 6673-6676 
(cf. 12096) 6677, 6678 (cf. infra) 6680, 6681 (cf. infra) 6682 ( cf. infra) 6685, 6686 
(cf. 14389) 6688, 6689 (cf. infra) 6691 a (cf. 12097, 6698 (cf. 14390) 12098, 14391, 
14392 a-g. — Dussaud et Macler, Mission dans les régions 'désertiques.… p. 301, n° 180 
(cf. infra). — Inscriptions grecques : à ) Inscr. d'’Oxréouss "Tiapos. CE Waddington, 
n° 1855: Kaïbel, 835 ; Mordtmann, Afhen. Müttheil, X ( 1885), p. 167; Rev. Et. 
(irecques, III (1890), p. 83, n° 67 ; {nscriptiones graecae.., Ill, 1078. —b) Kupiw vero 


24 


— 182 — 


SACRVMDEI 
BALMARCODIS 
CASSIVS FORTY 
NATVS V:S: 


Sacrum dei Balmarcodis, Cassius Fortunatus v(otum) s(olvit ). 


Cette épigraphe en l'honneur du deus Balinarcodes présente un type 
de rédaction jusque là sans précédent dans la série (1). 

48. — Gravée sur un bloc de calcaire coquillier jaunâtre. La face 
travaillée consiste en une surface rectangulaire (07,40 X 07,245) ter- 
minée horizontalement par deux bandeaux saillants, dont le supérieur 
(0,16 X 0", 64) porte une inscription, et verticalement par deux bustes, 
sur la tête desquels repose le bandeau à épigraphe. La dégradation de la 
pierre en rend la lecture très difficile. Le texte est incomplet à gauche. 


PIN IRSINIAE MONV 
GUIINT NM ET:FIL 
7 [U}rsiniae monu|men}tum et fifa] (?) 
Il est probable que le nom d’Ursinia était précédé d’un 'gentilice 
abrégé. 
49. — Cippe à base carrée, d’une hauteur totale de 17,33 ; calcaire 
rose, extrait de la carrière qui a fourni les matériaux du temple principal 


Bœopapr@d 7% zù Mryoiv… Cf. Mordtmann, ibid, p. 168-169, n° 7 ; PEF, 1898, 
p. 34; Clormont-Ganneau , Rec. d'archeu!. or., [, p. 9496 et pl. VII; Jnscriptiones 
graecae.…., [IT, 1081 — €) Arovisuog Mopyion Seureposrérns… Cf. Sifzungsberichte de l'Acad. 
de Berlin, 1887, p. 419: Clermont- anneau, Rec. d'archéol. or., 1, p. 108, cf. 394. 
— d') ’Aupons EBôvos, cf. Rec. d'archéol. vr., À, p. 103 — e } Acinice T'éios Eédowv, rartip 
#ovoÿ trs torazdoc.. Cf. Echos de N.-D. de France, 1896, p. 115 ; Perdrizet, Bull. Antiq. 
de Frunce, 1901, p. 109-112 : {ascripliones qraecae, . UT, 1080 — f ) Oeù BœoparzGdt x... 
“Aprusos aa MoSvSos… Cf. Monaltsberichte über 4. Verhand. d. G. f. Erdkunde. N. FE. Il 
(1845), p. 205, pl. IT À : Wad lington, n° 1857 ; {ascriptiones graecae..., IT, 1082 — g ) 
Inser. bilingue O:ÿ âyio Ba(ua2xG5) où Oe ’Hox mè Oex Diux #n veuréor "Hox…. CES. 
Ronzevalle, Rev. archéo!., 1903, If, p. 30 ; cf. Clermont-Ganneau, ibid, p. 225 ; Inscrip- 
tiones graecae…., HI, 1079, 

(1) C£ la dédicace « Dene Syrine surrum.… », gravée sur une plaque de bronze de Ia 
collection De Clercq. Cf. A. de Ridder, Caéal. de ia coll. De Clercgq, II, p. 880 — Année épi- 
graphique, 1904, n° 29. 


— 183 — 


de Deir el-Qal'a (1). Sur le dé sont sravées huit lignes d’une écriture as- 
sez soignée, pouvant remonter au I siècle de notre ère. Le bandeau su- 
périeur, qui portait le nom de la divinité à qui était dédié le monument, à 
été profondément martelé (cop., estamp). 


HELENIA 
VARDAVO 
TVMAVOI 
PROFVFICI 
OCORIN 
THOMA 
RITOETFI 
[MISAVES: 

Helenia Varda votum (avoi) pro Fuficio Corintho marito et fili(è)s v(otum) 
s(olvit). 

Les quatre dernières lettres de la troisième ligne doivent être négli- 
gées : c’est un doublon du lapicide qui a, par distraction, recommencé la 
finale de la seconde ligne, et a omis de faire disparaître les traces de son 
erreur. 

v. S., à la fin, fait double emploi avec le Votum du début. 

Le nom propre Varda est intéressant pour l’onomastique locale : c’est 
le nom propre araméen 156, connu par des textes syriaques (cf. Payne- 
Smith, Thesaurus, s. v.) et précisément comme nom de femme ; d’autres 
textes syriaques (44.) donnent le même mot comme cognomen à des hom- 
mes et, en cela, il y a accord avecles textes épigraphiques nabatéens. Le 
sens de Varda est donc bien Ziose (2). 


50. — Cippe votif, d’un beau travail, taillé dans un calcaire à grain 
fin, soigneusement mouluré. Haut. totale, 1®,155 ; haut. du dé, 0",51 : 
larg., 0°,42. Beaux caractères, gravure soignée (cop., phot., est.). 


(1) Cf. Comptes rendus del'Acad., 1900, p. 247 seq. 

(2) De Varda on pourrait rapprocher Pé5wv qui semble avoir été adopté comme nom 
d'homme dans l’onomastique syrienne. Cf l'inscription de Si‘, Rev. archéol., 1905, I, p.412, 
n° 16 et 1905, II, p. 356. 
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lO-M-B-ET 
IVNONI: SAL 
VIVS-IVLIVS: 
Q-ET-V-TER 
TIVS-PROSAL- 
SVA:ET-CONIV 
GI-ET-FIL:V-L-A:S- 
{(ovi) O(ptouo) Marimo) B(almarcodi) et lunoni, Salvius Julius 
q(ui) et v(ocatur) Tertius, pro sal(ute) sua et conjugi(s) et fil(iorum) v. L. a. s. 

C'est certainement Juno Regina qui est ici associée, à Balmarcod, com- 
me dans plusieurs autres textes de Deir el-Qal'a. 

91.— Cippe de section carrée ; calcaire jaunâtre, considérablement 
effrité. Haut. totale, 07,93 ; haut. du dé, 0",38 ; larg., 07,31. Sur le dé, 
l'inscription suivante : la dernière ligne a complètement disparu (cop.,est.). 

l-O-M- BAL 
MARCODI- 
IVMINES 
ASTINATES F2 
Hovi) O(ptino) Marino) PBulmarcodi Runines Astinates fil(ius ? ) 
es] 

52. — Cippe portant sur ses quatre faces l’ornement à gradins, si fré- 
quent sur les autels de la Phénicie et principalement de Byblos (cop., est.). 
|: O: 

MB 
TAIMVOLA BASSA 
Hovi) O(ptüuo) M{arduo) B(almarcodi) Taimuola Bassa. 


Le nom propre Tuänuola représente, sans doute, une forme féminine, 
dérivée du nom propre palmyrénien bien connu Taimus, dont les formes 
originales sont hypocoristiques de à ,5. 

53. — Fragment d’entablement en pierre coquillière rosée, ayant 
appartenu à une aedicula. Cet entablement se compose d’une architrave à 
trois /usces, couronnée par une large corniche moulurée, qui a été martelée. 
La frise qui surmonte cette corniche est bombée et porte la première ligne 
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de l’inscription ; les deux autres lignes se trouvent sur la 2° et la 3° fasces 
de l’architrave. Les moulures de la frise ont été également martelées, 
sans doute pour égaliser le bloc, dans les parties trop saillantes, qui l’au- 
raient empêché d'entrer dans la maçonnerie où il a servi. (cop., est.). 
EIO-IVNONIS-REGINAE:‘IVLIA CZ. 
MARITI-ET-STATILIA ET-FIL-INGENVA-ET-F122222227 
GRADIBVS-DE-SVO:‘RENOVAVIT-AMPLIAVIT-P7777777 
Il est probable que la pierre, actuellement longue de 1*,05 sur 07,48 
de haut., avait deux ou trois décimètres de longueur de plus à droite ; 
mais, à g., elle ne devait pas s’étendre beaucoup : le mot Auriti de la deu- 
xième ligne est initial et l’espace blanc qui le sépare de l'angle y est à 
peine de 0,05. 
IL semble que le texte devait débuter par quelque formule comme [ex 
praeceplto ou [ex responslo (1). On le restituerait donc « exempli gratia »: 
[ex responslo Junonis Reginae, lutin C|...... pro salute sua ef 
mariti et Statilia (2?) et fl\ia) Ingenua (3) et {Ul\ius)..…, adjectis] 
gradibus, de suo renovavit, ampliavit plerfecit … ] 
54. — Débris d’un beau vase à libations en pierre. Le plat du bord 
supérieur portait une inscription, dont deux morceaux ont été retrouvés. 


4) PRO SAL PA#Z24 b) AE-C:IVL-MAGNV////7 

Il est probable que, dans son intégrité, l'inscription devait se présen- 
ter sous la forme : 

[-O-M-B] pro sal(ute) Pa ae C. lul(ius) Magnus v. s.] 

55. — Fragment d’un autre vase à libations, décoré de feuillage, de 
fruits (figues, raisins) et de deux têtes de veaux figurées sur le rebord 
supérieur. 

Une inscription circulaire ornait, à plat. le rebord : une partie seule- 
ment en a été conservée. 


(1) Cf. C.I.L., IlX, S., 6680 ; Rec. d’archéol. or., 1, 94-96. 

(2) Cf. le même gentilice à Deir el-Qalfa, C.L.L., III, S., 6688, 6689. 

(3) D'Ingenua il faut rapprocher Mummeius Ingenuos ( C.I.L., II, 158 ; cf. add., 
p. 971 ; S., 6668, 12095 a). 
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7 FRATRIBVS:-1-O-M:1B122%7277 
fratribus. 


56. — Estampilles, relevées dans les fouilles sur des débris de vases 
en terre cuite (vases à libations ou autres). 
al Sur le rebord d’un grand vase, l’estampille rectangulaire trois fois 
répétée : 
EYTYXOC 
EIPHNEGD 
b! A la même fabrique appartient sans doute la marque, trouvée au 
même lieu : 
EIPHNAI 
EYTYXIS 
c/ Autre marque, de même provenance, conservée à l’Université S‘ 
Joseph. Même estampille à Salone (C.1.L., III, S., 10183%) et à Jérusa- 
lem (Echos d'Orient, 1906, p. 133, n° IX). 
EPMOT 
ENOYC 

Un examen attentif des originaux, encore subsistants, a permis enfin 
au P. Ronzevalle d’améliorer, sur certains points de détail, les lectures 
proposées pour quelques-uns des textes déjà connus de Deir el-Qal'a. 

57.— L'inscription de Mumineius (C. 1. L., 11, 158) est inscrite sur 
un grand bassin votif et non pas sur un cippe cylindrique, comme on la 
dit : les cippes cylindriques sont très rares à Deir el-Qal'a. 

A la troisième ligne, on lit -O-M-Mi que Mordtmann (C.Z.L., HLS., 
6668) a peut-être raison de restituer W/{grin). I] faut toutefois avouer que 
le graveur a été particulièrement négligent= SEVERI y est écrit OEVERI. 

55.— Le cippe, dont M. Clermont-Granneau a le premier publié lins- 
cription (/?ec. d'archéol. or., 1, p. 112, n° 13), a échappé au marteau des 
tailleurs de pierre. Le bandeau évasé, formant corniche, à été partielle- 
ment mutilé à la hauteur de la première ligne de linscription, dent le 
début a souffert. L’autopsie de l’original (cop., estamp.) donne raison à la 
conjecture de Clermont-Ganneau (/. e., p. 113) : ce n’est pas labrum lacus 
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(C.Z.L., IT, $S., 6689) qu'il faut lire à la 2° ligne; mais Februmniacus : 
le texte, dans son ensemble, est donc : 


T-STATILIVS-.MA 
XIMVS-FEBRVMIACVS 
SACRVMRESTITVIT 

T. Statilius Maximus Februniacus sacrum restituit. 

Pareil travail de restauration est déjà mentionné dans notre n° 58. 

D9.— Le fragment n° 16, publié par M. Clermont-Ganneau (/tec. 
darchéol, or.,T, p. 114 = C.Z.L., TL S., 6678) ainsi qu’il suit : 

OMB 
NZZZS PHILIP 
a été retrouvé par le P. Ronzevalle : il est bien gravé sur un fragment 
de colonne de 0,45 de diamètre ; mais ne doit pas être rapproché de 
l'inscription, publiée par le même savant. sous le n° 9, dans son Aecueil 
ND = CE LIL S: 6682). 

Dans cette dernière épigraphe, retrouvée par le P. Ronzevalle, les let- 
tres sont beaucoup plus petites ; de plus, ce qui achève de la rendre indé- 
pendante de la première, les deux fragments ne concordent ni pour le 
diamètre, ni pour les cassures. 

Voici, du reste, les compléments ou corrections que les nouvelles lectu- 
res du P. Ronzevalle apportent à ces inscriptions : 

C.I.L., M, S., 6682 doit se lire (cop., est.). 

AETTIVS PECV 
LIARIS-PROSAL 
SVA-ETCONIVGIS 
ET-FIL-V-L-A-S- 

Lig. 1.— Devant la lettre à, 1l reste encore la place du prénom : ce 
texte est donc complet, à la réserve de la ligne qui contenait le nom de la 
divinité à qui s’adressait la dédicace, 

…. Aettius Peculiaris, pro sal(ute) sua et conjugis et fl(iorum) v. la. s. 
C.IL., I, $., 6678 se lit (cop., est.). 
l'O-M-B 
» CAELIVS PHILIP 
7777 o)t)) 
La 1% lig. (h. des lettres, 0", 10) est bien conservée, à l'exception du 


N 


DZ 
Z 
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sommet de L 3. — Avantle premier nom restant de la 2 ligne, la pierre 
est brisée ; mais il faut évidemment suppléer un prénom d’une ou deux let- 
tres. La 3° lettre est douteuse : on pourrait lire aussi Callius. 

60. — Sur un petit cylindre en pierre rose, de 0,25 de section, qui 
sert de rouleau dans le jardin public, situé à l’entrée de la vallée du fleuve 
de Beyrouth (le Iazimiyé ou Jardin du Pacha). 

La copie du P. Ronzevalle, revue deux fois sur l'original et collation- 
née sur celle qu’en avait prise, avant 1870, le P. Van Ham, au couvent 
de Deir el-Qal'a, donne : 


C-SVETTIVS 
MAGNVSEK 
NATICVS 
VeL:A°S 

Une seule lettre est douteuse, la dernière de la 2° ligne : faut-il lire 
Efinaticus pour Egnaticus, au lieu de Funaticus (C.I. L., II, S., 6681) qui 
parait inadmissible matériellement ? 

G1. — Le texte, plusieurs fois publié (1), de la dédicace de Barath 
Bulathis ne peut point se lire, comme le veut M. Dussaud : 

Aovi) O(ptimo) Maximo) qui pe) Balinarcodi…. 

J’ai étudié l'original, j’en possède l’estampage: la 4*lettre est un O qui 
semble relié au P qui suit par une barre oblique peut-être un | ; le signe 
qui suit le D (en ligature avec l’1), à la seconde ligne, est un S que le gra- 
veur a rapetissé pour le faire tenir sur l’extrême bord de la pierre ( sur ce 
point, le dessin de M. Dussaud n’est pâs suffisamment exact). Il faut donc 
lire probablement : 


Jouis) O(ptimi) Marimi) O(nnj)in(otentis) (?) Bulmarcodis… 


Beyrouth, 1° Mai 1906. 


(1) En dernier lien par M. Dussaud, Mission dans les régions désertiques…., p. 300, n°180. 
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Le plus grand nombre des apocryphes concernant des faits ou des 
mystères de l'église chrétienne ont eu droit de cité dans la littérature de 
PEthiopie. Cependant, entre tous les sujets traités, aucun n'a J'unais eu 
autant de succès que la vie de la Vierge, Les apocryphes éthiopiens abon- 
dent sur cette matière ; le tewips nous en a conservé jusqu'a ce jour de 
irès nombreux exemplaires, J’église monophysite d'Ethiopie et l’église 
copte sa sœur se distinguèrentioujours, du reste, par leur culte envers 
la Mère de Dieu. Leurs liturgies contiennent des particularités qui 
attestent ce fait de la facon la plus péremptoire, Qu'il sufiise de citer, chez 
les Ethiopiens, «l'orgue dela Vierge » AC : REA : et «les louanges 
de Marie» @-#%f, : 47009 : ; chez les Contes, les « Théotokies » n'rxemen 
TE JII EEOTOKIZ HER KATA TLÇIC NTE NS LBOT XOILK. 


Nous n’étudierons pas ici, toutefois, cette question du cvele de la 
Vierge dans la littérature éthiopienne, au point de vue théologique ou 
historique. Nous ne voulons nous occuper des manuscrits qui s’y rap- 
portent, qu’en nous placant au simple point de vue documentaire et 
linguistique. 

Nous publierons prochainement les textes avec leur traduction : 
aujourd'hui, nous en donnons quelques extraits, pour faire connaître au- 
tant qu'on le peut au moyen de citations, la nature des docaments qui 
nous occupent. L'ensemble des manuscrits concernant l'histoire de la 
Vierge formant un tout naturel par son objet, leur rédaction à pu s'en 
ressentir et cette parenté de fond qu’il v a entre eux. nous a fait les asso- 
eler dans cette publication. 

Les manuscrits utilisés appartiennent pour la plupart au fonds 
éthiopien de la Bibliothèque Nationale, Les manuscrits de ce dernier fonds 
Houeut les numéros suivants 15:53, 1031, 54 — 55, 116, 166. — 60, 
61, 62, 64 70, 91, 97, 101, Les trois premiers contiennent une 
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relation complète de vie de Marie sur la terre ; nue partie correspond 
au Protévangile de St Jacques, Les textes du second groupe renferment 
une description de la gloire de la Vierge dans le eiel, C’est une sorte de 
vision écrite par St Jean, d'après le récit que lui en fit la Vierge, L'auteur 
S'est inspiré manifestement de compositions du genre du livre d’Enoch. 
Marie, conduite par son fils, visite snccessivement le séjour des bienheu- 
reux, celui des damnés, et se fut expliquer tout ce qu'elle voit. Les 
autres manuserits sont un recueil de miracles altribués à la Sainte Vierge, 
Le plus souvent. les faits racontés sont insigniliants où puérils ; quelques- 
uns d'entre eux cependant sont inféressants comme se rapportant à 
certaines traditions où légendes populaires. touchant la fuite en Ewvpte 
principalement, C’est l’origine de la source de a7-%g ? près du Jourdain ; 
l’histoire du sycomore de Dabra-\Metmaq ; celle de Ia source du village de 
g%49-n : non loin de Matarieh. Voici comment s'exprime l’auteur de 
cette composition sur ce dernier point : « Les membres de la Sainte Famil- 
le allèrent au village de Mahreqa 54 , de là à Misr, de Ja à Matarieh et 
de Là à Mehdabs. C’est litinérure déerit, au S du mois de netwni 
dans le synaxtire copte. 

De toutes ces compositions. celles qui racontent la vie de la Vierge 
ont une origine grecque, Traduites en arabe, elles ont passé en Ethiopie 
par l'intermédiaire de l'Eglise Jacobite d'Egvpte. à une époque que nous 
ne saurions déterminer, Les plus anciens manuscrits que nous possédions 
remontent au NV siècle, Cest de l'Egypte aussi que sont venus les 
miracles; c'est là qu'ils furent rédigés. La jrélace du Ms. 60 nous 
l'apprend positivement ; leur traduction en éthiopien remonte au temps de 
l'Empereur Zarea Yagob et du patriarche Jean d'Alexandrie, au XV 
siècle, 


EEE — 


— 191 — 
Ms. 131. L’Epreuve de l’eau. (1) 

(fülio Y2S, recto à.) MAY" +: 4 3 ARRETE : HNCLA : UT : 
ns CA : (lol LES, recto b.) paght : “Lo: : MCAL : Nha : 
DAT: ht & DA P'A © HhCGÙ : h07 : DELA : ÀAICLI° 
ge SOUDE s NC: IAE. ? AIN, + TON, à: Not : € 
bb 2 AAA ? CAN I 2 AA ANNE ? AYVAMN, 5 A0: Le, 
vs AN: AAON, à AA 5 œAAN : AJVAIR, à he: AL: 
My 5 Ass HNCN 2 @ûE s PE à: PAT 5 IN 2 FAI à 
PA: AN à AA à NYC 3 GATE: OAASE # MAY 
0 : HhCLRA : NU : mAANE 3 UE: PRE: DaoXh : MU: : 
Dee 5 HhCRA : APR STE: DA : HANC : HMINCN : 
wi : nn : oh : (Folio 138, verso a.) ARSYAIA ? AT : 
PLAN 2 AIDE: obPeû : HAGHN : AAN à PENC : ASUS : NU 
45 SN: CAûN : OpACNN = AGE à: PE à: DAAN : TS 
14: MAS TEL © 

(1) L'épreuve de l’eau est encore en usage chez les Abyssins: elle est inscrite 


au code de «la législation des rois», cf. Fetha Nagast, chap. XXIV,S V, 10 ( édition I. 
Guidi).— Voir aussi Nombres, V, 18. 


( Folio 138, recto a. ) Et après cela, le prètre Zacharie envoya un messa- 
ge auprès de la vierge { Folio 188, recto b. );elle vint devant lui et il vit 
qu’elle avait conçu. Alors le prêtre Zacharie, prenant la parole, dit à Marie: 
« Quelle est cette chose que tu as faite ? Tu as attristé ton âme parmi les 
enfants d'Israël, Est-ce que tu as oublié le temps où le Seigneur, ton Dieu, 
’envoyait tous les jours ta nourriture, par l'intermédiaire d’un ange du 
ciel ? Est-ce que tu n’as pas habité dans le Saint des Saints, où tu entendais 
les louanges, le chant du psalmiste, et le jour et la nuit ?» Et après cela, le 
prêtre Zacharie envoya un message auprès de Joseph; celui-ci vint devant 
lui et il lui dit : «Joseph, quelle est cette action que tu as faite? Tu as 
célébré les noces avec { Folio 138, verso a.) la vierge que tu as reçue du 
temple et tu l’as rendue mère ; tu as attendu que le prêtre t’imposät les 
mains et te bénit. » Et Joseph se tut et ne fit aucune réponse. 
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mhôn : pas © hu 5 APR E ADO à A7: AN à œùt : fn 
où: nn © ONE : PAG : ONE : NL : RNA : HACLA 
Rhg CE 2 Ge: AMTEN 2 020 5 HA: : net : GE: A UN 
Moon 2 fl 2 eh: ALAN : LRAPUTE : NAN : (pero : 
he 5 AA © DAYVU 2 7PR EE MACRA 5 07: BA 5 AU: 
ohne : 010 2 AG # DhOôN : og 3 AMICRY" © DATES à: À 
Pol: 026 2 DA 5 NA NA 5 Neo 3 CCAL : H£ho- 
 s AbAUOv 5 DAI 2 Chfe 2 MAC 2 hr: A : NA : N 
on 3 hAN : HéLon : DA Léhuron à AÿAU'o0- : A'rhé : A 
hu: DEA : 008 5 he HA dE © hovyE : DérPavs 5 h 
W'? : Al, : NAAY & 
Ms. 131. L'origine du culte du feu chez les Perses. (1) 

( Folio LEO, verso à.) mu : mAh 3 ANA : MIA : hd : 
R0h © QE 5 A RAAN 9: DURE ? ANTED'o0e : Fra : 
mananh : DAANN : MRNA : ARE : Une © HFOASR : Tru 
hEUL 


(1) Le texte grec ne contient pas cette anecdote. Dans l'évangile arabe de l'enfance 
du Sauveur, les mages sont déjà adorateurs du feu. 


Et de nouveau le prêtre dit à Joseph : « Rends-nous cette enfant comme tu 
l'as reçue.» Et Joseph versa des larmes abondantes. «Sache, lui dit alors 
Zacharie, que je vais ie faire boire de l’eau de probation, qui éprouve tous 
ceux qui ont connnis la fornication. Lorsque tu l’auras bue, le Seigneur 
manifestera ta conduite devant tous les hommes.» Le prêtre Zacharie prit 
alors de l’eau de probation, prit Joseph par la main et lui fit boire cette 
eau. De même, il appela Marie et lui fit boire de cette eau. Et tout le peuple 
se rassembla pour voir ce qu'il adviendrait sur eux deux et, lorsque le 
prêtre Zacharie et tout le peuple virent qu’il ne leur arrivait rien et que 
l'eau ne leur nuisait point, tout le monde fut dans l’étonnement, et ils 
disaient: « En vérité, ceux-là sont purs.» Et le prêtre les renvoya et ils 
retournèrent chez eux dans la Paix. 


( Folio VA0, verso a, ) Ei voici que des mages arrivèrent de l’urient 
à Jérusalem. Leurs noms étaient Tanisuram, Malika et Sisseba. Ils dirent: 
«Où est né celui qui est le roi des Juifs? 
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(Folio 41, verso a.) Rd ? ŒùT : Ado : Dfhe : 1 
M: Yrpav- : hear : Defavon- : 9942 3 CANOS- : IIC 
Ps he 2 NCA : ŒNhon : Ph 5 99 : hI"ZUo0 & DH 
Tahoe : Deco : 9307 : OUANno: : Aa he : MBA : 
UN 2 HAE S NET 2 GOÛT 5 DANS à: TE : P'ÉC E EL 
aven- : DA 5 hé: DA he © Al 5: DDLhoe : hé ? D-À 
Hs Ras RC: MN 2 “rh à het : Où : PÉC © DO 
2 hAd : Ago-Ad: : 00h : DA TEN : ANA © IA : LaoAr : 
Al : AN : p-9° x 


Assassinat du prêtre Zacharie par le roi Hérode. 


( Folio 142, verso à.) @FAFPo®- : HhCRA : HUF : Dre : 
Nha : pa) : DooRà : Non : A PAIE : M © VAR : MAP: 
DAVID à AQU 2 AN 2 AN 5 RONA : hoœû : A. LI AN : 
DALN : AM: Hneb : Ne: Aow%h : ADN : Ad TAN CUITE Ko À 
P 5 NRCRA +: hu + NW 04 5 LRO : (lolio 1A2, rectob.) he 
De 2 Oh: AM ANdRE 5 NZ : Nono : LYC : A Lhoo( 
Mes A 5 Une: DARC : Mahé : ho} ? hé 3 TrICP : ÀŸ 


( Folio LA, verso a.) Arrivés dans leur pays, les Mages allèrent au- 
près de leur roi, et celui-ci les interrogea en leur disant : « Qu’avez-vous 
vu ?» Ils racontèrent alors ce qu’ils avaient vu et comment l'enfant 
avait accepté leurs présents. «Que vous a-t-il donné ? demanda encore le 
roi. — Un peu de pain bénit, dirent-ils; nous l'avons caché en terre. — 
Allez, leur dit aussitôt le roi, et apportez-le moi.» Les Mages partirent et 
allèrent vers l'endroit où ils avaient caché ce pain, et lorsqu'ils se mirent 
à creuser le sol, le feu sortit de terre, et c’est pourquoi les Mages adorent 
le feu jusqu’à ce jour. 

( Folio 142, verso a. ) Et le prêtre Zacharie les reçut et leur répondit 
comme auparavant, et jura qu’il ne savait pas où était son fils. Alors le 
roi lui envoya ses messagers une troisième fois, et dit à Zacharie : « Si tu 
ne m’amènes pas ton fils, prends garde, je viendrai chez toi pour te tuer, » Et 
Zacharie, en entendant ces paroles, s'écria : (Folio 142, verso b. } « Vive le 
Seigneur! Alors mêmeque vousrépandriezmonsang,jen’indiquerai pas où se 
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pese fe 2 HPAsene : HRCRA © DU % ON: HP 5 À 
en 5 RP NAT 5 bé: EE ILE 5 pEù : Ah LA 
Hs Us De: HhCGQ : hu 2 bte : NU6 2 AA : Hh 
ho : hJ"Lduh : hé A : (OP UNIL 7 AR 


Ms. 53. Lettre du roi Abgar au roi Tibère. 


( lolio RT, recto bd.) GA à RÉMNE 5 NAN 5 IE 5 GUN 
Kdh : AAché ? GANT : APN SO ANE Ft : Cho: 
DAC 5 TA NON 5 000 2 he: hbPCL 5 hIANZ 
oNhAhi ? ALERT: ha 5 ME 2 (Folio 27, rerso a.) ACER 
Ne 5 UC: DA 5 LONZ : APE BE 3 AE 5 ET ©: A0 
P 2 Oro Y : one : Né 5 NCÛPA : HANY : NA : vp 
Gas eût 5 AC : Dép : ACAP : OU : JAN : où 
1: UC, & DACLOL : Non à: 7PRP 5 ABUS à: DAPAP : hN? 
nes ARR 5: DAY à: PPAAN 5 OA ON 2 AAA : DNA 
ne: dat : non : (olio 27, verso b.) AdeG ? GE : pEù : AA 
Ah : HAN e. : Odeon: : AAA : Ryné : ES : NA? 


trouve mon fils. » Les soldats s’en retournèrent et rapportèrent au roi 
tout ce que leur avait dit Zacharie. Pendant la nuit, Hérode alla au temple 
du Seigneur, où demeurait Zacharie, et là, il le fit périr et personne ne le 
connut jamais d’eutre les enfants d'Israël. 

({ Folio 27, recto b. ) Et tandis qu’ils étaient préoccupés de cette af- 
faire, voici qu’il arriva une lettre de la part d”’Abgar ( Ankar }, roi 
d’Edesse (Rooha), adressée au roi Tibère : «Sache qu’un apotre, des soixan- 
te-douze disciples, a construit un temple ( ülio 2T, verso a. ) chrétien 
dans la ville d’Idesse, Ce disciple m'a guéri aussi d’une maladie qui pesait 
sur moi; il m'a raconté les miracles qu'a faits le Christ. Son amour est 
entré dans mon cœur: j'aurais voulu le voir et le posséder avec moi dans 
ma ville. Lorsque j’ai appris que des Juifs s’en étaient emparés et l’a- 
vaient crucifié, j'en ai été grandement affligé: j'ai levé mes troupes, 
je suis monté à cheval, j'ai atteint l'Euphrate (Farät), ( Folio 2%, 
verso b. ) me dirigeant vers le temple, pour y porter la guerre, le détruire et 
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A PAPA 5 ANCAPD SE OA © Ah 2 AT 2 AC Ne : 
NA NC: OA 5 neo: MAGN SOAE S GAT 5 MAO 5 RE 
A6 2 PAC: MNCP-A à ak 5 A 5 99 5 ENG : DA : 
ObTA : CPANAT : OA ENU : ae PNe 5: OMAN 5 AT : UC 
et: OAI AA: Aéde: : (lolio LR, recto a.) FTMparaw: 2: A 
About: : AÀ : APAP à: AICAPQ 5 HAAG : Dong HAN 2 FpF9" 
ae 5 AA9 5 Noos: LAPAÎ à ANCRPD : homAh à NN 
ant A BABA s Nawi 5 Adhé ? ANC : Thu 5 07 5 MN 5 MA 
CL-ù 


fs. 55. L’Apncalypse de la Vierge, 


(Folio À, recto) QAR + RORETS 2 CAT AYAGU © AO 
Hs AA: MiACN 5 AU à: EE ÉP AACT à OCT : MRACU : À 
Je, : OPEN ? DANS : AMDAPE : dont à: MIRE © MCLA 
vs AAA 5 ORAN © PRAT 2: NOT : DA PET : DAGTAM, 
à : wat)", } 2: OA 2 heart 5 CMohe : MEBAZ : iû 
aveÿ : A LAND AP 2 AA: PAST 2 hong: 5 A AIO. ? HAtb 


faire périr ceux qui habitent, parce qu'ils ont tué le Christ, Mais, tandis 
que j'étais en route, j'ai réfléchi en mon esprit. Je me suis dit: si je traverse 
l’'Euphrate, qui ne n'appartient pas, la vengeance se mettra dans le 
cœur de Tibère, la dissension et la guerre seront entre nous; c’est pourquoi 
je suis revenu sur mes pas el suis rentré dans mon royaume, de désire 
maintenant ( Folio 28, recto u.) que tu tires vengeance des Juifs qui ont 
crucifié le Christ,.en qui il n’y avait aucune injustice. Si javais su aupara- 
vant qu’ils voulussent le crucifier, je serais venu chez toi, pour qu'ils ne 
le fissent point. » Ainsi écrivit Abgar, roi d’Edesse, à Tibère. 

( Folio 9, recto. ) Ensuite mes regards se portèrent du côté de ce flenve 
et j'apercus là deux millions de demeures lumineuses qui brillaient plus 
que le soleil et la lune, et je dis à mon fils: «A qui sont ces demeures ? » 
Etilme dit: «Elles sont aux papes. aux évêques, aux prêtres, aux dia- 
cres, aux lecteurs et aux chautres . » Je Ii dis: « Tous y entreront-ils ? » 

il me répondit: « Tous n’y eutreront pas, mais le petit nombre seu- 
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AAC © DOTEIA à: Ab 5 von 5 HER OAZ : ANA 3 ANR : 
Ne : hd : cop à: AO MA OA : HN : SP. à: Ah 
ne : nAASZET : (1) 

(folio 20, verso ) @hôn : CAN 5 8 NA, 5 AN: PATON 
HAN : MAT: AÔN 2 PRO 5 OUR 5 RAIN 5 AA : h 
Ts AA 2 Dhlbe : AMAR à YUET 5 AE: AUNAA, : 
ons fove : Movef 5 had 5 RPG INA 2 AT © hr 
D 5 hs PE 5 A MhE : HAN: MAPPPOTS à: NEA : 

{ lolio 21, recto.) æhén : CA : MO 2 HAE à: NEA : d* 
PAU SO AA 5 ABS 5 AMAËS 5 AÙ : os he 5 ANA : 
AAOAT 5 Aù 5 LAID: PRO ©: HIYANTY : 

(DATANT 


lement. N'as-tu pas entendu ce que j’ai dit moi-même dans mon Evangile ? 
Ce ne sont pas tous ceux qui disent : « Seigneur, Seigneur », qui iront dans 
le royaume des cieux, mais seulement ceux qui font la volonté de mon 
Père, qui est dans les cieux. » 

( Folio 20, verso. } De nouveau. je vis un homme que les anges de 
ténèbres frappaient jusqu’à lui mettre la face en sang ; un fleuve de feu le 
dévorait et on lui arrachait [a langue. Et je dis à mon fils : « Quel est le 
péché de cet homime ? Quel est son nom ? — Son nom, c'est un sous-diacre; 
son crime, je vais te le dire. I] n'a pas marché suivant la loi des canons il 
n'a pas servi à mon autel avec pureté. . ... » 

{ Folio 21, recto. ) Je vis d'autres hommes crucifiés la tête en bas, 
dans le feu, et je dis à mon fils : « Ceux-là, quels sont-ils ? — Ce sont 
des hoinmes riches, qui firent pleurer les pauvres et les malLeureux. . . .» 
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UMAYYA IBN ABI-S SAT 


BY THE 


Rev. E. Power, s. J. 


I took as the subject of my thesis for the Doctorate in Oriental Science 
in this University the poems of Umayya ibn Abi-s Salt. My intention was 
to publish a critical text, with notes and commentary, of such of these 
poems as remained to us. À discussion of their authenticity and some 
considerations on the personality of Umayya and his connexion with 
Muhammad would naturally form the introduction. It seems, however, 
that such a publication would have now very little value. The most 
interesting and exhaustive article of Professor Schulthess (1) has not only 
made known to scholars where these poems are to be found, but has even 
given a résumé of their contents. Moreover, the daily-expected publication 
ofGähi?s Aitäb al-Hayarin will set at the disposal of everybody the 
chief part of such of Umayya’s known poeins as still remain in manuscript 
form. Some scattered verses, often of doubtful authenticity, and a collection 
of variant readings would, then, add little to present knowledge. A few 
brief remarks, however, on the personality of Umayya, as it manifests 
itself in his certainly genuine poems, may not be unwelcome. They will, 
at all events, be of utility in explaining the connexion between our poet 
and Muhammad, and in solving the question of the authenticity of the 
so-called « Koranical » poems. Most, no doubt, will accept the criticism of 
Schulthess ; but some may wish to modify it in its details, more especially 
as the signs of Koranical influence are not equally evident in all the poems 
he rejects. 


* 
* * 


In the second halfofthe sixth century of our era the district of the 


(1) Orientalische Studien, p. T1-89. 
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Iigäz was peopled, almost exclusively. by tribes descended from Mudar, 
the most idolatrous of all the tribes o pagan Arabia. Its two chief cities 
and centres of worship were Mekka and Tif (1). By one of these strange 
coincidences that manifest themselves so frequently in the world’s history, 
at that time and in these cities appeared, almost simultaneously, two 
strenuous teachers of monotheisin, Muhammad and Umayya. Are we 
right in considering Umayya a religious teacher ? While inoral teaching 
entered occasionally within the sphere of pre-Islamitic poetry, it was not 
usual in auciont Arabia that a poet should propose to himself, as an end, 
the instruction of his contemporaries in sacred history and the mysteries 
of the seen and unseen world. True, but Umayya, like Suhail amid the 
planets, refused to march with the common herd (2) : and we learn from 
a certainly authentic fragment of his poetry, preserved to us in the 
unpublished manuscript of A/-{lamdsat al- Basriya(3), that his originality 
displayed itself in end as well as in execution. These verses ] subjoin as 
an appendix to this article. In all probability, they formed the conclusion 
of the famous Kämil poem, in which Umayya described the construction of 
ihe heavens (4). It is in the last two verses that the poet manifests 
himself to us, not as a prophet like Muhammad, but as a simple religious 
teacher, expecting a reward, only from the God whom he serves, in the 


(1} Taqif, the tribe that inhabited Tä’if, was probably not descended from Mudar. 
Among the aristocrats, at least, the family of our poet and that of Mas‘üd ibn Mu'attib, 
both closely allied with Qurais, traced their lineage to Iyàd. Cf. poetical citations in Al- 
Bekri, 51: to which add A/did, 81, and Agdni, IT, 187 (verses of Umayya's son Rabi'a }. 
Their geographical position and the fact that they made common cause with the Hawäzin 
in their wars gave genealogists à reason for considering them a branch of that clan. Since 
the descrndants of Iyäd, however, formerly inhabited this part of the Arabian peninsula, 
nothing is more probable than that some should have held their ground in so strong a 
position an] 80 fertile à district. 

(2) Agäni, IL, 18. 

(3) Ms. of Oriental Library, St. Joseph’s University, Beyrout, Il, 269. This manuscript 
consists of two parts, of which the first contains 249 and the second 270 pages. lt contains 
also fragments, to be found elsewhere, of seven other poems attributed to Umayya. It is 
copied from the Ms. ofthe Khedivial Library at Cairo, for an account of which consult 
Catalogue ( ed. 1301-8 H. ), IV, 229. 

(4) L'A, XI, 386. 
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life to come. « And, as surely as clans will forget what I say, so surely 
will He who is not poor remember it. Pardon, then, a servant; it is 
drinking and gambling. joined with amusements, that have been the 
beginning of his sin. » 

The subject-matter of Umayya’s religious teaching need not detain 
us long. It consists, first of all, of pious interpretations of natural 
phenomena such as the sun’s redness in the morning (1), the moon’s 
disappearance at the end of each month (2), the shooting stars (3), the 
hoopoe’s tuft of feathers (4) and the white collar of the dove (2). Then we 
have descriptions of the throne of God (G), of the angels and their minis- 
try (T), of the seven heavens and their construction (S), of the state of the 
universe before the earth’s creation (9), of the condition of primitive 
man (10). Finally, come the poet’s accounts of Piblical events like the 
deluge (11), Abraham’s sacrifice (12), Pharaoh’s discomfiture (alé 
and Jewish or Arabic legends such as Solomon’s empire over the evil 
spirits (14) and the destruction of Tamüd (15). Let us examine now the 


(1) See Appendir. 

(2) See Appendix. 

(3) Al-Wuhdlardt, 11, 869; Gähiz, Aitab al-Hayawän, Ms. of Vienna 341 v., (Cf. WZKII, 
VIT, p. 67, n. 4). — My citations from this manuscript are taken from some notes which 
Rev. L. Cheïkho S. J. has had the kindness to lend me. 

(4) Zayawdn, 183 v.; Ibn Qutaiba, Book of Poets, 279. 

(5) Ps-Balht, IE, 25 ; Jlayawdn, 219 v.: At-TaTibi, Jmdd al-Balüja, chap. KXXIX. 

(6) Ps-Balhi, 1, 165. 

(7) Ps-Balhi, 1, 169. 

(8) Ps-Balbi, IL, 7; L‘A, V1,20 ; IX, 556 ; XII, 886 : TA, IN, 153, 262, 339 ; Muzhir, 
1, 286, etc. 

(9) Hayawdn, 183 v.: Ibn Qutaïba, 279. The poet speaks of tie « mist, darkness and 
thick clouds» that characterised the period when the hoopos's mother died. We learn 
from Aristophanes, Aves, 471-5, that this was before the creation of the earth. 

(10) Hayawdn, 212 v.; Ps-Balhi, IL, 25 ; Maqrizi, Etat, 1, 160 ; “Indd al-Baldja, 
chap. LVII. 

(11) Ps-Balhi, III, 24-5 ; Hidna, IV, 4; Hayawdn, 212 v., etc. 

) (12) Tabari, 1, 308; HS RIPAEASE Ps-Balhi, III, 65 ; At-Ta‘libi, ‘Ard'is, 82 ; Soiûti, 
Saw. Muÿni, 241. 

(18) Ps-Balhi, 111, 82 ; Hayarwän, 112 v. (CE WZAÆIM, VI, p. 61 }. 

(4) TA, LEA, 5. 0. ché; Nagd a$-Sir, 8G ; lbn Duraid, Héiydq, 228. 

(15) Ps-Balhi, IF, 40 ; Yâqût, LV, 54; Aïni, IV, 377; Sirâfi ( Jahn's Sibâwaihi, I, 
2 1D 20). 
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personal characteristics that display themselves in our poet’s treatment 
of these varied subjects. These may, to my mind, be grouped under four 
hceads. [mayya views (rod as a rewarder, and sets in relief His mercy ra- 
ther than Ilis justice ; he shows considerable materialistic tendencies; he 
preserves interesting relies of idolairous beliefs ; and he has a great 
love for animals. The citations in proof of these facts shall be taken only 
from the undoubtedly authentie poems. 

Umayya views God especially as a rewarder. T'hus, in the verses that 
treat of Abraham’s sacrifice, the poet tells us that the patriarch « fulfilled 
a vow in order to gain thereby a heavenly recompense» (1). The son, 
when about to be sacrificed, is made to say :—«lather, verily doI pray that 
God may reward you for your piety to Him under all circumstances » (2). 
Isaac, himself, is rewarded for his courage, for «God made his neck lie of 
brass when He saw him brave among the brave»(3). Finally, God says: — 
« Jam not displeased with what you two have done » (4). « And they bore 
away therefrom «says the poet » the renown of a noble deed » (5). 

In the long Kâämil poem, the concluding verses of which we give in 
the Appendr, the piety of the hoopoe, wlio would not leave his mother 
without burial, is said to have been rewarded by the tuft of feathers 
which distinguishes him from the other birds (6). Here, too, as we have 
seen, the poet speaks of his own expected recompense (7). It is worth 
remarking that, in the latter of these passages, God is represented by the 
paraphrase « [le who is not poor »: while, in the former, the subject of s;- 
is omitted, as ifthe very mention of reward with ÜUmayva supposed at once 
God as the rewarder. 

In the Wäfr poem on the deluge, we are told that the white collar of 


(1) fArd'is 82, v. 1: Gti SJ, For sense of GLz>t, ef Lane, s. &. 
(2) oz. H, 548, v. 3: Je Jp uËs àu éme si ni. 

(3) Ps-Balhi, I, 65, v. 4: Jls5Nt ne Va on 31 lei se ode> &t Dep « 
(4) Tabari, I, 308, v. 7: JU Dé Lau 5 si 1, 

(5) Jbidem, v. R: Jus nes ae Dé . 

(6) Layawdn, 183 v., cf especially +. 8: (y We la Sin 

(7) Appendix, v. 12. 
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the dove is the recompense of her fidelity (1). Here, too, the poet tells 
us that : — 

«The most glorious God awarded the man Noah the reward of the 
just, in which there is no falsity, 

Consisting of what his ship carried and saved, the morning sudden 
death came upon them » (2). 

Indeed, it is especially in his poems on this subject that he praises 
the mercy of God «who put an end to the deluge » (3). Nowhere do we 
find denounced, as so frequently in the Koran, the crimes of the wicked 
who perished in the waters. In one verse only — and there the reading is 
doubtful—is God's vengeance spoken of(-f). The mention of the overthrow 
of the nations in the same poem is obviously intended to heighten the 
effect produced by the description of the ark and the security of its 
occupants (5). 

Umayya, again, in describing the enforced servitude of the angels 
does not forget to add that the bonds which bind them are the benefits of 
God (6). When he speaks of the tempter of our first parents, he seems to 
make a distinction between the serpent and Satan, who entered into his 
body, and declares that the nourishment of the former is ever the object 
of God’s care (7). What a contrast with the malediction pronounced 
against the serpent in Genesis, I, 14, and reproduced by the christian 


(1) Hayawdn, 219v., v. 6-7; Ps-Balhi, I, 25, v. 4-5 ; Jmdd al-Balija, chap. XXXIX, 
v. 3-4 of a four-line fragment of this poem, for a translation of which cf. ZDWG, VIN, 
p.11. 

(2) Ps-Balhi, HI, 25, v. 6-7. 

(3) LA, T'A,Ssv. set 0% ons ob us « 

CPE NES IP Bntici LEA SL. 2%, where it is said that God will take vengeance 
on the prince of evil (sil xl » not the servants of evil 44 Ace » of He. This 
reading, that of Ibn Bawri, one of the best anthorities for Umayya’s poetry, is confirmed 
by the sense »25 there given to +6. Only the rich and proud are threatened with 
vengeance ; and, indeed, the « prince of evil » may be simply Satan. 

(5) Hiz:, IV, 4, v. 4. 

(6) Ps-Balhi, I, 165, v. 1: Æäe Sy Luis JT. 

(7) Haynwän, 212v. Such, at least, seems the general sense of this badly corrupted text. 
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poet ‘Adî ibn Zaiïd in a verse that has been falsely attributed to 
Umayya (1)! It max be remarked too that the poet does not disapprove 
of the superstitious practices by which the Arabssonght for rain in time 
of drought. Ile contents himself with laving stress on the fact that it is 
God who sends the rain (2). Muhammad, on the other hand, emphatically 
condemns the whole proceeding (53). 

The materialistic tendencies of Umayya are never more evident than 
when he speaks of the angels. Listen to his description ofthe Seraphim (4) 
who bear the throne of God:—«Our Lord hath girt with saddle-cloths the 
beasts of burden, each one of them bound by the munificence of God... 
and on the saddles is extended a lofty throne fixed firmlr on their 
shoulders with gews of ruby» (5). The angels keep euard in turn before 
the Almighty (6). Their service, in general, is a forced servitnde(T7). Some 
of them who were refractory have been tamed (&). Thev sustain (9) and 
defend (10) the heavens, which are regarided by the poet as smooth walls 


(+) TA, L'A,s.v. bY. (The verse is cited with several othars of the saine poem!, Magrizi, 
Ilitaf, 1, 22 and Gähiz, Haydn, 213 r. ( CE. Mufrig, 1904, 535-6 ). Schulthess ( p. 78) 
doubts the authenticity of these verses. But, citel by so good an authority as Gähiz and 
echoing Genesis rather than the Æoran, they seem to me much more probablr the com- 
position of a leavned christian poet like SAdi ibn Zail than that of a Mussulman 


interpolator. 
(2) Cf Ham. Bas. I, 257, v. S: Hayarrän, 245 v.,v. 627 : 
Dibes aile Qnbls Jedb 5 aNi LT 
4bls Lis 


( For ths first verse [ have takon the text of Zf{am. Bus. which is preferable }). 

(3) Cf. Margoliouth's Life of Muhammad, p. 459, and reference there. 

(4) Ps-Balhi, I, 169: Jai >. Umayya has assigned to the Seraphim the office of 
the Cherubim in the Bible, Psalms, XVIII, 11 ; LXXX, 2 ; XCIX, 1 ; Eccles, XLIX, 10. 

(5) Ps-Balhi, I, 165, v. 1-8. 

(6) Ps-Balhi, L, 169, v. 1: ax éd ge il Al 35 ha os. For ne 
( which] read instead of Ma. 5,2 — 2" of. Lane, +. v. The textual corrections in the 
first aud last word are after Aafrig, 1904, p. 538. 

(7) See preceding citation. Cf. also Ps-Balhi, [, 168: >; TA,III, 339 : œuxias. 

(8) L'A, TA, 80. 25: vis as LES au. 

(9) T'A.IU, 839: SSL 4. Cf also citation at end of note 9 in following page : 
Bysns 4e AV Gé. 

(10) TA sv, noi ge JS Lt le üs5 es. See also below note 2 in following page. 
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built around the fortress in which the Divinity dwells (1). The weapons 
which they make use of against the demons are the shcoting stars (2). 
They fight battles, conquer when they assist one another, and have wings 
like those of ostriches which bear them along with the rapidity of the 
west wind (3). 

Analogous tendencies may be observed, for instance, in Umayya’s 
crude explanations of natural phenomena. The sun is red in the morning 
because the angels have scourged him unto blood (4). The tuft on the 
back of the hoopoe’s head was originally his mother's tomb (5). The ring 
on the dove’s neck was once a real collar framed «as a child's necklace is 
strung » (6). The Arabs, in time of drought, got rain by lighting fires on 
the tails of cattle which they drove up the mountain, because these fires 
acted as lightning, at the appearance of which rain fell(T). The poet even 
considers it necessary to explain God’s vision of things by the presence of 
«streaks and colouring, and delineating marks» which Ile perceives 
though they may be invisible to us (8). Interesting, too, in this connexion, 
is the extraordinary manner in which he insists on the smoothness 
of the heavens (9). 


CD) GS REA VIP DE IS S SG: ENII 886; AI-“Ukbari, Sarh al-Mutanabbi, 1], 3. 
535 db tu di PHASE Se 

The question « How shall it (the seventh heaven, God's abode) be reached ? », as well as 
tbe stress laid on the smoothness of the heavens, of which we shall speak later on, reveal 
the poet's idea. 

(2) Hayrnwdn, 341v. (Cf. WZAIÏZ, VII, p. 67 ) ; Muhddardt, Il, 369, where the text 
is better. 

2,15 Le ll ne Lélos Blue p5f able S5) 
CE SRE) die LS Ude A0 

(3) Ps-Balhi, I, 169. 

(4) Appendix, v. 9-10. 

(5) Hayarrdn, 183 v., v. 6-7: es eÙ5 3 Le 5 

Ch Vage 

(6) Ps-Balhi, III, 25, v. 4: Sel axe LS (SL y LElo . 

(7) Ham. Bas, I, 257, v, 8: Dole ele gl sb 25 Vi Us. 
Cf. also Hayawdän, 245 v., v. G. 

(8) {layawdn, 183 v., v. 2-8: Juan Le os je x Due d IR JS 

VUE us Ds Dr 

(9) In Ps-Balhi, Il, 7, the first heaven is said to be smooth, like à waveless sea, in v. 1 

( where we must read, 4 , 5,zl, after TA, III, 262 ; LA, XII, 386 ; Muhassas, IX, 6; 
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Unayya is a strenuous teacher of monotheism; yet, even on him, 
nature-worship has left its mark. The sun and moon, if not divinities, 
are still possessed of reasoning power. The former refuses to rise in the 
morning , owing to his unwillingness to receive the adoration of ido- 
lators (1). The later, for a similar reason, hides herself for the last two or 
three nights of each month : and the bright stars, lending their aid, place 
theruselves in front of her to conceal her from the vision of her worship- 
pers (2). The stars, in general, are beasts of burden, obedient to God their 
Master, (3), travelling alike day and night, and rushing tothe place of 


X, 16, ete.). In v. 2 the second heaven «is even not bent» ( reading 42% for 4axs ), 
and it is compared with glass in the next verse obviously in smoothness as well as in 
colour. Iu ZA, I, 339, the third heaven is compared to a crystal sea. It is the smoothness 
of the fourth and fifth heavens that is referred to in the difficult verge cited 7°A, I, 153: 
> uote Lu Lee G 851 1 2yl des : «It seems as ifthe fourth heaven, the 
Hâqüra, though hairless, had little locks of haïr in comparison with the fifth». That is to 
say, though the fourth heaven is smooth, the fifch is far more s0. The surface of the 
heavens is described as smooth, without cracks, so that the sun slides along it, in a verse 
cited by Gauhart, I, 53; Il, 505 ( var. ob) ol Li LS NUS Dès "Gé go sn. 
And similarly Umayya informs us that the heavenly vault, resting on angel-shoulders, 
never becomes worn or bent, and that, if it were not so smooth that even the Quräd- 
inseet could find no hold thereon, Goil would destroy it and build another possessing this 


perfection. 
HS Us Like Les LA EH Lie hs 
ff Gail,3l US GTS WU Je SU Us 
Su Ov: JE Y um Diane ans AY Go 


SN gi bulk gi Led lost (MS au) dx af 35 

The verses are taken from à Ms. of the Oriental Librarr, St. Joseph's University, 
Beyrout , entitled Sark Abydt al-Llèh by Abà'l Haggàg Yüsuf ibn Sulaimän al-Qurtubi 
better known as A4-Santamnari alk- Alam, f. 61 v. There seems to be no mention of this 
composition among the works of the writer, unless it be identical with the Sarh Abyât 
al-lrumal ascribed to him by H££i Halifa, Il, 627. For the author, ef. Brockelmann, I, 
p. 139 ; Ablwardt, Six Arabic poets, XVII. For le of v.1, At-Tatlibi, (Ard’iv, & gives 
Url and Ibu Sayyidihi, A/-Wuhassas, XIII, 180 : Lil, The latter also replaces by 
Us the second LS - 

(1) See Appendir, v. 10-12. The reason of the sun's unwillingnes: is obviously the same 
as that assigned to the moon in v. 10. 

(2) Ibidem. 

(3) Cf verse citel by LA and TA,s.v. Étoe 
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their setting like race-horses to their goal(1). The winds are the beasts on 
which the clouds ride (2) as well as the limbs or supports of the sea (3). 
The latter when agitated mounts upon them, so that its calmness can be 
indicated by saving that «its Himbs abandon it». The earth also is an 
animal (4). 

That many of the expressions, in which materialistie and analogons 
tendencies, as well as traces of nature-worship, are displayed, admit 
of a different explanation is, of course, evident. They may be merely 
the fruit of a poet’s and, more especially, an Arabie poet’s imagination. 
Yet, when we have made ample allowance for that important factor, 
it seems to me that the greater part will still remain to be accounted for 
only by the poet’s own personal characteristics. 

Umayya seems to have had a special love for animals. Nor did this 
point in his character escape the notice of his contemporaries, who even 


(1) Cf. Muntahab Rabi‘ al-Abrär, Ms. of Vienna, 84 v. : — 
perl ASS LES él ÉE nm Lys no JE 
pd mb Yo ni LS Sal pis (SIC) Sox Le 
DyIUAS Es (sic) he el; Li oui à Us 
Also the oft cited verse TA, V, 185: VIF,43,57; L'A,XTI, 198; WMurassas,IK, 35,etc:— 
last Wu 5,81 Las OU y SON AE 
« And the suspended stars, sent forth like steeds in a race-course, their goal being the 


place where they set. » 

AI the lexicographers understand by 55 the game of that name. But the context 
(EX , Hé ,%6 ,otlai), the parallel passage just cited, the derivation of the word 
{ waoto, xiozos, cireus ), as attested by its other form w#3 and its other meaning 
2 2 pis BG, lastly thedifficulty ot understanding by it here the gameof the sime name, 
(in which stones have to be moved backwards and forwards until they are got into a straight 
line), all prove that this is another of the words by which our poet puzzled the lexicogra- 
phers, and that it was employed here by him iu the sense of « race-course ». 

(2) LA, I, 416: 55 Lg + lo 527 . 

(3) TA, L'A, sv. 4, pr, ete. —) 4 mx , Aël) 8, is an epithet of the sea when 
it is agitated, À propos of #x , I do not know if if has been remarked what support De 
Gocje’s derivation gets from such names of Syrian villages as Bikfaya — Lâs 3 «Rock- 
house », Brummäâäna— soi u3 «Pomegranate-house», Bhamdün — CC us cHamdün’s 


house». 
(4) Umayya calls it 5,2. Cf. LA, TEA, 5, v. ,% and Aime 


Di 
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ascribed to him a knowledge ofthe language of beasts (1). To it also we 
may, perhaps, ascribe the legendary tales ofhis adventure with a serpent 
in one of his Syrian voyages (2), and with crows or eagles or other birds 
at the üme of his death (3). Ilence it is, too, that we have his poetry so 
frequentiy cited in the A%/db al-[layarän of Gâhiz. We have already seen 
how frequentty he employs, in describing the angels and the forces of 
nature, expressions borrowed from the animal world. It can be safely 
said, Ithink thatin this he goes far beyond the metaphorical language 
of other Arabic poets. Moreover, in the four most important and certainly 
authentic poems of which we possess more or less lengthy fragments,special 
mention is made of animals. Several verses of the Kämil poem iu » are 
devoted to the hoopoe’s act of filial piety and its reward (4). In the Wäfir 
poem in >, where the deluge is described, the cock, the crow (5) and the 
dove find a place (6). When treating of the same subject in his Hafif poem 
in J the poet calls our attention to the birds, beasts of prey and elephants 
that cry out within the ark as it pursues its course amid the waves (7). It 
is iu the Hafif poem in, however, that the animals take the most 
prominent part. Here their creation is described in no perfunctory 
manner ($). Four species of bovine antelopes are ennumerated (9) : and 
even the ass has two or, perhaps, three mentions (10). Umayya is not 


(1) Agäni, II, 188-909: he undlerstands the language of shee» ; bed, 192 : he unders- 
tands the language of crows. 

(2) A%/-Ba, I, 508; Damiri, Il, 195, etc. 

(3) Agäni, IE, 192 ; Ahf- Ba, IL, 508 ; Aÿdni, II, 188-9, 189-90, etc. 

(4) Hayawdn, 183 v., v. 5-9. 

(5) Ps-Balhi, I, 25, v. 123; Aayawdn, 212 v., v. 2 ; “Imäd al-Baligja, chap. LVIT; 
His.,1, 120 ; Ibn Qutaiba, 279, 

(6) Ps-Balhi, IL, 25, v. 1-5 ; Hayawdn, 212 v., v. 3-7; ‘{mdd al-Baldja, chap. XX XIX. 

(7) Uayawän, 396 v. 

(8) Hayawdn, 397 v. 

(9) dbidem, v. 2? and LSA, XIII, 86, where the text is better. 

(10) lbidem, v. 3. We may understand by Ms. Cols either C>ls> or C>lse . Thelatter 
would be plural of relo=ugeo « kicking she-ass ». The former could mean « dwelling in 


the plain » and thus go with the immeliately preceding 1 . Such an epithet is supported 
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contented with saying that God sent the ants and the loeusts with other 
plagues on the Egyptians, but takes care to add : —« le remembered that 
the ants were doers of evil and that the locusts were a destructive 
pest » (1). The important part played by the little camel in the destruction 
Of Tamüd (2) will be referred to later on. The abandonment of the little 
beast by his mother, in consequence of the ill-treatment she received at 
their hands, seems, almost, to have been, in the eyes of Umayya, the cause 
of all their woe. In this poein, too, the cattle, laden with ‘Uéar and BAlA, 
and driven up the mountain-side with fires lighted on their tails, are 
sympathetically described. « Sala‘ and ‘Uéar are heavy and they oppress 
ihe cattle» says the poet (3). 

Uma ya belonged to a transition period of religious life in Arabia, when 
paganism was preparing to pass over into Iskim : and the man is charac- 
teristic of his epoch, as the apparent contradictions in his religious teaching 
show. An exalted idea of the Divinity combats with materialistic 
tendencies : à rigid monotheism struggles against remuants of nature and 
animal worship (4). 

Nor can we be surprised that this teaching was a failure, as, indeed, 
ihe poet himself foresaw (5). 

The aspect of the Divinity which he loved to exhibit was not likely to 
produce a very vivid impression on the gross minds of the idolatrous 
Arabs. He himself, as far as we can see, was neither soldier nor statesman. 
He gathered together no powerful partisans and made no appeal to arms. 


by tle proverb given in LA, NII, 61, sw, lt all S95V en rex, c* applied to him 
who tries to unite things that are incompatible with one another. 

(1) Hiyawän, in WZKM, VUL, p. 61 : by of 5baill ts EN Jus GS, 
which Van Vloten translates : « Ex machte die Ameise Bceses thun und die Heuschrecke zur 
Zerstærung ». But would not such a rendering require 4 instead of © in the second 
hemistich ? 

(2) Ps-Balhi, III, 40. 

(3) Ham. Bas., II, 257, v. 6 ; Hayruwän, 245 v., v. 8: Damiri, I, 170, v. 5: Gauhari, Ïl, 
220, v. 5; L°A, XII, 516, v. 5, etc: 

Dit Cils Le Ve Le Es des Le de, 

(4) This expression is justifiod, if not by Umayya's frequent mention of animals 

in his religious poetry, at least by reference to the sacred camel (SW &U, Ps-Balhi, Ill, 


40, v. 2 ) in the story of the destruction of Tamüd. 
(5) Appendir, v. 12, 
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He effected no conjunction of patriotism and religion, no oblivion of tribal 
factions in à common confedcracy for dominion. He was, moreover, too 
sincere to lay elañm to a gift of prophecy which he did not possess. He 
must have, however, at least, prepared the way for a more illustrious 
rival, May he also he regarded, in some degree, as the inspiring angel, the 
Gabriel of Muhainmad ? In order to deserve this appellation, he must have 
previously treated of Koranical subjects in his poems, and these poems 
must have come to the knowledge of, and been utilized by the author of 
the Koran. 


We have already spoken, in general , of the subject - matter of 
Umayya’s poetry, and we refer the reader to the most interesting article 
of Professor Schulthess in the Orientalische Studien for further information 
as to its contents and the sources from which the poet has drawn. The 
Arabie authorsagree in celebrating his learning and, especially, his know- 
ledge of Biblical history and Jewish legends (1). Allthat it is necessary 
for our purpose io remark here is, that the fragments of his poems which 
remain to us amply confirm this tradition. Umayya, then, certainly 
treated of Koranical subjects. Did he treat of them before Muhanimad ? It 
seems most probable that he did, though we have no absolutely conclusive 
evidence in the matter. 

The period of Umayya’s birth is unknown : but his death occurred 
some time between the second and the ninth years of the Hegira (2). His 
eleey on the slain at Badr in the former year and the fact that we hear 


(1) Agdni, M, 187 ; Ibn Hagar, [, 261 ; Ibn Qntaiba, 2793; Hz, L, 121 ; AG/-B4, I, 
508, etc. 

(2) The historians Abü’1-Fidä?, [, 137 ; Diârbakri, Al-Hamis, 1, 412 ; Ibn Al-Wardi, I, 
117, and others assign his death to the former date. For the latter, cf. Ibn Hagar, I, 
262; His. I, 121, etc. 
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nothing of him at the capture of TiVifin the latter confirm this assertion 
ofthe historians. In their disaccord as to the precise date, and in the 
absence of other proofs, we had better make no attempt to come to a 
decision on the point. Às for his age, a verse preserved in one of the Ms, of 
the Hundsa of Abû Tammämn, and forming part ofthe poem in which he 
complains of his son’s ingratitude, tells us that he was then close on his 
sixtieth year (1). The intimate relations that existed between him and 1bn 
Gud‘ân seem to couple him with the generation that preceded Muham- 
mad (2). But the illustrious Taimite was also panegyrised by Hutara, 
who was still alive under the Umayyad dynasty (3). A tradition, cited 
by Ibn Hagar (4), tells us that Umayya despaired of obtaining the pift 
of prophecy for two reasons. Firstly, the chosen one was to be a Quraïsite, 
and secondly he was to receive his mission at the age of forty. The giving of 
the second reason implies that the originator of this tradition considered 
Umayya over forty at this period and, consequently , older than 
Muhammad. The same author goes on to tell us that Umayya, when 
invited to become a disciple of the prophet, replied that he would hecome 
the laughing-stock of the women of Tiifif he gave up his own claims in 
favour of a youth (.w) of the Qurai$. This implies, at least, that our 
poet’s position as à religious teacher was well established before the 
appearance of his rival. The conclusion is confirmed by the fact that, 
while Muhammad was more than forty vears of age when he commenced 
his prophetic career, the poetic inspiration of Umayya can hardly have 
been of such tardy growth. Indeed, the supposition, that the bulk of his 


(1) Ms. Goth., 532, f° 17r., where the poet says: JS cote Lu gù es Unfortunately 
the authenticity of this poem is doubtful. Cf. Freytag, Hamdsa (Arabic text ), p. 354, 

(2) Agdni, VII, 2-5, etc. 

(8) CE Gollziher, ZDWG, 1892, p. 81. The poem ( ZDHG, 1893, p. 82 )is also 
attributed to Umayya himself : but the third verse 

“5 Les ALU ds Li er Ce oun y: 

shows that either the panegyrist or the panegyrised was of the tribe of ‘Abs. That 
tbe verses were addressed to Ibn Gud‘än, however, rests solely on the Scholiast's 
authority. | 

(4) L 262-3. The general falsity of the substance of these traditions does not, of course, 
deprive then of their valne in fixing the age of Umayya, as it appeared to those who had 
means of knowing it that we do not possess, 
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religious poetry was composed in the last ten or fifteen years of his life, 
would be very gratuitous, The manner, in which some of his verses are 
cited in the Wuhddurät, shows also that they were considered anterior to 
the Koran (1). On the whole, then, we seem perfectly justified in conclud- 
ing that Umayya’s religious teaching belonged to an earlier period than 
that of Muhammad. 

In discussing the question as to whether Muhammad was or was 
not influenced by the poetry of Umayva, we must not forget that our 
poet’s native city was only a day and a halfs journey from Mekka. There 
lived his maternal relations, the Umayyad merchants, in whose company 
he made journeys into Syria, if tradition is to be believed (2). There, too, 
lived ‘Abdallah ibn Gud‘än, his patron and friend, in whose honour most of 
his non-religious verses were composed. Umayya’s poetry, then, must 
have been frquently heard in Mekka. Let us consider, on the other hand, 
Muhammad, himself uneducated, about to compose a Koran, which was 
to treat largely ofthose matters which formed Umayya’s favourite theme. 
He would, certainly, have been a stranger to the ability which distin- 
guished him, if he made no attempt to utilize our poet’s learning and to 
seize the inspiration within his grasp. The fact, that he sometimes asked 
others to recite Umayva’s poetrr (3), shows a desire to increase his 
knowlelge much more than a total ignorance of it. The accounts given 
of the supposedinterview between Muhammad and the poet’s sister are of 
no worth({). The words of the latter are so evidently a later fabrication(5) 
tbat we are forced to form a similar conclusion as to the part played by 


(1) Muhddarat, I, 569. 

(2) Pravries d'or, 1, 1386, 139; gant, LL, 190, 191. ete. We learn from At-Ta‘libi, 
Srd'is, 208 and Al-Hâzin, Tafsir, Il, 177, that Umayya visited certain kings shortly before 
Badr : and Tabari, I, 1121 preserves to ns a verse he is supposed to have aldressed to 
Heraclius. À connexion with Syria, thns supported by tradition, is hard to be deniel in 
the case of Unayya, inhabitant ofthe trading town of Tâ'if and closely allied with the 
Uinayyads. 

(3) Damiri, Il, 195; Hiz., I, 120 ; Ibn Hagar, I, 261 ; [bn Qutaiba, 279: Aÿdni, IN, 
190; Jyd, IL, 128. 

(4) Cf Cird'is, 208; Damiri, Il, 441; 4//2Bd, II, 508, 

(5) She gives a legendary account of the poet's death and recites some of his spurious 
verses to Muhammad. No wonder the latter showed no previous knowledge of them. 


— 211 — 


the former. AI that we can safely conclude from such an interview, if it 
ever took place, is that Muhammad was well acquainted with Uma yya’s 
poetic fame. 

While we have ground for supposing that a certain influence was 
exercised by Umayyæs poetry on the author ofthe Koran, it must be 
admitted that the fragments of that poetry which remain to us offer no 
confirmation of such an hypothesis. There is no Koranical narrative that 
displays undoubted traces of our poet’s handiwork. One might, indeed, 
cite the story of «The Seven Sleepers» (1). Poetical treatment and the love 
ofanimals peculiar to Umayya would well explain the seemingly objectless 
presence of the dog in the unskilfully copied version of Muhammad. Put, 
the fact that Ar-/agim is made to fill exactly the place occupied by 41 
in the Nôran, shows that the verse was simply fabricated to support one of 
the many explanations of that difficult word, We have a similar forgery, 
made with a similar object, in Abû ‘Ubaida’s definition of the black and 
white threads (2). The conversion of falling stars into missiles, with which 
the demons are pelted (3), accords well with the pious and, at the same 
time, naïve interpretation of natural phenomena that distinguished the 
teaching of Umayÿya. We cannot be sure, however, that the poet did not, 
in this instance, draw from a source to which Muhainmad also had access. 
The oven of the deluge admits of a similar explanation. It appears twice 
in the Koranical narrative (4) :and in four poems, in which Umayya 
speaks at length of the deluge, it is mentioned either expressly or impli- 
citly (5). probably owes its origin, as Halévy suggests, to a Rabbinical 


(1) Cf Umayya's verse, Kaffdf, I, 722; Baïdäwi, 1, 555 and Æoran, XVIIL 8 : PAIE 
17: og ess Let 4e 

(2) LEA, TA, 5.0. LS; Soiüti, Hqun, 159. Cf. Koran, Il, 183. The commentator might 
have found a genuine support for his explanation ofthe two threads in Labid (ed. Bro- 
ckelmann, 64 ) where the poet says he reached his destination iu the early morning :— 
oipYt ES dE 

(3) Huyawdn, 341 v.; Muhddarät, I, 369. Cf. ÆKoran, XXXVII, 7-10 ; LXVII, D 
LXXIE, 8-9. 

(4) Aoran, XI, 42; XXIII, 27. 

(5) Expressly in the third and fifth verses cited by Ps-Balhi, Il, 24. Implicitly, Ps- 


C] 
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lgend (1). That Muhammad borrowed this feature of the deluge story 
from Umayva is rendered less probable by their otherwise different 
manner of treating that great event (2). 

A still more rémarkable instance of independant treatment is io be 
found in their versions of the destruction of Tamüd. The Koranical ac- 
count of this event is manifold (3) ; but it contains one element never 
absent, the personality of Sâlih, and another element present in three of 
the longer versions (4), a party of the Tamüdites who hearkened to the 
advice of Sâlih and were saved with him. These two elements represent, 
naturally enough, M uhammad and his followers, and, consequently, have 
no reason to appear in Umayya’s version (5). The fact that the latter 
makes a servant-mail escape, expresslr in order to tell the tale (6), shows 
that he did not contemplate the existence of a ilih, who would perform 
this duty so natural for and even incumbent on him. Uma y ya, too, brings 
a new element into the storv, the little camel deprived of his mother and 
calling upon the Famüdites the wrath of heaven (3). This is a good 
instance of poetical treatment and .the love of animals which distingui- 
shed him. Itis worth remarking that the main features of the legend, 
the destruction of the Tamüdites for their impiety.(S), and the deed of 
the ill-starred Ahmar (9), are referred to by pre-Islamitie poets in a 


Balhi, If, 25, in the word D of the second last verse, and His IV, 4, v.5 in theword &bs, 
the fire and smoke proceeding from the oven or furnace. 

(1) Journal Asiatique, Janv.-Fév. 1905, p. 141.Cf. Talmudic legend which says that the 
hot springs near Tiberias are remnants of the eruptions of the deluge. 

12) Mohamimad emphasises God's justice in destroying, Umayva His mercy in saving. 
See above p. 201. 

(3) Koran, VI,71-77; XI, 64-71; NX VL141-159; XX VII, 46-54: LIV,23-31; NCI, 11-15, 

(4) Koran, VIT, 78; XI, 69; XX VII, 46. Onlr once (XCI, 14) is it expressly stated that 
they were all destrover. 

(5) Ps-Balhi, IT, 40. 

(G) Jbud., v. 8. 

(7) dbid., v. 5-7. « He prayed a prayer, and the prayer of the little camel against them 
was: —« May they be utterly destroyed ! » — As the utterance ofthe little camel is 
expresse] in words, [ read 545 &5 rather than 5,é) &: , the Ma. 555 Le leaving us free 
to read one or the other. 

(S) Labid, (ed, Brockelmann }, 23. Cf. also ‘Adi ibn Zaïd in Su‘ard’ an-Nasrdniya, 471. 

(9) Zuhaïr's Mufallaga, (ed. Haushesr\, 22, 
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manner which shows that they were well known. Umayya and Muham- 
mad fill in the outlines of the picture each after his own fashion (1). 
There is another connexion between Muhammad and Umayya about 
which we are better informed, The Arabic historians are unanimous in 
asserting that the latter remained to the end an open enemv of the 
former (2). The cause of this enmity would be two-fold for Umayya, his 
rivalry in teaching and his alliance with the Qurais. His sympathy with 
the Bani Asad and the other Quraifites, who fell fighüing against 
Muhammad at Badr, isevidenced by his eleuies, in one of which, according 
to the testimony of Ibn Hisâm, he attacked the prophet’s companions (3). 
We find, morevver, in the extant poetry atiributed to Umayya, two verses 
which seem to contradict Koranic doctrine, and that, in reproducing 
peculiar Koranical expressions. TA, s. v. :3 gives the following verse 
‘as by our poet: 4 vs Jen Du 315 is ie os «85 à sav 216 (-H). The verse 
must be set beside Aorun, XX VII, 10: Lie se y © ass «sy 6,(5). The 
reference is to the directions given by the mother of Moses to his sister, 
when she had placed him in the Nile, as she had been ordered to do (6). 
The similarity of expression, the fact that :3,like its synonym W5, is 
properly used of following the foot-prints of somebody, and the question as 
to how one might follow foot-prints wliere there was no ground to receive 
them, that is, in the water, make it possible that this verse is part of a 


(1) Itis noteworthy that Umayya’s verses on the plaoues of Egypt, (cf. Huyarwân, in 
WZAM, VII, p. 61 and ‘Ard’s, 166 ) wh'ch probably formed part of this poen, also 
show independent treatment. Of the four plagues mentioned by Umayya, only two, the 
drought and the locusts, those most commonly experienced and most sensibly felt in the 
East, are given by Muhammad, who adds several others (ÆAoran, VII, 127, ete.). Both 
Al-Gähiz and At-Ta‘libi call special attention to our poet’s mention of the ant plague. 

(2) Cf Ajdni, IL, 187; iz., I, 121, where Muhammad forbids the recitation of his 
Badr elegy. He died an unbeliever : Ibn Haÿar, I, 264 ; Agdäni, LU, 192; Al-Hâzin, Tu/sir, I, 
ROC. 

(3) Sirat ar-Rasûl, 532. 

(4) « She said to hissister, * Follow him at à distance”; and how will she follow 
the track where there is no ground rough or smooth ? » 

(5) « And she said to his sister, ‘ Follow him” ; and she gazed on him from à 
distance . » 


(6) Aoran, XX VII, 6. 
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satire on the Koran. Again, Gâhiz in his Aitäb al-Bululd”, p. 236, as 
well as 1°A and L'A, s.v. , , give the following verse of Umayya’s 
famous poem on Paradise: 4541 Jéet 21,51 Vs 3, os 551% v (1). In the 
Koran, LIL, 23 we find, with equal reference to the blessed, the words: 
Li Us oyssus (2). Thus we have a second contradiction of Koranical 
doctrine and the employment, in its more usual and proper sense, ofa 
word, which, in the similar Koranical context, is used in a rare sense 
capable of being misinterpreted (3). Accordingly, it seems fair to regard 
this verse also as a possible instance of an attack on the Koran. Itis 
evident that both of these seeming contradictions can be otherwise 
explained (4). We give them only for what they are worth. They at least 
show what kind of treatment Koranical teaching and Koranical expres- 
sions would be likely to receive at the hands of Umayya. On the other 
hand, to turn into verse, without any notable alteration or expression 
of disapprobation , the contents of the Koran, using even its very 
language, would be the best way of spreading the teaching of 
Muhammad, and would thus be the work, not of his foe, but of his 
friend . 


* 
x x 


The spuriousness ofsome of the poetry attributed to Umayya is proved 
by its frequent reproduction of Koranical expressions. Obviously our poet 
could have no possible motive for a servile imitation of the very words 
of the author of the Koran and vice versa. Such a procedure would be 
fatal to the imitator, since it would manifest, as source of knowledge in 


(1) « And they pull not the reins of partnership, nor is the food of their people pieces 
of hard, dry bread.» 

(2) « Handing around a cup to one another therein. » The partnership, implied by this 
expression, is denied by Umayva. i 

(3) « Snatching a cup from one another » is a possible rendering. 

(4) The former verse would be part of a Koranical commentary. The difficulty in the 
Koran is there propounded as à question, to which we should perhaps find an answer in 
the following verses, if we had them, The resemblance and contradiction, in the second 
case, are 100 slight to suggest any necessary connexion between that verse and the Koran 
They are, more probably, purely accidental. 
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the one case, and of inspiration in the other, that which each would be 
most anxious to disavow. Besides, we can scarcely suppose in Muhammad 
so great a familiarity with Umayya’s verses, or, in Umayya, so precise 
a knowledge ofthe Koran, as would render such a similarity of expres- 
sion possible, Indeed , it would be an absolute impossibility for the author 
ofthe Koran to scatter broadcast into Sûras, written at long intervals, 
expressions taken from any single poem (1). We have remarked above 
how unlikely our poet would be to versify and disseminate Koranical 
doctrine without submitting it to any change or modification. Only a later 
writer, thoroughly familiar with the language and sentiments of the 
Koran, would naturally reproduce its very expressions in his religions 
poetry. When, however, the ideas set forth in the verses attributed to 
our poet are to becalled «Koranical»,is a differentquestion;andthe answer 
to it may vary with the individual. 1 is for this reason that, while quite 
in accord with the spirit of Schulthesss criticism (2), I should feel inclined 
to modify some of its details. Such a modification will, in some cases, 
confine itself to an attempt to distinguish the later importation from the 
gennine stock on which it has been grafted, and the existence of which 
Schulthess himself admits (3). 

In the first place, the four verses on the deluge ( Ps-Balhi, UT, 24) 
seem to me to have every claim to authenticity. The deluge, ifa Koranical 
subject, is admittedly a favourite one with Umayya also, and his treatment 
of it here is exactly similar to his treatment of it elsewhere, Noah’s 
Salvation in recompense for his goodness (4), the oven (5), the terrible 
voyage (6), and the landing on the mountain (T)are all to be found in 


(1) For instance, the nine verses in Ps-Balhi, Il, 146 contain expressions to be found 
in throe times that number of Koranical sûras, and the sam: may be saïd of the six-line 
poem given at p. 209 of At-Ta‘libi's ‘Ard’is, where, by the way, the Koran (XIX, 83, 95) 
is expressly citod in the third verse : 153 JB L jé SU ET 

(2) Ortentalische Studien, p. 76-8. 

(3) idem, p. 78, near end of page. 

(4) Cf. Ps-Balhi, Il, 25, v. 6-7 ; 24, v. 2 : Al-Bekri, 219. 

(5) See citations given above p. 212, note 4. 

(6) Cf. Asds al-Baldga, I, 82; Hayawdn, 396 v.; His., IV, 4. 

(7) Cf. Hiz., IV, 4, v. 6 ; Al-Bekri, 219, where alzl ( cf. eat here ) is obviousiy to be 
preferred to the corrupt «zil of Ps-Balhi, II, 24, v. 2. 
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the other poems in which our poet treats of that subject. There are no 
expressions peculiar to {ie Koran except sai 5. which, as we have seen, 
is still more peculiar to Umayya. The sole reason, then, for condemning 
these verses is that they are in the same rhyÿme and metre as the spurious 
verses on the destruction of Sodon (1). Rhyme and metre, however, form 
no necessary connexion between two fraginents that treat of different 
subjects. Besides, there is a decided metrical difference between tliese two 
fragments, to which 1 should like to call attention. 

Itimay be seen, from a perusal of tie verses given in the Appendir, 
that the st\le of Ümayya’s poetrr is diffuse and flowinge. Itis thus that, 
following a more genuine inspiration, he often sets aside that rule of 
Arabic poetry which would make the sense end with the verse (2). The 
same tendencs shows itself in his use of the Hafïf metre, where the first 
bulf-verse, in most cases, ends in tbe middle of a word. The elesy on the 
Banî sad was, on this account, even consilered fault in metre (3). Now, 
the fact that this cæsura is found in two of the four verses in question, 
while it is not found in any one of the seven verses on the destruction of 
Sodom (4), ought to be sufficient to differentiate these two poems as far as 
inetre is concerned. 

The Wäfr poem, rhyming in , , which treats of hell and paradise (5), 


(1) Yäqût, IL, 59 ; Ps-Balhi, IT, 5$: Qazwini, Afir al-Bildd, 1385. C£ also Orientahsche 
Studien, p.78 g. 

(2) Cf especially the verses on the hoapoe, Z/ayaurin, 183 v. ; Lppendir, v. 5-8. Also 
Ps-Balhi, 1, 165, v. 2-3 and v. 6-7 ( where Ÿ1 CU L?-> shoull be translatel « worthy 
of the most lofir building » ) ; III, 25, v. 10-11: Sutaré an-Nasräniyn, 221 (endof page); 
v. 2-3. 6-7. 

(3) Al-PDamimini, A Uyün al-fdñira al-jdmisa ‘alé habiyt ar-rimisa, 90. It ïs not, of 
course, ueant to be implied by the above remarks that the presence of this cæsura in 
the Llafif metre is peculiur to Umayya, but that its absence from his poetry, in a marked 
desree, would be surprising. 

(4) The same is true of th> certainly spurious six-line poem in card is, p. 209 ani 
of the four doubtful verses on the poet’s own death { Prairies d'or, 1, 138 ; Ajäné, I, 
190, etc.). 

(5) Ps-Balhi. 1, 202. Cf. also ‘Aïni, II, 346. The lexicons s. v. 2. ee. js, a. 
us, ob, ot Se ; Muntahab Rabi al-Abrär, Ms. of Vienna, 16v.; ; Gamhara, S: ltd, 
154, 161; Gähi, Buhal&’, 236, etc. add verses and help to correct text. 
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seems to me to be largely authentice, but to contain an interpolation, 
namelv v. 14-21 of the poem as given by Ps-Ball (1). The spuriousness 
ofthese verses is clearlr demonstrated by the striking Koranical parallels. 
This makes it all the more remarkable that the rest of the poem, as 
preserved to us by Ps-Balhi, ‘Aïn, fe raliz, Gauharf, T'A, L'A,ete., possesses 
few or no echoes of the Koran. There, too, we may observe strange words 
or meanings of words (2), a well-known peculiarity of the poetry of 
UÜmay ya. To this we may add the local colour evidenced by the mention, 
among the joys of paradise, of all tle fruits for which Taif, Umayya’s 
native place, was so remarkable (5). Still more noteworthr is the 
« wheat cut down in the places where it grew » (4). How much this latter 
element of food appealed to the Ti'ifite Ümayvya may be seen from his 
satirienl verses on and subsequent panegyrics of ‘Abdallah ihn Gud‘än (5). 
Again, we have hell compared to a sea offire (6), a comparison not found 
in the Koran but figurine: in another poem of Umayya (7), about which 
we shall speak later on. We have also the race-course metaphor (S), a 
favourite one with our poet (9). Since Umayya wrote verses on hell and 
paradise (10), and in this rhyme and metre, to judge from some certainly 
genuine ones preserved to us by authorities like Sibawaihi, Gauhart and 
Gähiz, why should we not conclude that these are they ? It is worth 


(1) See above, p. 216, n. 5. 

(2) Cf. the worils cited in note 5 of preceding page. 

(3) Ps-Balhi, I, 202. v. 11-12. 

(4) lbilem, v. 10: 4270 able S mois - 

(5) Halabi, 1, 173 ; Ibn Hisäm,369 : Suurd un-asréniya, poem at end of p. 221, v. 7. 

(6) Ps-Balhi, [, 202, v. 5; Muntahab Bab al-Abrdr, 16 v., v. 8. 

(i)) Sutard' an-Nasrdniya, 226, v. 11. 

(S) Ps-Balhi, {, 202, v. 22. The texc is perhaps corrupt : but l stands for, not one of 
the houries, nor yet the wine-cup, but & or >, the only term allowed by the context. 
#% , if not corrupt, has this word as subject ; and the being disp.:nsed froin fasting 
follows the arrival in paradise, the em of this life's suffering. Translate, then : —« When 
they reach that ( namely the goal or garden ) to which they have been made to run, it 
receives them, and the faster is dispensed from his fast ». 

(9) See above p. 205, notel : cf. also His, [, 120. v.8, where the reading Ül,x+ as against 
ble Of Aÿäni, IT, 190 is supported by the context and by Sibawaihi ( ed. Derenbourg), I, 
885 and ‘Aïni, IV, 412. 

(10) Ali/-Bai, I, 508 ; Prairies d'or, I, 137, eve. 
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remarking that only in Ps-Balhi does the undoubtedly genuine verse 
D or pes 5pl , lès precede the interpolation, and thus 
preserve its proper and original position. The mention of the meats comes 
naturally after the description of the fruits and bread, and should not be 
separated from it by verses that treat of quite a different kind of pleasures, 
Some transcribers thought it better to let the greater part of the interpoa- 
lation precede this verse (1). Some again fused its second hemistich 
into one with the first hemistich of an interpolatel verse (2). The ditfe- 
rence of opinion as to its position, which these traditions manifest, seems 
to me to strengthen the proofs of interpolation in this poen:. 

There does not seem ta me to be much reason for doubting the 
authenticitr of the Basit poem in wi. at least as it appears in the Hizäna, 
1, 120. The reference to the sect of the Hanîfites, whom Umayya is 
known to have celebrated in his verses, is certainlv in its favour. The 
third verse with its «ue vis, in my mind, the only one which is calcu- 
lated to raise any doubts. The personal nature of the demand, however, 
that each one might learn the length of his own life, information which 
he could not so easily ask of a stranger, seems to justify the expression. 
Nor would a Mussulman interpolator be likely to assign this as a reason 
for, or object of Muhammad’s mission. Indeed, the proper parallel for this 
and the immediately following verses is to be found, not in the Koran, 
but in Psalm XXXIX, 5-6, where the Psalnist begs God to inform him 
ofthe length of his days, and then goes on to say that he knows well 
himself how short they are. The possibility of a connexion between this 
poem and the Koran does not seem to be strengthened by the supposed 
« Voraussetzung der ursprünglichen zweimæligen Salät»(3) in the first 
verse. By praising God morning and evening is meant simply praising 
Him all day long, at all times, as is proved by the second hemistich, where 
the reason for this praise is given in similar terms. Needless to say, 


(1) “Aüni, Il, 347; Al-Hudârt's, Hd$iyat to the Alfiyat, 1, 221. C 

(2) Prairies d'or, 1,137; Ibn Aqil's Commentary to the Alfiyat ( ed: Cairo, 1279 H.), 
DOS EAN EI SPAIN 0 T2 ERVIT, 100, 

(3) Orientalische Studien, p.38 k. 
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God bestows his blessines on us, not twice a day, but continually, 
Morning and evening, as the two extremes, include all that is between 
them. We have à precisely similar mode of expression employed by 
Umwayya when he calls his patron Ibn Gud‘ân «a friend whom neither 
morning nor evening finds a stranger to noble qualitiesa( 1). The scholiast, 
itistru:, fiuds an express reference tothe raid in the morning and the 
hospitality in the evening : lor which he is rightly censurel by 
Freytag, since it is much more natural to suppose that Ibn Gud'ân is thus 
represented as invariably noble and good than to see in these words such 
a far-fetched allusion (2). As for the opposition between #d/r and ‘nan (3), 
weare told in the first verse ot the poem on the battle ofthe Elephant 
that it is only the {ufür who doubts the signs of God (4), From this to a 
juxtaposition of Æÿfr and ändn the passage is easy and has no need of 
being bridged over by the Koran. 

As regards the two poems in Sw‘ard”’an-Nusyr äniyap.?226-7T, that derive 
their origin from a Mosul manuscript, it is more difficult to come to à 
decision. The Koranical parallels are not very striking, especially if we 
take into account the religious nature of the poems. I must confess to not 
understanding why the idea of the mortality of creatures should be 
considered so peculiarly Koranical as to inevitably arouse suspicion (5). 
The same idea is to be found in the first verse of the undoubtedly genuine 
fragment given in the Appendir, as well as in the fifth and sixth verses 
ofthe Basit poem, of which I have just tried to establish the authenticitr, 
and in some other possibly, though not certainly, genuine verses attributed 
to Umayÿa (6). In the shorter of these two poems we may remark, more- 
over, the reference to hell as a sea of fire (T) and stars as missiles (8): both 


(1) Sutara’ an-Nasrdniya, p. 220, v. 3, Les Vs Lenl Gi pe le on Y Lk 
(2) Hurnasae Curmina, Pars Posterior, II, 654, 

(8) Ortentulische Studien, p. 78 k. 

(4) Suturd an-Nasrdniya, p, 229, v.1: DAS NT ei Solos Ye 

(5} Orientalische Studien, p. 77 e. 

(6) His. I, 119, v. 1-3. C£ also the verses composed on his ei Agdni, IL, 192, ete. 
(7) Sutard an-Nasrdniya, p. 226, v. 11; cf. Ps-Balhi, 1, 202, v 

CS) Jbülem, v. 43 Jlat se UE Wels . Cf. Muhddarät, Il, 369. 


nn — 


of which duetrines are elsewhere propounded by our poet, In the longer, 
the celebration of the throne of (rod and the angels (1), both favourite 
topics with Uinayva, and the double occurrence of the so-called poetical 
fault (2), to which we have referred above as frequent in his poetry, are 
worthy of notice. On the other hand, it must be confessed that both poems 
appear less rude and ancient than other undoubtedly senuine fragments of 
his relisious poetry. Yet, a similar difference may be observed between some 
of his nun-religious poems (3). Such a variety of poetical style finds its 
counterpart in the apparent contradiction which characterised his reli- 
gious teaching. Both find their explanation in, and lend additional interest 
to the personalit, of him, who, animated by the hope of a future reward, 
strove by his religious verses to raise up the iwinds of his idolatrous 
contemporaries to higher things. 


APPENDIK : 


Extract from A/-/{amdsat al-Basriya, Ms. of St Joseph’s University, 
Beyrout, II, 269. 
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115 Sutaré an-Nasräniya, 227-8 pas<im. Cf. als Appendir. note to translation of v. 8. 

2) Jbidem, v. 14-15, 28-29. ; 

(4) Contrast, for instance, the two poems on Ibn Gud‘än, (Sutard an-Nasräniya p. 220 
and 222). Thedelicacy of theformerisrendere lalltha more remarkable by the fact that it is 
the earlier of the two, the latter having been composed at Ibn Gud‘ân’s death, 

COMME SE 

(5) T'A, IL, 286: Lt, VI,50: XII, 386: Les 3 Gauhari, 1,386: à. 


(5) Ms.: sl. 
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«Living and dead! Length of life, in very truth (10), resembles only a 
traveller’s provision-store that is consumed : 

And, that men may know how it is to be measured, between the new 
moon ant the end of the month is a fixed period. 

There is no deficiency in the moon ; but a hidden tning is she and the 
envelope from which she is drawn and in which she is sheathed. 

Bewildered, she wanders abont like a sleeper in his slumber, who has 
not satisfied the need of his drowsiness and who slumbers on. 

And, while two nights behind her drive her on, and she puts an end 
to her night-journeying or her drowsiness, marchinge along 

By appointed stages, (the stars hastening before her and opposite 
them their crowned chief 


(1) Hz. [, 121 ; Ps-Balhi, IL, 22: #5 . 

(2) ‘lod, UT, 128: sm. 

(3) Agdni,II.191: Az; Ps-Balli,L et nn. 

(4) Aÿdni, L. e.: 2232 :Ps-Balhi, 2. es; "lgd, Let 5,2. 

(5) AZani, Le: LU 345 5 JE; Ps-Balhi, /, «3; Damiri, Il, 194: U AUS Lo 46; CJyd, IL, 
128, 157 : 4 A Lo O5. 

(6) ‘gd, le: ss. 

(7) Pa-Balhi, Z. c.: Ut. 

(8) Ibn Qutaiba, 280: Wie (a preferable vocalisation, though that of the Ms. may be 
defended by understanding 23 after the first Y1) . 

(9) Ps-Balhi, 2. ce: 

(10) For this rendering of éd Ut Y, cf, Neldeke, Fünf Mo'allugut, III, 35. See also Fischer 
in Orientalische Studien, p. 50, note 1, and reference there given. 
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In disguise, with Pandüt Na’s around her and A/-Farçgad on her right 
hand, when she is hidden.) 

The bright stars come in front of her and conceal her, that none of 
the idolators (1) may behold her. 

And the sun rises at every night’s end, ruddy and purple in hue. 

Nor does he rise for them of hisown accord, but only when tortured 
and scourged. 

He is unable lo shorten his course by a single hour, and thus does he 
march and is he driven all day long. 

And as surely as clans will forget what I say, so surely will He Who 
is not poor remember it. 

Pardon then a serwant ; it is drinking and gambling (2), joined with 
vain amusements, that have been the beginning of his sin. 


(1) Lane gives >15 the meaning « wait in expectation », which would suit the context 
here. I prefer, however, to adopt the root meaning « turn aside from something », unders- 
tanding the implied « something » as a line of conduct or religious belief, This meaning 
is supported by 1 &’,5 of Koran, XIX,97,as wellas bytheuse of > à asanequivalent of 35 
in the third last verse of the poem given in Suard' an-Nasräniya, p.227, wherethesenseof 
24h sl is determined by the sl ge Lll Levi of v. 29. Needless to say, employment of 
the same verb in à rare metaphorical sense in both these poems supports the tradition 
that ascribes them to the same author. 

(2) Cf. Koran, IT, 219; V, 92-38, where «ls ,e#il are jointlÿ condemned. Though the 
lexicons do not give > or Jul as an equivalent of =, the meaning here must bethe 
same as in the Koran. Lei « the gamblers » may be used for —- «the game ». 


BAS=-RELTESANBRESTRES 


DES ENVIRONS DE QABÉLIAS (CœLisyrir) 


PAR LE P. SÉBASTIEN RONZEVALLE, S. J, 


1.— Bas-Reliof d ‘Ain el-Gadä. 


Le monument, reproduit par la planche TIT (n% 1-8), est situé à 3/4 
d'heure à l’ouest de Qabéliäs, sur le versant oriental du Liban, à quelques 
pas de l’étroit sentier de moucres qui, de ce village, conduit à ‘Andära (1). 
Non loin de là, en aval, se trouve une petite source nommée ‘Aïn el-Gadâ. 
Le relief est sculpté sur un quartier de rocher détaché d’un pic voisin, 
faisant face à la station de Mreigât, dont il est séparé par la vallée profonde 
du Nahr Qabéliäs. 

Il nous avait été signalé, en janvier 1903, par Mrs Sarah Frances 
Ghosn el-Howie, femme du ministre protestant de Suair {Liban ), qui 
avait eu l’obligeance de nous en fournir une photographie et une aquarelle, 
En même temps, Mrs Howie nous apprenait qu’elle avait communiqué des 
reproductions du même monument à M. Clermont-(Ganneau et au R. P. 
Lagrange, et, en attendant leurs appréciations, publié un article sur le 
sujet dans la revue américaine, The Sunday School Times, vol. XLIV, 
n° 42, p. 546 ( Philadelphia, Pa. }, 


(1) Cf la Carte du Liban d'aprés les reconnaïissances de la brigade topographique du 
Corps expéditionnaire de Syrie, 1862, où le relief du terrain est fort exactement rendu, 
Qabéliâs à été sûrement habité, au moins, dés l'époque romaine : divers monuments 
déjà connus, dont nous ne saurions parler iei. en font foi. Il est donteux qu'il faille identifier 
ceite localité avec Brochoi ( Polybe, V, 45, 46, 61 ), ainsi que l'a fait récemment M.R, 


Dussaud : Nofes de mythologie. Syrtenne, p. 162. Je reviendrai sur ce point dans une autre 
occasions 


 — 


Quinze ou seize mois plus tard, sur l’invitaton de Mrs Howie, M. A. 
II. Sayce, à son tour, présentait le même monument aux lecteurs du 
Quarterly Statement Au PET, 1901, p. 286-7. 

J'ignore si M. Clerinont-Ganneau et le R. P. Lagrange ont publié 
quoi que ce suit sur cette curieuse représentation; inais, à coup sûr, les 
moyens dont ils auraient disposé eussent été insuffisants et leur jugement, 
comme celui de M. Sayce, erroné. 

M. Sayce, en ellet, basé sur une photographie beaucoup plus grande 
que celle de notre planche, mais, par contre, prise sous une incidence 
délavorable, et sur une aquarelle pareille à celle que nous tenions de Mrs 
Howie (1),a cru voir dans le bas-relief un taureau accompagné de deux 
génisses et portant peut-être un lion sur le dos. 

L'interprétation du savant anglais me paraissait inadinissible a prüori 
et sur le seul vu de la photographie. Aussi bien, l’examen direct du monu- 
ment s’imposait, L'occasion s’en est présentée tout récemment. J’y ai consa- 
cré deux excursions : la première, fin mai (lernier , en compagnie &e mon 
confrère, le P. Dillenseger; la seconde, au début de juin, avec le P. 
Jalabert, qui a bien voulu se charger de preudre les vues photographiques 
nécessaires. 

Dès le premier examen, j> constatai quefla représentation était très 
simple. A part les signes dont il va être question, il n’y a, en réalité, 
qu'un seul taureau à bosse très proéminente. Toutes les autres figures 


(1) Nous ne croyons pas devoir reproduire cette aquarelle, qui. de l'aveu de son auteur, 
a été faite sur la photographie elle-même. Mrs Howie à vu dans le fanon du taureau la 
tête méme de l'animal, et cette tête est devenue celle d'un bélier à belles cornes, ssigneu- 
semeut arrondies. Les mystérieuses entailles, qui donnent toute sa valeur à ce singulier 
monument, ont fourni d'autres têtes de bêtes à cornes ; enfin une tête humaïne ou animale 
a été figurée au-dessus de la bosse du taureau: c'est, sans doute, le lion de M. Sayce. Ce 
n'est pas tout: égarée par les mille autres accidents de la pierre sous le poitrail du 
taureau, Mrs Howio a inultiplié les reliefs (d’où les deux génisses de M. Sayce), et elle a 
restitué une énorme tète fantastique de lion à l'angle gauche du piédestal sur lequel 
repose la représeutation. Nous aurions mauvaise grâce à pousser plus loin cette description. 
Mrs Howie n'est pas archéologue de profesion ; mais c'est grâce à ses précieuses indica- 
tions que nous avons pu retrouver un monument, qui semble fort peu connu, même à 
Qabéliàs. Qu'elle veuille bien recevoir ici l'expression de notre gratitude ! 


0 


nn. 


qu'on y a vues, sont dues à l’usure naturelle de la pierre, sou: l'action des 
agents atmosphériques. 

Les figures de la planche (V1. IE, 1 et 2) me dispenseront de toute des- 
cription détaillée. Le ltravail est plutôt sommaire et même grossier, bien 
que l'aspect général du relief ne manque pas de faire impression, vu de loin. 
Le taureau, de grandeur naturelle, mesure 2",40 de la naissance de 
la queue à la pointe de l'oreille gauche, et 1®,40 du sommet de la 
bosse au premier decré du piédestal. 

Ce qu’il faut noter soigneusement, c'est que le champ de la représenta- 
tion n'est pas vertical. Le quartier de rocher qui la porte offrait, sur 
la droite, une grande surface à peu près plane, mais oblique d’environ 
30° par rapport à la verticale: c’est là, sans plus d’apprêts, qu’à été 
sculpté le sujet et c’est ce qui explique linsuffisance de toutes les 
photographies à rendre exactement la réalité. Mes croquis, exécutés 
sur place, offrent des images redressées ; pour plus de clarté, j'ai fait 
disparaître, là où elles eussent été trop nombreuses, les érosions de la 
pierre . 

Voilà pour le taureau. Jusqu'ici, rien d'extraordinaire pour l'archéo- 
logue. La représentation du taureau, comme symbole ou attribut divin 
dans l’antiquité orientale, est trop commune et, l’on peut dire, trop vague, 
pour constituer, à elle seule, l'intérêt réel du monument. On pourrait 
presque, à première vue, se demander si ce relief ne serait pas u-oderne : 
on connait les légendes qui ont cours au sujet des Druses et de leur culte 
bizarre. Mais cette hypothèse ne résiste pas devant la réflexion. Le bœuf 
bossu, espèce de Pos indicus, qu’on relève sur divers monuments anti- 
ques (1), n'existe plus en Syrie, et il ne faut pas le confoudre avec le 


(1) Pour l'époque romaine, il suffirait de rappeler certaines monuaies coloniales de la 
Syrie. Cf. encore un poids d'Antioche: Babelon, Catalogue dex bronses antiques de la Bibliothe- 
que Nationale, n° 2247. p. 682. Pour les époques antérieures à la domination romaine, cf. 
W.M. Müller dans les Mtfeilungen de la Vorderasiatische Gesellschaft, 1902, n° 2, p. 145- 
150. À la p. 148, l’auteur signale, encore pour la période romaine, l’article de M, von Kærte 
( Mitterl. Athen. Inst. KXIIl, 1898, p. 151) que je n'ai pas sous la main.— Le P. Lanmens 
aussi à relevé, dans la région de Homs, à Qizz al-Ahir, « sur un linteau { ou montant de 
porte ) la représentation d'un autel entre un bœuf bossu et un mouton à grosse queue.» 
( Musée Belge, 1900, p. 304 ). 
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buffle qui, de nos jours, n’est pas rare en Cœlésyrie, Nous avons done 
réellement affaire à une représentation, tont au moins, antérieure à la 
victoire définitive du christianisme dans ces régions où le paganisme 
resta si vivace. C’est, je crois, à peu près tout ce que l’on pourrait tirer 
de notre bas-relief, si les signes sculptés en creux à côté du mufle de 
l'animal ne venaient fort heureusement en déterminer l’époque et la 
nature . 

Ma première pensée, en voyant ces entailles arrondies et profondes, 
qu'on a si facilement prises pour des cornes d'animal, avait été qu’elles 
devaient figurer des lettres, Mais aucune écriture orientale connue ne 
pouvait en être rapprochée. Je m'étais done vainement écarquillé les yeux, 
de près et de loin, pour essayer de lire ces prétendus caractères, et j'allais 
conclure que c’étaient des accidents de la pierre (1), lorsque non compa- 
gnon, le P. Dillenseger, me fit observer judicieusement que cela ne 
pouvait être, par la raison très simple que des accidents naturels aussi 
considérables auraient dû suivre des directions sensiblement parallèles 
aux nombreux hiatus que présentent les couches du calcaire dont est 
formé le rocher. Je me décidai du moins à les copier de mon mieux : ce 
qui n’était pas facile, vu le danger de confondre, à chaque coup de crayon, 
ce qui paraissait dû à la nature et ce qui avait été le travail du ciseau. 
Mon dessin lui-même n'aurait embarrassé plus que mon ignorance ; aussi, 
après avoir péniblement essayé d’un croquis sommaire, j'allais décidément 
«donner ma langue aux chats», lorsque, étant monté une dernière fois 
sur le rocher pour examiner les signes de haut en bas et sous un autre 
aspect, je distinguai nettement: d’abord, trois niches profondes et très 
frustes ; ensuite, dans la plus grande, un relief très fruste aussi, mais 
otfrant distinctement la pose classique du Jupiter Héliopolitain , le bras 
droit replié et levé, la tête surmontée d’un haut calathos et le corps 
enserré dans une gaîne étroite. C’en était assez pour mettre immédiate- 
ment fin au mirage épigraphique et à mes cruelles incertitudes. Revenu 


(1) Il est remarquable que ce monument, quoique situé sur une route fréquentée par les 
moucres et les gens de la montagne, n'ait subi absolument aucune mutilation de la main 
des indigènes. Combien de temps restera-t-il intact, aujourd’hui qu'on a vu l'intérêt que 
nous lui accordions en le mesurant, en le dessinant, en le photographiant ? 


à 
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devant les niches, j'appelai mon compagnon, qui vit aussitôt avec moi ce 
qui nous avait si longtemps échappé. Dans les deux autres niches, il y 
avait également des reliefs, mais plus maltraités encore que le précédent. 
L’enfoncement de droite m’avait pu abriter que le relief de la déesse parè- 
dre, et celui du milieu, situé à un niveau inférieur, que celui du dieu-enfant, 
avec moins de vraisemblance comme on va le voir, —le Mercure 


ou encore, 
d'époque romaine, troisième terme de la triade héliopolitaine. 

Le second examen plus minutieux fait en juin, avec le P. Jalabert, 
m'a confirmé dans mon opinion. Le croquis fidèle que j'ai fait des trois 
niches, en suivant les contours restants des reliefs et en élaguant les 
déformations dues au temps, donnera une idée suffisamment juste des 
figures divines. Le type du Jupiter Héliopolitain est incontestable, La 
figure de droite est très probablement, on peut dire certainement, l’image 
de la déesse parèdre: on le reconnaît surtout à son calathos de forme 
évasée et à la finesse de sa taille, Quant à la divinité du milieu, elle parait 
enfantine, sans qu'on puisse toutefois affirmer la chose avec une entière 
certitude, vu les détériorations subies par la pierre. C’est bien tont ce 
qu’on peut avancer sur ces figures, si affreusement maltraitées par le 
temps. Toutes les autres restitutions, v. g. taureaux flanquant le dieu au 
calathos, lions aux côtés de la déesse, etc., seraient purement imaginaires, 
quoique très tentantes, et n'auraient aucun répondant actuel sur le 
monument . 

Que faut-il maintenant penser de tout cet ensemble ? Les conjectures 
se pressent, mais je n’en vois qu’une seule de plausible et c’est celle que 
je me permettrai de présenter rapidement. Je dois cependant en écarier 
d’abord une, celle-là même qui, après ce qui vient d’être dit, semblerait la 
plus naturelle et la plus vraisemblable. 

La pose du premier dieu, avons-nous vu, est lien celle du Jupiter de 
Ba'albek: 1l serait aisé de restituer aux deux bras, dont l’un est d’ail- 
leurs totalement effacé, les attributs que l’on connaît. Mais, ainsi que 
J'ai déjà eu loccasion de le faire remarquer ailleurs (1), il faut se garder 


(1) Cf. fascription bilingue de Deir el-Qala‘a. Rev. archéol., 1903, II, p. 42-45 ; Nofes 
sur quelques Antiquités Syriennes. Ibid., 1905, I, p. 52. 


(AS) 
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de parler expressément du Jupiter Héliopolitain toutes les fois qu’on se 
trouve en présence d’une représentation qui en rappelle les formes 
wénérales. Ainsi, Pon a commis une erreur manifeste (1), lorsqu'on a voulu 


Fo 


voir le dieu spécifique d'Iéliopolis dans le bas-relief anépigraphe de Nîhä 


que M. Kondakov (2) et moi avons successivement découvert, bien avant 
que les membres de la mission allemande de Ba‘albek, plus heureux que 
nous, eussent pu le dégager du pilier dont il formait la base et le faire 
transporter ailleurs. La raison en est évidente : 1°) lattribut de Ja main 
droite n’est pas sûrement un fouet ; 2°) le bas-relief du Jupiter Hadaranes, 
trouvé exactement au même point, signalé d’abord par mon confrère le 
P. Jullien (3), puis publié par moi dans les Comptes rendus de V Académie 
des Inscriptions (4), est identique au premier bas-relief jusque dans ses 
détails. Je m'en suis assuré, en examinant longuement à nouveau les 
deux monuments et en les comparant l’un à l’autre: la preuve matérielle 
est aisée à fournir, mais elle est provisoirement inutile, le grand ouvrage 
allemand sur Ba‘albek devant prochainement mettre à la disposition du 
publie savant tous les éléments du débat (5). Il résulte de ce double fait, 
d’abord que le cippe anépigraphe de Nihà ne peut figurer le Jupiter 
Héliopolitain, puisqu'il est identique au cippe portant le Jupiter Hadaranes, 
découvert sur le même lieu; ensuite, que le trpe plastique de l’idole 
héliopolitaine a bien fait tache d’huile, comme je lai affirmé ailleurs. 


(1) C£ R. Dussaud, Nofes de mythologie Syrienne, p. 31 et 120. 

(2) Voyage archéologique en Syrie et Palestine (eu russe). Saint Pétersbourg, 1904, 
p. 55. fig. 2. 

M. Kondakov avait exécuté son voyage en 1891. maïs s2 publication n'a paru qu'en 
1904, Ponr moi, j'avais réussi, dés 1900. à prendre un croquis presque intégral du monu- 
ment, croquis que j'ai commuuiqué par lettre privés à un membre de l'Académie des 
Inscriptions et qui n'a pas vu le jour. 

(3) Journal Asiatique, 1896, Il, p. 324-7. 

(4) 1900, p. 252 seq. 

(5) Par uue délicatesse, à laquelle je suis heureux de rendre un hommage publie, M. 
Puchstein avait bien voulu m'offrir de publier moi-même le cippe anépigraphe de Nihä : 
j'ai décliné l'offre si aimable, dans la conviction qu'il y aurait un intérèt plus général à 
attendre la publication définitive du savant Secrétaire général de l'Institut Archéologique 
de Berlin. 
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Dans toute cette question du grand dieu de Ba‘albek, dont on s’est 
tant occupé ces dernières années, il ne faut jamais perdre un point de vue 
plus général, le syncrétisme qui caractérisa les bas temps des cultes païens 
de l’Orient. L’hénothéisme latent, inconscient même, si l’on veut, en fut, 
à mon avis, la marque la plus saïillante. Le Ba'‘al principal de tel lieu, 
solaire comme partout à l’époque romaine, n’était autre que le Ba'al 
suprême, vague et, si je peux dire, impersonnel, qu’on reconnaissait de 
même dans la localité voisine, quoique sous un nom spécifique ou topique 
différent (1). Avec la célébrité croissante du Ba'al solaire héliopolitain, 
quoi de plus naturel que l’aitribution, à tous les Ba‘als solaires environ- 
nants, des formes générales du grand dieu à calathos et à gaîne ? Seuls 
parfois certains attributs pouvaient et devaient varier ; mais l’ensemble 
était, en définitive, une copie du Jupiter Héliopolitain, tout comme les 
nombreux temples qui s’élevaient autour de lui offraient des copies plus 
ou moins approchées des somptueux édifices, dont les restes feront toujours 
l’admiration des visiteurs de Ba'‘albek, 

J’estime donc que la triple représentation offerte par notre monument 
figure plutôt une triade locale — de Qabéliäs ou des environs immédiats, 
on ne saurait le dire au juste — en tout cas, distincte de la triade héliopoli- 
taine. Cette triade, comme celle de Ba’albek et celles qu'on découvrira 
encore dans la Cœlésyrie, avait pour substratum les grands dieux suprêmes 
de l’Orient romain, Hadad, Atargatis et une divinité-enfant, qu'on ne peut 
toujours déterminer à priori (2). En l'espèce, je serais plutôt pour une 


(1) C£ l'inscription bilingue de Deir el-Qala‘a dédiée au Jupiter Balmarcodes, dont la 
partie grecque porte le mot BAA tout court. ( Inseripé. bilinque de Deir el- Qala‘a. Rev. 
archéol., 1903, II, p. 30). M. Clermont-Gannean (Recueil d'Archéologie Orient., VL, p. 38) 
a exprimé un doute sux ce fait ; mais j'ai examiné le bloc sur tontes ges faces avant d'en 
copier et estamper les épigraphes, sans parler du dessin que j'en ai fait: je n°y ai rien vu 
qui puisse confirmer l'opinion du savant orientaliste. 

(2) Je ne serais pas éloigné de croire que le Mercure de la triade héliopolitaine nous 
cache un dieu-enfant, indigène à l'origine, dont les nom et attributions particulières ont 
pu s’oblitérer sous l'influence envahissante des cultes romains. L'opinion exprimée plus 
haut (p. 180) par le P. Jalabert peut se concilier avec la mienne : c’est une question de 
date. 


30 


— 230 — 


déesse-fille, la déesse Sini, vieille connaissance au sujet de laquelle il 
existe déjà une littérature variée (1). 

Quaut au taureau, considéré en lui-même, jy verrais tout simplement 
l'incarnation de la puissance ct de la fécondité divines, représentées par 
l’ensemble des trois divinités des niches. On objectera peut-être que ces 
trois reliefs ne sont pas nécessairement contemporains de la représentation 
du taureau. Mais l'objection tombe d’elle-même, car, s’il est une chose 
certaine pour celui qui a étudié le monument de près et dans son entier, 
c’est que l’usure des figures des niches, naturelle comme sur le reste de la 
roche, est bien plus avancée que celle du taureau, et par suite qu’on pour- 
rait bien plutôt conclure à l'antériorité de celles-là sur celui-ci. Mais cette 
antériorité n’a pas de sens sur un monument où la figure principale est 
sans contredit le taureau, qui occupe la majeure partie de la face utilisée 
par le sculpteur. 

La place proéminente accordée au taureau, à côté des petites figures 
qui l’interprètent si heureusement pour nous, autorise donc à voir dans 
cet animal un véritable objet de culte, succédané de ces cultes égrpto- 
sémitiques plus anciens, contre lesquels la loi mosaïque élève tant de 
fois. Il en existe, ici même, une preuve palpable, dans un reste de vase 
à libation, que nous avons découvert à quelques pas en avant du monu- 
ment. On en concluera, sans peine, à l’existence, sur place, d’un autel 
rustique en plein air, où les dévots du voisinage devaient venir offrir leurs 
sacrifices et leurs libations. 

Une dernière remarque s’impose. La sculpture d’une image divine sur un 
rocher informe, et son isolement absolu sur un sentier sauvage, constituent 
un fait peu commun, qui pique la curiosité de l’archéologue. On voudrait 
connaître les origines précises de ce petit haut-lieu; savoir, en particulier, 
si les païens de la région n'auraient pas attaché quelque vertu bétylique à 
ce bloc éboulé de la colline voisine et peut-être de très haut. Le fait n’of- 
frirait rien d’étrange, si l'on veut bien se rappeler les superstitions orien- 
tales, courantes à l'époque romaine, sur les vertus des pierres tombées dn 


(1) Voir en particulier les références de mon Jascript. bi... passim'; Clermont-Gannean, 
loc eit.; Dussaud, Notes de mythologie Syrienne, p. 107-116. 
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ciel, ou affectant certaines formes, auxquelles la crédulité populaire atta- 
chait des propriétés mystérieuses et divines (1). Mais, il est malheureuse- 
ment impossible de déterminer la hauteur à laquelle se trouvait le bloe 
avant de rouler au pied de la colline où il s’est arrêté, et encore ne faut-il 
pas oublier que les bétyles d'époque romaine étaient généralement des 
aérolithes ou du moins réputés tels. Faut-il plutôt supposer que la masse, 
dans les chocs qui accompagnèrent sa chute, aurait pris les formes générales 
d’un taureau, du moins sur cette face à peu près plane, qu’on a ensuite 
sculptée en relief? La chose ne paraît pas impossible, si l’on remarque que 
cette surface, sur son côté gauche, suit presque exactement les contours 
de la queue du taureau (2). Cette circonstance, si elle a eu sa réalité, 
aurait largement motivé, à elle seule, l’utilisation pieuse du roc éboulé (3). 
Mais peut-être pourrait-on, avec autant de vraisemblance, supposer qu’un 
simple particulier, passant sur le sentier juste au moment où la pierre se 
détachait de la montagne, et ayant échappé au danger d’être écrasé, 
aurait promis à ses dieux de La leur consacrer en y faisant graver leurs 
images . 

Toutes ces hypothèses, et d’autres encore, sont possibles. Cependant, 
il en est une plus simple et plus vraisemblable. Elle est fournie par la 
présence, à cet endroit, d’une source qui a pu être sacrée à un moment 
donné. ‘Ain el-Gadi coule à une petite distance du monument, Mais il 
existe, en amont, une autre source, plus rapprochée encore, et dont le 
mince filet d’eau passait encore devant le taureau au mois de mai dernier. 
En juin, elle était déjà à peu près tarie, ayant toutefois laissé humides 


(1) Sur les vertus singulières que les Syriens modernes, musulmans et inème chrétiens, 
attachent à certaines pierres, cf. les nombreux faits signalés par le P. Lammens dans le 
Musée Belge, 1900-1902. 

(2) Cf. la planche, Le fait est si vrai et si frappant sur les photographies que Mrs 
Howie, dans son aquarelle, n’a pas marqué les traces sculptées de la queue de l'animal, 
cependant bien apparentes aussi, lorsqu'on examine le monument avec quelque attention, 

(3) C'est ainsi que je m'expliquerais la prétendue manifestation du dien Fevvaise d'Hé- 
liopolis, telle que la rapporte Damascius, dans un texte déjà utilisé bien des fois. Clermont- 
Ganneau, Recueil.…., I,p.95;Ronzevalle, Comptes rendus, 1900, p. 23 du tiré à part; Heuzey, 
ibid., 1901, p. 4 du tiré à part. — Je crois d'ailleurs, pour le dire en passant, que ce dieu 
héliopolitain à forme de lion n'est autre que le Aéov de la curieuse inscription mentionnant 
le dieu Simios, publiée par M. Chapot ( Bull. de corr. hell., XX VI, p. 182, n° 26). 


les environs immédiats du bas-relief: c’est là précisément que nous avons 
découvert le fragment de vase à libation signalé plus haut. Aujourd’hui 
comme jadis, le chemin de Qabéliiis à ‘Andâra est très pénible : le cavalier, 
comme le piéton, s'arrêtent volontiers à ‘Ain el-Gadà pour s’y désalté- 
rer, De là à la consécration de la source bienfaisante et à l’érection d’un 
monument rupestre sur la première masse venue proche de la source, il 
n’y avait qu'un pas. Cette explication cadre, du moins, avec les conditions 
générales et particulières du lieu, 

Au reste, et ceci a une plus grande portée, il semble que les habitants 
de la Crelésyrie, imitant en cela l'exemple de leurs maîtres étrangers, aient 
particulièrement pris goût à graver l'effigie de leurs dieux sur des rochers 
éloignés des centres d'habitation, ou tout au moins isolés. Il en existe un 
exemple frappant dans le rocher taillé d’El-Ferzol. Cette intéressante stèle, 
sur laquelle on n’a pas encore dit le dernier mot (1), est d’abord très 
éloignée du village moderne qui a succédé à l'El-Ferzol antique (2); 
ensuite, elle est encore à une certaine distance en amont et à gauche du 
ravin, sur la droite duquel sont situées la laure et autres antiquités qu’on 
connaît (3). Le rocher qui porte la stèle est coupé verticalement comme 
le front d’une carrière ; à côté, dans un angle, un bloc de 3 m. de long est 
entièrement isolé et prêt à être traîné au bas de la montagne. Nous 
sommes donc très probablement dans une carrière (4). Mais il ne faut 
guère souger à voir dans la stèle un tableau prêt à être également trans- 
porté: c’est après coup qu'elle a été sculptée, et elle était faite pour rester 


(1) Cf Dussand, Notes de mytholog., p. 53 seq, et ses références. Je comptais reparler 
moi-même de cette curieuse représentation, mais je dois attendre, pour le faire, d'avoir pn 
l’examiner à nonveau. ; 

(2) Comme Qubéliâs, et presque tous les villages modernes de la Cœlésyrie, El-Ferzol 
a succédé à une localité antique: il y a déjà plusieurs années que j'y ai relevé un cippe 
inscrit et d'autres restes d'époque romaine. Le cippe, recueilli près de la nécropole antique, 
porte en deux lignes, sur le bandeau supérieur, l'inscription suivante: Apollini et Deane 
se vivus Rufinus : sur le dé, la guirlande à rubans. Dans le village, j'ai vu les traces d’un 
édifice assez considérable, d'ordre corinthien, dont l'architrave à trois fasces mesurait 
0", 98 de hauteur et portait encore, en lettres de la belle époque, le fragment d’inscrip- 
tion qui suit: * [MI TRIBS POTEST R COS . 

(3) Cf. Comptes rendus, 1900, p. 42 du tiré à part. et Jullien, Sénat et Syrie, p. 166 seq. 

(4) C'est, si je ne m'abuse, la carrière qui a fourni les beaux matériaux de l'édifice 
signalé dans la note 2, 
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sur place. Ici encore, nous avons, dans le voisinage, la source d”'Ain el- 
Ferzol. On dirait, et la chose a été constatée ailleurs, que chaque localité 
antique, ici, avait dans son voisinage plus où moins immédiat, une source 
sacrée, qui, avec le temps, devait devenir un lieu de pélerinages pieux ou 
de réunions Joyeuses, 

Le rapprochement est instructif: il va être éclairé d’un nouveau jour 
par le bas-relief qu’il me reste à décrire, 


2, — Stèle de Ris el- Ain. 


C’est encore à Mrs Howie que nous devons l'indication de ce monu- 
ment. Elle avait bien voulu nous en montrer une photographie, d’ailleurs 
insuffisante, vu la difficulté des hieux, et nous en avait communiqué une 
description orale, reproduite dans la revue américaine signalée plus 
haut (1). 11 nous tardait d'examiner de près ce second bas-relief, qui, on va 
le voir, remonte à une antiquité autrement reculée que le premier. Nous 
le fimes à deux reprises, les mêmes jours que pour le taureau (2). 

On nomme Räs el-‘Ain un point du Nabhr Qabéliäs, à une demi-heure 
en amont du village. À cet endroit, plusieurs petites sources, réunissant 
leurs eaux vives, donnent au vallon l’aspect frais et riant de la vallée plus 
large du Bardaouni, à Zahlé (3). M. Kikano, propriétaire à Qabéliäs et un 
de nos anciens élèves de Beyrouth, qui avait bien voulu nous offrir un 
guide pour ‘Ain el-Gadà, avait poussé l’amabilité jusqu’à nous conduire 
lui-même à la stèle. Celle-ci est bien connue dans le pays, et l’on rapportait, 
comme un fait récent, qu’un druse des environs l'avait mutilée en martelant 
la tête du personnage figuré. : 

À mesure qu’on approche de la stèle, le lit du Nabr se retrécit de plus 


(1) D’après cette description, le bas-relief fignrerait un personnage partant un casque; 
‘le bras droit étendu brandiraïit une épée; le bras gauche, ramené sur la hanche, tiendrait 
une lance droite. Les replis serrés de la jupe, avec bandrier, gousset, rubans et autre 
chose, prouveraient que c’est une déesse, probablement Minerve. 

(2) Le P. Lammens m'apprend, au dernier moment, qu'il avait vu le monnment, bien 
avant nous, mais qu'il n'avait pas eu le temps de l’étndier. 

(3) lei encore, la carte de l’Etat-major français donne une idée exacte du relief, La 
stèle se trouve un peu plus hant que le point marqué S ( Source } à l'ouest de Qabéliàs, 
mais sur la rive opposée du ruisseau. 
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en plus: des murs de rochers l'enserrent déjà à quelques cent môtres en 
aval du monument. Sur la rive gauche eten amont, on distingue une 
succession de grottes naturelles, qui peuvent renfermer des restes de l’âge 
de la pierre : nous n’avons pas eu le temps de les examiner. C’est tout ce 
que l’on peut signaler dans les environs immédiats de la stèle. 

Cette dernière, située sur la rive droite, est sculptée sur nn énorme 
rocher à front vertical à peu près lisse, hant de plus de 5 mètres et sur- 
plombant le ruisseau. L'accès en est difficile, et l’on se demande, dès l’abord, 
comment on a bien pu choisir pareil « casse-cou» pour y seulpter un imonu- 
ment quelconque. Le rocher qui porte la figure se continue à gauche, à 
angle droit. par un autre grand pan de roche plus raboteu e, à la base de 
laquelle on aperçoit une niche cintrée de 0 à 40 centimètres de profon- 
deur et d’un mètre de hauteur, complètement vide. Il ne reste donc que 
la stèle. 

Dès le premier coup d'œil. nous y reconnûmes un bas-relief étranger 
à l’art local, de style assyrien ou babylonien. Il était, d’ailleurs, si défa- 
vorablement exposé aux rayons du soleil (sa direction est presque exacte- 
ment Est-Ouest), que certains détails n'étaient visibles qu’à l’aide d’une 
très forte jumelle. Iei encore, mon croquis ( PI. IV ) me dispensera d’une 
description détaillée. J’eusse désiré en publier aussi une photographie ; 
mais le recul est impossible, la stèle très élevée au-dessus du sol en pente, 
et son exposition si malheureuse, que nos clichés ne méritent pas d’être 
reproduits. 

Comme on peut en juger, nous sommes bien en présence d’une œuvre 
de style mésopotamien. Le personnage, de grandeur naturelle, est revêtn 
d'une longue tunique, sous les plis serrés de laquelle sortent deux pieds, 
plais et longs, à l’assyrienne (1). Un ample manteau recouvre la tunique, 
enveloppant les épaules et le bras gauche, et descendant, à larges plis, 
jusqu’au-dessous des genoux: la poitrine reste à découvert. La main gauche 
tient un bâton ou un sceptre serré contre le corps. Le bras droit, relevé, est 
tendu en avant, à la hauteur de l’épaule; mais attribut de la main droite, 
sil y en avait un, est tout à fait indistinct: je crois, après examen minu- 
eux fait avec la jumelle, que cette main dessinait le geste impératif 


(1) Les détails de la chaussure, si elle existe, restent invisibles. 


to 


ES 


connu par quelques stèles royales d’Assyrié (1). On a déjà remarqué la 
tête fantastique du personnage : c’est une tête d’aigle, fortement 
accusée (2), qui, à elle seule, suffirait à démontrer lorigine exotique de 
la représentation ; mais, détail surprenant, elle est ornée, à l'arrière, d’un 
couvre-nuque descendant jusque sur les épaules, qu’on ne relève pas sur 
les figures similaires connues. 

Tous ces détails figurent sur mon croquis, mais ne sont pas également 
visibles à l’œil nu. Pour les distinguer avec plus de clarté, j'ai dû faire 
verser de l’eau à plusieurs reprises, sur la stèle : abondamment mouillée, 
la roche de calcaire changeait de couleur et laissait apparaître des traits 
et des ombres qu’on n'aurait pu distinguer sans cela. Je crois donc pouvoir 
garantir l’exactitude du dessin pour tout ce qui y figure, mais il est fort 
possible que certains détails m’aient échappé. Par exemple, on serait 
tenté de restituer une ceinture plus ou moins large sous le bras gauche, 
et une crête arrondie à la tête de l'aigle. Pour ce dernier détail cependant, 
l’hésitation serait permise, car le couronnement de la stèle a disparu, Le 
druse qui a récemment commis cet acte de barbarie, croyait, dit-on, briser 
la tête du personnage. J'ai, depuis, entendu une autre version: le druse 
aurait plutôt mutilé une inscription (3). Vraie où non, cette version, non 
moins que la première, excite nos plus vif regrets : au-dessus de cette tête 
étrange, il devait y avoir un symbole, un complément d’information. qui 
nous fixerait sur l’âge du monument. En tout cas, nous n’avons découvert 
aucune trace d'écriture cunéiforme sur ce qui reste de la stèle. 


(1) La première fois, j'avais cru voir, toujours à l’aide de la même jumelle, les traces 
oblitérées du fruit mâle du palmier, tel qu’on le rencontre si fréquemment sur les monu- 
ments divers de l’art religieux mésopotamien. 

(2) ! faut, pour l'appréciation de cette tète, tenir compte de la hauteur consilérable du 
monument : le croquis de la planche reproduit le tableau dans sa perspective naturelle, le 
dessinateur étant supposé an pied du rocher, à 3 m. de distance horizontale. Au reste, 
toutes les tètes d'aigle des monuments mésopotamiens sont plus on moins idéalisées et 
fantaisistes. 

(3) On va même jusqu’à donner la traduction ( l'original, dit-on ! } de l'inscription : 
dUE ges Gros dleë JUS du.— Cependant le P. Lammens se souvient d'avoir remarqué, 
il ÿ cinq ou six ans, que la tête du personnage était déjà martelée. Par contre, suivant 
les gens qu'il interrogea alors, il n°y anrait jamais eu d'inscription. 


= 


La date exacte de notre bas-relief m’échappe ; son origine précise elle- 
même ne laisse pas d’être embarrassante. Je ne sais si l’on 4 jamais 
signalé une représentation identique, même dans les pays à Part desquels 
elle se rattache incontestablement. Les génies à tête d’aigle, du moins à 
ma connaissance, y sont généralement ailés et leur costume tout différent. 
Faut-il voir ici la transformation locale d’un modèle étranger ? J'y serais 
porté, si je ne me rappelais une stèle d’art manifestement néo-babylonien, 
découverte par le P. Lammens, et que j'ai publiée après lui (1) dans la 
Lenue Biblique (2). Si, comme tout porte a le croire, la stèle du Gebel 
Akroum date du temps de Nabuchodonosor , il n’est peut-être pas trop 
hasardé de voir dans celle de Qabéliäs un monument sculpté à la même 
époque et par la maïn des mêmes conquérants. En tout cas, je ne crois pas 
qu’il vienne à l’esprit de quelqu'un de descendre plus bas que cette période 
de l’histoire orientale, qui a d’ailleurs tant marqué dans celle de laSyrie(3). 


(1) Musée Belge, 1902 : Notes épigr. et topogr. sur l'Emésène, p. 37 et 50 du tiré à 
part. 

(2) 1903, p. 600-604.—M. Weissbach, dans son récent travail ( Dre Inschriften Nebu- 
kadnezars 11 im Wädi Brisd u. am Nahr el-Kelb, — Wissensch. Veræffenti. d. D. O. G., 
Heft V, p. 8, note 3 }) dit à propos de la stèle d'Akroum : « Die Darstellung (Mann mit 
spitzer Mütze und langem Gewand ; der Lœwe geht auf ihn zu) scheiïni mir nicht assy- 
visch oder babylonisch, sondern eher eïnheimisch phænikisch zu sein. » — Je suis loin 
de partager l'avis du savant assyriologue. Comme lui, je n'ai pas vu le monument de mes 
propres yeux, contrairement à ce qu'il croit ; maïs la seconde photographie qui m'en a 
été apportée par le P. de Martimprey ne laisse pas de doute sur son origine assyro-baby- 
louienne. La coiffure pointue est trop mal conservée pour qu'on puisse en tirer une con- 
clusion quelconqne en faveur d’une origine phénicienne, et le vêtement dun personnage 
n’est pas plus long que celui que porte Nabuchoäonosor lui-même dans les reliefs si bien 
photographiés par M. v. Lüpke pour M. Wéissbach. Un examen comparé de ces excellen- 
tes reproductions et de celle du relief d'Akroum me convainc, aujourd'hui plus que ja- 
mais, de l'étroite parenté des deux monuments, au moins au point de vue du style. — 
Au reste, que veut-on bien dire lorsqu'on parle de représentation phémcienne pour 
des régions qui, aux époques peu reculées auxquelles remonterait cet art local, étaient 
déjà aramaisées de langue et de nationalité ? Je n'insiste pas davantage sur ce point qui 
demanderait quelqnes développements. 

(3) 1 serait inutile d'en appeler au célèbre bas-relief symbolique de Meshed Murgab, 
qui représente Cyrus divinisé, sous des traits mixtes, égyptiens et assyriens. — Quant aux 
monuments du règne de Nabuchodonosor, on en connait au moins deux groupes, outre le 
relief d’Akroum ; ce sont : d'abord, les reliefs et inscriptions du Wädi Brisà, tout près du 
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Cependant, plus on réfléchit sur le sens de ce tableau étrange, plus 
lesprit reste en suspens. La forme générale du sujet représenté est celle 
des stèles royales assyriennes conservées dans les Musées d'Europe, no- 
tamment celle d’Assournazirpal et de ses successeurs : mais peut-on en 
inférer que le personnage figuré soit un monarque assyrien, où babylo- 
nien, Nabuchodonosor même, si l’on s’en tient à cette époque ? Le bâton 
ou le sceptre, emblèmes de commandement et de royauté, justifieraient, 
dans quelque mesure, cette hypothèse hardie (1). Maïs, si l'impression 
générale produite par le relief est celle d’un monument assyro-babylonien, 
les détails de la draperie, le couvre-nuque dont la féfe aigle est atfublée(2), 
tendraient plutôt à réduire cette impression et inviteraient à voir dans le 
monument une œuvre plutôt locale, quoique exécutée sous l’influence des 
arts religieux mésopotamiens. La conception religieuse du tableau étant 
indiscutable, on aurait peut-être ici une représentation symbolique du 
Nahr Qabéliäs, ou mieux celle du génie tutélaire des sources qui le for- 
ment en s’y réunissant : l’isolement du monument dans cette gorge sau- 
vage et inhabitée, sa position frappante sur le bord même du ruisseau 
qu’il surplombe de haut, la présence au même lieu d’une niche profonde 
quia pu servir à abriter les offrandes, tout cela justifierait au mieux 
cette seconde hypothèse et prouverait que, comme le taureau d'Ain el- 
Gadà, notre génie-aigle était, dès le VI® siècle avant J.-C. au plus tard, 
l’objet d’un culte spécial des dévots du voisinage. Une fois de plus, l’on 
toucherait du doigt, l'extraordinaire persistance des influences que la 


Gebel Akroum, ensuite les textes du Nahr el-Kelb, que M. Langdon (/ecueil des tra- 
vaur, 1906, p. 23 et suiv.) croit étre la continuation des précédents. Cependant il est 
plus probable que les textes du Nabr el-Kelb sont la reproduction plus ou moins retouchée 
de ceux du Wädi Brisä : c'est la conclusion à laquelle arrive M, Weissbach, Op. cit., 
aire 

(1) Dans cette hypothèse, la tête d'aigle serait encore un indice de royauté. Mais je 
ne Connais pas d'exemple analogue dans l'histoire de l’art oriental. 

(2) Je me suis demandé, par moments, si ce que nons avons tous pris pour une tête 
d'aigle ne serait pas le résultat trompeur des mutilations ou des érosions de la roche, et 
s’il ne faudrait pas plutôt restituer an personnage une tète humaine : dans ce cas, le 
couvre-nuque ferait bieu partie de la coiffure royale. Mais ce doute est exagéré, bien 
qu'on doive souhaiter qu'un explorateur mieux outillé puisse examiner le monument de 
plus près, en s'aidant d'une échelle. 


31 
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civilisation des bords de l’Euphrate et du Tigre exerça, à travers les 
siècles, sur les régions syriennes. 

Les rochers du Liban et de lAnti-liban réservent, sans doute, d’au- 
tres surprises à l’æil de l'explorateur avert : aussi, y avait-il un véritable 
intérêt scienufique à signaler sans retard cette stèle étrange, qui attend 
son interprétation définitive. Je livre le problème à de plus avisés, surtout 
aux assyriologues familiarisés de longue main avec les monuments de 


l’art mésopotanien. 


Ksara (Cælésvrie), 19 Juin 1906. 


P. S. — Au dernier moment, je m'aperçois d’une omission qu’on 
taxerait d’impardonnable et qui le serait etfectivement. Le relief d’ ‘Ain 
el-Gadä est à rapprocher d’un autel à épigraphe nabatéenne remontant 
au 1°’ siècle de notre ère, découvert à Kanatha et aujourd’hui conservé à 
Souéida, dans la maison du gouverneur (1). La pose du taureau sculpté 
sur cet autel est presque identique à celle du taureau cœlésyrien ; l’ani- 
mal y tient une place égal ment proéminente et Je ne serais pas éloigné de 
croire aujourd’hui que, dans le relief de Kanatha, comme dans celui 
d’‘Ain el-Gadà, il est bien une image divine ou tout au moins un symbole 
divin, et non pas simplement un symbole de sacrifice, comme le voulait 
M. Clermont-Ganneau. Ce taureau représenterait-il le Gad si ingénieuse- 
ment dégagé par M. Clermont-Ganneau du texte nabatéen ? Je pencherais 
pour l’affirmative, d'autant qu’une Tiyx sémitique n’est pas nécessaire- 
ment toujours la personnification d’une r/le. 

Ces rapides observations me semblent trancher en faveur de MM. 
Lidzbarski et Littmann l'interprétation qu’il convient de donner au début 
de l'inscription de Kanatha : il faut décidément y voir deux noms propres, 
comme l'avait d’ailleurs proposé M. Clermont-Ganneau lui-même, anté- 
rieurement aux deux savants allemands. 


(1) Pour la riche littérature du sujet, qu'il me suffise de renvoyer au Repertoire d'épi- 
graphie sématique, 1, n° 58 et à Littmann, Semitic inscriptions (Part IV of the publications 
of an American archaeological expedition to Syria in 1899-1900), 1905, p. 98 seq. 
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GÉOGRAPHIE SYRIENNE 


Par Le P. HENRI LAMMENS, s. J. 


Ces notes se proposent d’élucider certains problèmes, que présente 
encore en grand nombre la géographie de la Syrie arabe et franque. Des 
recherches sur la position du « Dair Marqos », — où nous avions cru 
d’abord retrouver le site (1) de l'évêché de Marcopolis (2), — nous ont 
amené à déterminer les limites et la position du district du Gazr. Les 
deux articles suivants sont tirés d’une étude d'ensemble, depuis longtemps 
en préparation, sur la topographie du Liban à l’époque des Croisades, Le 
dernier se rattache à nos recherches précédentes sur l’origine et l’histoire 
des Nosairis. 


LE DISTRICT SYRIEN DU GAZR 
>'È 
Sous la rubrique « Dair Marqos », le géographe Yâqoüt enregistre 
cette brève notice: LE 15 exit 15 se (8). Il y ajoute quatre vers d’un 


(1) Comparez le cas analogue de Buwveféin — Dair Ba‘antal, 

(2} 11 figure à tort sur certaines listes parmi les évêchés suffragants d'Emèse : nous 
Je démontrerons ailleurs. 

(3) Diction. géograp., I, 699 
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certain Hamdôn ibn Abdarrahim, de son nom complet : II. i. ‘A. 
jo let Joés, médecin, littérateur, poète, historien, dans la première 
moitié du VI° siècle de l'Hégire (1); au demeurant, inconnu. Il n’est cité 
ni daus Brockelmann ni dans les Geschichtschreiber de Wüstenfeld. 

Avec cette vague mention de Yâqoût, simplement reproduite par son 
abréviateur, Pauteur du Wurésad, il serait osé de vouloir déterminer la 
position du (azr, dont on oublie de nous indiquer la situation par rapport 
à Alep. Ce toponyme paraît depuis longtemps tombé en désnétude. I] est 
absolument inconnu, tant dans cette dernière ville qu'aux environs, comme 
nous avons pu nous en convaincre sur place. Un second passage de 
Yâqoût (2), où Gazr se trouve mentionné, n'est pas plus explicite. 

Par bonheur, nous connaissons certaines localités, attribnées à l’ancien 
district de Crazr: p. ex. Yahmoül, ‘Arkin al-Qosoûr (3) et Harbanoûé (4). 
Mais, en enregistrant ces toponymes, Yäqoüt n’ajoute aucun élément 
descriptif, de nature à nous orienter sur la situation du Crazr. Seul 
Harbanoûs peut être retrouvé sur les cartes actuelles de Syrie (5) et dans 
les itinéraires des voyageurs ; où 1l se trouve localisé à quelques kilomètres 
X.-O. d'Idlib, dans le Gabal al- AT (G). 

C’est bien dans la même région que nous amène un texte d’Al- 
Gibrini (+ 843 H.). D'après cet écrivain alepin, la petite ville de 
Ma‘arrat Misrin se serait jadis appelée « Dât al-Qosoûr » et aurait fait 


(1) Yäqoût, I, 115, et à l’Index, les passages, où il se trouve cité. 

EU MR Pa 

(3) Que Guy Le Strange ( Palestine under the Moslems) identifie avec Arâÿin (Yâqoût, 
If, 627), nous ne savons sur quel fondement ; car, dans Yâqoüt, rien n'autorise ce rap- 
prochement, ‘Arägin devait se trouver à quelques kilom. au Nord de Bälis ( Barbalissus ). 

(4) Yâqoût, IV, 1012 ; I, 640: IT, 233. 

(5) Par ex. Celles de Blanckeuhorn et de R. Kiepert ( Syrien und Wesopotamien , 
Westlich. Blatt). 

(6) M. Hartmann, ayant relevé dans l'Emésène ( ZDP V, XXI p. 22) une localité 
« Harbanafsa » propose d°y reconnaitre Hurbanoûs, «la terminaison -n0û$ serait la forme 
araméenne ancienne pour -n4/s ». Malheureusement pour cette explication, Yâäyoût men- 
tionne à la suite, et distingue l'une de l'autre, les deux localités et met expressément 
Harbanafsa dans le pays de Homs. LH fant donc renoncer à l'identifier avec Harbanoûs. Le 
vieux Maundrell ( p. 5 de la trad. française ) écrit Harbanonse. 
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partie du Gaz (1). Or Ma‘arrat Micrin se trouve à quelques kilomètres 
Est de [arlanoûs. 

Dans sa Chronique d Alep (2?) Kamäl ad-dîn mentionne fréquemment le 
Gaz (3). De son texte il ressort que Al-Atärib, Zardèna et Sarmin (4) 
n’en faisaient pas partie, Nous en concluons que la frontière orientale du 
district s'arrétait, vers l’Est, à la ligne Al-Atârib— Zardâna et qu'au Sud, 
elle ne dépassait pas le parallèle lib — Sarmin. Au Nord, nous le savons 
l'autre part.le Gazr n’englobait pas le Gabal Sim‘ân ou Lailoûn (5), 
comme on l’appelait plus fréquemment. Nous croyons donc pouvoir déduire 
de ces données que le Crazr correspondait à peu près au petit district, appelé 
de nos jours Gabal Barféa (6). 

Je dois à l'amitié de M. l'abbé Mana, prêtre maronite d'Alep (T), 
communication d’un extrait du manuscrit des Ali an-nafisa ft omard 
as-Sim wral-l'asira(8), œuvre de Sams ad-dîn Aboù ‘Abdallah Mohammad 
ibn ‘Æli ibn Ibrahim ibn Saddâd al-Ffalabi (9). Cet auteur rattache ésale- 
ment Ma‘arrat Misrin au (razr. Puis il ajoute :«lbn Wädih (10) comprend 


(1) Car c'est ainsi qu'il faut lire au lieu de « Hazr» du texte, cité dans ZDMG, 
XXIIL p. 182. 

(2) Nous citons d'anrès les extraits publiés dans le 3° vol. des Æistoriens Orientaux des 
Croisades. Le traducteur a pris constamment Gazr pour une localité, 

(3) P. 588, 589, 592, 594, 627, 613, 667. 

{4) Voir surtout p. 588, 68, 667. P. 588, au lieu de Kafr Halab, le traducteur propose 
de lire Kafrtàb ; la leçon du manuscrit doit être maintenue : Kafr Halab est à 25 kilom. 
S. - O. d'Alep. Cf. carte de R. Kiepert. 

(5) Mentionné avec le Gazr. Kamäl ad-din p. 594. 

(6) Voir les cartes. Le Gaz est fréquemment nommé dans Rœhricht, Gesch. des 
Kœnigr. Jerusalem, p. 27 («nicht zu fixiren» }, 28, 52, 56, 151, 171, 186, 198. Le 
nisbat JoÜYt, porté par Hamdän ibn ‘Abdarrahinm ( voir plus haut}, certainement 
originaire du Gazr, ( de là appelé &;xl) porterait à attribuer Al-Arärib à ce district. 
Seulement ce relatif peut, comme celui de Halabi, s'expliquer par un séjour dans la der- 
nière localité ; ou bien celle-ci se trouvait à choval sur la frontiére. 

(7) Connu par plusieurs petits travaux sur l'histoire d'Alep dans le Hachriq. 

(S) D’après ce titre, ce serait nne histoire des émirs de Syrie et de Mésopotamie. 

(9) Cet auteur ne m'est connu que par Wüstenfeld, Geschichtschreiber, n° 372 (où, au 
lieu de de nomaubus, il faut lire sans doute de prencipæbus), et Journal Asiatique, 1903, 
I, p. 396. ; 

(10) C'est le fameux géographe-historien Al-Ya‘qoûbi. 


dans la province d’Alep Martahwän (1) ainsi que le district de Ma'‘arrat 
Misrin. Ces deux localités sont actnellement deux villages du Gazr, du 
district d'Al-ITalaqa (2), à Pouest d'Alep. » Yäqoût connaît lui aussi 
Martahwân; maisilse contente de le rattacher à la région d’Alep (3), 
sans faire mention du (tazr. Les cartes de Kiepert et de Planckenhorn 
placent à quelques kilom. N.-ÆE. de Ma‘arrat Misrin une localité du 
nom de Martawän, dans laquelle nous n’hésitons pas à reconnaître notre 
Martahwän (4). Cette dernière occupe le sommet d’un triaugle, dont 
Harbanoûs et Ma‘arrat Misrin, les deux autres localités bien connues du 
Gazr, forment la base. 

Un dernier argument en faveur de l’identification du (razr avec le 
massif montayneux au S.-0, d'Alep, c'est l'addition «qosoûr», châteaux, 
entrée dans la toponymie de plusieurs des localités, que nous savons en 
avoir fait partie: tels ‘Ar$in et Ma‘arrat Misrîn. On ne pouvait mieux 
attirer notre attention sur le groupe imposant de ruines, couvrant cette 
région . 

Enfin, en présence du «nisbat», extrêmement fréquent, de 5,21, 1e 
contexte seul pourra décider s’il s’agit de la Mésopotamie (3,:51) ou du 
district syrien du Gazr (5). 


Il 


LA DESCRIPTION DU LIBAN D'APRÈS IDRISI 


Les anciens géographes arabes, si utiles pour Pétude de la géographie 


(1) Cf. de Goeje, Biblioth, geogr. arab.. VII. p. 362, où, parmi les fragments de Ya‘qoûbi, 
on reproduit seulement le passage conceruant Martahwän : cf. Baladori, 149..Dans Ahbür 
al-A'yän fi Ürabal Lobnin, 162, 1, on écrit Martahwäân {avec fd) ; il n’y est plis question 
du Gazr mais du GA. 

(2) Le nom subsi:te encore, mais commence à tomber en désuétude, 

(3) Yâqoût, IV, 1487. 

(4) Avec l'aspiration en moins. 

(5) Comme l'écrivain sbell at à ones Y)jnil y1 cité dans le Machrig, 1906, p. 634. 


médiévale de la Syrie, sont | our la topographie libanaise d'un lien mince 
secours (1). S'il leur arrive de nommer le Liban, il ne le font qu'en pas- 
sant et seulement lorsqu'ils en viennent à exposer le système orographi- 
que de la Syro-Palestine. Seuls Jdrist et Saus ad-dîn ad-Dimaégi sont un 
peu moins sommaires, Malheureusement leur texte nous est parvenu dans 
un lamentable état de délabremert : la section, consacrée à la Syrie par 
ldrisi, a résisté à la maîtrise d’un arabisant aussi sagace que Gildemeis- 

er. Quant à Dima$qi, nous en sommes toujours réduits à l'édition, peu 
réussie de Mehren, Dimaéqi, sobre en fait de toponymes, est d’antant plus 
riche pour les noms des districts, surtout du Liban méridional : il y a là 
des noms qu'on nerencontre pas même chez Sälih ibn Yahyà; et, circons- 
iance spécialement heureuse, il s’agit du Liban, tel qu’il était à la fin de 
la période franque. 

Plus explicite, Idrisi se contente (2) malheureusement de décrire la 
mince bande de terre, resserrée entre la montagne et la mer, qui servit 
jadis d’assiette aux anciennes localités phéniciennes. Mais sa deseription 
est d’une valeur inappréciable, non seulement à cause de sa richesse en 
détails et en noms géographiques, mais parce qu’elle est contemporaine de 
l'existence des principautés latines. Raison de plus pour nous etforcer 
d'en extraire toute la matière utilisable. 


Un orientabste, aussi familhiarisé que M. Clermont-(ranneau avec les 
problèmes de la géographie syrienne, s’est récemment occupé de la des- 
cription, consacrée par Idrisi aux environs de Saida. « Bien qu’elle ait été 
plusieurs fois traduite et commentée, elle contient encore des NE qui 
demandent à être élucidés, » (3) 

Après cette remarque, on ne peut plus motivée, M. Clermont-(ranneau, 


(1) Cela augmente la valeur du Tärih Bairoût de Sälih ibn Yahyà, édité par mon eol- 
lègue le P. L. Chekho. Beyrouth, 1902. 

(2) Si l'on excente la description des territoires de Saida et de Tripoli, 

(3) Clermont-Ganneau. RAO , VL p. 82. 
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à son tour, s’est attaqué à un texte aussi rebelle, Il a sans peine substitué 
Kafr Fil, lecon d’un mannserit, à la forme Kafr Qil4, à tort adoptée par 
l'éditeur Mildemeister. Les autres corrections du savant archéologue nous 
paraissent moins heureuses. 

A la suite de M. Clermont-Ganneau, nous avons été d’abord tenté de 
reconnaître le village de Sarbâ dans « As-Sarha », le nom du second dis- 
trict libanais, relevant, d’après Idrisf, de Saida. Seulement, — sans par- 
ler dn changement de sn en sd — la présence de l’article, maintenu par 
tous les manuscrits, nous embarrasse, et. dans la toponomastique arabe, 
on n’a pas le droit de compter comme quantité négligeable cette mince 
particule. Nous connaissons dans le Kasrawän une autre Sarbà ; mais, 
dans le centre comme dans le sud du Liban, ce toponyme refuse l’article. 
Ajoutons que Narba est bien voisin de Kafr Fili; ce qui diminue d’autant 
l'étendue de son district qu’ Idrisi qualifie d’«important. » On échappe à 
tontes ces difficultés en adoptant la leçon « As-Sariya » qui est celle de 
trois manuscrits sur quatre. C’est le village actuel de « As-Säria » (1), 
dans le Iqlim a$-Saumar, district que Idrisi ne pouvait décemment omet- 
tre en parlant des dépendances de Saida. 

Il est beaucoup plus difficile d'identifier le nom du « Wädi al-Hrr », 
lequel, d’après Idrisi « arrose le district de Gizzin, et est célèbre par sa 
fertilité et l'abondance de ses fruits ». Au lieu du complexe embarrassant 
« Al-Hrr », M. Clermont-Ganneau propose de « corriger Al-Gor{di, en s’ap- 
puyant sur l'existence d’un nom de montagne Djourd-Djezzin, qui est cité 
vaguement par Cuinet (Syrie, p. 269), mais que je ne trouve sur aucune 
carte. Djourd est le nom d’un district libanais, situé loin de Djezzin dans 
le X.-N.-E. vers la source du Nahr el-Barouk ou Aoulé, Serait-ce ce 
fleuve qu’ Idrisi a eu en vue ? » (Loc. cit., p. 33). 

Dans les questions de géographie libanaise l’autorité deCuinetest insuf- 
fisante. Sa description du moutasarrifat autonome forme une rhapsodie de 
renseignements, assez incohérents, puisés aux sources les moinspures(2).La 


(1) CF. Guérin, Galilée, II, p. 476. La forme longue Sürina )L semble de nos jours 
avoir prévalu sur l’ancienne Sariya ou ne Ë 
(2) Quelques exemples snffiront. D'après Cuinet, le Nahr al-Gauz atteindrait la mer au 


montagne de (tord Gizzin n’existe pas, et, pour être juste, il faut dire que 
Cuinet n’en parle pas comme d’une montagne spéciale. Sa manière «le 
s'exprimer, ou plutôt de celui dont il reproduit le renseignement s’explique 
quand on connait l’usage spécial du mot «gord». Au Liban, ce terme 
désigne les hautes régions de n'importe quelle partie de la montagne, en 
d’autres termes : toute altitude, supérieure à 1300 mètres. C’est ainsi qu’on 
parle du Cord de (ebail, du Gord du Kasrawän, du (rord du Soûf. Ce 
dernier caimacamat renferme deux mondiriés qui lui doivent leur nom: celle 
du (tord septentrional et celle du Gord méridional, toutes deux comprises 
dans le bassin, non de l’Awli, mais du Dâmouür. La lecon proposée par le 
savant professeur nous obligerait à identifier le Wädi al-Ifrr avec le 
Wadi Gizzin , affluent insignifiant de l’Axli, coulant dans une vallée 
étroite, où la place pour les cultures fait défaut et pourtant au dire d’Idrisf: 
PA ET Dogr oo «pot So 

Pour toutes ces raisons. nous liésitons à accepter sa correction, et afin 
de hasarder à notre tour une conjecture (1), nous inclinerions à reconnaître 
V'Awli dans le cours d’eau, visé par le texte d’Irisi, et, dans le complexe 
« Al-Hrr », une déformation de « AL-Harroûb», nom du district dout 'Awli 
constitue la frontière méridionale. 

Commençons par transcrire le passage embarrassant : jee 35 2 ts, 
d’après le texte adopté par Gildemeister. Nous proposons d’abord de mettre 
un point sur le, puis de résoudre en le pronom ;°. On obtient de la sorte 
sans effort "1. Cette correction (2), satisfaisante au point de vue paléo- 
graphique, présente l'avantage de cadrer avec certaines données de la 


Nord du Théouprosopon ( cf. p. 223 ). L’Awli compterait un «parcours total de 45 
kilom., dont 28 dans le Liban » ( p. 224 ) ; confusion probable avec le Zaharäni : à part 
600 m., le bassin de l’Awli est compris dans le gouvernement du Liban. Cette dernière 
province compterait 312 écoles, distribuant l'enseignement supérieur ( p. 213 ) ; Dair al- 
Qamar serait « exclusivement habitée par des musulmans » (p. 237); Antélias, au nor de 
Beyrouth, posséderait une jolie église du temps des Croisés ( p. 249 ) ; Gebail un collège 
latin, Gazir une école musulmane, ete. ( p. 255, etc. ). 

(1) Elle rappelle Æ 10 II, p. 120, où M. Clermont-Ganneau a si heureusement, dans 
l'inintelligible «xl 4 du texte d'Idrisi, reconnu le 237 ,4i 

(2) Celle de « Wädi Bäâroûk », nom que porte encore la rivière dans son cours supérieur 
jusqu'à sa jonction avec le Wädi Gizzin, est paléographiquement moins acceptable, 
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géographie historique dn Liban, sur lesquelles nous nous permettons 
d'attirer l'attention. 

Le Harroùb forme aujourd'hui une des mouiliriés Les plus étendues du 
Liban; jidis son importance était encore plus grande, puisqu'elle englobait 
Näfima (1). Aucun document écrit ne nous a transmis le nom ancien de 
PAwli Le Zürih Burroûët n’en fait pas mention, pas plus que les autres 
auteurs arabes, à ma connaissance du moins. Au siècle dernier, on le dési- 
gnait encore sous Je nom de Nahr Bisri (2), d’un petit hameau, situé dans 
la vallée fluviale. Pourquoi, au moîns dans son cours inférieur, n’aurait-il 
pas jadis emprunté le nom du grand district de Ilarroûb (3) ? On est d'au- 
tant plus porté à l'admettre, quand ou se rappelle non seulement les 
variations onomastiques des rivières du Liban, mais surtout que le nom 
de lAwli est relativement moderne. 

S'il faut en croire un renseignement, emprunté par nous à une récente 
publication arabe, cette dernière dénomination daterait «des débuts du 
XVI siècle, quand Saïda prit, pour le Liban méridional, rang de capitale 
ou de première (oë/4) ville (4). Auparavant, à cause de Ja belle oasis 
entourant Saida, les Arabes appelaient cette rivière « Nahr al-Foraidis » 
(diminutif de Fürdaus, jardins) (5). Dans l'antiquité. elle portait le nom de 
«Nabr al-Bisri», emprunté à celui du village de Bisri.» (6) 

Le Ahbdr al-A‘yin, lequel utilise des documents anciens, l’appelle 
d'ordinaire «Nahr Saida, rivière de Saida. De nos jours même le nom 
d'Awl n’est pas d’un emploi courant. Pour les Sidoniens, la rivière se 
nomme le plus souvent Au-nahr ou le fleuve tout court. C'était également 


(1) C£ [risi; Türih Bairoût, p. 88, et les listes de Robinson-Smith (Billie. Resenrch.). 

(2) Cf. Ritter, Erdkunde, XVII, p. 117. 

(3) Le nom de ce district remonte au moins à Dimasqi. Voir sa Cosmographie, 200, 3. 
Le Tirih Dariroût en fait mention, p. 88, 

(4) Le Ahbär al-Afyün écrit toujours Nahr al-Oûlà. D'après cette explication, l'Awli 
serait le fleuve «al-mo‘ämalat al-oûli » de la première province ( libanaise ); la seconde, 
celle du Nord où de Tripoli, commençant au pont de Mo‘ämalatain au bas de Gazir. 

(5) Plus probablement du grand village « Foraiïdis » dominant les sources du Bäroûk. 
lesquelles alimentent l’Awli, 

(6) Ibrahim al-Aswad, Zahdir Lobnin, 37. Ba‘abdà ( Liban), 1896. 


— 247 — 


l'usage des commerçants francs de Saida, au NVP et X VIP siècles (1), 
Chez eux l’Awli se nomimait /« Fmitre «nom qui vient sans doute de 
l'italien Fiumé» (sic) (2). 

À ceux qui trouveraient forcée la correction « Al-Harroûb », nous 
proposerions, non le « Gord Gizzin » de Cuinet, — ce n’est pas une région 
distincte et elle rentre dans l'Iqlim Gizzin, déjà nommé par Idrisi,— mais le 
Gord ou les si Je du Türth Bairoût (3). Ce recueil, utilisant des sources 
presque contemporaines des Croisades, les mentionne parmi les districts 
insurgés du Liban central au NII et XIVP siècles (:1). Le Gord confinait au 
Kasrawân, englobant alors le Matn. Le 151, correspondrait au Nabr 
Bâroûk et cette dénomination aurait également compris le cours infé- 
rieur de la rivière ou l'Awli proprement dit. Dans ce cas, on lirait conme 
SUÏL ! Dygir sas [5 ont you, Où bien »,32+ 35,201 5513 (D). 

Ces restitutions donnent un tout autre aspect au texte d’Idrisi et permet- 
tent d’y retrouver La mention des districts ou ég/4n libanais, constituant 
le territoire de Saïla ; le Harroüb, le Toffah, le Saumar, ou comme s'exprime 
Dimaéqf, écrivant quelques années après Idrist: «le Soûf al-Harroûb, le 
Soûf a$-Saumar, l’'Iqlim at-Toffäh» (200, 3, 4). Nous obtenons de la 
sorte tout le pays compris entre le Laitäni et le Dimoûr, c’est-à-dire les 
limites de l’ancienne seigneurie franque de Sagette. C’est celle-là, il ne 
faut pas l'oublier, que le géographe arabe prétend décrire. 

Idrisi appelle Ar-Râmi le quatrième district libanais relevant de Saida, 
«du nom d’un fleuve qui après avoir traversé ces montagnes va se jeter à 
la mer» (Idrisi). M. Clermont-Ganneau (/oc. cit.) propose d’y reconnaître 
le Nabr a7-Zaharäni «en corrigeant paléographiquement la lecon Ar-Rami 
en Az-Zâhir, qui répondrait bien au nom actuel Zaheräni, sous la réserve 
que l'orthographe de celui-ci soit réellement Zaheräni, ce dont je n’ai pu 
m’assurer.» L’orthographe est bien celle-là; malheureusement nous ne 
connaissons aucun texte un peu ancien, où ce nom de fleuve soit men- 


(1) Voir la carte de R. Simond, jointe au Voyage du P. Dandini. 

(2) De la Roque, Voyage de Syrie…., p. 24, 284. 

(3) Cf. p. 49, 84, 183. 

(4) Voir notre article: Les Nosairis dans le Liban, p. 6-14. ( Extrait de ROC, 1902 ). 
(5) Le pluriel « Goroûd » est employé couramment. 
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tionné. La topographie de la région ne nons fournit d’ailleurs aucun 
rapprochement satis aisant avec Ar-Rämi. 

Après lenumération des districts sidoniens, Idrisi décrit la route 
de Saida à Tripoli, en longeant la côte. 1 commence par « AI-Giyya », où 
M. Clermont-Ganneau (AO, p. 13), après Rey (Co/onies, p. 519) 
a fort bien retrouvé le « Passus Daugic» des Francs. Après Al-Giyya, 
ldrisi nomme «la forteresse d'Al-Qalamoün près de la mer, 5 milles, for- 
teresse puissante, bâtie sur le bord d’une baie pour protéger un pont très 
larce, jeté au-dessus d'un wiuli»., M: Clermont-Ganneau propose d’y 
reconnaitre « Ad-Diamoûr». Topograhiquement, —en admettant une erreur 
dans le chitfre des distances, — et même paléographiquement le rappro- 
chement peut être accepté. Seulement d’après le « Tärih Bairoût» (1), 
Dämoür était un centre purement agricole avec un méné ou petit port. 
Mais jamais il n'est question d'une forteresse sur ce point, si fréquemment 
mentionné en ee recueil. I faudrait donc admettre que, dans l'intervalle 
assez court, séparant Idrisi des événements racontés par Sähh ibn Vahya, 
celle-ci avait disparu sans laisser de traces (2). 

Dans le texte d’Idrisi la forteresse de Niima est mentionnée après 
Qalamoün. Seulement du bord de la mer, où la place Idrisi(3), la localité — 
de nos jours un misérable hameau — s'est retirée dans la montagne à 
1/2 heure de son emplacement primitif, abandonnant une côte, exposée 
sans défense aux descentes des croisières franques (4), dont on peut 
lire les exploits dans le « Tàrih Bairoût» (3). Peut-être faut-il admet- 
tre, comme pour d’autres localités de la Philistie et de la Phénicie, 
l'existence: simultanée d’une Nû‘ima meséyeus et d’une autre zx54ue, 


(1) Cf. p. 72, 83. 136, 147-149, 190, 191, etc. 

(2) L'épisode de la croisière franque, racontée p. 186 (note 2}, cadre mal avec l'hypo- 
thèse d'une forteresse en cet endroit : les émirs Bohtorides s’y seraient sans doute retirés 
pour la nuit. | 

(3) Leq el en fait le gran l port d'exportation des carouhes du Liban. Sur Nâ‘ima, cf 
RP, 1905, p. 90. 

(4) Tout spécialement Dâämoñr, comme on peutle voir dans Térih Buiroût, p. 136, 
et nos Correspondances diplomatiques entre les Sultans mamlouks d'Egypte et les puissances 
chritiennes, p. 25-26. (Extrait de ROC, 1904). 

(5) Voir p. 52, 55, 56, 138, etc. 
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Muouna où Mini, comme on à dit aux différentes époques de l'his- 
toire syrienne. Certaines additions, d'une date postérieure, faites au 
texte d'Idrisi (1), permettent d'observer le même phénomène pour 
Tripoli et Maraqiva. C'est surtout depuis la création du moutasarrifat 
autonome que les villages, descendant des hauteurs, reviennent se fixer 
sur la côte, jadis exposée aux surprises des pirates francs, le loug d’une 
route, incessanunent battue par les maraudeurs et les partis d'irréguliers. 
Aussi, entre les embouchures du Qäsimia et du Nahr al-Kabir, Idrisi ne 
connait que des localités fortifiées. 

Après Nû‘ima, Beyrouth. Puis «la forteresse de Mozdäsia, 8 milles ». 
Serait-ce le casual Wusecaqui (2) ? Vienneut ensuite le Fleuve du Chien, 
Goüui, facilement reconnaissables ; puis le golfe « As-Salläm », à retrouver 
daus « As-Sallân » au nord du cap Mo‘hmalatain ; Mähoùz ( le Meus des 
Croisés), Gebail, Batroûn; Anfal-Hagar, la An/6 moderne ; le fort Qala- 
moûn, la Qalamoün actuelle, Culamos des anciens, enfin Tripoli. 

La description des environs de cette ville d’après Idrisi ( 17-18) 
n'otire pas moins de difficultés que celle des dépendances de Saida. Voici 
certaines corrections, qui faciliteront peut-être la restitution du texte 
original, ici encore défiguré par l’impéritie des copistes. Nous proposerions 
de replacer « Aboû'1-‘Adas » à « Tall ‘Adas », village nosairi (8), « Zaitou- 
niyya» à « Zowaitina », « A&-Safiqa » à « As-Sofaina », villages appartenant 
au Doraib ou district septentrional du caimacamat de ‘Akkär. « Le fort de 
Bäbiyya (variante: Buünina) près d’une rivière de même nom » (Idrisi, IS) 
pourait être Babnin ( Bibnin de la carte de l’Etat-major ), gros village 
(150 maisons) du Qaiti‘, district de ‘Akkâr, voisin de Tripoli. Le site 
répond assez bien aux indications d’Hlrisi et le raprochement est suffisant, 
au point de vue phonétique. 


(1) Voir notes des p. 17 et 20. 

(2) Toujours introuvable. 5 

(3) Marqué sur aucune carte. Peut-être même le texte portait-il d'abord Tail  Afas. 
Mème remarque pour les toponymes suivants. 
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IT 
TOPOGRAPHIE FRANQUE DT LIBAN 


NOTES ET ESSAIS D'IDENTIFICATION 


C’est l’incontestahle mérite de M. E. Rey de nous avoir, dans Les 
Colonies franques de Syrie, uux NIF et NIIF siècles (Paris, 1883), 
donné la première vue d'ensemble sur la géographie historique des princi- 
pautés, fondées par les Croisés dans la Syro-Palestine. Quatre ans plus 
tard, un des meilleurs connaisseurs de l’Orient latin, le regretté D° R. 
Rœbhricht reprenait ces études en une série d’artieles, parus principale- 
ment dans la Zeitschrift des deutschen Pulestina- Vereins (1) À l’aide de 
nouveaux documents, le savant professeur de Berlin, contrélait le travail 
de AM. Rey et parvenait à identifier plusieurs centaines de toponymes 
francs, ayant jusque-là résisté aux recherches de ses devanciers. 

(race à ces travaux, véritablement «bahnbrechend », pour me servir 
d'un terme cher aux érudits d’Outre-Rhin, l'étude de la géographie 
historique de l'Orient latin possédait enfin sa méthode. 11 restait seulement 
à marcher dans la voie, ouverte par ces brillants essais. 

Mais, comme l'a fort bien observé M. Van Berchem (2), un savant 
auquel les études franques ne sont pas moins redevables que l’archéologie 
arabe ..,« un des problèmes les plus délicats de la topographie [franque], 
c'est l'identification d'innombrables noms de lieux. Dans les sources, 
étrangères à l’arabe, ces noms sont parfois traduits, quand ils otfrent un 
sens, réel ou apparent, plus souvent transcrits suivant certaines méthodes, 
qu’il serait important de déterminer ; mais presque toujours ils sortent 
corrompus de cette opération, pour être encore estropiés par les copistes 


(1) ZDPV, X, p. 1-49 ; 195-345 (nous renverrons constamment à cette section dans le 
cours de ces notes ); NI, 140-142 ; XII, 33-34, — Mentionnon: aussi deux études : l’une, 
de H. Prutz, ibèd., IV, 157: l'autre. de Herquet, tbid., VI, 206, pen importantes pour la 
matière qui nous occupe. 4 

(2) Voir sos réflexions sur le même sujet dans la Revue critique, 1905, 1, p. 226. 


occidentaux (1)... Dès lors pour rapprocher une forme trabe soit d’un » 
forme latine contemporaine, soit d’une forme arabe moderne, il faut con- 
naitre la géographie du pays, mais aussi la langue arabe, qui permet seule 
de suivre un nom propre à travers ses altérations successives. Tfaute 
d’avoir conuu le pays, d'excellents arabisants ont conunis à cet égard des 
erreurs excusables, qui se sont glissées dans leurs traductions, tandis que 
des voyageurs de grand mérite se sont trompés, ignorant la langue et la 
paléographie arabes. » (Journal Asiatique, Y902, 1, p. 890-391) 

Les notes suivantes voudraient former une sorte de « Nachlese» à la 
moisson déjà très riche, emmagasinée par Rey et Rœhricht. Dans nos 
essais d'identification, lorsque nous aboutirons à des solutions, sensible- 
ment différentes, ce désaccord ne devra pas être interprété, comme une 
critique à ladresse de nos savants devanciers. Pour remplacer leur érudi- 
tion et leur profonde connaissance des choses de l'Orient latin, pour 
combler les lacunes trop réelles de la cartographie libanaise, de quels avan- 
tages disposons-nous, dont ils n'aient pu profiter ? 

C’est de nous être, pendant plus de vingt ans, familiarisé avec le pays 
et avec sa langue, puis d'avoir consacré au Liban près de deux ans de 
notre enseignement géographique à la Faculté Orientale de Beyrouth (2). 
Pour certaines régions, qu’il ne nous à pas encore été donné d'examiner à 
fond, nous avons pu faire appel aux lumières d’indigènes instruits, dont 
le nombre augmente tous les jours. Ainsi, mon ancien élève, M. l’abbé 
P. Tohmé, prêtre maronite, résilant dans le district de ‘Akkär, m’a rédigé 
une liste arabe-francaise très complète des localités de cette région. Sa 
publication corrigerait heureusement celle du palestinologue américain 
Robinson. 

J’ai également consulté le 24/4 Lobrin, imprimé semi-officiel, corres- 
pondant anx Sa/nämeh, publiés par certains vilayets ottomans. On y trouve, 
sous la rubrique des caimacamats et des imoudiriés, les noms des villages 
et hameaux, existant actuellement dans le Liban (3). Ce qui fait valeur 
de ces listes, c’est d'avoir été copiées sur les registres du gouvernement 


(1) On en verra plus bas do nombreux exemples, sur lesquels il ne nous sera pas 
toujours loisible d'insister, 

(2) Années 1905-1905. 

(3) J'ai consulté la 2° et dernière édit. Ba‘abdâ (Liban), 1902. 
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libanais par des employés, connaissant le pays et la langue ; conditions 
que réunissent rarement les rédacteurs des Sxlaimeh tures (1), peu pré- 
parés à saisir et à rendre les nuances ile la prononciation arabe, Nous avons 
pu contrôler sur place où auprès de nos auditeurs Hbanais lorthographe 
de la grande majorité des toponymes, enregistrés par le Jai. 

Un recueil bien plus volumineux (2), et non moins utile pour l’an- 
cieune topographie libanaise, paraît avoir jusqu'ici échappé à l'attention 
des Orientalistes occidentaux : c'est le Add ahhde al yin ft qubal Lobnän 
(Beyrouth, 1859) de Tannoûs Sidiâq. Cette histoire des principales 
familles libanaises contient, principalement dans la partie géographique 
ouvrant le volume, puis dans le cours de l'ouvrage, quantité de toponymes, 
rarement mentionnés ailleurs, méme dans les Listes de Robinson - Smith. 
L'auteur a, pour sa composition, utilisé plusieurs souces manuscrites actuel- 
lement disparues ou difficilement accessibles. [] faut seulement regretter 
qu’il se soit contenté d’en transcrire les titres à la fin de sa très laconique 
préface, négligeant, dans le cours de Pouvrage, de fournir des références 
circonstance, qui diminue la valeur des curieux renseignements histori- 
ques, réunis dans cette compilation. À part cette réserve, ce travail mérite 
confiance, principalement pour l’orthographe des toponymes et pour l’état 
géographique du Liban, antérieurement aux événements de 1860. Ces 
événements — on ne l’ignore pas — amenèrent la création du «mouta- 
sarrifat autonome » et modifièrent profondément les divisions administra- 
tives de la Montagne, restées sensiblement les mêmes depuis la fin du 
Moyen-àge. Tannoûs Sidiiq a d’ailleurs été assisté par Boutros Bostânf, 
l'auteur du grand dictionnaire Mohit al- Mohit. Nous utiliserons dans 
la suite fréquemment le Ahbdr al-A‘yin. 

Lorsque, dans les notes suivantes, il nous arrivera de citer Rey et 
Réæbhricht, ce sera, à moins d'indication contraire, pour renvoyer aux 
Colonies franques et aux Sfudien zur wnittelalterlichen Geographie und 
Topographie Syriens ( ZDPV, X , p. 195-386). Les autres publications 
orientales, les plus fréquemment citées, sont, outre celles déjà nommées 
( Dalil et Akbir }le Türth Bairoût de Skih ibn Yahyà, dont nous avons 


(1) Voir à ce sujet les observations du D° M. Hartmann, ZDP V, VI, p. 103, 118-119. 
(2) Environ 740 p. in S°. 
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déjà relevé la valeur, quant à Robinson nous renvoyons aux listes topogra- 
phiques, publiées à la fin du 3° volume des Biblical liesearches in Palestine 
(Londres, 1841)(1). 

Voici maintenant, d’après l’ordre alphabétique des toponymes, nos 
remarques sur la géographie du Liban latin. 


* 
x 


Bahnayl. — « Ce village doit, je crois, être identifié avec Æ7-Bana- 
yeh » (Rey, Colonies, p. 511). Nous ignorons l'existence de cette dernière 
localité dans le Liban, et Rey a malheureusement oublié d’en préciser le 
site. Bahnayl nous paraît une altération de Gu‘dil (2) gas , moudir. du 
‘Arqoûb septentrional (caimacamat du Soûf). Nous préférons ce rappro- 
chement à celui de Pehanin z34 (caimacamat de Gizzin, au nord de ce der- 
nier bourg) et à celui de Oarndil dans le Matn, auquel pense Rœhricht 
en désespoir de cause ; mais que sa position trop septentrionale suffirait à 
faire écarter(3). On constatera plus bas d’autres bizarreries de transcrip- 
tion, elles rendront plus acceptable celle de G'a‘dil par Buhnayl. 


* 
# % 


Beniharan. — C’est si,44 Benharän (moudirié de Qanât), actuelle- 
ment un petit village, habité par des Métoualis. La variante franque Be- 
nehara a égaré les recherches de Rædricht, dont on peut voir les différen- 
tes hypothèses (ZDPV, X, p. 211, n. 3). 


* + 
Benna. — C'est Painô (4), gros village du Goûma (caimacamat de 
‘Akkâr). La transcription franque Lenna avec la finale & est intéressante 
à noter. Au XEIE° siècle, semble-t-il, la syriaque avait gardé sa valeur 
naturelle, contrairement à la prononciation actuelle des Maronites. De nos 
jours, les montagnards du ‘AEkär (5) donnent même à l’ 4 arabe la valeur 
de 6. Le premier son leur est complètement inconnu. 


(1) Nous avons dû maintenir les transcriptions des auteurs, cités par nous, même 
lorsqu'elles ne cadrent pas avec les nôtres, 

(2) C£ Dalil Lobndn 34, et carte jointe an Türih Bairoût. 

(3) Pour la même raison, nous n'osons proposer Aulu Bendbhil (Matn). 

(4) C£ R. Dussaud, Rev. archéol., 1897, I, p. 306. 

(5) Qu'ils’prononcent Akk4r. Comp. plus bas Cornonium. 
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Bertrandimir. — Evidemment Petrotmin (moudirié du Koûra cen- 
tral ) et non Betorrân dans la même région, comme voudrait Ræhricht 
(ZDPV, X,p.259, n. 16). La forme franque a été influencée par l’étymo- 
logie populaire, Dans les listes de Robinson ( Palaestina, UE, Appendice B, 
p. 196), Potroûmin est devenu Bierimerin . À la même page, au lieu de 
‘Ansadiq, il faut lire ‘Afsadiq ; Anioûn &,41, au lieu de ‘Amioün. 


* 
# x 


Besebin (1).— Comme il s’agit d'une localité du pays de Gebail, 
parmi les identifications, proposées par Rwhricht (ZDPV, XI, p. 140, 
n. 10) il faut préférer Besibrin (moudirié de Gebaïl). Au lieu de cette der- 
uière forme, donnée par la carte française, le Dali! Lobnän (p. 40) con- 
naît seulement la graphie Sibrin. Dans la pratique, le 4 initial, nous le 
savons, ne se prononce ni mème ne s'écrit pas toujours. Comp. Binakkin = 
Makkin ; Bdimän — Dünin. 


* 
x + 


Besel. — Evidemment A/-Besil, moudirié du haut ‘Arqoûb (caimac. 
du Souf). D’après Ræbhricht : «nicht zu finden » (ZDP V,X, p. 276, n. 9). 


* 
x x 


Bethelion. — Introuvable d’après Rœhricht (p. 234). Rey renonce 
également à l'identifier. C'est Purhelioün ci ( Barélion de la carte 
francaise) dans la moudirié de Qanät. Ce village possède une vieille église 
du moyen-âge. Le scribe franc a cru reconnaître dans la première partie 
du mot le terme arabe baif, maison, si fréquent dans l’onomastique liba- 
aise. Rey u’a pas remarqué, comme Rœbricht,que Bethsédion est une 
simple variante orthographique de Bethelion (Cf. Colonies, p. 362). 


* 
LR) 


Bethsama. — Ce toponyme fait penser à Pait Säma wi = sur la 
route carrossable, à moitié chemin entre Ba‘albek et Zahlé. Mais la situa- 
tion des localités avec lesquelles Bethsama est cité nous ramène sur le 
flanc maritime de la Montagne, dans une région voisine et au sud de 


(1) Beserlin paraït une variante franque du même toponyme. 
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Tripoli, c’est à dire dans le Koüra, Or, dans ce district, nous ne connais- 
sons que Lesarmu, un beau village de la moudirié du Koûra central, dont 
le nom puisse être rapproché de Bethsama. À propos de la première sylla- 
be du toponyme franc, il est assez curieux que le de initial de Besarmä se 
trouve être une abréviation de bai, maison. Ce serait sans doute faire 
beaucoup d’honneur aux connaissances linguistiques des Francs de Syrie 
que de leur supposer la connaissance de cette particularité philologique. 
Le toponyme Petzaal nous fournira un nouvel exemple de leur tendance 
à allonger en beth le be initial. Comparez aussi Brthelion, Bethsédion 
et Bethamum. 


x 
FN 


Betzaal. — D'après Rey et Rœhricht, ce casal devait se trouver 
dans la seigneurie de Giblet. Ces deux savants paraissent avoir été conduits 
à cette conclusion par la qualité de Raymond de Giblet, faisant don de 
Betzaal et de Messarkoun (voir ce mot dans Rey) aux chevaliers de 'Hôpi- 
tal. Mais, comme l’observe fort bien Rey à propos du dernier casal, Mes- 
sarkonn est probablement à.chercher dans la principauté d’Antioche. Il 
est certain que la toponomastique de la région de Gebail ne fournit avec 
Beizaal aucun rapprochement satisfaisant. Bien plus, parmi les trois 
identifications proposées par Rœhricht (72 PV, p. 256, n. 18) pour Bet- 
zaal, aucune n'appartient au district de Gebail, même pris dans sa plus gran- 
de extension. Si pourtant il faut continuer à chercher dans le Liban central 
Betzaal, ou mieux Pesaa/, forme plus correcte (1), il ne peut être question 
que de Be$a ‘li (moudirié de Tannoûrîn) dans le caimacamat de Bat- 
roûn (2) , comme nous l'avons proposé autrefois dans nos :Votes sur le Lie 
ban (I, p. 122). C’est encore une localité importante. Nous y avons décou- 
vert un débris d'inscription grecque, preuve de son antériorité aux Croi- 
sades ( Jbid.). 

Mais l'attribution de Betzaal à la région de Gebaïil ne nous paraît plus 
s'imposer. Raymond a pu fort bien céder à l'Hôpital une terre lui appar- 


(1) Comme Rœhricht semble l'avoir deviné ; voir son Jader dans ZDP V, X, 
(2) Phonétiqnement Bosa‘li est la plus rapprochée des identifications proposées par 
Rœhricht, el topographiquement la moins éloignée du district de Gebail. 


tenant en dehors des frontières de sa baronnie. Pour Messarkoun nous ne 
voyons pas d'autre explication possible. 

Aussi préférons-nous retrouver Betzaal-Bezaal dans Hi Bedäl ( pro- 
noncé Dezdl) au district de Qowaiti", cuimacamat de ‘Akkär, au N.-E: de 
Tripoli, village musulman d’environ 60 maisons. Le rapprochement est 
on ne peut plus satisfaisant au point de vue phonétique. Quant à la gra- 
phie Betsaul on peut comparer Lethamun (1) et Bethsama. Les Ilospita- 
liers, il ne faut pas l’oublier, possédaient déjà la majeure partie des ca- 
saux du ‘Alkär occidental. Ïs arrondissaient leurs possessions par lacqui- 
sition de De{zaul, dont Péloignement de Gebaïl diminuait sans doute la 
valeur aux yeux de Raymond de Giblet,. 


* 
* + 


Bocombe et Bocombre. — Demeuré inconnu à Rœhricht et à Rey. 
C’est Bekomrüi dans la moudirié du Koüra septentrional, non relevé par 
la carte française du Liban. Sur l’étymologie syriaque du nom et les for- 
mations analogues dans la toponomastique de la Syrie,on peut consulter 
Particle de Nœldeke : ZDMG, 1875, p. 140. 


* 
x x 


Boocosta. — «C’est aujourd’hui le village de B’ Ghosta (?) à trois 
quarts d'heure au nord de Saida » (Rey. p. 512). Rœhricht propose 
(p. 276) « Bchuschtaih dans le Garb » . Boocosta est une bonne transcrip- 
tion franque de Pegostä, dans la moulirié de Iqlim at-Toffäh (caimacamat 
de Gizzin). On connaît aussi dans la moudirié du Harroûb une Qostâ ou 
Bqostà (comp. Mafkin et Bmakkin). 


* 
x + 


Borgein. — Evidemment Boryain, dans Iglim al-Harroûb et non, 
comme propose Rœæbricht (p. 256, n. 11), le village de Bargà dans la 
même moudirié. 


(1) C'est 544% (Koûra Nord). écrit Pdibhôn (Bædeker) et Beit Boûn (carte française). 
Ilest curieux de voir comment les auteurs de cette dernière et les scribes francs du 
moyen-âge ont employé le même procédé le transcription. 
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Boutourafig. — Ce serait Betorrän su ( Koura central) d’après 
Rœhricht (p. 258). M, Clermont-Ganneau a raison de ne pas accepter 
cette identification : « Je rapprocherais plutôt, dit-il, de ce nom celui d’un 
village des environs de Tripoli que mentionne Berggren, sous la forme 
Betouratidj. Reste à savoir si le { pour / est le résultat d’une coquille 
d'impression dans l’ouvrage de Berggren (il en est criblé) ou bien, au 
contraire, s'il faut lire dans le document médiéval un £ au lieu d'un / (con- 
fusion très paléographique). Je soupçonne que c’est le Züurtej que, seule 
des cartes que j'ai à ma disposition, porte celle de Van de Velde. En résu- 
mé, les formes modernes L'etouratidj et Tarteq, enregistrées, d’une façon 
indépendante, par Berggren et par Van de Velde se contrôlent l’une l’au- 
tre ; on suit que, dans les dialectes libanais surtout, l'élément formatif de, 
au commencement des noms de lieu, peut s'apocoper en &f , 4, # (1). Turtez 
(Tarteg) doit correspondre à L’tartedÿ, Betartedlj. ce qui nous amène faci- 
lement à Betowratid}. I] résulterait de là que les graphies des deux docu- 
ments des Croïisades seraient à rétablir: Boutourafig en Boutouratig et 
Botrafis (2) en Botratig » (RAO, I, p. 255, n. 3). 

Nous nous sommes permis cette longue citation pour faire toucher du 
doigt quelles tortures l’imperfection de nos cartes peut infliger à un esprit 
aussi sagace que M. Clermont-Ganneau. Boutourafig, évidemment pour 
Boutouratig, est simplement la transcription de 255,2 Betoärätis (imoudi- 
rié du Koüra septentrional) écrit Zartej par la carte de Van de Velde et 
celle de l'Etat-major français ; graphie d'autant plus malheureuse qu'elle 
fait nécessairement penser à «5 Turtiy (moudir. du haut Gebail), deve- 
nue cette dernière Turdej, on ne sait pourquoi, sur la carte française, 
Pour le reste, nous faisons volontiers nôtres les considérations de M. 
Clermont-(ranneau. 


* 
x x 


Buiora.— « L’actuelle Bechüra dans le Koüra inférieur ». ( Ræh- 
richt, ZDP VX, p.210, n.11). Lisez Bejotra c;x1 dans la même moudirié 


du Koûra inférieur. On trouve aussi les variantes : Braora, Biiola. 


(1) Nous ne connaissons pas d'exemple de l'apocope en £ et en &. 


(2) Une variante franque. 


= — 


Cafarsequel. — « Dépendant de la seigneurie de Giblet. Position 
inconnue » (Rey). Rchricht propose Furl. C’est Kafr Silé à: 35, (mou- 
dirié du Gebail supérieur). Conformément à la prononciation vulgaire, les 
Francs ont transcrit Aafar (1) le mot arabe IKafr (cf. infra). 


* 
x + 


Caphartavas. — Introuvable d’après Rœæhricht(Z72P V, XI, p.140). 
C'est Aufr Quwds 13,5, ans la moudirié de Gebail. Le toponyme (2) ne 
se trouve marqué sur aucune de nos cartes (cf. éafra, s. v.: Sora). Le chan- 
gement du 5 gen { nous paraît une coquille, ou l’etfet d’une distraction 
chez le copiste franc. 


* 
# 


Casaracel. — M. Clermont-Ganneau l’a avec raison identifié (3) 
avec le village actuel Xafr Qdhil, dans le Koûra supérieur. Mais nous ne 
pensons pas qu’il soit nécessaire de reconnaître dans la graphie franque 
Casuracel une coquille pour Cafuracel. Y paraît bien que Kafr Qâhil à ja- 
dis porté aussi le nom de Gasr Oéhil. Les listes de Robinson, la carte de 
Burton l’enregistrent sous cette forme, comme aussi le récit de voyage 
(KV® siècle) du sultan Qaitbey. 


* 
x x 


Cornonium. — C’est Xafr Noûn (on prononce Kf6r Noûn (4), d’où la 
forme franque contractée) dans le district de Doraib (caimacamat de ‘Ak- 
kâr (5), au-dessus de la vallée de l’Eleutherus) ; plutôt que « El-Churnu- 
biye » (lisez Al-Harnoûbé) proposé par Ræbhricht. Les Hospitaliers possé- 
daient déjà le casal voisin, Felicium, actuellement «Hirbat Falis », si heu- 
reusement identifié par M. R. Dussaud (6). La population est non pas une 
population mixte, composée de chrétiens et de Nosairis, comme nous l’a- 
vions écrit précédemment (7), mais exclusivement chrétienne. 


(1) Cf. remarque de M. Hartmann ZDP V, VI. p. 109. 

(2) Le Dalil Lobnän l'enregistre. 

(3) RAO, IL, p. 258, n. 8. 

(4) Avec a assourdi en 0. 

(5) Cf Lammens : Le pays des Nosairis, dans le Musée belge, 1900, p. 280. 
(6) Rev. archéol., 1897, I. p. 809. 

(7) Cf. ROC, 1902 : Les Nosatris dans le Liban. 


Damor. — Evidemment /émoûr sur la rive nord et à quelque distance 
de l'embouchure du Nahr Dämoûr. M. Clermont-Ganneau vient de pro- 
poser une solution différente. Au sujet de la donation du casal de Damor 
par le sire de Sagette (Saida), il s'exprime ainsi: «On voit par les listes 
de Robinson que le village Ed-Dämoûr appartient en réalité au district 
de Kharnoûb (ou Kharroùb ), et par conséquent ne peut être qu'au sud 
du fleuve. Le seigneur de Sagette n'aurait pu disposer d’un village qui, 
s'il eût été situé au nord du fleuve, aurait dépendn de la seigneurie de 
Beyrouth» (240, VI, p. 7). 

Jusqu'à quel point Robinson a-t-il eu raison d'attribuer Dimoür au 
Iarrob? Un document presque contemporain de Robinson et beaucoup 
plus sûr en cette matiôre, le Ar al-A'yän, place Dâmoûr dans le 
Sahhar (1), district limité au midi par le Nahr Dämoûr. Mais en admet- 
tant l’exactitude du renseignement, les listes de Robinson vont elles- 
mêmes nous fournir la solation de la difficulté. En même temps que 
Dâmoûr le palestinologue américain mentionne parmi les localités du 
Harroûb les villages de « El-Mo’allakah » et « En-Nâ‘imé » plus «El-Bûm», 
toutes au nord de la rivière ; la seconde même à une heure de distance. 
Un fait est certain: la création du gouvernement autonome du Liban a 
fourni l’occasion d’un remaniement administratif pour les districts de la 
Montagne, découpés, organisés en mondiriés, tout en conservant les noms 
anciens. Du Iarroûb, trop considérable pour former une seule moudirié, 
on détacha les villages, situés au-delà du Dämoür (2). Même après ce 
démembrement, le Harroûb demeure toujours le plus étendu des cantons 
libanais. Il devait en être de même à l’époque d’Idrisi, c.-à-d. des Croisades 
puisque, d’après lui, Nâ‘imé était le centre principal pour la culture et le 
grand port d'exportation des caroubes (3). 

Dans la région on n’a pas souvenance que Dâmoür ait jamais occupé 
la rive méridionale du fleuve. Dans le Türih Bairoût (p. T2, 83, 136 


(1).&£ et non Sahhâr, comme écrit Robinson. 

(2) Pour l'ajouter à la moudirié de Sahhär, dont Dâmoùr fait actuellement partie. Du 
temps des Bohtorides le Sahhär relevait du Garb. Cf. Ahbdr Aydn, 28. 

(3) Idrisi, éd Gildemeister, 16. 
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147-488. 190) il apparaît comme un petit port et surtout comme un 
centre agricole: ce dernier trait convient admirablement à la grande et 
riche plaine, s'étendant au nord du Nahr Dâmoûr, actuellement encore une 
des plus productiv:s de l1 Syrie. Au sud, la montagne ne tarde pas à 
rejoindre la mer. 

Même dans l'hypothèse, généralement admise (1), que le NX. Dämoûr ait 
formé la frontière entre les seigneuries de Saida et de Beyrouth (2), le 
sire de Sagette anrait pu posséder, partant céder un casal, sis au nord de 
la rivière. De tout temps, l’histoire du Liban a fourni des exemples de ces 
enclaves, perdues au milieu de possessions étrangères. Le remaniement 
des nouvelles divisions administratives de la Montagne a été impuissant à 
les faire disparaître. Pour s’en convaincre, il suffit de jeter un coup d’œil 
sur la carte du Liban. jointe à ouvrage de Von Oppenheim (3). On y 
remarquera non seulement lenclave de Qalamoün, jerdue dans le caima- 
camat de Koûra, quoique relevant de Tripoli, celle de Hirmil, séparée du 
Liban par la moudirié de Danniyé (moutasarrifat de Tripoli); mais, à 
l’intérieur même de la Montagne, nombre de moudiriés, spécialement dans 
le Koûra et le Batroûn, possèdent des villages, situés bien Join de leurs 
frontières administratives. La même remarque s'applique aux circonscrip- 
tions épiscopales, très bizarrement découpées et rarement d’une seule 
teneur. Ce sont là des restes de l’ancienne organisation féodale du Liban, 
dont l’histoire de l’Europe nous fournit également des exemples. 


x 
* + 


Ecfardebess. — Inconnu d’après Rœhricht (ZDPV, X, p. 256, 
n. 15). La première partie du nom représente certainement l'arabe Xafr 
village (4), si commun dans la toponvinie libanaise. La seconde partie 


(1) C£ Rey, Colonies, p. 509. : 

(2) 1 formait aussi la frontière entre les deux évéchés. Voir la liste, publiée par M. 
Papadopoulos-Kerameus dans MaupoyorSaréics Bifiofter, 

(3) Vom Miuttelmeer sum persischen Golf, I, p. 32-33. 

(+) Avec l’e prosthétique, affectionné par le dialecte vulgaire dans les mots débutant 
par une quiescente : ainsi if devient successivement X/ér et aussi Effar. 
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est plus difficile à dégager : c’est probablement ss où 23. Mais un topo- 
nyme ainsi composé ne se retrouve plus dans la nomenclature actuelle des 
localités du Liban. Nous connaissons seulement dans le sud-ouest de la 
Bqä', — une région voisine par conséquent, — un Aafr Dabas, :53 35. Ce 
pourrait bien être notre Æcfardebess, laquelle était une simple yastine, re- 
levant sans doute d’un casal, situé dans la Montagne. 


* 
# x 


Elhozaein et le Hossain. — C'est peut-être (/4in) al-Hosain, près de 
l'important bourg de ‘Abaïh (caimac, du Soûf). Seulement d’après le 74- 
rik Bairoût (p. 214) la fondation de ce «han» serait postérieure (1) anx 


Croisades (C£. iéd., p. 283). 


Elkardie. — C'est A/-Oartaih, hameau dans la plaine de Sowaifit 
(Soûf) : cité dans le Türik Bairoit (p. 86, 113, 128, 180, Reise 
280). 


* 
* x 


Elmuchetne. — Correspond à A/-Wathana 22 dans la moudirié du 
Toffäh, caimacam. de Gizzin. Le scribe franc aurait-il lu dans son texte 
&txh ? Sa transcription porterait à le croire. (Cf. Geleilie). 


* 
LE 


Ezsaronie. — Réhricht (ZDPV, X, b. 276), propose ou Sâroûn, 
ss , dans le Cord nord ou Zar‘oûn 555, dans le Matn. Nous Cl'oyons 
devoir éliminer ce dernier district parce qu'il s’agit d’une localité, située 
au midi du Matn. Säroûn ne convient pas davantage : il ne prend jamais 
l’article arale, dont on reconnaît distinctement la trace dans la première 
syllabe du toponyme franc. Nous proposons donc 231 Az-Zu‘rotriyé 
dans le Harroûb comme correspondant mieux aux conditions du problème. 


* 
x + 


Geleilie. — Non pas « El-Dsahiliyé », comme propose Rœæhricht 
(p. 256, n. 6) — c’est une localité de la moudirié de Manâsif ( Soûf) — 


(1) Le « hân » peut avoir été bâti avec les matériaux d'un fortin antérieur : c'est le 
sens du terme arabe nan ef peut-être l'origine du nom. + 


34 
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mais A/-Gald”yia, 5%, dans la moudirié du Harroûb. Geleilie paraît une 
coquille pour (ieleihie, qui rappelle la forine arabe z5% . Le rédacteur franc 
peut avoir lu ax , (reläliya : confusion facile, 


* 
+ 


Hab ou Haabe. — Rey (p. 341) s’égare en cherchant dans la princi- 
pauté d'Antioche. C’est uw ‘Abd (parfois prononcé ‘A6 ) dans la moudirié 
du Koûra central. Rwæbricht la fort bien reconnu pour Aluabe ; pour Hab 
il se contente d'écrire : «un nom analogue ne se retrouve pas ». 


* 
LR 


Haddris et Le Haddis. — C’est A/Addis, moudirié du haut ‘Arqoüb 
(Soûf). Ræbrichtet Rey paraissent le confondre avec Haddous (voir ce 
mot) (1). Al-‘Addis, actuellement ruiné, est mentionné dans le Zürth Bai- 
10 (p la2/8820) 


* 
# x 


Haddous. — Répond à {irbat Quddloûs sur les pentes occidentales des 
Taumät Nihâ (caimacamat de Gizzin). On y voit des ruines, qui paraissent 
avoir été habitées jusqu’au moyen âge et peut-être après. Gaïllardot les 
a décrites dans la Wission de Phénicie. (p. 521). La transcription franque 
Taddous reproduit la prononciation syrienne du g4f dans Oaddofs ; nous 
en avons un autre exemple dans Cufrahael = 25 5 et Buhaelin =: (2). 


* 
x * 


Hainhamer. — C’est “Ain ‘Aid, dans la moudirié du haut ‘Arqoûb 
(cnimacamat du Soûf). La graphie franque rappelerait plutôt un «‘Ain 
“Amir » -& œ , toponyme inconnu au Liban. Dans les voyages de ‘Abdal- 
Sani an-Nablosi le nom est écrit : ‘Ain al-Abid aus (ZDMG, XVI, 
p. 657). 


* 
# 


Hommeledmith. — Rœæhricht a fort bien reconnu dans la graphie 
franque l’agglutination de deux toponymes : le premier est Æafr 


(1) Ou, erreur plus grave, avec Al-Hadat ( Matn ) près de Beyrouth. Cf. ZDPV, X, 
Pa ue 
(2) Colonies, p. 510 ; Rœbsicht, ZDP V, X, p. 277 ne donne que la forme Bahaclin. 
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Hèmimil (moudirié de Manâsif ),etle second, non pas ‘Ammig, comme il 
propose ; mais mit (1), vulgairement Etnit (2) dans la même moudirié, 
On pourrait, pour le premier toponyme, penser à Just Hoñmdl, mais cette 
localité est trop éloignée, appartenant à la moudirié du Garb septen- 
trional. 


* 
#4 + 


Hommelmeguithe. — Nouvel exemple de l’agglutination de deux 
toponymes : le premier /lotml (voir le mot précédent) ; le second A/- 
Moÿita, &21, vulgairement prononcé Megité, près de Dahr al-Baidar sur 
la chaussée de Beyrouth à Damas, C'était Rdis un péage important (8), 
constituant un des meilleurs revenus des émirs Bohtorides. comme il 
ressort d'innombrables passages du 1 ürih Bairoût (Voir l'index géograpli- 
que, $. v. di), Les révolutions politiques, la nouvelle chaussée Beyrouth- 
Damas, passant plus bas, lui ont enlevé toute signification. Le nom seul 
est resté (4). 


* 
x 


Kaffarhammie. —— Evidemment Kafr ‘Ammay ##, moudirié du 
Gord méridional (caimacamat du Soûf ) à l’exclusion de Kafr In que 
Rœbricht propose également (5). 


* 
F7 


La Bakha. — À chercher dans les caimacamats du Soûf et de Gizzin. 
Je ne connais que Lab‘a, moudir. d'Iqlim at-Totffih ( caimac. de Gizzin ES 
qu'on puisse rapprocher de ce toponyme, sans me dissimuler ce que ce 
rapprochement a de forcé. On sait quelles difficultés a causées aux Francs 
médiévaux et modernesla transcription du ‘ararabe. Comparez par ex. dans 
a 

(1) 251. Türih Bairoût, p. 136, 191, 206, 282. 

(2) On simplement 2. 

(3) Pour les caravanes, circulant entre Beyrouth et Damas ; elles y acquittaient le 
CH >, droit de route » » Comme s'exprime le Tärih Bairoûét, loc. cit. Voir aussi 
Aboü'l-fidà”, Géogr., P. 247 ; Qalqa iandi, Il, 1150, Ms. de l'Université S' Joseph. 

(5 Cf. Ritter, Erdkunde, XVU, p. 147. 

(5) Rey, Colonies, P. 518, fait une même localité de Kaffar Hammie et de Cafar-Ham- 


mel. Cette dernière représente évidemment Æafr Himmil J> D, parfois aussi prononcé 
Kafar Hammel, 
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notre distriet les « Banoû’ 1-Azäfinr » sit 34 (Türth Barroût, p. 209) de- 
venus les «Leni Eleczeuw (Ræebricht, p. 276 n, ?); la vallée de la « Beqâ», 
transcrit Laccar, ete. Le Albür al-A‘ydn (p. 30) mentionne aussi un wädi 
«Bakkä», qui semble appartenir au Soûf, mais dont la position exacte 
n’est pas indiquée ; à moins que ce soit Pakki du wâdi t-Taim ; position 
qui ne saurait convenir ; Ce district n'ayant jumais relevé des Francs. 


* 
x * 


La Corratye et La Conrathie. — C’est Al-Qonätiyé (mondirié du 
(arb septentrional) caimacamat du Soûf, actuellement un modeste ha- 
meau. La paléographie explique suffisamment comment de la forme arabe 
on est arrivé aux transcriptions, conservées dans les documents latins. 


Li 
+ + 


La Fornie. — Casal des Teutoniques, appartenant au Soûf. D’après 
Rey (p. 300,516 ),«la Fornie a été formée par homophonie et représente 
la forme arabe El-Kfoûr». Malheureusement ce dernier mot (pluriel de 
Kafr ), fréquent dans la toponomastique du Liban (1), ne se retrouve pas 
sur la liste des localités des caimacamats actuels du Soûf et de Gizzin, 
lesquels furent formés des districts du Soûf médiéval. A-t-il existé dans 
la toponymie ancienne de cette partie de la Montagne ? Il resterait à le 
prouver. Ni le Türik Bairoût, ni le Ahbir n’en ont gardé trace. 

Rœhricht pense à une localité du Matn, mais ajoute avec raison qu’elle 
est «beaucoup trop éloignée» (2). La Fornie représente, pensons-nous, 
Kafr Nis (moudir. du Haut ‘Arqoûb ), prononcé Kférnis et même Farnis, 
l'accent tonique tombant sur la dernière syllabe de Aafr dans la pronon- 
ciation vulgaire. Cette aphérèse a dû faciliter la transition à la graphie 
franque. Dans celle-ci il reste encore à expliquer la présence de l'article, 
dont il ne peut être question dans la forme arabe Lx if. 

On pourrait aussi songer à Fornayd, entre Botma et Batloûn (:3%), 
dans le Soûf, plateau étendu et fertile. On y voit encore un arbre sacré, 
honoré par les Maronites, les Druses et les Musulmans : accord attestant 
a 


(1) Kfoûr dans le Kasrawän et le Batroûn. 
(2, ZDPV, NX, p. 277; comprenez du Soüf, où doit être placé Le casal des Teutoniques. 
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d'ordinaire l'existence d’un ancien lieu de culte. L'endroit a dû être halité 
jadis. Outre la tradition locale, très explicite sur ce point, on peut allé- 
guer la découverte de nombreux débris antiques, que la charrue met à 
découvert. 
se 

La Fossaiteca et La Fessaiteca . — Ces deux formes font penser à 
«fosaitiqa », diminutif arabe de « fostoqa », pistache. Cela ferait une déno- 
mination assez naturelle dans la toponymie libanaise, où les noms d'arbres 
abondent (1). Malheureusement un tel nom nous est demeuré inconnu, 
parmi les noms de localité de la Montagne. Le rapprochement avec 
Al-Fasigin, proposé par Ræhricht, et à demi satisfaisant au point de vue 
phonétique, doit être repoussé : parce que cette localité, relevant du Garb, 
se trouvait par conséquent hors des limites du Soûf médiéval, Pour cette 
. même raison, il faut écarter .\/-Füaiydniya, entre Sowaifät et Kafr Sim (2). 
Nous proposons de reconnaître dans La Fossaitecu le nom de A/-F olaita, 
appartenant à la moudirié du Iarroûb et par conséquent au Soûf du 
moyen-âge. Ce dernier ne dépassait pas jadis la vallée du Dämoür ; 
considération, dont Rey ni même Réæhricht ne paraissent avoir tenu 
compte, dans leurs essais d'identification, 


* 
+ 


La Lehedie. — Inconnu d’après Rœhricht (ZDPV, X, Dent 1) 
correspond à à A/-Lihibiyé, 2, dans la moudirié du Harroûb, cannaca- 
mat du Soûf. Cf. Dali! Lobnin, 33. 


* 
LR 


La Mechaiera. — Pour cette yastine non encore identifiée et située 
non loïn du Nahr Dämor, je propose A/- Mofaiyyar SL, près de ‘Abaïh 
(moudir, du Sahhär\, On 7 voyait d’après le Air al-A‘yän (p. 28) « les 
traces d'une forteresse bâtie par les Croisés». Voir aussi 747 ‘th Bairoit, 
p. 261, où ce fortin est attribué à un émir bohtoride du XV° siècle par 
Jbn Sabôt. 


Le 
+ 


(1) Comp. dans la toponomastique franque Bothma, Esfif, La Loaize, ete. et notre 
ob QUI. II. Toponomastique du Liban. 
(2) Cf Ahbdr al-A‘yän, 155 ( 2de pagination }). 


 — 


La Mougarie et La Mougairie. — Introuvable d’après Ræbhricht, 
représente A/-Moyairèyé, dans la moudirié du Ilarroûb (caimacamat du 
Soûf) (1). 


C2 
X 


La Zembacquie. — Non pas As-smyiniya, comme propose Rœhricht, 
mais Az-Zanbaqiyé dans le “Arqoüb,et nommé dans Abér al-A‘yän(2). 
Cette localité n'existe plus, à en juger d’après le silence du Ali! Lobnün. 
La liste, consacrée par Robinson au ‘Arqoûb, est trop insuffisante, pour 
qu’on puisse arguer de son silence, 


* 
# x 


Medenes. — Dans cette expression « le Sscuff de Medenes », il faut 
reconnaître le of al-Mayüidiné, (Dimasqÿ, 200 ; Türik Buiroût, p. 103, 
2R1), district ainsi appelé d'après la localité Muidin actuellement au 
pays de Gizzin, lequel était alors compris sous la dénomination générale 
de Soûf. Maidân, de nos jours un misérable hameau (3), doit avoir été 
autrefois assez considérable pour donner son nom à un district. 

Medenes représente évidemment la prononciation vulgaire de 54 Ma- 
yädina, soit Wesédiné. 

Dans la même région, plus exactement dans le Gabal ar-Rihân une 
autre localité insignifiante Al-Ai$iya (Ahbir al“ Ayün, p. 33) avait don- 
né son nom à l’Iqlim al-‘AiKiya, dont Dimasqi (200, 4) nous a conservé le 
nom. Ni la localité, ni le district ne sont mentionnés par les listes de Ro- 
binson ; mais on Ja retrouve dans le Dalil(p. 48) parmi les villages de la 
moudirié Ju Gabal ar-Rihân avec cette orthographe «£. 


se 


* 
Nr 


Messara. — «Casal de la principauté de Sagette, situé entre cette 
ville et la vallée de Baccar. Position encore indéterminée.» (Rey, Colonies, 
p. 518). Dans cette description, il est aisé de reconnaître l’importante 


(1) Rey, p. 51S rapproche « Magharieh », situé au nord de Saïda. 

(2) P. 162 du premier cahier ainsi numéroté. À partir de 164, la pagination précé- 
dente reprend pour la seconde fois. 

(3) Mentionné dans le Dali Lobnän (48). Le Ahbr (p. 33) l'appelle Matdoün, forme 
intéressante avec l'assourdissement syriaque de «. 
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localité de Ma$&arà, 152, souvent nommée dans les géograjhes arabes 
etle Türih Bairoût (1) Elle se trouve sur le versant oriental du Liban, à 
l'entrée de la plaine de Bqä', la Puccur des Croisés. 


* 
+ 


Messeigeha. — Introuvable d’après Rœhricht, (p. 256, n. 4). C’est, 
croyons-nous, Wo$aya‘a &£ dans Iqlim al-Harroûb. Le contexte confirme 
cette identification, d’autres casaux voisins de « Messeigeha » étant placés 
dans le«clÿm el-Karroub » (Rœbricht, #4/.), comme écrivaient les scribes 
francs. 


* 
x x 


Monscucul. — Muntecuculi (forme donnée par Rey). — On trouve 
aussi Wons Cucu. Une maison du Temple, Wontcogu (2) est mentionnée 
tout près de Tripoli. Elle était voisine de la forêt de Montcuqu, apparte- 
nant également au Temple. C’est, appuyés sur leur établissement de 
Montcucu que les Templiers attaquent, au commencement de 1282, le 
comte Bohémond VIT de Tripoli. Une des portes de cette ville portait éga- 
lement le nom de WMontcoqu (3). 

Ce site important restait encore à découvrir. D’après Rey, ce serait 
«un tertre, situé au S.-E. de Tripoli et au bord de la mer. » La position de 
Abo Hulgä &> 1 à une demi-heure de Tripoli, répond à toutes les indica- 


tions topographiques ;et Monscucul, la forme la moins altérée, rappelle 


suffisamment le prototype arabe, quand on tient compte de l'arbitraire des 
anciennes transcriptions franques. Il y a là encore auprès d’un puits d'eau 
excellente des restes d'anciennes fortifications (1). Ce point commande, au 
sortir des jardins et de la presqu’ile de Tripoli, l'entrée de la route, resser- 
rée entre la mer et la montagne, une des principales artères de la Syrie. 
C’est Là qu’en temps d’épidémie le gouvernement libanais établit les qua- 
rantaines pour les voyageurs arrivant de Tripoli. 


* 
# x 


(1) Türihk Bairoût, p. 108; Yâqoût, IV, 540; Aboû'l-fidä”, Géogr., p. 249. 

(2) Ræbhricht, Geschichte der Kænigreichs Jerusalem, p. 814. 

(3) Jhid., p. 973, 982 ; ZDPV, X, p. 235 ; Journal Asiatique, 1902, I, p. 488. 
(+) Elles étaient encore très visibles il y à un quart de siècle. 
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Puy dou Conestable. — À chercher «entre Tripoli et PBatroûn» (1). 
(Rohricht, ZD PV, X, p.256, n. 20); plus exactement, d’après Rev, 
«au village d'Obreh (1), au nord du cap Théouprosopon ». Colontes, p. 
nl )e 

Avec une appellation aussi nettement franque que la nôtre ce serait 
une perte de temps que d'interroger les cartes et les listes topographiques. 
La toponymie libanaise actuelle — ne l’oublions pas — ne doit aux Croisés 
qu’un seul nom: celui du couvent de Balmond ( Belmont ), x, (2). 

Puy siguifiant : « tertre, éminence », il s’agit de retrouver entre Tripoli 
et Batroûn un site, rappelant cette particularité caractéristique. De 
Tripoli à Aufé la route se faufile entre la mer et la montagne, laquelle 
surplombe presque partout la Méditerranée. Anfé sur sa langue de terre 
offre une position remarquable, mais non une éminence, et puis, son nom 
franc, .Vrphin, est connu (3). Mosailiha, au contraire, se dressant sur un 
rocher à pic au milieu de l’étroite et romantique vallée du Nahr al-Gaur, 
commandant la sortie de l'unique route de Tripoli à Batroûn ; Mosailiha 
non seulement attire l’attention, mais garde peut-être la solution du 
problème. 

Nous sommes très imparfaitement renseignés sur l’histoire de ce 
château, une des ruines les plus pittoresques du Liban.Le nom arabe 
«Mosailiha (4), fortin», est trop banal pour guider nos recherches. Tel 
qu’il est, avec son appareil fort moderne, il serait osé de lui assigner une 
origine bien antérieure au célèbre émir druse Fahr ad-Din, auquel on en 
fait généralement honneur (5). On a malheureusement abusé du nom de 
ce prince, Ne lui a-t-on pas attribué la plantation de la Forêt de pins près 
de Beyrouth ? Quoiqu'il en soit, la forteresse de Mosailiha est nommée dès 
1590 (cf. Tarjh Bairoñt, p. 271), à une époque, où l’émir Fahr ad-Din 
n’était pas encore sorti de l'enfance. Cela n’exclut pas l’ilée d’une recons- 
truction postérieure par ce prince, lequel s’occupa activement de remettre 


(1) Cette graphie sera corrigée plus bas. 

(2) Couvent du Koüra, 

(3) Son histoire aussi. 

(4) Le Ahbdr, p. 21 lui assigne une étymologie syriaque. 

(5) Par es. De la Roque, Voyages, L, p. 207. D'après Yenni, l'émir l'aurait construit 
vers 1625, cf. Mogtataf, 1903, p. 920, sans preuves ni références. 
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en état les citadelles du Liban. Une de ces restaurations est mentionnée 
vers 1631 (Ar al-Ayän,85). D'autre part, l'assiette de Mosaiïliha, 
dominée par les deux versants de l’étroite vallée et exposée aux décharges 
de mousqueterie, nous invite à mettre la date de la construction, 
antérieurement à l’invention des armes à feu. En 1736, le voyageur 
français J. Granger l’appelle «un château irrégulier (sic) sur le sommet 
d’un rocher qui paraît avoir été batti par les Templiers » (1). Il faut regret- 
ter que Granger ait gardé par devers lui les raisons, motivant à ses yeux 
une pareille attribution. 

Actuellement, plusieurs érudits assignent généralement à Mosailiha 
une origine franque. Ainsi fait M. Clermont-Ganneau ( £AO, I, p. 188), 
sans fournir d’ailleurs ni références ni autres explications. M. Van Berchem 
incline à y retronver le « Chastiau » (2) des Gestes (cf. Journal Asiutique, 
1902, IE, p. 449 ). Nous aurions de la sorte l’origine de cette appellation 
de Mosailiha, simple traduction du terme frane. Ces expressions généri- 
ques de «Chastiau» et de « Mosailiha » n’excluent peut-être pas celle de 
« Puy dou Conestable », Ce qui est moins aisé, c’est d'accorder l’équation 
Mosailiha = Puy dou Conestable avec le récit de la marche du comte 
Bohémond VII de ‘Tripoli sur Gebail. Ce prince se décida à la retraite, 
quand il apprit, entre Batroûn et le Puy dou Conestable, que Guido IL 
avait évacué Crebail (3). Comment faire cadrer cette donnée avec la faible 
distance, une petite heure, séparant Batroûn de Mosailiha ? Pour M. René 
Dussaud, «il est probable que les Croisés ont bâti là (4) une forteresse, 
devant tenir le seul défilé entre Batroun et Tripoli. D'ailleurs, toutes les 
ruines importantes sur cette côte datent des Croisades: ce sont surtout 
des châteaux, tantôt isolés comme ici, tantôt défendant une ville, comme à 
Djebail, à Batroun. » (5) 

C’est également notre opinion. Mais, il ne faut pas se lasser de le 
redire, aucun texte, à notre connaissance, ne permet d'affirmer l’existence 


(1) Archives ministère de la marine B 7, 322, 

(2) Situé dans le voisinage de Batroüûn. 

(3) Rœbhricht, Gesch. des Kownigreichs Jerusalem, p. 973-974. 
(4) À Mosailiha. 

(5) Rev. archéol., 1896, I, p. 805. 


— 270 — 


de Mosaiïliha, antérieurement au XVI siècle. Le château actuel ne 
renferme aucune parte qu’on puisse avec certitude attribuer aux Croisés. 
À défaut de Fabr ad-Dîn, il a pu être construit par les Métoualis, qui l'ont 
occupé jusqu’à la fin du XVIIF siècle. Attendons l'étude spéciale que M. 
Van Berchem a promis «te consacrer à Mosaïliha (1). 

Pour toutes ces raisons, nous préférons reprendre l'identification de 
M. Rey. L'entrée septentrionale du col de Mosailiha n’a pu être négligée 
par les Croisés. Le petit village de Jlert 5,» — et non Obreh, comme écrit 
Rey — se trouve au sommet d’une croupe arrondie, d’une médiocre 
élévation, mais se prêtant fort bien à l’assiette d’un fortin, comme paraît 
avoir été le Puy dou Conestable. 


* 
x * 


Quils. — Avec Ræhricht, on pense d’abord à Kafr Hollos (le ferk el 
Lausz de la carte française) dans la moudirié de Batroûn. Malheureusement 
les indications topographiques (2) ne cadrent pas avec cette identification. 
Vraisemblablement Quils correspond à A%/äs (prononcé Allés avec la forte 
imälé des Libanais), actuellement Aufr Killis dans la moudirié de Gebail. 


* 
x * 


Sora. — Comme il ressort clairement du contexte du document, d’où 
ce toponyme est tiré, Sora appartient à la région de Gebail. Il ne peut 
donc être question de Soûrdf (pays de Batroûn) avec laquelle Rœhricht 
(ZD PV, X}, p.140, n. 5) propose de l'identifier, et que les Croisés parais- 
sent avoir transcrit Sura, Sure, Sure, Suiura (3). Or, dans la région de 
Gebail, nous ne connaissons que Soéruta (moudirié de Gebaïl ) qu’on 
puisse rapprocher de Soru ; identification s’accordant avec les autres to- 
ponymes : {otuiet Caphartavas (voir ces mots), au milieu desquels Sora se 
trouve encadré. 


(1) Journal asiatique, 18935, 1l, p. 490 ; voir aussi Burckhardt (éd. allemande }, I, p. 
294; Renan, Mission de Phénicie, p. 148, Idrisi, qui énumère toutes les forteresses entre 
Saida et Tripoli, ne signale pas Mosailiha. 

(2) Pour ce motif nous écartons IR, A/-Mokallis, petit hameau prés de Beyrouth 
et dans le Matn. 

(3) Cf Rœhricht, ZDP V, X, Index. 
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Toura. — Introuvable d’après Rœhricht (p. 275). C'est le hameau 
actuel de Gabal Toûré (district de Gizzin), avec des ruines anciennes, an- 
térieures aux Croisades, Il paraît qu’au temps des Francs on disait simple- 
ment « Toura ». La dénomination actuelle, une tautologie (ÿabal étant la 
traduction arabe du syriaque ford — montagne), date de l’époque où le 
syriaque n'était plus compris dans la région. Cette évolution linguistique 
a fait dans le Liban méridional, région musulmane et fortement arabisée, 
de plus rapides progrès qu’au nord de la Montagne, où l'influence du cler- 
gé et de la liturgie maronites retardèrent la disparition du syriaque jusque 
vers le X VIT siècle. 

Si ce n’est pas donner trop d'importance à un toponyme isolé, la forme 
franque Toura semblerait indiquer qu’au XINH° siècle, dans le district de 
Gizzin, on comprenait encore assez de syriaque pour repousser le composé 
hybride actuel. 


in 
LES NOSAIRIS 


ET LES « GALILÉENS » DE SOZOMÈNE 


Dans son Histoire ecclésiastique (1), Sozomène raconte comment, 
lorsque Marcel, évêque d’Apamée, voulut détruire les temples des idoles, 
la population de la ville fit appel aux païens des environs de la cité, ou, 
comme s'exprime l'écrivain : «aux Galiléens et aux villageois du Liban », 
cupuxylous yoñoxshar roAkdus D'alAriov &vdoüv no rGv ment rèv AlGavoy roudv. 

Ces derniers nous sont connus: ce sont les habitants de la montagne, 
située en face d’Apamée. On appelait communément «Liban», à cette époque, 
toute la chaîne, courant parallèlement à la côte, depuis le Qâsimiya jus- 
que vers l'embouchure de lOronte (2). Mais là, où nous les rencontrons, 
la présence des « Galiléens » dans la Syrie centrale ne laisse pas que de 
surprendre. C’est, à mon avis, le premier exemple d’une pareille acception 
dans la littérature géographique. 


(1) P. G. (Migne), T. LXVIL, col. 1457. 
(2) Cf. nos Notes sur le Liban: OÙ 2 GS Sous Le à out m3 5), II, p. 6 


D’après M. R. Dussaud (1), nous aurions simplement affaire aux 
ancêtres des Norairis : demeurés païens et païens obstinés, ils vinrent préter 
main-forte à leurs coreligionnaires d’Apamée. Comme lui, nous trouvons 
«inadnissible que des Galiléens, des chrétiens, aient réclamé contre l’évêque 
d’Apamée le maintien des idoles ». Mais nous nous séparons de M. Dussaud 
quand, dans le texte de Sozomène, il prétend retrouver les « Nosairis ou 
Nuserini, confondus par Sozomène avec les Nazaréens ». Il faudrait «com- 
prendre: roMkéus Naïson&y (Nosairis) &vosüv rüv 7e rèv Afavoy tou. 
Ce texie,— au dire de M, Dussaud, — fournit une importante confirmation 
de celui de Pline sur les :Vazerini. Dès cette époque, se fait jour la confusion 
de leur nom avec celui de Nazaréen, ce qui leur vaut l'appellation de 
Graliléens.» (2) 

Nous avons toujours conservé des doutes (3) sur la nécessité de cette 
ingénieuse correction (4). Elle a été également contestée depuis par 
le Professeur M, Hartmann (2). 

La question mérite d'être soumise à un nouvel examen. Résolue dans le 
sens de M. Dussaud, elle détermine non seulement la nationalité des 
Nuzerini de Pline, mais elle ruine tout le système traditionnel sur l’ori- 
gine politique et religieuse des Nosairis. Mohammad ibn Nosair cesse 
d’être un personnage historique pour devenir un ancêtre éponyme ; et la 
thèse du paganisme de ce peuple, au moins jusqu’au V° siècle, acquiert 
une grande probabilité (6). 


(1) {listoire et religuon des Nosairis, p. 17. 
2} Ibid. p. 17, 18. 

(3) Ces réserves ne m'empêchent pas d'admirer sincèrement la très féconde activité 
scieutifique de M. Dussaud. Lui-même, il y a trois ans, m'engagea à publier les notes qui 
suivent. 

(4) Les Nosauis: Notes sur leur histoire et leur religion, p. 6. ( Extrait des Etudes, 
1899 }. . 

(STADE ESERIN AD TO CENT pale na 

(6) Le mélange des dogmes chrétiens avec les réveries $i‘ites chez les Nozaïiris — c'est 
notre thèse — à pu s'operer par l'intermédimure des Bahrâ’. tribu arabe, occupant le 
Bargylus, antérieurement à la conquête islamique. Ils étaient chrétiens et, de leur sein, est 
sorti le fameux Miqdid ibn Aswad, un des « Cinq Incomparables ». (Cf. Dussauil, op. cié., 
p. 68, 95, 16$, 175, 179 ). Il était l'adversaire de ‘Otmân, par conséquent partisar de 
Ali. ( C Bohäri, I, 57, 4 a. d. I. ). Ces titres le signalaient à la vénération spéciale des 


Dans un travail précédent, nous avions observé et M. Dussaud, dans 
son /listoire des Nosuiris (4), établit avec une abondance de preuves, ne 
laissant rien à désirer, que le Bargylus méridional ou, comme il s’expriue, 
«les hauteurs situées en face de Efoms (2) sont appelées par les géographes 
“arabes Djabal al-Djalil ». Cetie dénomination géographique doune à 
refléchir et encore plus sa persistance à travers tout le Moyen-âge arabe, 
Elle n’a pu être inventée par les musulmaus. Nous en avons comme 
garant Pignorance de Väqoût, lequel donne ces montagnes, comine une 
prolongation de la Galilée palestinienne. Que l'appellation est antérieure 
à Väqoût. le plus ancien des écrivains arabes allégués par M. Dussaud (3), 
nous le savons par les témoignages de Va‘qoûbi(-fjet d’Ibn Hordädibeh(5), 
auteurs du IX° siècle, plus voisins, par conséquent, de la période de la 
conquête, mieux renseignés, plus précis surtout que le compilateur parfois 
peu judicieux, auquel nous devons le %'ÿam «l-Boldtin. 

Cette dénomination, appliquée à la partie méridionale de la montagne 
des Nosairis, a augmenté la confusion dans l’orographie arabe de la Syrie, 
en y introduisant un doublet géographique. Aussi beaucoup d’auteurs 
arabes, ayant à mentionner la Galilée propre, préfèrent-ils employer 
l'expression Gabal Süldigu où Gubal ‘Amilu. D'autres continuent à user de 
la synonymie (rabal ‘Amila = al-Cralil (6). 


Nosairis, ses compatriotes. Cf. Ibu Safd, Tabagdt, IT!, 114: 116, 1, etc. ; lyd, IL, 2, 72 a. 
d.1L;lstahri, 14, 8: 56, 5 ; Hamdäui, Gusirat, 182, 10 ; 205; Nawawi, 576; Ibn Doraid, 
ISiqug, 321; Ya'qoûbi, Histoire, 1, 298 ; Géogr., 324, Come parallèle aux Bahrà', ancêtres 
probables des Nosairis, on peut citer les Tanoûl, leurs voisins, chrétiens comme eux et 
fournissant aux Druses du Liban la famille princière des Bohtorides. Cf. le Türih Bairoût, 
{ éd. Cheikho }. 

{1) P. 18. 

(2) Plus exactemeut « du côté de Homs et de Hamä », comme s'exprime Yäqoût, dans 
un autre passage ( III, 170 ), nou cité par M. Dussaud. D’après Yâqoût, 11, 110, le calife 
Mo‘âwia exilait en cette région les meurtriers de ‘Otmän. Ï s’agit des « mosaiyaroûn » du 
‘Jrâq, compagnons de Mälik al-Astar. Cf. Tab., I, 2921 ; 4ÿ., XI, 30. Ils out pu préparer 
le terrain aux futurs Nosairis, auxquels le nom de ‘Otmän est demeuré odieux. 

(3) Loc. cit. 0 

(4) Cf Ya‘qoübi, Géogr., 327, 2. 

(5) VI, 76. 8, ( éd. de Goeje ), où Hartmann veut introduire [a correction violente et 
inutile : « Dschizél ou Dschuzél » ( ZDP V, XXII, p. 155, 162 ), 

(6) Cf. Ælist, Orient. des Croisades, IH, 88 ( où il fant lire Djalil, au lieu de Ahalil) ; DT, 
491, 543. l 
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Griice aux textes de Ya‘qoübi et d’Ibn Iordadibeh, la dénomination 
de Galilée remonterait, nous le savons, pour le Bargylus, au moins au IK® 
siècle, Avec M. Dussaud (1), on peut se demaniler si elle ne serait pas «le 
fruit d'une confusion de géographes arabes où simplement le souvenir 
d'un fait fréquent en Syrie: la transplantation d’un groupe de famil- 
les, originaires de Galilée (compar. le Gabal Haurân devenu (tabal ad- 
Droûz )». 

Au commencement de la conquête arabe, les monts de la Galilée 
étaient habités par la tribu de ‘Amila (2). Va‘qoübi (3) les dit également, 
établis dans le Bargylus, auquel il donne, à cette occasion, le nom de 
Grabal al-Galil, Mais il est le seul à les signaler en ce dernier district. 
Hamdänt (4), le mieux informé et le plus complet (5) des géographes 
arabes, pour l'habitat des diverses tribus arabes, venant après Ya'- 
qoûbi, mentionne seulement les Banoû ‘Amila dans la Galilée pa- 
lestinienne. Cette omission s'explique mal chez un auteur, qui nous a 
signalé la présence des Bahr# et des Tanoûh dans le Bargylus (6); 
partant bien renseigné sur lethnographie arabe de cette montagne. 
‘En insistant sur cet oubli, nous faisons done mieux qu’argumenter 
a slentio auctoris. D’après Yäqoüt(T), les ‘A mila auraïent également occupé 
une partie du pays des Ismi‘ilis, situé à une journée au S.-0, d’Alep et ap- 
pelé d'eux « montagne de ‘Amila», Cette notice isolée (8) surprend d’autant 
plus que le texte correspondant du Wardsid porte ici «‘Amira » au lieu de 
«Amila» et que, par ailleurs, toute la tradition géographique ignore ces 
dénominations insolites. Pour tourner la difficulté, Guy Le Strange (9) 


(1) Communication privée, en date du 15 Octobre 1903. 

(2) Maqdisi, 161 : Hamdäni, aztrat, 129, 132 3 Aÿ., VII 179-182, 

(3) Géogr., 3827, 2, Cela ne l'empêche pas de continuer l'emploi de Gabal al-Galil pour 
les montagnes de la Galilée propre. Cf. son Histoire, 1, 76, 79, 80. 

(4) Gasiral, 129, 132. 

(5) Même pour les tribus arabes de Syrie. Je ne sais comment expliquer le nom da 
« Gabal al-Hait » donné par Aboû'l-Fidà (Géogr., 229. 261) au Bargylus. Cet auteur devait 
pourtant connaître la dénomination de moutagnes, si voisines de sa principauté. 

(6) Gazsirat, 132. ‘ 

(7) Mofgam, IV, 291. 

(8) Cf. Journal Asiatique, 1855, I, p. 48. 

(9) Palestine under the Moslims, p. 75. 


suppose une émigration des ‘Amila sous les Croisades, mais cette assertion, 
n'étant accompagnée d'aucune référence, échappe par là-méême au contrôle. 
Les historiens arabes (1) de cette période ignorent un tel déplacement (2) 
et continuent, nous l’avons dit, à employer la synonymie ‘Amila = (talil, 
À partir du XI siècle de l'ère chrétienne, les Banoû ‘Amila paraissent 
s'être répaudus au sud du Liban dans le district (3) actuellement appelé 
Bilâd a$-Saqif et portant aussi, de nos jours encore, le nom de ‘Amila. 

Cela infirme plutôt la comparaison, proposée plus haut par M. Pussaud. 
Elle pourrait être concluante, si la dénomination de Éralil s'était étendue 
au midi du Liban. Nous constatons le contraire, malgré le voisinage des 
deux districts. L’émigration dans la montagne du Haurân (4) des Druses 
du Gabal al-Aà, du Liban et du Wäâdi’t-Taim nous permet de surprendre 
le même phénomène: les arrivants apportent avec eux leur nom ethno- 
graphique et non celui de leur patrie primitive. Dans les deux cas (5), 
la nouvelle dénomination ne supprime pas l’ancienne, mais se juxtapose à 
côté delle. 

Il n’y a donc pas moyen d'éliminer ce nom de Gabal al-Galil, appuyé 
sur d'excellentes références ; on l’a vu. 

Il nous paraît faciliter la transition de la tradition géographique des 
Byzantins à celle des Arabes. Ceux-ci n’ont pu l’inventer ni prendre sur 
eux de l'appliquer à une région, aussi éloignée de la Galilée biblique, la 
seule qui püt les intéresser. Ils possèdent pour cela trop peu d’imagination, 
surtout géographique. À leur arrivée en Syrie, s’il fut un point où ils se 
trouvèrent entièrement neufs, c'était la géographie, l’orographie surtout. 
En fait de montagnes syriennes (6), ils connaissaient en somme deux 


(1) Nous avons donné plus haut les reférences. 

(2) Jde l'ai jadis admis sur l'autorité, vraiment insuffisante de G. Le Strange. Cf. notre 
article : Sur la frontière nord de la Terre promise, p. 41 ( Extrait des Æfudes, 20 Février 
et 5 Mars 1899). 

(3) Aboû'l-Fidà, (réogr., 228 ; Dimasqi, 221. 

(4) Commencée, semble-t-il, au X VIII siècle. 

(5) On pourrait y ajouter celui de l'hypothétique Gabal ‘Amila — ‘Amira, si nous le 
devons aux Banoû ‘Amila de la Galilée. 

(6) Sur le nom de « Galil» dans un vers ancieu, mais probablement apocryphe, cf. 
Wellhausen, Reste arabisch. Heidentums, p. 2388, n. 1. 
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noms : celui du Liban et celui de l’Hermon za 32 (1). Le nom de Gakil ne 
se rencontre pas une seule fois ni dans la /fanisa ni dans le Atdb as-Sir 
d'Ibn Qotaiba. Même remarque pour Tabari et l'Agén/, maleré l'énorme 
masse de documents et de vers anciens, cités par ces deux grands 
recueils (2). Pour développer cette maigre nomenclature, les Arabes durent 
se mettre à l’école des indigènes. Mais, dans n’importe quelle hypothèse, il 
resterait toujours à expliquer pourquoi ils auraient appliqué le nom de 
Galil exactement au même district, où Sozomène place ses «(raliléens ». 
Probablement parce qu'ils ont rencontré une toponymie locale ; et, fidèles 
à leur habitude, ils se sont contentés de la transcrire en leur langue. Ce 
procédé de décalque constitue la principale valeur de leur témoignage 
géographique, auquel nous devons la conservation de plusieurs noms 
anciens du plus haut intérêt, 

Ainsi,rien ne nous oblige à modifier dar:s Sozomène l’expression de 
« Galiléens ». Cherchons, si nous le pouvons, à remonter jusqu'à son origine, 
à relever les tracesque vraïisemblablement elle a dû laisser après elle, Cet 
examen nous permettra plus facilement de décider, si nôus nous trouvons 
en face d’un lapsus où d’une correction lacitu à mettre sur le compte du 
chronographe byzautin, 


* 
# 


Parmi les auteurs classiques, Pline nous a seul conservé le nom ancien 
de la montagne des Nosairis (3). Après lui, à notre connaïssance du moins, 
on le retrouve seulement dans les souscriptions conciliaires. Au 7° volume 
de la Conciliorum Collectio umplissima de Mansi (p. 437-438), nous 
lisons le nom de Jean, évêque de rñhcws Basyoss ; suivent deux lignes en 
blane. Dans le texte latin, le passage correspondant est : Jounnes, episcopus 
Arcae (en marge Burqgylü) ; puis, Dandanius, episcopus Bargylae. Or, 


(1) Nous parlons de la Syrie propre. Les confins du limes leur étaient moins inconnus. 

(2) M nous manque le divâän de Adi ibn ar-Riqâ‘, de la tribu de ‘Amila, fixé dans le 
goud du Jowrlain, peut-être même dans la Galilée propre. 

(3) On retrouve aussi le nom du Bargylus dans Martianus Capella ( vers l'an 470 }), 
lequel reproduit Pline en l'abrégeant. Cf. liner Hherosolymitana, ( éd. Molinier-Kobhler ) 
Mn He 
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l’évêque d’Arca, Heraclitus, avait été nommé plus hant (p. 435-436). 
La substitution d’Arca à Bargylion n’en demeure pas moins intéressante : 
elle détermine le site de cette dernière et empêche de la confondre avec la 
Bergylia — Barbylia de V'Asie-Mineure (1). L'ordre géographique laisse 
à désirer dans le texte latin de Mansi. Pourtant, la mention des évêques 
de Porphyrion et de Paltos, encadrant celui de Bargylion, insinue suffi- 
samment qu’ avec ce dernier siège nous nous trouvons toujours en terre 
syrienne. De cette Bargylion, ville épiscopale, il n’est d’ailleurs resté au- 
cune antre trace(2). Avec une aussi laconique et aussi peu précise mention, 
nous ne pouvons essayer d’en retrouver l’emplacement au sein de l’ancien 
Bargylus, où nous pensons devoir la localiser. 

Chez les chronographes byzantins, étrangers au pays, on comprend que 
le nom biblique du Liban (3) ait fini par absorber celui de Bargylus, 
dénomination sous laquelle les prédécesseurs des Nosairis, semble-t-il, 
désignaient leur patrie. Les pays de montagne se distinguent générale- 
ment par une riche toponomastique. Pas plus que «le nos jours, les habitants 
de la région accidentée, située au nord de l’Eleuthérus, n’ont pu se con- 
tenter de la terminologie vague, et impropre d’ailleurs, de « Liban » et ils 
ont dû continuer à appeler leur pays d’un nom spécial : « Bargylus » ou 
d’un terme approchant; car rien ne garantit que l’unique passage de 
Pline (4) nous ait exactement rendu le nom primitif. Ce dernier à fort 
bien pu se présenter d’abord sous la forme de: Bargel ylus, contractée plus 
tard en Éarqylus. 

Ceci posé, nous nous demandons si l'appellation de « Galiléens », 
employée par Sozomène et celle de « Bargylus », conservée par Pline, ne 
remontent pas à une origine commune. De cette manière de voir nous 
croyons trouver une confirmation dans certains passages, demeurés inex- 
pliqués jusqu'ici, des livres sacrés des Nosairis, successeurs présumés des 


(1) Cf Pauly-Wissowa, s. v. 

(2) Commo pour plusienrs autres sièges syriens ; citons "Epuéver, Borvséan, etc. 

(3) Utilisé également par l'administration impériale. Comp. la Phénicie du Liban. 

(4) Le texie de Martianns Capella ne compte pas, à cause de sa dépendance de Pline. 
On ne peut faire cette objection aux souscriptions conciliaires. 
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Galiléens du chronographe byzantin. À l’encontre de M. Dussaud (1), 
nous soupconnons que ces sectaires ont jadis porté le nom de Galiléens et 
que leurs textes religieux gardent des traces de cette appellation encore 
suffisamment reconnaissables, maloré la contraction de la forme actuelle. 
11 n’nporte que les intéressés eux-mêmes ne s’en rendent plus compte (2). 
Pour savoir combien peu les Nosairis contemporains comprennent ces 
écrits incohérents, il suffit de voir les peines, prises par Solaimän-Effendi 
dans sa Häkoñra pour en commenter certains passages. 

Voici maintenant les textes en question. On lit dans la 4° sourate 
liturgique: « Mystère de la religion, mystère de nos frères les Galli- 
yoûn » (3), ou comme accentue Solaimân-Etfendi « Al-Gallayin » ai (4). 
M. Dussaud interprète ce texte de toute autre façon et sa version parle du 
«mystère de nos frères les plus illustres » (5). Les arabisants hésiteront, 
pensons-nous, à ratifer cette dernière traduction. La divergence entre lui 
et nous consiste dans le sens à donner à &,.&, où M. Dussaud voit Pépi- 
thète «illustres » et nous, un relatif ou ethnique ( résbat). On connaît, ilest 
vrai, l'adjectif ÿuliy * XX , au pluriel ÿa/iyoûn. Ecrit avec un seul /@m, ce 
terme signifie non pas «illustre», mais «poli, brillant», en attachant à 


(1} Aistoire…., p. 18. 

(2) Comp. Uannini, autre dénomination des Nosairis. Cf. notre article: Les Nosairis 
dans le Liban, p. 4 et 13. D’après une communication, envoyée au Aachrig ( 15 Juillet 
1906, Questions ef réponses }, «on trouve dans le ‘Akkär un endroit | pas autrement dési- 
gné, mais probablement près de Bqarzelà] appelé Wanndniya SU avec vingt chênes 
très gros. Les habitants les vénérent et leur offrent des vœux pour être préservés de la 
fièvre et des épidémies. » Le culte des arbres fait penser aux Nosairis, actuellement encore 
fixés dans le ‘Akkär, et le toponyme ils à Uannini avec les variantes l'anni, Vauni, 
Uhani. Il y a là, en tout cas, une curieuse confirmation du texte de Burchard de Mont- 
Sion. 

(3) Cf Bdkoüra, 15, 8 a. à. 1. 

(4) Mêmo accentuation au sing. ga ; Bäkoüra, 15, 9. 

(5) La suite de sa version doit être également modifiée. SA 42e OS Le cpl ( Bäkoura, 
loc. cit.) signifie: « partout où il s'en trouve» et non pas: «où n’y en a-t-il pas de 
puissants ? » ( Cf, Histoire... p. 167}, Le sl s'écrit aussi L] en un seul mot. Le texte de 
cette sourate dans Solaimän-Effendi et M. Dussaud n'offre qu'une seule variante : le nom 
propre sb , lu « Balädori », dans l'édition Dussaud. 
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ces deux derniers adjectifs une signification purement matérielle, la seule 
qu’ils comportent. L’arabe possède également l'adjectif «45»; mais il wa 
pas de pluriel, on bien il emprunte à ÿa/il les formes: ayillat, afpllé” et 
güllat, jamais «£alliyoûn ». 

Parmi les poésies religieuses des Nosairis, une des plus étranges est 
peut-être celle du $aih Ibrahîm, $aih de ‘Idîyé ou ‘Aidiyé (1). Nous y 
remarquons le second hémistiche du vers 8°. Comme nous Papprend le 
commentaire de Solaimân-Effendi (2), les deux premiers mots de Phémi- 
stiche renferment un sens allésorique. Il doit en être de même pour les 
deux derniers termes, comme d'ailleurs pour toute la pièce : un véritable 
rébus de mysticisme nosairt. 

Voici le passage en question etit Less . M. Clément Huart traduit: 
«nous écartimes les gens illustres»; version cadrant assez mal avec le 
contexte. Pour nous, le poète fait allusion, en termes voilés et en un arabe 
vulgaire, comme tout le morceau, à l’appellation mystérieuse de «Gali- 
léens ». Elle peut désigner ici les Nosairis ou les ( douze ) Galiléens, apôtres 
du Christ. Le ton du morceau, farci d’allusions chrétiennes et d’allégories 
nosairies, et aussi le terme apocalyptique L, = 12 (3), employé dans le 
même hémistiche, rendent cette hypothèse plausible. 

Nous traduirions ainsi le vers 8 : «Nous ayant examinés, il nous trouva 
dévots à sa religion ; pour lui (4) nous honorîmes les douze et olfrîimes 
nos hommages aux Galiléens » (5). Il ne faut pas négliger la remarque de 
Solaimän-Effendi sur Pauteur de ce poème: il Paurait composé, la tête 
remplie de la lecture des livres sacrés de sa secte, Il semble bien qu'il ait 
vouludonner à ses coreligionnaires un spécimen de sa maîtriseen ce genre. À 
ce titre, il ne pouvait oublier le terme mystérieux de «aliléens=Galilyoñnr, 
avec son sens ésotérique, compris des seuls initiés. Ce sens devenait d’autant 


(1) Bdkoüra, 19-81 ; Journal Asiatique, 1879 ( T. XIV ), p. 236, etc. 

(2) Bdkotra, 81, 

(3) Cf. Bäkoûra, 81. Actuellement, pour les Nosairis, le nombre 12 fait allusion aux 
12 imams. 


. 
(4) 9 LA 6; on peut traduire aussi: «nous avons honoré en sa présence, par devant 
Jui ». 


(5) Le mètre et la loi de l’arcane défendaient d'écrire ici ke au lieu de ce, 
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plus facile à voiler qu'aux yeux du vulgaire, la forme employée s’of- 
frait avec les dehors d’un pluriel savant de l’épithète «galil = illustre ». 
Parmi les nombreux synonymes servant en arabe à rendre l’idée de «grand», 
de «vénérable», le choix de L+, désignant en même temps la Galilée, son 
emploi dans les textes religieux doivent-ils être attribués au caprice et 
considérés come une simple coïncidence ? 

Dans la -{° sourate déjà cité, un des plus anciens docteurs et des plus 
célèbres parmi les Nosairis Aboû’l-Hosain Mohammad ibn ‘Ali porte le 
surnom (cthnique ?) Al-Gallay, comme orthographie Solaimân avec une 
persistance qu’on ne peut expliquer par la distraction ou l'ignorance. 
Enfin, dans la sourate 11%, le néophyte nosairi se proclame Jæ 3 « gal- 
lay (1) d’affirmation ». | 

On peut, nous en convenons, contester la valeur probante de ces deux 
derniers exemples et y reconnaître seulement une façon de mettre en relief 
la personnalité du docteur nosairi Aboû’I-Hosain Mohammad (2). Nous 
aurions hésité a en faire usage, si nous n’avions pu le rapprocher dn texte 
si caractéristique de la 4° sourate. La traduction de M. Dussaud une fois 
écartée, nous ne voyons pas comment on pourrait se dérober à la conclu- 
sion que: «Galliyoûn ou (allayoûn » est synonyme de « Nosairi» ou de 
« Hasibi » (3), titre également porté par ces sectaires. 

Mais Galliyoûn désigne peut-être une secte spéciale, comme c’est le 
cas pour At/dziyoün et Sunäliyoin. Nous connaissons les dénominations, 
adoptées par les quatre grandes sectes nosairies. Aucune ne porte le nom 
de Galliyoûn. D'ailleurs, les textes liturgiques étant communs aux quatre 
sectes, ne contiennent la mentiou d'aucune d’entre elles. Les noms propres 
quis’y rencontrent sont ceux de personnalités, hors de discussion et admises 


(1) M Dussaud, op. cit, p. 175, transerit « Djilli ». 

(2) Au-dessus de lui, on ne connait plus que les saiyd, comme la tradition qualifie les 
pères et fondateurs de la primitive église nosairie Cf. la 4° sourate. 

(3) Et non Hosaibi, corame nous avions orthographié antérieurement. Le $aïih nosairi 
“Abdallah de Gilliye s'est toujours servi devant moi de la première forme. Le nom « Hasib» 
{ jamais Hosaib )est fréquent dès le premier siècle de l'Islam : voir les tables du Kitdb 
al-Aïjini et de Tabari. Cela confirme, s’il en était besoin, la correction suggérée à M, 
Dussaud par M. Hart. Derenbourg. Cf. Histoire... p. 163, n. 2. 


par tous. Cela n'empêche pas les adhérents des diverses fraction du credo 
nosairi de gloser sur le contenu des sourates et de les adapter à leurs 
croyances particulières. 

Pour rendre compte de ce mystérieux relatif j+, nous avions d’abord 
pensé à le rapporter à Gilliyé, bourg nosairi, situé sur la rive méridionale 
de l’Oronte, à une demi-heure de son embouchure, actuellement résidence 
du $aib ‘Abdallah, le principal chef religieux des ITaidaris. Mais ce serait 
peut-être donner à cette agglomération une importance cxagérée (1). 
Nous ignorons l’antiquité de cet établissement nosairi, à tout le moins, 
s’il est contemporain de la composition des textes liturgiques, cités plus 
haut. Tout s'accorde pour prouver que les colonies nosairies, au nord de 
l’ancien Bargylus, remontent à une époque, relativement moderne. Nous 
ne les croyons pas antérieures au XIV° siècle, où échoua définitivement 
contre la repression violente des sultans mamlouks et la résistance des 
populations libanaises la grande poussée des Nosairis vers le sud (2). 
C’est postérieurement à cet échec, peut-être longtemps après, que les 
Nosairis, selon nous, se sont répandus dans la vallée du bas Oronte. 

Dans les milieux orientaux, voisins des Nosairis, on paraît avoir 
connu, du moius soupçonné la synonymie de « Galliy » et de «Nosairin. 
Témoin cette note d’un ecclésiastique maronite, citée par Norberg (3) et 
relative à ce peuple : «entait œU sp, œil 1 3. En Palestine (4),on ren- 


(1) Quand j'ai interrogé le $aih ‘Abdallah sur les savants nosairis il m'a cité Ha:ïbl et 
Aboû Torhân. Aboû'l-Hosain n’a pas été nommé. Le $aih Abdallah aurait-il pu omettre 
cette illustration locale ? 

(2) C£ notre article: Les Nosairis dans le Liban (Extrait dela ROC, 1902). 

(3) Codex Nasnraeus, T. I, p. VI, n. 16. 

(+) Littéralement « à Jérusalem » ; dans la langue vulgaire, les deux significations se 
confondent. Cela rappelle la 13° des sectes, énumérées par le Dominicain Fabri à Jérusalem 
( Evagatorium, 11, p. 327 ), celle des Mahometistue. Voici comment il Ls décrit : « Minus 
legem Saracenorum curantes, qui dicunt se habere quamdam legem occultam, quam 
nemo revelat, quam pater filio in articulo mortis ; quod si filius matri revelat, si constat, 
mulier sine mora occiditur ». [1 ne s’agit pas des Musulmans on Saraceni. — Fabri les a 
nommés au n° 1,— mais des Druses ou des Nosairis, des derniers plutôt, puisque les 
femines ne peuvent être initiées dans aucun cas. Le voyageur domiuicain reproduit-il une 
information particulière ou bien les assertions de Jacques de Vitry (p. 1062), éd. Bongars ? 


no — 


contre la nation des «Galliyoün». En reproduisant ce passage (1), M. 
Dussaud propose de lire « Al-Galil » au lieu de « Al-Galliyîn ». Cette correc- 
tion, très paléographique, ne nous paraît pas s’imposer. Si vraiment, comme 
le pense M. Dussaud, «dans les milieux maronites, on tenait les Nosairis 
comme des émigrés de (ralilée », Germanus Conti n’aurait pu manquer de 
substituer ce toponyme familier à la qualification peu claire de « Al-Gal- 
liyin». Voilà pourquoi nous regrettons de ne pouvoir admettre la correc- 
tion de M. Dussaud, toute en faveur de notre thèse et de la survivance du 
terme@alib. Encore une fois, si les Maronites, intimement mélésaux Nosairis 
dans le ‘Akkär, le Hosu et le Marqab ont cru devoir établir une relation 
entre leurs voisins et la Galilée, ïls n’ont pu chtenir ce renseignement que 
des Nosairis eux-mêmes : et alors nous trouverions dans ce fait une confir- 
mation inattendue aux textes de Sozomène et des géographes arabes. 

Dans le Dictionnaire universel, historique et comparatif de toutes les 
religions du monde, Vabbé Bertrand affirme que les Nosairis « s’appellent 
eux-mêmes Galiléens ». Malheureusement l'abbé Bertrand oublie de nous 
donner les preuves de cette intéressante assertion , et, dans l’état où se 
trouvaient alors les études nosairies. on aurait mauvaise grâce à le lui 
reprocher. A-i-elle été inspirée par la note arabe du Codex Nasaraeus? 
M. Dussaud l’affirme avec assez de vraisemblance ; malgré les divergences 
qu'on remarque d’ailleurs dans le reste du passage. Quoiqu'il en soit, 
l’assertion de Conti, répétée par Bertrand, n’en demeure pas moins remar- 
quable, comme aussi la correction, proposée par M. Dussaud. 

À notre avis, l’appellation de «Galiléens » pour désigner les habitants 
du Bargylus est ancienne. Elle a traversé tout le Moyen-îge, comme l’a 
démontré l’accord des auteurs arabes. Les passages, cités par nous, des 
livres nosairis demeurent inexpliqués ou doivent être considérés comme 
un souvenir, plus où moins conscient, de cette ancienne dénomination. 
Le qualificatif & (2) nous y apparaît comme un des noms. adoptés par les 
Nosairis, nom encore connu au XVII siècle (3). Il n’y a donc pas lieu, 
peusons-nous, de toucher au fertus receptus de Sozomène. Il forme le 


QTst0re., p.18 n. 3. 
(2) Avec sa double transcription « £alliy » « gallaiy ». 
(3) Voir le témoignage du Codex Nasaraeus. 
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premier chaînon d’une tradition géographique, continuée par les auteurs 
arabes, les écrits des Nosairis et le témoignage de leurs voisins. Si cet 
accord ne prouve rien, il ne reste qu’à nous reconnaître victimes de la plus 
extraordinaire des concordances. Nous la résumerions volontiers dans le 
tableau suivant: 


Bargelylus (forme hypothétique ) 
| | 


Foaaño Bargylus 
| | 

Ja JF Bargyliu 
| 


BISR IBN ABI HAZIM 


BY THE 


Rev. À. HARTIGAN, S. J, 


Î 
BIOGRAPHY 


Our poet, often cited as simply Bikr, often as Bisr ibn Abi Hâzim (1), 
with the occasional addition of al-Asadï, is called in full : Biér ibn Abi Hä- 
zim, ‘Amy ibn ‘Auf, ibn Himyart, ibn Näira, ibn Usäma, ibn Wäliba, ibn 
al-Härit, ibn Ta‘laba, ibn Düûdän, ibn Asad, ibn Huzaiïma, ibn Mudrika, 
‘Amr ibn Hyäs, ibn Mudar (2). The poet himself refers to his connection 
with the Banû Asad (Wuh., GT, 4 ; 68, ult.). Only once does he refer to 
his ançestor Huzaima, when he calls his tribesmen of Asad : ie s gui 
LL (8). 

Of Bisrs private life we kuow absolutely nothing. His father’s 
name has been mentioned above. Tbn Qutaiba speaks of his son Naufal, 
who was present with his father at the oath of alliance taken by Asad and 


(1) Or Häzim. Authorities are at variance as to the real name. Cf. e. g. LA, I. 253, 
with VII, 160. Similar discrepancies in all the Dictionaries ; cf. Ibn Qutaiba , 125, 3 
with note /, 145, 12 with note &.— Häzim is to be adopted. Contrast Vollers, Mutalammis, 
210 with Ibn al-Atir on , LA «» where he says : Sljb Zaal BU 456, Similarly Hiz., Il, 
262, and ‘Aïni on merginof{liz., 11,271 (ef. ZD MG, LVTI, p.789). The name +56 may pos- 
sibly have been adopted through the influence of the ancestral name &25#. Both +36 and 
Aie were pretty common Arabic names. Cf. T€A, VIII, 246, 275. à 

(2) Muh., 65 ; Mufudlaliydt, Ms. Cairo, Il, 148. (We quote after a copy in library of 
Univ. S. Joseph). 

(3) Mufud., 147, db. The margin of Mufad., (British Museum, Add. 7533 ) attributes 
to Bi$r the following verses which are wanting in all the other Mss: 


plant LES, ARS le di 
PONT ne se 


D - ? . . DEN < À 
DE Le I Sul ou 151 EU 4e 
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Taiy (1). His brother Sawâda is mentioned by the same author (2). In his 
death-poem the poet addresses his daughter (3) ‘Umaira. Possibly the 
name is put here for a fictitious person, in order to conform the beginning 
of his elewy to the Nasib of the ordinary Qasida. Nothing, however, obli- 
ges us to assume that ‘Umaira was not really his daughter. The Ab al- 
Havas (p. 54) says: « La 5e Les». Dr RE. Brünnow takes the Bir 
in question to be our poet. If so, the Hind is she whom our poet alludes toin 
a verse transmitted by Ibn al-Atir |-taai 45 »») (4). But more probably the 
Dhavas&i aludes to the famous episode of Bikr and Hind, whose exchange 
of poems is preserved in the Mss 3070 and 3522 of the Cutaloque des 
Mss arubes de lu Bibliothèque Nationale. 

The birth of Bi$r can only be approximately fixed. It cannot have 
been much later than 525 A. D. This much, at least, we may conclude 
from the story of Bikrs first meeting with Hitim of Taiy. The story is 
too well known to be reproduced in detail here ; and we shall content 
ourselves with briefly retracing the salient points of the episode. 

Hâtim, already an orphan, was banished from his grandfather’s 
hearth (5), and set to herd his flocks. One day, An-Näbiga ad-Dubyâni, 


(1) Liber Poësis, 145 f. 

(2) Jbid., 146 ; Ajäni, IX, 164. 

(3) Al-‘ Ukbari:Sarh al-Mutanabbi, U, 144, calls her his sister. 

(4) C£ Abkarius, 5YI 235, 64, where 84% is to be changed to 5422. Cf. also 74, V, 
283 (but contr. L'A, VI, 340). 

(5) So rightly Aÿdni, XVI, 98 ; cf. Schulthess, Divwdn Hätim. 82 f. The story is 
likewise to be fouud in Ibn Qutaïba, 124 ; Ibn Nubâta, (Rasmuüssen, Addet.,). Al-°Askari, 
JV ,ge> , AY, r'éplaces An-Nâbiga and ‘Abid by Al-Hutaï’a. He evidently confounds 
the statement in Aÿäni, XVI, 98, 5, with the story that follows lower down in the same 
page. He further substitutes for the poems, which the poets declaimed iu Hâtim’s honour, 
a few rajaz verses, of which he attributes the following to Biér : 

Me ls 2>t) si utit à Do ds als ol le 
Jai Les JB Le 151 5 
The mention of Al-Hutaï'a in this connexion is, of course, chronologically impossible. 
À poet, who still lived in the early part of Mu‘âwia's reign, could not obviously have 
been à guest at the court of Hira, at the period with which we are ocenpied. We shall 
see two more occasions on which Al-Hutaï’'a's name is falsely coupled with that of our 


poet. One of these anachronisms has been already dwelt on by Prof. Goldziher ( ZDMG, 
XLVI, p. 6). 


37 


CT 


ce 


‘Abid ibn al-Abras and our poet on their way to the court of Hira, came 
across the flocks of Ilithn. The young herdsman responded to their appeal 
for a little refreshment by lavishly slaughtering three camels. The poets, 
understanding how they could best repay so generous a reception, broke 
forth into verses in honour of their host. IFitim, remunerated beyond all 
his exspectations, insisted on his guests’ leading away with them all that 
remained of his herds ; and, constrained by his insistance, they, at last, 
allowed themselves to be persuaded. 

This is the first event in our poet’s career, the date of which we can 
even approximately determine. The chronology of Hatim of Taiy is unfor- 
tunately too uncertain (1) to atford any basis for calculation. Luckily the 
history of ‘Abid ibn al-Abras gives us the clue to the difficulty. ‘Abid was 
put to death by AEMundir ibn M as-sami. That prince died in 554 
À. D. (2). The meeting with Hitim must therefore be anterior to that 
date. Further, in endeavouring to assign a date for the birth of Bikr, we 
must allow him enough time to be already a fully -fledged poet in 554 
À. D., at latest. This brings us back a leust as early as 580 A. D. 

The conclusion at which we have arrived as to the date of Bir’s 
first meeting with Iitim is, however, ai variance with the text of the re- 
cital. AI the authorities for the story represent our three poets on their 
way to tie court of Ilira seat ss44 (3), There cannot be question of An- 
Nu‘män 11 (199-503), who was too early for Hâtim. Neiïther can there 
be a reference to An-Nu‘mäân H (580-602), long after the death of ‘Abid 
ibn al-Abras. 1t is better to see in An-Nu‘m:in, especially with the variant 
An-Nu‘man ibn al-Mundir, another instance of Arabic chronological con- 
fusion, rather than explain it, with Caussin de Perceval (4), as a generic 
name for the kings of Hira. 

The poems in which Bitr eulogised Hätim of Taiy have not come 
down to us. We may, however, judge of their effect on Hätim from the 


(1) Cf Schulthess, oper. laud., p. 8 

(2) The dates adopte l throughout are those of G. Rothstein, Die Lahmiden. 

(3) Cf supra, p. 285, n. 5. The Muwuaffuyiyat (Schulthess, oper. laud., p.83)and Aÿäni, 
As. Goth. (ibid., p. 85) further define as JA & obadl. 

(4) Essai sur l'lustorre des Arabes, IL, p. 608, n. 2. Cf Rothatein, oper. laud., 46, 6 ff. 
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characteristic incident told in the Agrin/(K VI, 107)(1).A body of the Banû 
Asad on a journey come across Hâtim, whose extravagances of generosity 
have reduced him io an extreme poverty. He possesses only a mare, her 
foal and a serving maid. Still the Asadites have need ofa mount, and de- 
termine on asking Hâtim for his only steed. They wisely prelude their 
request by the recitation of the eulogious verses, which Bi$r had compo- 
sed in Hätim’s honour. Immediately, the young prodigal, seeing how the 
ground lies, makes them a present of his mare. The servant endeavours 
to secure at least the foal for her master. But, the young annnal, strain- 
ing after its mother, drags the maiden along with him, till IAtim, spec- 
tator of the scene, insists on the strangers” leading off all three with 
them. 

Bisr’s personal connection with the generous Taïyite did not end with 
their first meeting. He was one of thos: who partook of the generous 
hospitality extended to all comers by Iâtim during the sacred month of 
Ragab (2). 

We have already seen Bifr initiated into the court of Hira, under 
Al-Mundir ibn M as-sam. He was likewise a welcome guest at the 
court of"Amr ibn Hind, son and successor of Al-Mundir. At least so we may 
conclude from two verses preserved by the A7énr/(NKV,87T): and obviously 
addressed to the king ‘Amr ibn Hind (3): 


(1) Cf. Muwaffagiydt, ibd., p. 88 ; Al-“Askarf, loc. cit., with meagre details. Ibn Nu- 
bâta (/oco ctéat.) is ohviously wrong in saying : 43 24 lnè dial oaëjb. 

(2) For the second time the name of Al-Hntai'a is here { AZdni, XVI, 98) coupled 
with that of Bisr. We have already seen the chronological difficulty of such a supposition. 

(3) This, however, is contrary to the explanation of the AZdni, line 19 ff. : 
BU Liber Le 5e + se Se + Dans db sa ait 
rés don ds es à Ji gt nil WuNs jme Dù es ne œ © il oi P5 JUN ne y De 

Ge Li vla y JUN es nl CET) 0 +. nt di 

Thus the ‘Amr of our verse would bo son of Al-[ärit, who was son of Hugr by Umm Iyäs. 
In the assertion there are two important orrors 1°} We nowhere hear of à son of Al-Härit, 
called ‘Amr. 2°), Al-Härit himself was son of ‘Amr and, therefore, grandson, not son of 
Hugr Akil al-murär (cf. Aÿdni, VII, 62-65 ; XL, 63 ; cf. Lyall mie] 29 : Nœldeke- 
Fesischrift, p. 1383, ete.). We have all the less difficulty in rejecting the opinion of the 
Ajdni as to the identification of the ‘Amr of our verse, that we have 2 flagrant instance 
of inaccuracy in the same context. Hind, spouse of Al-Mundix ïhn MA’ as-samä’ is thore 
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De Nr mx Je G3U A (1) 
55 Lu Dolé Lie alu 2851 dj Bi Ur 
An event (2) of paramount importance in the career of Bi$r occurred 
later on, in the reign of An-Nu‘män ibn al-Mundir (580-602). A large 
number of tribal notables were assembled round the throne of An-Nu‘- 
mân, when, one day, he announced his intention of investing, on the mor- 
row, the noblest of the Arabs with a robe of honour. Ausibn Härita was 
theu in the full renown of his generosity, and worthy to be set in rivalry 
with Hâtim himself (3). Next day, Aus alone was missing from the 
audience-hall. He feared that another than he might be chosen ;in which 
case, it were better that he should not be a witness ; whereas, if he had 
the good fortune to meet the prince's choice, he knew he would be sent 
for, and his preeminence acknowledged. The prince’s choice did in reali- 
ty fall on Aus, and, as he had foreseen, he was sammoned to lay aside all 
fear, come to the presence, and be elothed with the robe of honour. So 
singular à distinction could not fail to arouse the jealousy even of his 
own people. They cast about for a poet who would drown in a torrent of 


mads to be daughter of Hnïr and of Umin Iyàs, thus sister of Al-Hârit and aunt of the 
‘Armr of whom Bisr speaks, But, we know from different authorities(Yäqüt, Il, 709 ; 
Bakri, 364; Tibrizi, on Mu‘al. Al-Härit, 81; Lyall, Nœ/deke-Festschrift) that Hind 
was daughter of Al-Härit ibn ‘Amy, ibn Hugr, Akil akmurär. The identification of 
‘Amr ibn Umm lyäàs with the king ‘Amr ibn Hind, is renderel more probable by refe- 
rence to Wu'al. Al-Hirif, 84 (edit. Lyall), where the same epithet occurs. On the name 
Umm lyäs or Unäs, cf. Nœldeke, Fünf Mu'allayit, T, 83. Contrary to general usage Ajdni, 
VI, 65. AI-Kalbi (Lyall, Nældeke- Festschrift, p. 136) represent her as wife, not of Huër, 
but of his son, ‘Ainr ibn Ilugr (so Caussin de Perceval, Il, p. 269 : Rothsteïn, oper. laud., 
91, penult.). 

(1) T°A, VI, 124; L'A, XI, 50: > 51 52 AS 58 FU Jet ubl Ai ol JE 
where JU is clearly à mistake for 6 . The reading Jesi is better than Jesi of Ajdni, be- 
cause JS cannot be active in the sense required by our context. The reading ‘st 5 
besides, makes the scansion easy aud avoids the poetic licence «-Ul for ul. 

(2) Kdinil, 133; Ibn al-Atir, ‘Lenl 45 vu , L 262 (edit.Cairo); Hiz.,11,262;1V, 111. 
For a less accurate account, ef. Sarh Sawahid al-Kuf$af, 144 (verse ending &-L). À good 
instance of the later tieatement of such stories by the Arabic litterateurs may be had in 
Anis al-Galis, 1, 357, (alinost identical with Freytag, Chrestomathia, 41), 

(3) Cf story in Admil, ibid.; Has., obid. ; Tbn al-Acir, ibid, ; Schulthess, oper. laud., 
p. 82. 
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obloquy the prestige of such a signal favour (1). Bikr, enticed by the offer 
of 300 camels, offered to become their instrument. His proposition was 
eagerly welcomed. It was not the first time that Bir had ventured to sa- 
ürise the powerful chief of the Banû La’m. The Âisinat al-Adab (2) has 
handed down to us four verses of a satire hurled by our poet, against 
the B. La’m, and especially Aus ibn Ilârita ibn La’m. The attack was 
provoked by the treachery shown by the fellow tribesmen of Aus to the 
B. Badr, subtribe of the Fazära, at that time in alliance with the B. Asad, 
On Bikr, as «5 sw, devolved the duty of avenging his allies. When, there- 
fore, the poet took on himself to assuage by a fresh attack the jealousy 
of the partisans of Aus, this latter fell suddenly on the coveted herd of 
300 camels and drove them off. Bifr succeeded in escaping unscathed, and 
sought the protection of his kinsmen of Asad. These espoused lis cause, 
and paid the penalty at the battle of Ad-Dahn4’ (3). The poet succeeded 
in saving his life, and took refuge with Gandab ibn Hisn al-Kilähi. Aus, 
hearing of his asylum, sent to ask his surrender, and Gandab. untrue to 


(1) The rôle attributed to Al-Hutaï’a in this scene is to be discarded, with Goldziher 
(ZDMG, XLVI, p. 5). C£ supra. 

(2) IV, 516 : The following seems certainly to belong to the same poem. 

JL ant ST »Y Jf ue 5laills 

where ‘Ubdb reads 6 .(Cf L'A, XI, 410 ; XVII, 1214 ; S59., Il, 85: Ubb (Lane 5) É 
Muhas., XII, 129). 

If, as the metre and rhyme testify, the verse : ( LA, III, 249) 

Je Ze die je ue d\ plall Les 

is part of the same poem, the date of this first attack on Aus must be posterior to the 
battle of Gifär (cf. infra). Six other detached verses attributed to Bi$r may likewise be 
ranged under this poem. ‘ 

(3) Ibn al-Atir, |, 262. Al-Mnbarrad is silent as to the manner in which Bi$r came 
into the possession of Aus. Hibat AUâh (Auh., T1), the Æiz., Il, 262 ; Ibn Qutaiba, 146, 
pretend that the poet was wounded in an attack on the Taiyite tribe of B. Nabhän, and 
by them handed over reluctantly to Aus. This version has the disadvantage of represent- 
ing the latter as content to wait for an accidental opportunity of getting his foe into his 
hands. Abü ‘Ubaïda, the authority followed by the /is. in narrating the event, moreover 
quotes an opinion, according to which Bisr was never taken captive by the Nabhän, but 
haniell treacherously over to Aus by An-Nu‘män ibn Gabala, ibn Wätil, ibn al-Guläh al- 
Kalbi, whose mother was from the tribe of Taiy, and so tribeswoman of Aus. 
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his pledge, handed over Bifr to his enemy. The poet had little to hope for. 
A fire had been kindled for him, or, according to others, he was to be 
enclosed in a camels or ram’s skin, and left to perish in this strange 
cage. Rescue came from an unexpected source. Aus’s mother, Su‘dä, had 
been foully satirised by Bisr (1). Less passionate, however, thau her son, 
she nnderstood too well the effect on posterity of the ignominions verses 
to which her name must remain attached, not to try and remedy the evil. 
She conjured Aus, therelore, to win over the poet by his generosity. It is 
significant to remark Su‘d4’s words:«None other than Le shall wash off (2) 
from you the effects of his handiwork », and the precision with which 
we are told that Bir opposed, in the sequel, five panegyrics to the five 
satires he had hurled against Aus. It is hard to dissociate these indications 
from the superstitious terror attached to the utterances of an angry 
poet (3). 

These events took place in the reign of An-Nu‘män ibn al-Mundir, 
and are cousequently posterior to 580 À.D., date of that prince’s accession 
to the throne of Hira. They were, further, subsequent to the battles of \n- 
Nisar and \-Gifr,as is evident from the reference to these battles in Mu, 
67, vs 5 1T;69,vs3{f(4). Unfortunately the date of these two engagements 


(1} The Yi 5 is too common a strategy in Arabic poetic warfare to need more than 
a passing mention here, 

(2) For J-é cf e. g. Al-Hansä' (Beyront, 1896), 117, v. 3. 

(3) C£ Goldziher, Abhandlungen, p. 26 #. The story of Su‘dâ's interference, as told by 
Abü ‘Ubaida (in f/ir.) and by Hibat Allâh on the authority of Abû Muhammad al-Ah- 
fas (?}, is evidently from a common source, though probably the two versions are inde- 
pendant of each other. Thus Hibat Aläh says (p. 71, 1. 5) &leot ex y 25 . while the 
His. perhaps better il Me a) ui iv» #55. Later the Ain oi) LHSI ( IR ) 
of Jlëz. is probably a slip for the ah Us & it BS , It is noteworthy that Hibat Allâh 
makes Su‘dà refer to the former attack of Bi$r on Aus, an allusion of which there is no 
trace in the {1i5. To the story, which is repeated in the {4:., Hibat Aläh adds, on the 
authority of Abd Afläh ibn Sälih al-#li (died in 211 of Hegira according to Ibn Tagri, 
Bel, nas die 3 5,al3l srl , 1, 218), various details of Biér's capture, and espe- 
ciallÿ his augury from the flight of birds (_xti! +3). Therenown of Asad for skill in augury 
and for superstitious obedience to its warning, (Murty ad-Dahab, II, 341 ; cf. e. g. Aÿd- 
nf, X, 39) is, perhaps. responsible for the insertion of the story. 

(4) Cf. also supra p. 289, n. 2. 
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can only be approximately fixed. According to Abû ‘Ubaïda(1), they were 
posterior to the battle of Gabala, and the proof of this assertion lies in the 
leadership of Hâgib ibn Zurära. Up to the day of Gabala, Laqit appears 
as leader of Tamin, in succession to his father Zuràra, especially in the 
alfair of the ransomn of his brother Ma‘bad (Aÿaäni, X, 20). At An-Nisàr 
Hägib is head of Tamim, which points to the death of Lagît, death which 
we know to have occurred at Gabala ( Agani, X, 40 ; Al Zgd, WI, 66 ; 
Yâq., I, 24; Bakri, 230, etc.). More decisive still is the reference in 
Muk., 69, v. 2 to the death of ‘Utaiba ibn al-Härit ibn Sihâb (2). That 
event took place at the battle of Iauw (Rasmussen, Æist., 123 f ; Bakri, 
Do dauut. I 500,15: S0k 0; 17770, I, LI0:; Ibn Duraid, 188). 
Ifthe A7dnt be right in attributing to ‘Utaiba an active part in the pillag- 
ing of the Persian caravan. we are obliged to throw back the date of 
Ilauw to some year after 590 (3). The garment episode must then be 
placed between 590 and 602 A. D., date of An-Nu‘mär’s death. That 
the scene took place before An-Nu‘mäân, we have seen from the authority 
of all the versions of our story. 

We next find a passing mention of our poet in Aÿänt, XIX, 75,3 
ab infra. Al-Barrâd (4), the castaway Kinânite, charges Biér to announce 
to the notables of Qurais his murder of ‘Urwat ar-Rahhäl, The propitious 
arrival of the Kinänite tribe of the B. Hirit, with their leader Galis ibn 
Yazid, relieves the poet of the responsible mission, and he disappears from 


(1) Quoted by Al-Anbârt, Sark al-Mufal., in a long excursus devoted to the LS es & 
propos of Thorbecke, XXX, 30. Other authorities on these ««lays » are: Ibn Rasiq, ‘Um- 
da, I, 240, 250 ; Al-'/qd, IL, 110 (in L 4 for lei + read ot +); Ibn al-Atir, L 
258 ff : Bakri, 591. There are occasional references in poems of An-Näbi£a and ‘Abid ibn 
al-Abras, 

(2) Bisr alludes to same ovont in T°A, IV, 886 and L°A, VIII, 287 : 

ls Wu onu LS PR OÙ Las Uesls 

(3) Cf. Nwldeke, Sasanilen, p. 257, n. 8. 

(4) Al-Barräl in addressing Bi$r is made to call the Qurais 5 (cf. Caussin de Per- 
ceval,f, p.501: « un Coravchite nommé Biér, etc.»). The mistake is due to a confusion of 
the Asad ibn Hnzaïma with the Asad ibn ‘Abd al-‘Uzza, who were really à tribe of the 
B. Qurais. 
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the scene (1). Unfortunately, the date of the battle of Nahla is too uncer- 
tain to allow of our precising the date of this passing appearance of Bir. 
We are probably safe, however,in putting the battle between 383 and 
DUURA: D). 

The story of Bis death is as follows (2). Raïding the Abnä’ (a col- 
lection of suhtribes of Aunir ibn Sa'sa‘a) be was wounded hy a young man, 
whom he nevertheless succerded in taking prisoner. A little later feeling 
the grip of death, he released his prisoner, bidding him announce to his 
friends that he had slain Bikr ibn Abi Hâzim. Then surrounded by his 
followershe broke forth, at their bidding, into the elegy on himself handed 
down in HMuk., SI. Yaqüût (1 835) precises the slayer of Bifr and the spot 
where he received his death-wound. According to him he fell a victim to 
the arrow of Nu‘aïm ibn ‘Abd Manäf ibn Riyäh al-Bähili. Wounded at 
Targ, he was overtaken by death at Ar-Radh in the territory of Qais 
(cf. Yäq., U, 773-4; Zamah., Ler. Geogr.,TS) and buried there (Wuk., S1, 
ult.). 

How close the death of the poet followed after the reconciliation 
with Aus, we cannot say precisely. But, the activity, which he is repre- 
sented as showing at the time he met his death, inclines us to approach 
this last date of his carreer as near as possible to 590 A. D., when the 
poet was already, probably, on the threshold of his sixtieth year. 

The extant poems of Bi$r include, besides the six handed down by 
Hibat Alâh, a « Mugamhara » (3) and three Qasidas (of 22, 38, and 52 
verses resp.) found only in the Wufaddaliyät (4). The isolated verses attri- 


(1) The Asad took no side in the wars that followed (Aÿdnt, XIK, 77, 3). An-Näbiga, 
however, represents them as having taken part in the battle of (Ukäz (KXIX, 16). 

(2) Muh., ROf.; Hiz., Il, 262 on the authority of Muhammad ibn Habib's (Brockelmann, 
Lat., 1, p. 106} ‘Lräll se JS + US . À discrepancy occurs between the two authors in 
the definition of the Abnä”. The His. speaks of &l, while the Muh. calls them > with 
the support of the other authorities where the verse occurs (cf. infra). The Muh., is, of 
course, wrong in reading JS & oLRE ut for oué y 85 zul (with His. : Tab. IN, 
23860 ; L‘A,s.v. JL ; Bakri, 41). 

(3) Cf. Gamhara, (éd. Cairo), p. 104 : Abkarius. Tazyin, 115 ; Tirdz al-Magälis, 32; 
Mufaddaliyat ; Masilik al-Absdr (Brit. Museum, Add., 9589). 

(4) The Vienna Ms. omits many verses. 


— 293 — 


buted to Bi$r are mainly to be found in the large dictionaries, and in the 
geographical works. These fragments, which number 131 verses, may 
be divided, with due regard to the exigences of metre and rhyme, into 30 
poems, without, of course, our being able to guarantee that all the verses 
of the same rhyme and metre belonged originally to the same poem. The 
predilection of the poet for the Wäâfir metre is worth noticing. Out of the 
ten poems, which we possess more or less fully, seven are in that 
metre (1). 

These remarks help us to form an idea of what the Diwän of our poet 
once contained. That Diwân was still extant in the 17th century. The 
author of the Jiz. tells us expressly that he had in his possession a Cufic 
Ms. of the Diwân, from the hand of Abû ‘Ubaida himself. Besides this 
Sarh of Abû ‘Ubaïda, the poems of Bi$r were commented by al-Asma‘i 
(739-831), Ibn as-Sikkit (+ 857), and As-Sukkari (827-888) (2). 

His position in the Gamhara and the Mufaddaliyit aitest the respec- 
table place occupied by our poet among his brother-poets of the pre-lsla- 
mitic period. He is named by Abû ‘Amr ibn al-‘Al side by side with An- 
Nâbiga as a “test + x (8). According to the same critic it was the poem 
of the Mufaddaltyät, he opening verse of which is : 


2ly gme 31 Jlavf dt Det ot JS Lie (41 
that entitled Bi$r to bear the epithet of Fahl (5). According to Ibn Rasiq 


( Umda, I, 83) (6), Farazdaq and Garir both assigned to Bitr the palm 
of Arabic poetry, the former for Muh., 82, v. 1, the second for éid., v. 2. 


(1) The rest is made up thus : Tawil, one long poem and eleven (11) fragments ; Kä- 
mil, the Mugamhara and three fragments ; Basit, three fragments; Wäfir, twelve (12) 
fragments ; Mutaqärib, one long poem (Mun., 69 # ), 

(2) Fihrist, p. 158. The work (p. 53) makes no mention of the $arh of Abû ‘Ubaila, 
but the remark © Al ous & 3 085 probably includes our poet also. 

(3) Ibn Qutaïba, 145 ; AZdni, IX, 164; Hiz., Il, 262. On Abù ‘Amr as a critic, cf. 
Goldziher, aper. laud., 135 ff. 

(4) Cf. Agäni, IX, 164, 26 ; TA, sv. Je 

(5) So the commentaries of Mufud., except that of Cairo. The 7érdz(32) perhaps right- 
1ÿ, makes Abû ‘Amr endow the poet with the title on account of the Mugamhara poem. 

(6) Quoted in Wuzhir, 1[, 240. 


re 


38 


ip lee 


À page later, they both assign the preeminence to quite different 
poets, which gives some point to the remark of I. R. that : sat je 5 Les 
- SUN 55 +lsaVl 


Il 
SOME NOTES ON BISRS POEMS 


It is noteworthy that the poems of Bi$r in the collection of Hibat Al- 
lâh(1) are to be found nowhere else(2). This fact, joined with the impossi- 
bility of determining to what school of philologues belonged ‘Abd Alläh 
ibn Sâlih al-T$li, whom Hibat Allih gives as his authority for the poems, 
leaves it obscure to what recension of the Diwän these six poems are due. 
In the brief marginal commentary, besides explanatory philological and 
historical notes occasional variant readings are drawn attention to 
(p. 67, v. 1, 4; 11,v. 8; 18,5. 5; 79, v. 6, 7, ult.)-Unfortunaebeus 
not know whether the notes originate from Hibat AUâh himself, or whe- 
ther he adopted them as they stand from Al-Téli. The reference on page 
S] is more probably to be undersiood of their philological works, than of 
any work of theirs on the poems of Bifr. We are thus reduced to the in- 
ternal criticism of the poems, without having other support from exterior 
sources than that furnished by occasional citations in Arabic authors 


* 
x + 


Poem I. — V, ï,cf. Bakri, 295;=v. 11, ct MAaude Rene 
Maïdäni, Il, 233 ; Freytag, Proo., D'MI2; = 12 ct Panne 
1; Maidäni, Freytag, id. S. Te Hd (Beyrout, 1312 H.) 

, 284). 

The Nasib is scarcely in its original form. The return of the 
poet, in vf, to describe his emotion at the moment the intended depar- 
ture was announced is awkward, after he has told us, in v. 8, certains 


(1) Muhtärdt Suara” al< Arab, p. 66-88. 

(2) The same is true of those of Mutalammis (ef. Vollers p.162). For the critical value 
of the recension, in 80 far as Mutalammis is concerned, cf. the Diwdn ( Vollers) p, 162 F; 
for what concerns Al-Hutaia, cf. Diwdn (Goldziher), ZDMG, XLVI, p, 50 f. 
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details of the journeying. The transposition of vs. 3 and 4 brings es of 


v. 2 very near that in v. 4, 5=1 of v. 3 very near that of v. 5. If we omit 
v. 4 we still have the awkward repetition of 4:21, but, at least, the train 
of thought is not interrupted, and the simile of v.5 follows naturally 
close on v. 3. The artificial repetition of ssf in vs 2 and 4and :x4in 3 and 
D is no argument for conserving the traditional order. On the contrary, 
it is rather suggestive of a later retouching. V. 9 has no grammatical 
connection with what precedes or follows ( 35 is evidently to be changed 
to LS as is shown by 45 of margin); v. 13 has no connection with v. 12. 
These disconnections point at least to lacunæ, lacunæ which we should 
infer, in any case, from the absence of all reference to Aus, and all viru- 
lent attack on Su‘dä. These lacunæ once admitted, nothing obliges us to 
reject entirely v. 9, which may have had in the original poem its logical 
connection. V. 4 oughtin any case be rejected. The second half of the 
poem is occupied by Bi$r’s favourite »&:, for the defeat of ‘Amir and Ta- 
mêm in the war of which the battles of An-Nisâr and Al-(ifär are the 
two principal landmarks. If, as Ibn al-Atîr (1) and Al-Anbâri (2) pretend, 
Taiy fought with Asad at An-Nisär, it is strange to find our poet, in his 
attack on the Taiyite tribe of La’m, boast of victories gained with the aid 
of those he satirises. The repetition of the same boast in poem IL, however, 
seems to safeguard the authenticity of the > here (3). In line 13 we 
must read 2;v or Ja for 332 (7), The , is practically identical with II, 11. 


* 
x * 


…— PoemIl — For v. 7, cf. Al-HansÂ’, 117; = for v. 11, cf. As- 
Suyüûtt, A/-Jtgdn fi Ulüm al-Qur'än, 157. 

The poem, as a whole, seems genuine, though with a probable lacuna 
between 5 and 6. The transition to the 31 is here perfectly natural (4). 


(1) OnoLt vu. 
(2) Sarh Mufad., on Thorbecke, XXX, 30. 
(3) Cf. also p. 289, n. 2, 
(4) C£ Al-Hamäsat al-Basrîya, where Bisr says : 
LV) or us Ga Us San at 4 ésu die À 
ons Je de gens 24 st ge 
2b is corrected from Magmätat al-Maänt, 180. 
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V.17isidentical with v. 10 (p. 18), which is, however, necessary to 
introduce v. 11. The verse in our poem cannot, therefore, be original. 
cel of v, 1 £isobviously a mistake for s&1. The margin explains fs of 
v. 15 as descriptive of an eagle, which agrees well with 2. But no- 
where else is the word :3,+ applied to the eagle. The Dictionaries speak 
of it only as epithet of bull, gazelle, etc. Further, 7°4, IX, 395 and L'A, 
XVII, 408 cite the verse thus : 
PSN ESETORC giant sos ele 23 

(where both explain us: as steed of Hâgib, cf. A/-Addäd, 1838 ; Ibn 
as-Sikkit, 329) while Ibn al-Aiir and Al-Anbäri (/oc. cit.) quote two 
verses : 

it ÿ AU RE Le Jhat{ 2 ose verte Eu, 

DAL Le al oi Ni 0 

Al Anbâri reads 53 for D. and »& for «22. Cf. finally the Mugamhara 

poem v. 15. Itis prettx clear thatthe … , which recursin these different 
verses, cannot have stood originallr in all of them. Unfortunately our 
authorities for the verses just cited are too untrustworthy to allow of our 
deciding definitely by them on the authenticity of verse 13. 


Poem II. — For v. 1. cf. Bakri, 810; Vag. Il, 219;:=5, 2 CAB 
ri, SlO;=v, %, cf. Väq., Il, 118: TA, LA six, Liv JS CR 
#3 Sind'atain, SH; Bünat Sifäd (ed. Guidi, 116) ; Ibn Qut., 146:=+. 15, 
Freytag, Pror., Il, 558; Yäq., Il, 89 ; IN, 519 ; Bakri, 250; 24e 
sv. ie and 22; A/-Jgtèdàb, 816 ; Al- Ttqän fi° Um al-Qur'én, 161 : Al- 
Anbäri, loc. cit.; Ibn al-Atir,[1,259;=v. 16, Adab al-Kätib (Grünert), 82; 
Al-ljtulàb, ibid. : Gâhir. Dayän, U, 53 ; Sibawaihi, I, 82 ; A/-/yd, UT, 
410 ; Al-‘Askari, Gamharat al-Amtül, 218 : Damanhüri, 79 : Damä- 
mini, 82 ; Al-Hamdäni (Müller), 244 ; As-Sikkit, 629; Muhas., V, 105 ; 
Diets., s. #. us 5 AÏ-Anbâri, id. ; Ibn al-Aur, loc. cut. = NS 
Jotidéb, ibid. ; Bakri. 3815 ; TA, L'A,s.v. sand .æ: Mufad. (MS. 
Cairo), 233 v. : Al-Anbàri, id. ; Ibn al-Atir, #40. 
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The poem, as a whole, seems genuine, but with lacunae. The Nasil, 
however, presents some difficulties. It may be made up of two distinct 
pieces, one adilressed to Sahmä (v.2and-f),— whose naine recurs frequently 
in Bi$r’s poetry, (cf. e. #. Muk., p. 66, 1 ; GS, :?); — the other to Lailà 
(1 and 3) (1), each being, however, incomplete as it stands. The pronoun 
in «45 (v. 5) evidently refers to the .., (v. 1) and should follow close on 
it. The pronoun & of v, { can only refer to Jic-of v. 2, from which 
it is awkwardly separated by v. 3 We should, therefore, have to 
chose between the two combinations. Itis possible, however, to defend 
the text as it stands, by taking Salma as the mountain (2) of Taiy, and 
referring the pronoun in 45 to the general idea expressed by 2, . 
Bakri is perbaps right in reading &- for L. V. 5 seems to require 
v. 4. Between 5 and G there seems to be something missing. The & 
of y» Can only refer to the zsin , which could scarcely be subject 
to «u15225. The repetition of 2 is further suspicious. There is pro- 
bably a line or more omitted where the she-camel is introduced. It is 
obvious, besides, that we have here an imitation of Wu, ST, v. 3-6. 
Thus v. 5 echoes 87, v. 3 and 4 (SL 5 y). The at 5 reappears in 8T, 
r.9,and 6,5 &üs in 4id., 6, where the same simile ofthe he-ass and his 
herd is reproduced, V, 15 presents a metrical rarity, of which there are, 
however, some examples (cf. Vernier, Grammaire arabe, , p. 581). Ibn 
al-Atir, Bakri, As-Suyüti, T°A obviate the difficulty by caesura (wi ). 
Similarly in v. 17 all the authorities cited above read vw 15e , except 
T'A and L'A, which transpose and read : Lu 5,2 sx 155. Both T°A and 
L'A, 5.0. 2; Bakri, 315 ; Mfad., I, 2338+. add to v. 17 the following: 

ble LU AY 5 Ja) Lo Lei Cl 
which is found as an isolated verse in 7“A, L'A, 5. v. us. 


* 
+ 


Poem 1V.— For v. 1, cf. Wufassal (Broch}), 97 ; Hamusa, 145, 
438 ; Al-Mushir, H, 176 ; Hiz., H, 261 ; Ibn Ya'is, 810; Aümil, 440; — 


{1} For :everal names of women in the same Nasib, cf. Ahtal, 146, v. 3-4. 
(2) Yäqüt says expressly (III, 279) that Sarq was in the mountain of Taiy, and Bakri 
8278 (810) that it was facing ‘As‘as. 
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v. 9, cf Jin Va‘ts, dt; =v. 4, Asûs, L'A, PA, 5,0. 3,5. GDS 
SN Li, Baker: = 1. 22/4 00: 

The author of the {/iz. tells us (I, 262, w/4.) that this poem contains 
24 verses. That means that, in the Diwän of Pikr, in the autograph copy 
of Abû ‘Ubaida, this poem had four verses less than in the recension of 
the Mu. It is a far more general experience that Arabic poetry became 
expanded rather than curtailed in the course of centuries, and the critical 
examination of our poem seems to bear out the experience. Thus v. 2 has 
all the appearances of a scribal glose, the ,2 being the response of the 
seribe to the 2 of v. 1. Then why should the «prolongation of desire» 
make him forget love verses? We should understand if he had said « pro- 
longation of estrangement». Further, the line is omitted by Ibn Ya‘fs 
loc. cit. The 5,519, is awkward imnrediately before 5:21 Ju. of line 3. 
The latter verse is essential to v. 4 the x 5 being taken up in that verse 
by the pronoun & of ws> . In v. 9 (1) there is a sudden change of subject, 
and the poet addresses himself. Such changes are frequent and might 
stand here. But in the 5x of v. 9 he introduces the she-camel, which 
should then be described in following verses. But v. 10 has no reference 
to the camel, changes the subject, and introduces Laïlà instead of Asmâ 
of v. 1. The x is strange after his self-exhortation to give her up in v. 9. 
If, on the other hand, we reject v. 9 and 10, the chain of thought is un- 
broken, and the grouping of the verses become quite normal. Vs, 4-6 
describe the beloved ; vs. 7-8 contain a mild reproach and an assurance 
of the poet’s fidelity. In v. I 1 the poet threatens to treat Asmâ as he had 
treated others, and so prepares the way for the description of the she-ca- 
mel C++, ), which thus replaces the zu of v.9, of which thereis no fur- 
ther mention. Lastly, the 6 of vs. 21 and 28 can scarcely he original in 
both. In +. 21,however, it is indispensable to the preceding verses. We are 
therefore led to discard the 20 of v.28.The  , further,is weak. After the 
description of Aus in the preceding verses,itisdoubtful praiseto say thathe 
is neither + nor ste. In discussing theauthenticityofvs ? and 10, Ihave 
passed in silence over a point of some importance, | mean the recurrence of 


(1) C£. T'A, V, 283 : L'A, VI, 340. 
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à,5 in the sense of «love-verses », or simply « verses». The use of the word 
in this sense might have been made an argument against the authenticity 
of the verses, but it is more important to prove independently that the only 
two supposed pre-Islamitic verses, where the word 136 has the modern sen- 
se(1),are not really from the hand of a poet of the Gähiliya, but interpola- 
tions introduced between the &th and the 12th centuries. With the excep- 
tion of the four verses we have been led to reject, the whole of poem IV 
seeuns authentic, and presents a good specimen of our poet’s style. The re- 
jection of four verses reduces the verses to the number attested by the 
Hiz., as being contained in the autograph of Abû ‘Ubaïda. I would, how- 
ever, be rash to assert that the iwenty four that remain are identical, 
even admitting variants, with those in the older manuscript. 


Poeme PForr ci Ja. Logo; —v. le,cf. 7°4, L'A 50. 
7 0, MA FA, 5.0. je and as; s. 0,2: 92%.:— v. 21, Asus, sc. 
Pa lEnQutabs 146; — 7,22 cf, T'A LA sv. 2; L'A, Sih., sn. 
2e and > ; Muhas., VII, 165 ; Alüsi, L'ulüÿ al-lrab, II, 880 ; = v. 28, 
cf. Ibn Qutaiba, 146 ; = v. 25, cf. Ibn Qutaiba, t6id. ; A/-Addäd, 149; 
Al-ligän fi! Ulüm al-Our'än, 161; Mulus., XVI, 134 ; L'A, 1"A, 
Ds à =: —v». 20,c. 1'‘ÀA, L'A,s.n.2s, 

The whole poem is genuire, making due reserves for individual lines. 
Thus the > of v. :f is repeated in the Mufad., where it seems in its proper 
place (2); v. 5 can hardly be as Bifr wrote it, and is scarcely remedied by 
the variant of the margin. V. 7 ought perhaps be rejected as v. 6 goes bet- 
ter with v. 8,and the recurrence of > in vs. 8, 7,9 is awkward. The 


(1) Cf. Goldziher, oper. laud., 93, n. 1. Biér elsewhere uses 15 of satiric verses in 
Muh., 67, v.1 (where variant is ©&£* ) and Bakri, 842 : 
Su6 is Lie 015 as jte US 
which very probably forms part of the poem against Aus in Liz, IV, 316. 
(2) C£ for same 1e Nœldeke, Fünf Mufal., I, p. 26. 
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awkwardness of v.1S is avoidel by a lopting the marginal reading, which 
is further attestel by TA and LA. Similarly the 2 of v. 22, of 
which I fail to see the meaning as it stands, is to be changel to 5 &1 5 
-* 15 with all the authorities cited above. 


* 
+ x 


Poem VI. — For v. 1, cf. Asds, T°A, L'\, sw. 5e :=v.2,cf. Kimi, 
43 ; Al-“Ukbari, Surh al-Mutanabbi, 1, 144; Mlûsi, Puléy al-Irab, NE, 
108;=v.3, cf. TA, L'A, 5.0, 24 ;=v. 4, cf [he 1L262;Rumtuib on 
L'A, 5.0.0; T'As.v. 855 = v.5, Freytas, oc, L'IRS PE 
Mufad., 1, 171 v.; Ibn Duraid, L, 56 ; Alûsi, oper. cit, II, 108; L‘À, 
TA, Si, sv. 25 and; = v. 6,cf. Tag. IL 9, ce 
Lex, Geon., 18 ; T'À, LA, 5.8. au; = v. 1, ct Wish, LL OO 
11,713; = v. 8, Mushir, ibid. ; = v. 9, Ibn as-Sikkît, 450 ; = v. 20, cf. 
A-ltqän fi Ulüm al-Qur'n, 157. 

At a first reading this poem strikes as lacking in uniformity. The ac- 
cents of sadness and tenderness maintained in the first nine verses give 
suddenly place to the exultant tone of the &51, which is upheld to the 
end of the poem. The whole piece as it stands would be a de ‘ididly leng- 
thy composition, for one who felt himself already in the grasp of death, 
whereas v. 9 would be a fitting crowning to the last utterances of a dying 
poet. To these difficulties may be joined the argument furnished by the fact 
that nowhere do we find quoted any of the verses from v. 10 to 19, while 
each ofthe first nine lines reappears elsewhere. Lastly the marginal note on 
line 16, in confusing Ka‘b and Kilâb with the Abn4 despite the express 
statement of the introductory remark (Wuh., 8O f), might seem to be 
making a bungling excuse for the introduction of the two tribes in this 
place. In defiance, however, of these objections, and of the surprise which 
the close association of two such dissimilar elements produces on a first 
reading, [am inclined to consider the whole poem as the work of Bikr, 
and as destined by him to stand pretty much as it stands io-day. In the 
five poems which we have just been considering, we have been struck by 
the predilection of our poet for the style >&st , and in the first two at least 
the transition from the primary object of the poem, the vituperation of 
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Aus, to the ,:1 takes us by surprise. The impropriety of boasting of achie- 
vements in which, as we have seen, the object of the satire reaped his 
share of glory with the satiriser could not deter Bi$r from following, even 
at the risk of inconsistency, the bent of his inspiration, It could be scarce- 
ly matter of surprise, then, that the expiring poet should yield to the 
temptation of consoling himself for the harshness of his present fortune 
by the recollection of conforting memories of the past. Besides the transi- 
tion from the avowal of the infallible domain of death to the enumeration 
of achievements that console when finally the dread hour has inevitably 
arrived is natural enough in itself, The manner in which the transition 
is brought about js natural enough and similar instances are not unheard 
of in the ancient poets. The lines that follow (11 if), lines thorougbly 
in Bixr’s style, flow naturally from 10. If we take v. 16H quite distinct 
from the marginal note, there is no contradiction with the introductory 
account of. the poet’s death. He was slain in an attack on the Abn, 
a collection of tribes that comprised all the sons of Sa'sa‘a, save the 
B. Amir. These B. Amir had amongst their principal component sub-iribes 
Ka‘b, Kilib and Numair, over whose humiliation we have our poet boast 
in the preceding poems (1). Nothing was more natural, then, than that 
Bikr, slain by the Abn&, should lament not being able to meet in the 
fray the other tribes of Sa'sa'a, against whom he had so often victorious- 
ly fought. Another point in favour of the authenticity of the poem, as a 
single whole, may be adduced from the fact that Ahtal, whose poem on 
p. 52 in the same metre and with the same qäfiya, has many reminis- 
cences (2) of the elegiac part of our piece, seems also to have had IL. 18 b 
in view when he writes LE ob 131 +5ev . Ahtal was well known for his 
imitation of older poets (3) and his Diwän contains more than one echo 
of Bikr’s poetry. We have already seen from the choice made by Farazdaq 


(1} So also in the Mufad. poems. 

(2) Cf. especially v. 6a with Ahtal. 55, 7 ; v. 7b with his 54, 3. 

(8) Ibn Qutaïba. The very poem of which there is here question contains some obvious 
imitations of Imru’ul-Qais. 
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and Garîr that the first part at least of our poem was well known to their 
contemporaries. If then we find the Christian poet borrowing a half verse 
from the second part of the poem, it is reasonable io suppose that he had 
the whole poemn (parts I'and 11) before his eyes. Finally, the last verse is 
handed on by the Zäafsir of Tabari, and we have thus a proof of its priori- 
ty to Hibat Aläh. It is worth noting that in the prior recension we 
find uw for &u of the Muh. Whether the change was made to explain 
the Coranic word is irrevelant, but the different reading indicates the 
independance of the later recension. 


UN DERNIER ÉCHO 


DES 


CROISADES 


Par LE P. Louis Crikno, s. J. 


I y a bientôt dix ans, nous avions entrepris la publication d’un ouvrage 
arabe intéressant, intitulé Æistoire de Beyrouth et des Boltor, émirs 
Pal-Garb, par Sâlih ibn Yahyà, un rejeton de cette famille princière. 
Le Manuscrit qui avait servi de base à notre travail appartenait à la 
Bibliothèque Nationale de Paris ; c'était l’unique exemplaire connu de cet 
ouvrage et probablement l’autographe de l’auteur. Nous l’avons publié 
d’abord dans notre Revue Orientale A/-Wurig, puis nous l'avons tiré à 
part, après l'avoir complété par des Appendices et des Tables. 

L'auteur de lHistoire de Beyrouth conduit son récit jusqu’à son temps, 
c.-à-d. jusqu’à l’année 840 de l’hégire (1436-7 «le l’ère chrétienne) ; mais, 
uniquement préoccupé de l’histoire de sa famille, il ne touche aux événe- 
ments étrangers qu’autant qu’il y trouve quelque rapport aux faits et 
gestes de ses aïeux. Cette lacune est plus sensible encore pour le siècle qui 
précède son temps : aussi n’a-t-elle pas échappé à sa sagacité, et, c’est pour 
la combler qu’il voulut ajouter, en appendice, une douzaine de feuillets, où 
il relate les principaux événements politiques d'Egypte et de Syrie depuis 
l’année 751 de l’hégire (1350-51 J.-C.). C’est un tableau synchronique 
qui embrasse une période d'environ cent ans. On y trouve un résumé 
succinct de l’histoire des Sultans Mamlouks d'Egypte, la liste complète des 
gouverneurs qui administraient la Syrie en leur nom,et enfin le récit 
de diverses expéditions, dirigées par les Egyptiens contre Chypre, et à 
l’une desquelles l’auteur, Sälih ibn Yahyä, prit une part active, au mois de 
Ramadän 826 ( Août 1424). 
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Cette partie de l'Aéstoire V'Ibn Yahy4, malgré son intérêt, était jus- 
qu'ici restée inédite. Comme le Baron de Slane et Zotenberg (Cataloque 
des Mss Arabes, p. 312, n° 1670), nous la croyions incomplète et mutilée 
par suite de la disparition de quelques feuillets du Manuscrit. Si l’on se 
rapporte à la pagination actuelle, uon seulement la fin manque, mais le 
récit, coutenu daus les dernières feuilles existantes, est tout à fait incohé- 
rent. Nous avions done renoncé à publier cet Appendice. 

H ya deux ans, nous eûmes l’occasion de repasser par Paris; nous 
voulûmes de nouveau revoir cette partie du Manuscrit, pour en tirer 
au moins quelques détails relatifs à l'histoire des expéditions égyptiennes 
eu Chypre sous le roi Janus, dans le but de compléter par ces extraits un 
réeit semblable que nous avions trouvé chez un autre historien contem- 
porain Aboë’1-Mabäsin ibn Tagri Bardi, (+ 1469), dans son ouvrage bio- 
graphique intitulé Sa Su, Set Jeu (Cataloque des Mss Ar. de la Bibl. 
Nationale, p. 868, n% 2068-2072). Ce second examen du Manuscrit n’eut 
pas ua meilleur succès, vu le désordre complet des dernières pages. Malgré ce 
désappointement,nous eûmesrecours à l’obligeancede M. l’abbéJ.-B. Chabot 
qui se chargea volontiers de photographier l’Appendice en question. Trois 
mois après, nous roccvions à Beyrouth les pages désirées, exactement 
numérotées d'a] rès l'original. En les étudiant alors à loisir et en ne tenant 
nul compte de 11 pagination du Manuscrit, nous fûmes très heureusement 
surpris de voir que les feuilles n'étaient qu’inferverties par suite d’une ma- 
ladresse du relieur, et qu’elles avaient été paginées en conséquence. En 
rétablissant l'ordre des feuillets, nous nous aperçûmes que rien ne 
manquait à cet Aypendice, sauf peut-être quelques lignes après la dernière 
page. Nous disons «peut-être», parce que la seconde moitié de cette dernière 
page est d’une écriture différente de celle du Manuscrit et conduit le récit 
plus loin que ne Favait annoncé Ibn Yahyà, c.-à-d, jusqu’à l’anné 85 
(1453), date de Ia mort du Sultan Mamlouk AIMalk az-Zahir Éagmaq et 
de l’élévation de son successeur Al-AKraf Inàl. 

Nous profitons de la publication de ce volume de Mélanges de notre 
Faculté Orientale pour reproduire ce document en entier. Il est intéres= 
sant, avons-nous dit, à un double point de vue : tout d’abord, pour l’histoire 
de la Syrie à une époque encore peu connnue ; ensuite, pour l'histoire des 
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Lusignans de Chypre, et, à ce titre, il mérite le nom que nous lui avons 
donné « Un dernier écho des Croisades ». 

Au récit de Sâlih ibn Yahyaà nousajoutons celui d’Ibn Tagri Bardi et 
quelques fragments d'auteurs contemporains. Ces passages serviront à 
éclaircir quelques points obscurs de l’histoire orientale. Nous donnerous 
la traduction de tous ces morceaux,en les accompagnant de notes. Nous 
laissons à Sàlih ibn Yahyaä les incorrections de son style, sauf à corriger 
les fautes entre parenthèses. 

Voici maintenant une esquisse rapide des événements du règne de 
ce Janus, dont il est fait mention dans les textes que nous publions, elle 
aidera le lecteur à mieux comprendre ces divers récits. 

Janus, appelé aussi par quelques auteurs Jean IL, était fils de Jacques 
1° de Lusignan (Jacques II, d'après d’autres ), fils de Hugues IV. Tacques 
avait occupé le trône de Chypre en 1382, succédant à sou neveu Pierre I] 
ou Pétrin. Il prit mème le titre de roi de Jérusalem, en 139, et celui de 
roi d'Arménie, à la mort de son parent Léon V, roi d'Arménie, en 1895. 
Mais Jacques ne devait pas jouir longtemps de ces titres ; il mourut de la 
peste, le 9 Septembre 1398, laissant son empire exposé aux convoitises 
des seigneurs de Chypre, en proie aux rivalités des Génois et des Vénitiens. 
Les Génois surtout exercaient sur l’île toutes sortes de vexations; ils 
occupaient Famagouste et s’y étaient fortifiés depuis 1378, se vengeant 
ainsi d'une préséance accordée par le roi à leurs rivaux de Venise. 

Janus succéda à son père, Jacques de Lusienan, et fut couronné roi, le 
11 Novembre 1399, C'était un prince sage et instruit; à toute autre 
époque, il eût été un grand roi. 

« Un moment ranimés, dit M de Mas-Latrie ( L'ile de Chypre, (1879) 
p. 325), par la ferme administration de Janus, digne héritier de la couron- 
ne de Pierre 1%, les Chypriotes avaient pu croire que le temps de leur 
prospérité n'était pas encore passé, et que Limisso, enrichi par le commerce, 
fortifié depuis peu. allait être leur boulevard militaire et les aider à recon- 
quérir Famagouste. Mais les Génois, inquiets des projets du roi, suscitè- 
rent contre lui la vengeance des Mameluks, et, l'an 1425, une invasion 
égyptienne délivra Gênes de ses craintes (1), en portant la dévastation 


(1) 11 y eut en réalité trois invasions successives en 827, 828 et 829 de l'hégire. 
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dans les Etats dn prince, Lnnisso fut ravagé, Nicosie emportée, tout le 
pays livré au pillage. Janus lui-même, vaincu sur le champ de bataille de 
Chiérochitia au sud de l’Olympe, fait prisonnier et conduit au Caire. Abattu 
par ces désastres, le roi accepta toutes les conditions que l’on mit à son 
rachat ; il se soumit à un tribut que ses snecessenrs payèrent aux sultans 
d'Egypte jusqu’à la fin de leur règne...» 

Telle est en résumé l’histoire du règne de Janus qui mourut en 1432. 
Nous devons pourtant avertir le lecteur que l’accusation, portée plus haut 
contre les Génois, n’est pas tout à fait prouvée. Les auteurs orientaux 
eux-mêmes assignent, comme on le verra, d’autres causes à la guerre des 
Soudans d'Egypte contre l’île de Chypre. 11 y eut même plusieurs incur- 
sions avant la captivité du roi Janus; les détails qu’on lira plus loin les 
feront connaître. Pour plus ample information, nous renvoyons à la 
Chronique de Chypre par Léonce Machéras, auteur grec contemporain, 
dont l’ouvrage à été édité à Paris, en 1882, par l’Ecole des Langues 
Orientales Vivantes, à laquelle nous devons déjà tant de publications du 
plus haut intérêt. Machéras a connu Janus et a servi sous lui : il est done 
bien informé; c’est, d’ailleurs, un auteur sérieux et désintéressé et son 
témoignage vient confirmer pleinement celui des historiens orientaux. 


( 1424-1426 ): ce fut la dernière qui fut la plus désastreuse, Janus fut fait prisonnier 
( Août 1426 ). ; . 
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TRADUCTION 


APPENDICE 
à l’Aistoire de Beyrouth et des émirs d'Al-Garb de Sâlih ibn Yahyà 


(118*) Lorsque vivaient mes ancêtres, distrait par les plaisirs 
de la jeunesse, je négligeai de les interroger sur les événements passés 
dans les temps des anciens. Ensuite, après leur mort, je glanaï ces notices, 
telles que tu les vois, et je les consacre à leur mémoire. En moi, s’est ainsi 
réalisé le vers du poète: 

«Te voilà aujourd’hui réduit à souffler sur la cendre, après avoir 
négligé de prendre ta part du feu ardent.» 

Dieu pourtant m’a aidé à recueillir le peu que j'ai pu. Mettant tous mes 
soins à rendre mon récit véridique, je l’ai conduit jusqu’à l’année 840 
(1436-1437). Si quelqu'un voulait donc continuer cette Histoire, qu’il 
la commence à l’année 841 : achever une bonne «euvre, dit-on, c’est mieux 
que de la commencer. Celui qui trouverait quelque faute dans ce que j'ai 
recueilli et qui la corrigerait comme il faut, Dieu se chargerait de le 
récompenser. À condition, comme nous l’avons dit, qu’il ne fasse ni altéra- 
tion ni changement, et qu'il n’incline pas vers l’esprit de parti. Quand 
j'écrivais ces pages, les soucis, les chagrins avaient déjà obscurci mes 
pensées ; or, si même les hommes sains d’esprit tombent dans l’erreur et se 
trompent, qu’en sera-t-il de celui dont l'intelligence s’est affaiblie et les 
facultés amoindries sous les coups répétés des malheurs du temps. 


* 
x * 


NoTION PRÉLIMINAIRE 


pour connaître les règnes des Sultans contemporains des 
événements et les noms de leurs #dibs (1) en Syrie, ainsi 
que les changements de dynasties qui ont eu lieu au temps 


1) Le mot nd’ib, pout se traduire par lieutenant, vice-roi, gouverneur, administrateur 
P P Gi 
d’une province. Le nd’ib est aussi appelé Sahib. 
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des ancêtres, cités dans la 3 catégorie, et de ceux qui les 

suivirent jusqu’à l’année 840 (1436-7 J.-C.), de manière 

à faire concorder l’époque de chacun d’entre eux avec le 
règne de chaque roi. 


Nous avons déjà mentionné les Sultans et leurs vice-rois en Syrie, 
depuis la naissance de Nâsir ad-Dinal-Hosain, fils deSa‘d ad-Dîn Hodr, chef 
de la seconde catégorie (119°) jusqu’à sa mort en 751 (1350) sous le règne 
d'AI-Malik an-Nâsir Hasan, fils d'An-Nâsir Mohammad, fils d’AlL-Mansoûr 
Qalâäwoûn (il s’agit de son premier règne). Le gouverneur de Syrie était 
alors Itmis an-Nâsiri (1). Le sultan Hasan continua à régner et Itmis à ad- 
ministrer la Syrie jusqu’à la déposition de Hasan, au mois de Ragab 752 
(Août 1351) et à l'élévation au trône de son frère Sälih, fils d’Au-Nâsir 
Mohammad, fils de Qaläwoün,qui prit le nom d'AI-Malik as-Sälih. On 
fit venir à Damas le gouverneur d'Alep, Arsoûn al-Kämili, pour lui confier 
le gouvernement de la Syrie à la place de Itmis an-Nâsiri. 

Dans l’année 755 (1352 ), Baibagäroûs ( 2), gouverneur d’Alep, 
d'accord avec Doû’1-Gädir le Turcoman (3); Bikilmis, #46 de Tripoli (4); 
Ahmad le éd d’A$-Saräbhânäh (5), nd°20 de Safad, et un certain nombre 
d’émirs se révolta contre le sultan Al-Malik as-Sälih et poussa l'audace 
jusqu’à s’arroger le même pouvoir que les princes Saïhoun et Taz (6) qui 


(1) C£ Magrisi et Aboû'l-Mahäsin cités par Weil, Gesch. d. Abbasid. in -ÆEgypten, 
1, p. 492. D'après l'Annuaire du vilayet de Syrie, celui qui administra cette province, de 
148 à 752, se nommaït Saifad-Din al-Haÿé Arqtai. Il eut pour succes-eur, en 752, Saif 
ad-Dîn Bigäroûs, qui n’occupa ce poste qu'un an, pour céder la place à Argoün al- 
Kämili. 

(2) C'est lo même que Bigâroûs ; on l’appelle au:si Baibazä Aroûs. 

(3) Weil, op. cit, l, p. 493. 

(4) Ibid. ; cf. l'Histoire d'Egypte d'Ibn Ayäs (2241 5613 3 sal tn ) , K 195, 200. 

(5) Ibn Ayâs, [, 191: mais son nom y est altéré en eblei,4)l; à la table, on l'écrit 
comme dans notre auteur . On appelait $ädd (3) un énfendant on un inspecteur (Quatre- 
mère, Hist. des Mamlouks, L, p. 110 ). Quant au sblulé ou oÜle, ,& il désignait le Lieu 
des boissons, où étaient gardés pour l'usage du palais tous les rafraïchissements, dont les 
princes orientaux font une si grande consommation ( Jbid., [, p. 162 ). 

(6) Les princes Saïhoun ou Saïhou al-‘Omri et Täz, émir du Haÿÿ as-Sälihi, jouèrent 
un rôle considérable sous Al-Malik as-Sâlih et Al-Malik an-Näsir. Le premier jouit même 
de la dignité d'atébik et mourut frappé de la main d'un mamloûk en 758 (1457 ); le secoul 
fut victime d’un rival et subit une dure captivité à Karak, puis à Alexandrie (Cf. Wail, op. 
cit, p. 502 et l'Histoire d'Ibn Ayäs, passe m, [, 188-210. 
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étaient les deux colonnes de l'empire Sälihite et son plus ferme appui. 
Cependant Argonñn al-Kämili, le nd4b de Damas, ne consentit pas à les 
suivre dans leur révolte et s’éloigna d’eux. Les révoltés s’emparèrent de 
la Syrie, exercèrent le pouvoir dans les provinces, mirent le désordre au 
milieu des populations et réduisirent la Syrie à un état déplorable. Mais 
bientôt leur situation devint précaire, leur puissance s’évanouit avant 
l’arrivée du Sultan en Syrie et ils se débandèrent complètement. Finale- 
ment, ils furent pris et mis à mort. Quant à Argoûn al-Kämili, il préféra 
le poste de n@ib à Alep. La Syrie resta ainsi sans gouverneur jusqu’au 
retour du Sultan en Egypte. Il envoya alors pour gouverner ce pays 
l’émir ‘A’ad-Dîn (1) qui y demeura longtemps. 

Le second jour de Sawwäl 755 (Octobre 1354 ), (119) on déposa 
le sultan Al-Malik as-Säkh et l’on remit sur le trône Al-Malik an-Nâsir 
Hasan, fils de Mohammad. Ce fut son second règne. L’émir ‘Al ad-Dîn 
al-Mâridäni fut maintenu dans sa charge de nd’ib de Syrie. Sous le règne 
du sultan Hasan, le gouverneur de la citadelle (de Damas) était Zain 
ad-Dîn Rabbälah (2). Il était lié d'amitié avec l’émir du Garb Zaïn ad-Diîn, 
fils de Nâsir ad-Dîn al-Hosain et ils se faisaient mutuellement des cadeaux 
et entretenaient enseinble un commerce épistolaire. 

Vers la fin de son règne, le sultan Hasan confia le poste de 24 ib en 
Syrie à Baidamor al-Hawärizmi (3). 

Cependant l'autorité du sultan Hasan s'étant affermie, son pouvoir en 
devint plus absolu. Plusieurs actes de lui inspirèrent de la craïnte aux 
grands et au peuple. Valbogä al-‘Omri qui était afdbik du Caire (ou 
d'Egypte), conspira alors contre lui avec les émirs du Caire (ou d'Egypte). 
Le Sultan en fut informé, Yalboÿâ habitait alors sous ses tentes, sur la 
rive occidentale du Nil. Le Sultan se porta contre lui, au mois de Rabf° 
al-âhar (4) 762 (Février 1361 ), mais Dieu décréta la victoire en faveur 
de Yalbogä. Le Sultan s'étant enfui, Yalboÿâ s’empara de lui et le mit à 


(1) On l'appelle aussi al-Märidänti ou al-Märidini, de son pays d'origine Märidin. 

(2) Nous n'avons pas retrouvé lo nom de ce personnage dans les ouvrages dont nous 
disposons ; quant à Zain ad-Dîn, émir du Garb. nous renvoyons au Térih Bairoût. 

(3) Türih Batroût, passim. 

(4) Ibn Ayäs place ces événements au mois de Goumäda al-oûlà. 
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mort. [ donna ensuite le pouvoir à Saläh ad-Din Mohammad, fils d’AI-Malik 


JA 


al-Mouzaffar Hig£i, fils d'An-Nâir Mohammad, fils deQaliwoûu,quise fit 
appeler Al-Malik al-Man:oûr. Valbogä fit alors arrêter tous ceux qui 
étaient du parti du sultan [asan et constitua un nouveau règne. 

Quand les gouverneurs des provinces eurent appris ce qu'avait fait 
Yalbog:, ils en concurent du dépit ets’entendirent avec Baidamor, le nd’ 
de Syrie, pour combattre les Egyptiens. Yalboëà en ayant été informé, il 
sortit d'Egypte avec le Sultan et les armées égyptiennes, le 1% jour de 
Ramadäân de cette même année (Juillet 1361). À cette nouvelle, les 
troupes de Syrie, campées à Gaza, revinrent à Damas. Quand Yalboÿà et 
le Sultan approchèrent de Damas, les émirs et un grand nombre de troupes 
syriennes trahirent Baidamor et se reudirent, par bandes successives, 
auprès de Valboëä et du Sultan. Baidamor monta alors dans la citadelle 
( 120") de Damas avec le frère de Valbogà al-Yahyâwi, et les émirs 
Mangak et Asandamor. Des messages furent échangés entre les deux 
parüs; les assiégés demandaient à Yalbogà qu’il leur désignät des endroits 
où ils s’établiraient. Celui-ci le leur ayant promis avec serment, ils descen- 
dirent de la citadelle. Yalbogä les fil alors charger de chaines et les envoya 
à la prison d'Alexandrie; puis il confia de nouveau le gouvernement de 
Syrie à l'émir ‘Ali al Miridäni et s’en retourna avec le Sultan en Egypte. 
Après leur retour, l’émir ‘AT envoya demander qu’on le déchargeât de la 
préfecture de Syrie et qu’on l’envoyät à Jérusalem. On envoya pour le 
remplacer en Syrie Saif ad-Din Qastamor (1). 

Le 25 du mois de Sa‘bân de l’année 764 (Mai 1363), Yalbogä s’en- 
tendit avec les émirs, pour déposer le sultan Al- Malik al-Mansoûr 
Mohammad. On le déposa et on créa sultan à sa place Zain ad-Dîn Sa‘bän, 
fils d'AI-Malikal-\mgad Gamälad-Din Hosain, fils d’An-Nâsir Mohammad, 
fils de Qaläwoun, qui prit le nom d’Al-Malik al-A$raf (2). Ce fut sous son 


(1) On l'appelle Qastamor al-Mansoûri ; il fut tué en 771 ( 1370 ) dans une bataille 
contre les bédonins aux environs d'Alep, dont il devint gouverneur. 

(2) On lit ici eu note : « En 764 (1363), Mankali Boÿa a$-Samsi était nd’ de Syrie : 
il occupa ce poste durant le régne des sultans Al-Mansoür Mohammad et Al-A$raf 
Sa‘bän ». 


règne que le roi ce Chypre prit Alexandrie (1), le vendredi 13 du mois de 
Moharram 767 (OQrtobre 1365). I y ent ensuite nn désaccord entre ce 
Yalboïâ dont nous avons prrlé et les autres émirs, désaccord qui se 
termina par la mort de Yalbogâ. On le décapita et on traïna ignomimieu- 
sement son cadavre, le R de Rahf al-âhar 376$ (Décembre 1866 ). 

Il y eut ensuite parmi les émirs d'Egypte de grands troubles : Al-Afraf, 
de son côté, se rendit indépendant et prit comme nd de Syrie Mangak 
qui était entré dans son intimité (2). 

Au mois de Sawwäl 777 (Avril 1376 ), le sultan Al-Malik al-Aéraf 
Sa‘bân marcha sur le Higäz. Arrivé à la montée de Aila,son arméeserévolta 
contre lui. Le sultan prit la fuite et s’en retourna au Caire. Il trouva que 
les habitants ( 120") avait déjà nommé comme sultan son fils. Pémir 
“AB, qui s’était fait appeler \I-Malik al-Mansoûr. AIMalik al-\raf se 
cacha au Caire : mais les habitants eurent connaissance de sa retraite, se 
saisirent de lui et le tuèrent. Son fils, l’émir ‘Alÿ, fat maintenu an pouvoir. 

Bientôt revint Ta$tamor, le /auddir(3), avec l’armée qui avait accom- 
pagné Al-Aéraf sur la route du Higäz. ] y eut entre eux et ceux du Caire 
des disputes et des luttes; la victoire resta enfin à l'a$tamor, le larddür; mais 
ce fut une victoire suivie de nouveaux troubles. Finalement, on convint de 
donner à Ta$tamor le gouvernement de la Syrie, pour le tenir éloigné. : 
Mais bientôt la situation devint critique en Egypte ; les émirs Barqoûüq (4) 


(1)1ls'agit de Pierre l° de Lusignan qui s'empara d'Alexandrie de vive force, le 3 Octobre 
1365 ; mais, abandonné par les siens, il fut forcé de renoncer à sa conquête. 

(2) On lit en marge ce qui suit: «Un fait curieux: Al-Malik Satbän devint sultan, au mois 
de Satbân. Il eut un fils qu’il appela Ramadän : or, Ramadän, comme on sait, succède 
( dans l’ordre des mois lunaires ) à Sa‘bän. Autre fait curieux : ce fat Al-A$raf Halil, fils 
de Qaläwoûn qui conquit les villes maritimes (de Syrie); la prise d'Alesandrie ent lieu sous 
AL-Aéraf Sa‘bân, fils de Hasan; Chypre fut prise par Afraf Barsbäi. Voilà donc trois 
grands événements qui se sont tous passés sous des sultans du nom d'Asraf. 

(3) I s'agit de Taitamor al-‘Aläi: le titre de dawddaär (olsls5 où Dlu:5 ) signifie porte- 
écritotre. Celui qui le portait était un des principaux officiers de la chancellerie du Sultan 
(Cf. Quatremère, Lt,p. 118): Tastamor fut bientôt supplanté par Barqgoûq et enfermé dans 
la prison d'Alexandrie. 

(4) C'est celui qui régna plus tard sous le nom d'Al-Malik az-Zähir. 
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et Barakah (1) prirent une grande influence et les affaires en allèrent 
très mal, jusqu’à ce que Ta$tamor quitta la préfecture de Syrie et revint 
prendre la charge d’afibik du Caire. On éloigna Qortaih (2) et l’on nomma 
pour administrer la Syrie, Aqtamor‘Abd al-Gani, connu sous le nom d’Al- 
Ianbali (3); mais il ne resta que fort peu de temps dans ce poste et 
mourut en Syrie. 

Au mois de Safar 783 (Avril-Mai 1381), arriva la mort du Sultan 
AI-Malk al-Mansoûr émir ‘Ali, On éleva au trône son frère, l’émir Hagé, 
fils de Sa‘bân, qu’on appela Hâggi et qui prit pour titre Al-Malik as-Sälih. 
En 84. (1382), ou confia le gouvernement de Syrie à Baidamor al-Houâ- 
rezmi avec le consentement de Barqoûq. Il y eut ensuite, entre ce dernier 
et Barakah al-Goûbâni, des dissensions ; mais la fortune ne tarda pas à 
sourire à Barqoüq. 

Le 9 Ramadän (4) 784 (Novembre 1582), fut déposé le sultan 
Al-Malik as-Silih Higéi. Le Sulianat fut accordé à Barqoûq (5), qui se 
fit appeler Al-Malik az-Zähir, le mercredi 9 de ce mois. En 788, le Sultan 
fit arrêter Baidamor, le #d'#4 de Syrie, et le fit mourir ; il nomma pour le 
remplacer Altounbogà al-Goûbâni. 

En 190 (13388 ), le nd'ib d'Alep, Yalboÿà an-Nâsiri se révolta et avec 
lui Tamrboga Mintàs al-Afdali, le nd’ de Malatia. Ils donnèrent pour 
prétexte de leur révolte contre le sultan Barqoüq le meurtre de Baidamor. 

En 391 (1389), la rebellion d’An-Nâsiri et de Mintas prit plus de 
consistance ; l’énur des Arabes Na'îr se joignit à eux. Le sultan Barqoüq 


(1) Barakah al-Goubäni fut bientôt emprisonné à Alexandrie, dont le nd”tb le fit assae- 
siner en 781 ( 1379 ). Voyez l’Hist. d'Ibn Ayäs. 1, p. 345-853, 

(2) On écrit aussi $b 3; il avait été mamloûk de l’émir Tàz. Il devint dans la suite chef 
de la musique militaire (41 &l)) , puis nd” d'Alep. 

(3) L'auteur confond deux Aqgtamor qui vécurent à la même époque et remplirent, à 
tour de rôle, la même fonction de nd”ib du Sultan (AN L55) près d'AI-Malik al-Mansoûr 
«Ali. Ibn Ayäs les distingue formellement ( I, p. 239): il appelle l'un Agtamor as-Sahibi, 
connu sous le nom de Hanbali: l’autre, Aqtamor ‘Abd al-Gânf, son prédécesseur. 

(4) C'est plutôt le 19 de ce mois qu'eurent lieu les événements qu'on va lire. Cf. Weil, 
1, p. 542 et Ibn Ayäs, I, p. 256-257. 

(5) On lit en note: « C'est Barqoûq;fils de Anas, fils de Bardabak (?) ». On le nomme 
souvent al-‘Otmäni. 
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expédia contre les rebelles une armée égyptienne, où se trouvaient les 
principaux émirs d'Egypte et 500 mamloüks choisis parmi Pélite et en 
confia le commandement en chef à son émir-âhoûr (1), Garkas al-Halili. 
En fin de compte, la victoire resta à An-Näsirf, à Mintâs et à Na‘ïir qui 
tuèrent Al-Halili et un grand nombre d’émirs; puis ils se dirigèrent vers 

l'Egypte, après s'être rendus maîtres des provinces et avoir confié le gou- 
vernement de la Syrie à Grantamor, frère de Tâz. 

Une année auparavant, un complot avait été ourdi contre Barqoûq: 
mais celui-ci avait saisi ses ennemis et les avait fait mettre à mort; 
d’autres rigueurs semblablesavaient précédemment eu pour résultat d’exci- 
ter contre lui la haine dans le cœur d’un grand nombre d'Egyptiens. A 
l'approche de l’armée d’An-Nâsiri et de Mintis, une nouvelle conjuration 
se forma aussitôt contre le sultan Barqoûq, et la plupart des Egyptiens 
passèrent dans le camp d’An-Nâsiri et de Mintäs. Barqoüq se cacha 
alors au Caire, tandis qu’An-Nâsiri et Mintä$ s’emparèrent de la ville 
et rappelèrent au pouvoir Hâggi fils de Sa‘bân dont on changea le titre 
(AÏ-Malik as-Salih) en AI-Malik al-Mansoùûr ; cela se passait dans les dix 
premiers jours de Goumâdâ al-âbira de l’année 791 (Juin 1389 ). Hâgéi 
était alors àgé de 14 ans. 

Barqoüq reparut alors, Altounbogàä al-Goûbâni lui ayant obtenu 
des princes dont nous avons parlé le amdn, avec le serment. Mintäs 
cependant voulut immédiatement mettre à mort Barqoüq ; mais An-Nâsiri 
sy opposa, pour ne pas violer le serment ou trahir le amén. Il empécha 
Mintis d'exécuter son dessein, en envoyant Barqoûq à la prison de Karak 
et nomma gouverneur de cette ville Hasan al-Kaskali qui était 
(121°) du même sentiment qu’An-Nâsiri. Voyant avorter ses desseins, 
Mintâs fut indisposé contre eux. Il feignit d’être malade. Ces deux person- 
nages étant venus le visiter, il les fit aussitôt saisir et envoyer dans 
la prison d'Alexandrie. Puis il fit parvenir l’ordre de tuer Barqoûq 
au gouverneur de Karak. Celui-ci ne voulut pas y consentir par un 
secret dessein de la Providence (2). 


(1) C'était l'inten lant de toutes les écuries du Sultan. ( Cf. Quatremère, L', p. 119). 
(2) On tronvera ce récit très détaillé dans l'Histoire d'Ibn Ayäs, I, p. 277-283. 
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Ensuite Barqoûq sortit de prison et les gens de Karak prirent fait et 
cause pour lui. Il se dirigea vers la Syrie et beaucoup de ses mamloûks 
vinrent le rejoindre. Le nd’ de Gaza, Ibn Bâkis(1),ayant voulu lui barrer 
le chemin, Barqoûq le vainquit, le tua et lui enleva tout ce qu'il avait 
avec lui. Quand il arriva à Damas, Gantamor, le #46 de cette ville, vint 
lui livrer bataille et fut également vaincu. Barqoüq, campé à l’endroit 
nommé «Qoubbat Valboïâ» (2), assiésea Damas, C’est là que vint le 
rejoindre KamSboïâ al-Hamawi, gouverneur d'Alep, lui amenant des 
troupes avec des tentes et des munitions. Barqoûq, ainsi renforcé, s’affermit 
dans ses desseins. 

Bientôt Mintàs s’'avança aveclesultan Higgiet les troupes d'Egypte. 
Un combat acharné eut lieu entre les deux parts; le résultat fut la 
victoire du sultan Barqoûq (3) et la captivité du sultan Hâgéi, du 
Calife (4) et des Qiis. Cette bataille eut lieu les derniers jours de 
Moharram ou les premiers jours de Safar 792 (Janvier 1390). Mintäs 
resta en Syrie, tandis que Barqoûq se rendit au Caire et s’empara du trône. 
Il emprisonna Hâ££ét ibn Sa‘bân et fit venir des prisons d’Alexandrie les 
deux émirs An-Näsiri et Al-Goûbânf, pour leur donner : à celui-ci, le gou- 
vernement de Syrie; à celui-là, le gouvernement d’Alep. Toutes sortes de 
maux fondirent alors sur la Syrie. Al-Goûbâni fut tué en 79, (5) et fut 
remplacé par An-Nâsiri dans la préfecture de Syrie et la guerre contre 
l’armée des révoltés. Le nouveau nd’ combattit Mintâs à Damas durant 
plusieurs jours ( 122° ) ; il livra aussi bataille à Na‘îr, l’émir des 
Arabes, prèsdu village de ‘Adrà”, dans la campagne de Damas, et fut vaincu. 


(1) Ibn Ayäs (1, 281 } nomme le gouverneur de Gaza Hosäm ad-Din (Hosaiu } ibn 
Bäkis. 

(2) On l'appelle « Qobbat an-Nasr » où «la conpole de la victoire », au-dessus d’As- 
Sälihiya. 

(3) D'après Ibn Ayäs (I, p. 287 ) le sultau Hâÿ£i eut d'abord la victoire ; mais, ayant 
été surpris quelques jours après et comme par hasard par le sultan Barqoûq, il tomba 
entre ses mains. 

(4) Les Califes en Egypte étaient alors de simples chefs religieux, celui dont Barqoûüq 
g'empara se nommait « Al-Mutawwakil ‘alâ Allâh Muhammad ». 

(5) Le chiffre des unités est resté en blauc, mais Altounboïâ Goûbâni fut tué en cette 


année 792 (1390). Sa mort est racontée en détails dans notre Ms, 13t.L4l, p.70, 
à cette même date. 
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Malgré cela, le bruit courait qu'An-Nâsiri était secrètement d’accord avec 
Mint et Na'îr; qu'ils avaient le même but et les mêmes aspirations et 
que la guerre qu’il leur faisait contre son gré n’était qu'une feinte et une 
ruse, Les troubles ne cessèrent de régner dans la population jusqu’à ce 
que Mintis fût tué et que le sultan Barqoûq, s'étant rendu en Syrie, eût 
mis à mort An-Nâsiri à Alep(l). Le gouvernement de Syrie fut alors dévolu 
à plusieurs personnages dans un espace de temps assez court (2). 

Quand Tanam (3) fut nommé #4’ de Syrie, le pays rentra enfin dans 
la px ; il remplit sa charge avec zèle durant les derniers temps du règne 
de Parqoûdq. 

Le 25 ‘awwäl SOI (Juillet 1499), mourut le sultan Al-Malik az-7â- 
hir Barqoûu ; son fils Zain ad-Din Farag lui succéda comme sultan et se 
fit appeler AI-Malik an-Nâsir ; il n’était âgé que de 12 ans. Tanam se 
révolta alors en Syrie. Des divisions s'étant déclarées en Egypte, plusieurs 
émirs s’enfuirent en Syrie et firent cause commune avec Tanam; les 
gouverneurs des provinces se joignirent aussi à Tanam et tous s’unirent 
pour marcher ensemble contre les Egyptiens. Le sultan Al-Malik an- 
Nasir Farag ibn Barqoûq ayant réuni ses troupes d'Egypte, marcha 
contre Tanaum, le nd de Syrie, et ceux qui s'étaient joints à lui. La ba- 
taille s’engagea entre les deux armées près de Ramleh, le 28 Ragab S02 
(Mars 1400). La victoire se déclara contre Tanam en faveur du Sultan 
qui fit prisonniers la plupart des émirs révoltés et les fit mourir. On donna 
à Soûloùûn, le neveu d > Barqoûdq, le gouvernement de la Syrie (4); après 
quoi, le Sultan s’en retourna en Egypte. 


(1) Voir, poir les détails de cette campagne de Barqoüq, l'Histoire d'Ibn Ayâs, I, p. 
294-295, Yalbogà an-Nâsiri fut arrété et condamué avant Mintâs, en 793 ( 1391 ) ; ce 
dernier ne fut pris et exécuté qu’en 795, Ce fut l'émir Na‘ir quile trahit pour obtenir 
lui-même sa grâce du sultan Barqoûq. 

(2) On it eu note :«Les #4’bs susdits sont Soûdoûn Bäâq, Agbogà (?) le dawädär, Kams- 
borà et Tanain ». 

(3) Nous avious la 3 ( Tatam) dans notre édition dn 7üréh Batroût ; le Ms. de la Bibl. 
Nationale laisse beaucoup à désirer pour l'écriture des noms propres. 

(4) LU fat plus tar fait prisonuier par Taimerlan et:mouruten captivité en 803. Voir 
l'Hist. d'Ibu Ayäs, I, p. 840. 
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En 803 (1400), Tamerlan arriva en Syrie; le sultan Al-Malik an- 
Nâsir partit pour le combattre, mais il s’enfuit avant même d’avoir livré 
bataille ( 422"); cela se passait durant la dernière dizaine du mois 
de Goumädà al-oûlà 803 (Janvier 1101). Tamerlan s’empara de la 
Syrie, la livra au pillage, réduisit ses habitants en captivité et livra 
Damas aux flammes. L'histoire de T'amerlan est d’ailleurs connue. Quand 
il se fut retiré, on envoya d'Egypte, pour administrer la Syrie comme 4, 
lV'émir Tagri Bardî (1). Il occupa ce poste un certain temps et eut pour 
successeur dans son emploi Aqboïà al-Hadbäni (2), connu sous le nom de 
Al-Outroûs (le sourdaud }, mais il se montra incapable dans l’exercice de 
ses fonctions. On transféra alors du gouvernement de Tripoli à celui de 
Damas le Saih Al-Mahmoûdi, appelé aussi Al-Hasiki (3), cela grâce à 
l'intervention de YaShek le Grand (4). Il remplit avec capacité cette 
charge et trouva facile ce que Agboïà al-Outroûs avait considéré comme 
si ardu. 

Le Caire fut ensuite le théâtre de troubles, après lesquels AI-Malik 
an-Nûsir jouit de la paix, ainsi que Ya$bek le Grand et tout son parti. On 
mit la main ensuite sur les émirs (5) Gakam, Noûroûz al-Häfizi, Soûdoün, 
Täz, Qânbây connu sous le nom de ‘Attis (?) (6), on les expédia par mer à 
Beyrouth, puis on enferma Gakam et Soñdoün dans la prison d’Al-Marqab, 
Noüroûz et Qânbây dans celle d’As-Saliba (7). Soûdoûn et Qänbây furent 
ensuite exécutés, les deux autres s’échappèrent de prison. 


(1) Ibn Ayàs (I, p. 836) lui donne letitre de il Al. C’est le père du fameux 
historien Aboû’l-Mahäsin, auteur de # ,21511 »sxil , édité à Leide, et du gLail Jill dont nous 
donnerons plus loin un extrait ( Cf. Juynboll: Abu’l-WMaihdsin ibn Taïri Bardi Annales, I, 
p. 47 ). Tagri Bardi mourut en 815 ( 1412), après avoir été trois fois nd’b de Damas. 

(2) Dans l'annuaire d'Alep, il est appelé : «&Alà ad-Din Aqbisà al-Gamâl al-Hadiäni. 

(3) C'est le même qui devint sultan. 

(4) I s’agit, pensons-nous, de Ya$bek a$-Satbäni le dawâdür, un des grands émirs de 
cette époque. 

(5) Ces faits sont racontés par [bn Ayâs, [, p. 346. 

(6) Ibn Ayâs l'appelle l'émir Qänbäy al-<Alà’i (æid.), 

(7) Ce mot est à moitié effacé ; on pourrait lire, comme plus bas, Sa‘idiya (és). Ibn 
Ayäs écrit (1, p. 353 ) ce nom all. 
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Au mois de Doù’I-Qu da RO, Saib, Gakam, Noüroûz et Qari Yousof, 
poussés par l'ambition, cvnvinrent ensemble d’aller en Egypte. AI-Makik 
an-Näsir alla au-devant d'eux, et leur offrit le combat près de Sa‘idiya. Il 
fut vaincu et s'enfuit dans l4 citadelle ; ils Le poursuivirent, mais à son tour 
il les battit. Il s'en retouruèrent en Syrie, et An-Nasir continua à régner 
en Egypte jusqu'en SOS (1405). Il eut alors une maladie qui fit craindre 
pour sa vie, mais il en guérit. Quelque temps après, Ya$bek et les siens se 
cachèrent, tandis que Sa‘ ad-Din ibn Gorâb tramait une conjuration avec 
d’autres émirs contre la vie d’Al-Malik an-Näsir. Celui-ci se cacha au 
Caire (128°) craignant leur fureur. Ils donnèrent le trône à son frère 
“Abd al-‘Aziz ibn Barqoûq, qui fut nommé AÏ-Malik al-Mansoür, à la 
fin de Rabï al-awwal SOS (Septembre 1405 ) ; mais, à la fin de Goumä- 
di al-äbira de la même année (Décembre 1405), ALMalik an-Näsir rede- 
vint sultan. 

En 809 (1406), Al-Malik an-Nâsir se rendit à Damas et à Alep; 
Gakam s'étant retiré d'Alep vers Al-Bira (1), le Sultan revint en Egypte. 
Alors Gakam se fit proclamer sultan à Alep et prit le nom d’Al-Malik 
al-‘Adil. Soüdoùn, le nd’ de Damas , le reconnut pour souverain ; il bat- 
tit monnaie et son nom fut prononcé dans les Hotbas, dans toutes les 
provinces syriennes. Il alla ensuite à Amid, où il fut tué la même année. 

En 810 (140%), ALMalik an-Nâsir se rendit de nouveau en Syrie et 
fit arréter Vaébek et Garkas al-Mosäri (le lutteur), mais ils s’échappè- 
rent de leur captivité. Al-Malik an-Näsir s'en étant retourné au Caire, 
Saih vint occuper Damas.Or An-Niäsir avait désigné, comme nd’ de cette 
ville, l’émir Noûroûz.Quand celui-ci parvint à Ba‘albek, il y trouva Ya$bek 
et (Garkas, partisans de Saih, qui lui livrèrent bataille. Noûroûz les 
battit et les mit à mort. Alors Saib s'enfuit de Damas que Noûroûz vint 
occuper. 

En SI1 (1408), ALMalik an-Näsir envoya une expédition contre 
Gaza, à la tête de laquelle étaient les émirs Toûgân al-Hasani, Altoun- 
bogi al-"Otmäni et Soüdoûn Baqgah. La même année, Damardäs et 
Baktamor Galq attaquèrent Noüroûz, près de la grotte de So‘aib (Jéthro), 


(1) Aujourd'hui Beréjik sur l'Euphrate, appelée autrefois Zeugma. 


— 35 — 


ils le vainquirent et le mirent en fuite. La même année encore, Saih se 
rendit maître de la Syrie. Vers la fin de l’année S12 (1410), Al-Malik 
an-Nâsir marcha de nouveau contre la Syrie, à la poursuite de Saih qu'il 
mit en fuite (1), mais il ne put le saisir ; Saib s’esquiva devant 
lui, courut au Caire (123")et s’en serait emparé, si les troupes d’An- 
Nâsir n'étaient revenues, durant son voyage en Palestine (2). 

Au commencement de 815 (1412), Al-Malik an- Näsir partit encore 
pour combattre Saih, Noûroûz et Baktamor Galq, auxquels s'étaient joints 
plusieurs autres émirs qui s'étaient conjurés l’année précédente pour faire 
la guerre à Al-Malik an-Nisir. Dès que le Sultan se fut approché de Damas, 
les émirs prirent la fuite : 1l s’élanca aussitôt à leur poursuite. Les fugitifs, 
tournaut par le chemin de la Beqà' (dans la Cœlésyrie), se dirigèrent 
vers le sud. An-Näsir les ayant poursuivis Jusqu'au Lougoûn, ils firent 
volte-face et le batürent. Il s’enfuit alors à Damas, où ils vinrent 
l’assiéger. Il se réfugia dans la citadelle ; finalement, ils le prirent et 
le tuërent. 

Le 10° jour de Safar de cette année (Maï 1412),ces mêmes émirs 
avec leur partisans décidèrent d’un commun accord d'élever au trône le 
Calife c’est-à-dire, le imäm Al-Mousta'in bPllih le ‘Abhâside, à la place du 
Sultan ; on donnerait à Saih et aux siens le gouvernement des provinces 
d'Egypte jusqu’à Gaza, le reste serait confié à Noûüroûz et aux siens. Mais 
lorsque As-Saih fut arrivé au Caire, au bout de quelque temps, il destitua 
le Calife qu’il emprisonna et le califat passa en d’autres mains. 

Au mois de Sa’bân de cette année (Novembre 14112), A$-Saïh se 
déclara sultan et se nomma Al-\alik al-Mou’ayyad. Vers la fin de Doû’1- 
Qa'da 816 (Février 1414),ilse dirigea vers la Syrie, pour l’arracher 
aux moins de Noûüroûz. I] arriva jusque dans la banlieue de Damas ; 
Noûroùûz, enfermé dans la ville, ne sortit pas à sa rencontre, aussi 
aucun combat ne s’engagea-t-il entre eux. I] y eut seulement quelques 
mêlées dans les rues de la ville. Noûroûz fut finalement assiégé dans la 


(1) Sxè est le nom d'action du verbe 2x , mettre en fuite, qui revient à la page sui- 
vante, !. 4. Le verbe 2-2 appartient à l'idiome vulgaire de Syrie. 

(2) C'est ainsi, croyons-nous, qu'il fant traduire l'arabe &-4 . D'ordinaire, on dit 
ENS OR 
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citadelle, puis 11 tomba entre les mains d'AI-Malik al- Mowayyad qui 
ordonna de le massacrer, lui et tous les autres émirs en‘ermés avec lui dans 
la citadelle. Il chargea ensuite Qinbày du gouvernement de la Syrie. 

Quelque temps après le retour du Sultan en Eypte (124°), Qinbây se 
révolta, et Les »d26s des autres provinces le suivirent. AI-Malik al-Mou’ay- 
yad repassa en Syrie, se rendit maître des rebelles près d'Alep et les 
tua. Ce qui avait causé cette révolte, c'était la destitution de Qinhäy de 
sa charge, qui avait été confiée à Altounbôgà al-‘Otmänt. Qânbây refusa 
de rentrer en Egypte et se révolta ouvertement. Al-‘Otmäni resta à Safad 
jusqu’à l’arrivée d'Egypte d'AI-Malik al-Mou’ayyad. Il fut ensuite nd’ 
de Svrie jusqu’au jour où il fut remplacé par Oqbaï (1). Celui-ci fut 
arrêté et remplacé à son tour par Tant Bek Maïq, qui dut céder sa place à 
Gaqgmaq. 

Au mois de Moharram 824 (Janvier 14121), mourut le Sultan Al- 
Malik al-Mou’ayvad Sail. Son fils Ahmad, mis en sa place, prit pour 
titre Al-Malik al-Mouzaffar. C'était un enfant en bas âge, qui avait pour 
tuteur l’émir Tatar. Il y avait alors à Alep des émirs égvptiens, envoyés 
en expédition, à la tête desquels était Altounbosâ al-Qarmasñt (2), atdbik 
d'Egypte. Dès que la nouvelle de la mort d’AI-Malik al-Mou’ayyad se fut 
répandue, ils revinrent sur leurs pas. Va$bek, le nd46 d’Alep, ayant marché 
contre eux, ils s’'emparèrent de sa personne et le tuèrent. Al-Qarmasf se 
présenta alors devant Damas et s’entendit avec Gaqgmaq et Tagri Bardi ; 
mais la mésintellisence ne tarda pas à se déclarer entre lui et le nd’ de 
Syrie Gaqmaq qui courut s’enfermer dans la forteresse de Sarbad, où il se 
fortifia. Quand Tatar arriva à Damas avec le petit Sultan, il fit mourir 
Altounboëà al-Qarmasi et quelques autres; il envoya ensuite assiéger 
Gaqgmaq dans Sarbad, le força à en descendre et le massacra. En même 
temps, il faisait arrêter plusieurs émirs qui l'avaient accompagné d'Egypte. 


(1} Ibn Ayâs ne parle pas de sa nomination ni de celle de ses deux successenrs, proba- 
blement à cause de la courte durée de leur administration. Le dernier. cependant, est 
nommé incidemment (Il, 11 }), il l'appelle Gaqmaq al-Argoûnt. 

(2) Notre texte porte clairement £+,2l . Ibn Ayâs ( Il, 13 ) l'appelle Là 21 ; maisil est 
difficile de voir, dans un mamloûk, un descendant des Qorais’. l 
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A la fin de $a‘bân de cette même année (Août 1421), ilse faisait proclamer 
sultan, tout en restant à Damas. Il se fit nommer Al-Malik az-Zähir, Tatar 
donna bientôt à l'afdbik Maiq la préfecture de Syrie et s’en retourna au 
Caire, après avoir ainsi tout disposé pour son règne ; mais son pouvoir ne 
dura guère, mourut et on créa sultan son jeune fils, qui fut nommé 
AÏ-Malk as-Silih. Ce fut le troisième sultan de l’année. Barsbai adminis- 
trait pour AI-MâlK as-Sâlih les affaires du gouvernement, après avoir 
exercé sous son père la fonction de duuédér. Ce dernier lai avait recom- 
mandé (124°) de veiller sur l’entant. 

Mais bientôt, on fut unanimement d'avis de donner le Sultanat à 
Barshai, qui fut proclamé, le mercredi 8 Rabi‘ al-ähar 825 (Avril 1122) 
vers midi, son règne fut un ornement pour son époque et les provinces 
trouvèrent un nouvel éclat dans son élévation au pouvoir et en reçurent 
un grand honneur par son administration. Il se fit nommer AI-Malik al- 
Afraf, Täni Bek Maiq fut maintenu en Syrie comme #44 ; Tatar, avons- 
nous dit, l’avait appelé à ce poste. Après sa mort, on confia cette charge 
à Tanbek al-Bigäsi (1) qui fut transféré d’Alep, où il oceupait ce même 
poste. Puis 11 se révolta, quand on le destitua pour mettre à sa place 
Soûdoûn ‘Abd ar-Rahman (2), qui le battit et le fit prisonnier. Soñdoûn 
“Abd ar-Rahmän resta dans ses fonctions jusqu’au mois de Raÿab de l’an- 
née 8 — (3). Ileut pour successeur Gârgatli et, à sa mort, le nd 4 d'Alep, 
Qasroûh, auquel succéda Inäl al-Gakami, lui aussi »d’44 d'Alep. Ce der- 
nier demeura gouverneur de Syrie jusqu’après l'année 840 ( 1436). Le 
Sultan eut le plus heureux des règnes: la justice et la sécurité furent 
continuelles. N’aurait-il d'autre mérite que celui d’avoir procuré à l’Islâm 
la gloire de triompher des infidèles en conquérant Chypre, en emmenant son 
roi prisonnier et en lui accordant la vie sauve, que cela seul nous suffirait 
pour appeler son règne heureux. 


(1) On peut aussi lire Nänbek, Ibn Ayäs l'appelle ( II, 5, 16) s-b:ll édite . 
(2) Dans la même Histoire (ibid. ), il est appelé Ibn ‘Abd ar-Rahmân. 
(3) Les chiffres des dizaines et des unités manquent. 


IhisronE ABRÉGÉE LE LA CONQUÊTE DE CHYPRE 


Voici quelle fut la cause de la guerre avec le roi de Chypre (1). Un 
marchand de Damiette, du nom de Ahmad ibu al-Hamim, avait un grand 
navire qu'il avait chargé à Tripoli de Syrie de savon et d’autres marchan- 
dises pour une grande somme. Arrivé à Pembouchure de Damiette, un 
bateau corsaire des Frances de la Biscaye le rencontra, Le prit et l’emmena 
à Chypre. Le Sultan aceusa le roi de Chypre d’être de connivence avec 
les corsaires, bien que celui-ci fit semblant d’être en paix avec les 
Musulmans. (1425°). En même temps, le Sultan ordonnait de cons- 
truire trois bateaux de oucrre, un brigantiu et deux galères, et de les 
équiper. Ces navires furent dirigés sur Beyrouth. Le Sulian donna aussi 
ordre de leur adjoindre un brigantin qui se trouvait à Beyrouth et une 
galère alors à Tripoli, Cela faisait cinq navires, trois srands à 180 rames 
et deux plus petits à moins de 100 rames, Trois émirs d'Egypte, un autre 
de Tripoli et un autre de Syrie les commandaient, Ils se dirigèrent vers 
Chypre, dans les derniers jours de Ramadän de l’année 827 (Août 1424); 
mais un vent violent se leva, les dispersa et les força à rentrer. S’étant 
ensuite réunis, ils fireut voile de nouveau vers Chypre, dans les premiers 
jours de Sawwal (A\oût-Septembre 1124) de la même année; ils s’em- 
parèrent d’une partie de la ville appelée Al-Limsoüûn (Lünisso ou Limassol). 
L'autre partie leur résista, grâce à la forteresse située non loin de là. Ils 
pillèrent ce qui leur tomba sous la main et firent 25 prisonniers, hommes, 
femmes et enfants. 

En 828 (1425), le Sultan fit construire quatre bâtiments pour trans- 
porter des chevaux, des munitions et un nombre considérable d'hommes: 
en même temps, il fit équiper plusieurs bateaux de guerre grands et 
petits. Il donna l'ordre de tenir prêt pour les troupes de Syrie le bâti- 
ment de transport qui se trouvait à Beyrouth, avec deux brigantins : l'un 
de 80, l’autre de 40 rames ; il y joignit une autre vieille galère qui 


(1) Notre auteur est ici d'accord avec le récit de Léon Machéras dans sa Chronique de 
Chypre (trad. fr. p. 365-366 ). Celui-ei raconte que les Azpides pillaient la Syrie et 
allaïent à Chypre. pour v vendre leur butin. 


stationnait à Beyrouth. De même, il ordonna au n#ib de Tripoli d'équiper 
un bateau de transport, ainsi que le brigantin qui était à sa disposition. 

Quand la flotte d'Egypte et les deux bâtiments de transport susdits 
furent prêts, un ordre du Sultan désigna l’armée qui devait prendre part 
à l’expédition de Chypre. Balabän al-Mahmoüdt, chef de mille, en fut 
nommé le commandant, on lui adjoignit plusieurs émirs de Syrie et 40 
mamloûks de ceux qui étaient au service de Soûdoûn ‘Abd ar-Rahman, le 
nd'ib de Damas. Il ordonna ensuite aux Qädis de Syrie, à l’intendant de 
l’armée et au secrétaire d’armer le petit brigantin, et au 244 de Safad 
d'équiper le second de ceux qu’ils avaient construits. On désigna ensuite 
pour les commander le grand émir de Safad (125”) avec les mamloûks qui 
étaient à son service et le chef de sa musique inilitaire. De même, pour le 
bâtiment de transport de Tripoli, ou le confia au grand émir de cette 
ville. Quant au vieux brigantin, on lui préposa Ibn Sahri, le grand chan- 
celier d'Alep. Ils étaient accompagnés tous deux d’un grand nombre 
d’émirs de Tripoli et d’Alep. 

Le grand chef des émirs, Soûdoûn ‘Abd ar-Rahmân, nd°# de Syrie, se 
rendit à Beyrouth, pour compléter l'aménagement du bâtiment de trans- 
port et attendre la flotte d'Egypte. Après une attente de 24 jours à 
Beyrouth, voyant qu’elle n’arrivait pas, il s’en retourna à Damas. Bientôt 
cependant la flotte d'Egypte parut et Soûdoûn revint de Damas à Beyrouth, 
où il resta deux jours. 

La flotte d'Egypte était commandée par quatre émirs, Sirbâé Qäsoüq, 
chef de mille; Qarâ Mourid Hoga, chef de mille; Qânsoûüh, émir de fablhänth 
(tambour) (1) et VaSbek, le $ddd d'A$-Surébahnät (2)et émir de fablhändh. 
Chacun des quatre montait l’un des grands bâtiments de transport. Avec 
eux se trouvaient un certain nombre d’émirs, chefs de vingt ou de dir, 
chacun d’eux chargé des brigantins ou de simples navires. 

Il arriva aussi aux princes du Garb l’ordre souverain de prendre part à 
l'expédition. Je partis avec eux. Je commandais le vieux brigantin 
qu’on avait jadis construit à Beyrouth, et que les gens de Syrie avaient 
autrefois monté pour aller attaquer Chypre, comme nous l'avons dit. 


(1) Voyez pour cette dignité l'Hist. des Mamlouks de Quatremère (pme 00) 
(2) Voir plus haut p. 335, n. 5. 
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J'avais sous mes ordres environ une centaine d'hommes, tant marins que 
soldats. Ce bateau était de tous les brigantins le'plus rapide dans sa 
marche, 

Etaut encore à Beyrouth, les émirs d'Egypte et le nd’ de Syrie 
furent d'accord pour dépêcher au roi de Chypre un messager, sur une 
barque (1) montée par vingt personnes, pour lui proposer la paix et linvi- 
ter à envoyer au Sultan des cadeaux (2). Le messager devait rentrer à 
Tripoli. Les Ecyptiens firent ensuite voile vers Tripoli ; nous-mêmes, 
nous les rejoignîmes le surlendemain de leur départ, qui tombait le diman- 
che matin 6 du mois de Ramadän 828 (Juillet 1425) (3), avec le bâti- 
went de Balabän al-Mahmoüdi ( 126” ) et les deux brigantins, celui des 
Qidis et celui des Safadites. 

Nous entrâämes à Tripoli, le même dimanche à midi ; là, se trouvèrent 
tous les bâtiments : à savoir six bateaux de transport, dix galères ou 
brigantins, six qorqoûrs (4) , deux grands vaisseaux de l’espèce nommée 
mabhroût (pointue), 12 chaloupes et six petites barques (5), soit quarante 
(sic) voiles. Nous restämes à Tripoli jusqu’au lundi 14 du même mois de 
Ramadän. Dans la matinée de ce jour, nous fimes voile vers Chypre que 
nous aperçümes dans la soirée du 17 Ramadän (6). Le vent tomba alors. 
Le lendemain soir vendredi, nous jetämes l'ancre, à 30 milles d’AI-Mâgoûüsa 
(Famagouste). Le samedi matin, nous fimes voile et arrivâmes à un fort 
rapproché d’AI-Mägoûsa, à l’est. Dans la matinée du dimanche, nous atter- 
rimes dans le voisinage d’Al-Mâgoûsa, dont les habitants fermèrent les 


(1) En arabe D , on dit aussi &24- , du grec ceAkdouv. 

(2) On peut lire, dans la Chronique de Chypre de Léon Machéras, le curieux récit de 
cette ambassade (trad, fr., p, 378-880). 

(3) En note : « ce jour correspond au 11 Juillet de l’année syrienne ». 

(4) Le #5 était un bateau assez grand, qu'on employait autrefois comme bateau mar- 
chand. C'est le xépzosocs des Grecs, le cercurus des Latins. Aujourd’hui, on nomme 55, 
en Syrie, une grande barque. 

(5) Le mot arabe S,2,qu'on peutlire +5 , nous est inconnu. 

(6) On lit en note : « Nous fûmes rejoints par l'embarcation qui avait porté le message 
au roi de Chypre. Elle était d'abord arrivée à Tripoli ; puis, ne nous y ayant pas rencon- 
trés, elle nous avait suivis. Elle nous rejoignit à l'endroit dont j'ai parlé. L'envoyé nons 
raconta que le roi de Chypre avait incliné vers la paix, mais que son frère n'avait pas 
été de son avis. L'envoyé était donc revenu, sans que rien fût conclu en vue de la paix». 


portes. Les Musulmans se mirent alors à faire des incursions dans le pays, 
pillant (1), faisant des captifs, jusqu’au soir du mardi, 

Dans la nuit du mercredi 23 Ramadän, nous nous rembarquâmes et 
marchâmes dans la direction des Salines, Cette même nuit, un certain 
nombre d’entre nous, au nombre de 300 ou même plus, descendirent à 
terre dans un endroit appelé Râs al-‘Agoûz (le cap de la vieille). Ils firent 
une incursion dans cette partie de l’île, où ils ne trouvèrent ni villages ni 
habitants : ils marchèrent toute la nuit dans un pays désert, plein de ro- 
chers et de montagnes, sans profit. 

Enfin, nous découvrîmes l’escadre du roi de Chypre, quise composait 
de douze bâtiments de guerre : quatre galères et 8 brigantins, avec un 
grand bateau. Nous nous rapprochâmes de la côte et reprîmes à notre 
bord le détachement qui était à terre, puis nous fimes volte-face pour 
attaquer la flotte du roi de Chypre. Mais le vent nous était contraire, 
tandis que les ennemis étaient au-dessus du vent, libres de leurs mouve- 
ments, marchant à force de rames (126°). Nous ne pümes les atteindre 
dans leur course rapide, Le lendemain jeudi, nous aperçûmes l’armée du 
roi à terre ; mais, étant sur mer, nous ne pûmes nous rendre compte de 
leur état. 

Le lendemain vendredi, dans l'après-midi du 25 Ramadän, un peu 
avant d'arriver aux Salines, la susdite armée vint contre nous. Avec elle, 
se trouvait le frère du roi qu’on appelle le Prince Connétable (2). En 
même temps, la flotte du roi apparut. Avec cela, nous ne connaissions pas 
les forces de l’armée ennemie. 

Quelques-uns des nôtres s’étaient jetés tout nus à la mer, pour gagner 
à la nage la terre ferme. Un corps de cavalerie des Francs se présenta 
pour leur barrer le passage de la côte. Or, les Francs n’ont pas l’habitude 
de se servir du grand arc et leurs cavaliers n’en portent jamais avec eux. 
Les Musulmans leur jetèrent des pierres et les obligèrent à reculer (3) ; 
mais, se ravisant bientôt, les Francs revinrent sur leurs pas, pour attaquer 


(1) Le mot arabe ?,b est du dialecte vulgaire ; 25b est actuellement plus en usage. 
(2) s'agit d'Henri de Lusignan, prince de Galilée et frère de Janns. 
(3) Nous croyons qu'il faut lire 255 , au lieu de amp. 


les Musulmans ; ils se jetèrent eux aussi à la mer et se mirent à nager. 
Cela dura un bou moment. À cette vue, les Musulmans firent débarquer 
un millier d'hommes parmi les plus braves ; c’étaient des émirs, des mam- 
loûks du Sultan, ou des émirs, tous à pied; parce qu’il était bien difficile de 
débarquer les chevaux ainsi à la hâte et le danger exigeait qu’on se hà- 
tat. Ils descendirent donc promptement à pied, laissant leurs chevaux pour 
ne point s’attarder. On fit pour cela avancer les bateaux vers la terre, on 
ouvrit leurs portes et on disposa les échelles, puis l’on arriva à terre avec 
les barques et les petits canots. Là, ils se mirent à combattre à pied les 
cavaliers francs ; ils en tuèrent un certain nombre, leur coupèrent la tête 
qu'ils plantèrent au sommet «le Leurs lances, pour que les gens des bateaux 
pussent les voir. Les cavaliers francs s’enfuirent ainsi devant les piétons 
musulmans. 

Quant à nous qui étions restés à bord, nous nous approchämes des 
bâtiments francs, pour lancer contre eux des projectiles. Ils nous ripos- 
tèrent. Le vent ayant alors tourné vint nous favoriser (127°); nous 
marchiunes vers eux à la voile ; maïs ils s’enfuirent et nous ne pûmes les 
atteindre, à cause de la rapidité de leur marche à la rame. Nous cessämes 
notre poursuite, craignant d'exposer Los troupes débarquées à terre. Nous 
nous rapprochames donc de la côte et nous rembarquâmes nos hommes 
sur les galères, après la victoire qu’ils avaient remportée sur les cavaliers 
des Francs. Les Musulmans étaient persuadés que ces cavaliers n’étaient 
que des hommes rassemblés à la hâte dans les villages voisins et que l’ar- 
mée du roi n’était pas encore arrivée. 

Le lendemain samedi, nous redescendfmes à terre, fimes un grand 
nombre de prisonniers avec un butin considérable. Ayant interrogé quel- 
ques-uns de nos prisonniers sur les cavaliers mis en fuite la veille, ils 
nous dirent que c'était le frère du roi, le Prince Connétable, envoyé par 
le roï avec 700 cavaliers et S000 fantassins. Ces derniers s'étant arrêtés 
dans un endroit pour prendre quelque repos, lui-même s’était avancé vers la 
mer. Quand les Musulmans l’eurent chassé du côté de la mer, il recula 
pour permettre aux fantassins de le rejoindre et revenir attaquer avec 
eux les Musulmans. Mais les fantassins avaient vu de loin les cavaliers 
s'enfuir, et, croyant à une déroute, ils se débandèrent, à leur tour, de tous 
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côtés. Le frère du roi, voyant l'infanterie en fuite, continua à fuir. À ce 
récit, les Musulmans se félicitèrent de leur triomphe et se livrèrent à la 
joie. Ils purent encore piller et faire des prisonniers, dont le nombre ai- 
teignit près de 700, tant grands que petits, des deux sexes ; ils prirent 
sept chars trainés par des bœufs et chargés d'artillerie, d’armes et de 
toutes sortes de munitions, préparées pour combattre les Musulmans. 

Le lundi, nous dirigeimes vers Limsoün (Limassol) que nous attei- 
gnimes le mercredi, dernier jour de Ramadän. Le lendemain était la fête 
(de Ramadän) et la nouvelle lune de Sawwäl, qui correspondait au 6 
Août de l’année syrienne. Les Musulmans fondirent (1427°) sur le fort de 
Limsoûn et s'en emparèrent ce jour-là. Ils le mirent à sac, tuèrent un 
certain nombre de ceux qui le gardaient, firent prisonniers le reste. Dieu 
permitaux Musulmans de faire cetteconquète plus aisément qu'ilsn’avaient 
espéré. Ils détruisirent la partie supérieure du fort. Nous nous dirigeimes 
ensuite du côté (’AI-Bâf (1), mais le vent nous fut contraire. 

Après avoir quitté Chypre, nous gagnämes alors Damiette, le diman- 
che 5 Sawwäl. Mais, n'ayant pu entrer dans le port, à cause du vent con- 
traire, nous nous rendimes à Tinah (2), où nous arrivimes le vendredi 
10 Sawwäl. Nous y restes en rade er attendant la réponse du Sultan. 
Quand elle nous fut parvenue, et quand nous eùmes remis les bateaux 
entre les mains des intendants royaux, nous partimes de Tinab, la nuit du 
mercredi 29 Sawwäl et 12 Septembre. Notre entrée au Caire eut lieu le 
samedi (3) à midi, le 2 Doù’1-Qa'da, jour de la fête de la Croix (14 Sep- 
tembre 1425), 

Je me présentai à audience du Sultan avec les émirs qui avaient été 
à l'expédition de Chypre. Le souverain accorda des faveurs à chacun selon 
son rang. Pour moi, il me donna 200 dinärs en or et un habit d’honneur.De 
plus, l’émir Arkamas az-Zähiri, le grand dawädär, me combla de bienfaits ; 
ilme fit descendre chez lui dans sa maison. m’envoyait régulièrement 


(1) NH s'agit de Paphos où Néa Paphos, non loin de Ktema. au S.-0. de l'ile de Chypre ; 
ce nom a été altéré en SL dans l'édition de Halil az-Zähiri, comme on le verra plus loin. 

(2) Petite ville située entre Tinnis et Faramà. 

(3) Le texte est ici fautif, il faut lire « Vendredi » ; puisque, d’après l'auteur, le mer- 
credi correspondait au 12 Septembre. 
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mon repas, le matin et vers le ‘asr (laprès-midi). La nuit de mon départ, 
il me fit présent d’une jument arabe et d’un gab® (pelisse) de petit-gris(1), 
tiré de sa garde-robe, 

Le lundi 4 Doû’l-Qa‘da. Suif ad-Din Aboû Bakr ibn al-Hamr“ , con- 
nu sous le nom de Sa‘at, fut tué. Il était de ceux quiavaient pris part à 
l'expédition de Chypre et était rentré au Caire. Ce fut Mohammad ibn 
Mobailid, connu sous le nom de KamSbo:à, qui le mit à mort, pour venger 
son père, son frère, son aïeul et ses cousins. IL s'était présenté au Sultan 
et, grâce au Qâdi ‘Ab! al-Bâsit (2), il en avait obtenu plusieurs (128) 
terres des environs de Beyrouth, situées près des fiefs desémirs du Garb et du 
côté d'Al-Baräga (3). Ses intentions (à notre égard) étaient malveillantes, 
Dieu l’en punit, et les terrains qui lui avaient été dévolus furent affectés 
à l’entretien de la garnison de la tour, que le Sultan ordonna de bâtir à 
Beyrouth, Quelque temps après, je terminai la: construction de cette tour 
par l’ordre du Sultan, et pour le remercier deses bienfrits à mon égard. 
Quant à Sa‘at, il n'avait obtenu du Sultan aucun rescrit qui lui reconnais- 
sait les terres susdites comme apanage; car, dès le lendemain du jour où le 
Sultan lui en fit don, il fut tué entre les deux palais, à l’endroit où les 
juges font exécuter les condamnés, Gloire soit au Très-Haut qui fait tout 
comme il l'entend, c’est le plus sage d’entre les juges ! 

Je restai au Caire jusqu’après le vendredi 8 Doù’l-Qa'da de la même 
année, puis nous fimes route avec l’émir Balabân al-Mahmoüdi (4) et 
rentrâmes à Damas, dans la matinée de mercredi 24 Doû’l-Qa‘da. 

Quand j'arrivai à Damas, j’appris ce qu'avait fait l’émir Hâg£, le frère 
de Sa‘at sus-mentionné ; comment il s'était rendu un matin à Beyrouth 
à l’improviste; avait fait une descente dans la maison du prince ‘Izz ad-Din 
Sadaqab, le fils de l’émir du Garb, seigneur de Beyrouth ; avait tué son 


(1) Cf. l’article consacré par Dozy ( Vétements des Arabes) au *L3. 

(2) Ce ‘Ab1 al-Bäsit devint tout puissant sous Barsbâi (lbn Ayas, II, 16). Il s’appe- 
lait “Abd ul-Büsit ibn al-Qora$i Halil et eut pour titre 4551 ail SA. 

(3) Nous n'avons aucun renseignement sur cette localité : peut-être s'agit-il de #4 
Zælodl , au sud Beyrouth. 

(4) En uote, l'auteur ajoute : « nous visitimes, en chemin, Jérusalem, le mardi 19 
Doù’l-Qa'da de cette même année». 
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majordome et quelques individus. Heureusement le prince échappa à ses 
ennemis qui l'avaient déjà cerné de toutes parts, Dieu ne permettant pas 
qu’ils missent la main sur lui, Le temps continua cependant son cours, et 
il arriva un jour que la tête de l’énir Hg tomba sous la main de ‘Al 
ad-Din ‘Ali ibn al-Gais (1), qui l'envoya au nd’# de Syrie ; celui-ci, à son 
tour, l’envoya à ‘Izz ad-Din à Beyrouth. 

Je restai à Damas jusqu'au jeudi 20 Doù’I-Iiggah de cette année, et 
revins dans mon pays à Wädi’t-Taim. Nous nous détournâmes, en route, 
de la Beqà‘ pour éviter (128°) une attaque de l’émir [âgg, et nous 
primes le chemin de Saïbin. Mais celui-ci avait prévu le coup et nous 
attendait à Saÿ bin pour nous faire un mauvais parü. Seulement, il n’osa 
pas se montrer, dès qu’il vit le nombre considérable des gens du Taim qui 
nous accompagnaient. Une foule immense était venue à notre rencontre 
au-dessus de Sagbîn, à tel point que les habitants de ce village en eurent 
peur. Pour moi, je n’eus aucune connaissance de la présense de l'émir 
Hâgé à Sagbin ;je ne le sûs qu'après. Nous arrivämes à O‘bai, le mardi 25 
Doûl-Higgah, et nous séjournämes quelque temps dans notre pays. 

Bientôt arriva l’ordre du Sultan pour la construction de deux grands 
bateaux de transport à Beyrouth; un second ordre chargeait de cette 
entreprise Sa‘bân al-Ya‘moûi, un des chanbellans de Damas, Plus tard, 
vinrent d'Egypte Tagri et Ramas, le sarad/ds (2) du Sultan, pour presser 
le travail et emmener les bateaux à Damiette avec des marins de la côte 
(de Syrie ). On devait aussi leur trouver des hommes d'armes, Quand les 
bâtiments furent prêts de s’achever, le Sultan envoya coup sur coup l’ordre 
de les amener au plus tôt. On redoubla d'efforts pour terminer un de 
ces deux navires. Les ouvriers y furent tous employés et on le lança 
en mer. 

Je m'embarquai sur ce bâtiment, en compagnie de Tagri et de Rama, 
le saradkds. Nous avions à notre bord 300 hommes, marins et soldats, dont 


(1) Le texte porte ixtl sl , mais l'auteur le nomme ailleurs xl el. 

(2) Ce mot manque dans les dictionnaires turcs et persans, il doit vouloir dire armurier;: 
M. P. Ravaisse, dans le All Lise de $ el JA , p. 114, le fait dériver «du persan 235 
cotte de maille et US altération arabe de azsl-»; mais il oublie de nous expliquer le sens de 


ab . 
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vingt m'accompagnaient en ma qualité d’émir du Garb, Nous voguâmes 
vers Damiette, les premiers jours de Sa‘hân 829 (Juin 1425). Arrivés à 
Tinah, le vent tourna à l’ouest et l’entrée de Damiette devint difficile. 

Le Sultan avait auparavant désigné, dans chaque province, un grand 
nombre (129") d'émirs, les uns chrfs de mille , et d'autres, émirs de tabl- 
hänäh où de dizaines. A avait imposé à d’autres émirs de fournir un certain 
nombre de mainloûks, chacun selon son grade. De même, il avait ordonné. 
aux xdibs d'envoyer plusieurs mamloûks avec des chefs de 2aoubah (1) 
pour les commander. Ordre avait été donné à tous de s’embarquer d'Egypte 
pour aller avec l’armée d'EgypteattaquerChypre sur les bateaux construits 
l'année précédente. Un grand nombre d’émirs égyptiens avaient été 
chargés par le Sultan d’arcompagner l’expédition. Quatre d’entre eux 
étaient des chefs de mille, les autres étaient des émirs de fablhändh et de 
dizaines. Le Sultan ÿ avait aussi joint un grand nombre de mamloüks 
réservés pour son service. Quand les troupes qui avaient été désignées 
arrivèrent des différentes provinces de Damäâs, d'Alep, de Tripoli, de 
Hamah et de Safad, elles se joignirent à l’armée égyptienne et descendi- 
rent à l'embouchure de Rosette. Or, trois bâtiments de transport s'étant 
brisés à Rosette, le Sultan renonça à cette expédition contre Chypre et 
donna ordre pour qu’on s’en retournât. Maïs bientot il se ravisa et envora 
Sirbâs Qä$oñq avec des dromadaires, pour confirmer l'expédition de 
Chypre. 

On attendit le bâtiment de transport que nous amenions de Beyrouth 
et dont le vent contraire retardait l’arrivée. Finalement, on le remplaça 
par d’autres navires du Nil; on y joignit quelques autres bateaux enlevés 
aux Francs à Alexandrie et l’on se dirigea vers Chypre, les derniers jours 
du même mois Sa‘bân, 

Pour nous, nous arrivâmes à Damiette avec notre bâtiment dans la 
dernière dizaine du même mois, après beaucoup de difficultés et de fatigues, 
à cause des vents contraires et des fureurs de la mer. Notre bateau faisant 
eau de toutes parts, il eut besoin de réparation. Dieu, dans ses desseins, ne 
voulut pas que nous rejoignimes la flotte jusqu’à Rosette. Je sortis donc 


(1) Le naoubah était la musique militaire ( cf. P. Ravaisse, op. citat. p. 114 ). 
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de Damiette et me rendis au Caire, où je séjournai, après avoir congédié 
mes hommes. 

Quant à la flotte victorieuse, elle arriva à Chypre, les premiers jours 
de Ramadän de la même année (129"). Les Musulmans dévastôrent l’île 
et prirent la forteresse de Limsoün ( Limassol ) comme la première fois ; ils 
débarquèrent dans un endroit, près duquel se trouvait le roi de Chypre, 
sans que les deux armées eussent soupçonné leur voisinage mutuel, Cela 
arriva fortuitement par la permission de Dieu. 

Le lieu où était campé le roi de Chypre manquait d’eau. Une partie 
de l’armée se transporta dans un autre endroit pourvu d’eau. Les Musul- 
mans s’aperçurent alors de la présence de l’armée ennemie; mais ils ne 
surent point que c'était l’armée royale; ils l’assaillirent, eroyant que c'était 
simplement un corps deses troupes. La lutte s’engagea, avant que la partie 
de l’armée qui s’était séparée du roi eût eu le temps de le rejoindre. La 
victoire resta aux Musulmans qui prirent le roi, tuèrent son frère dans le 
combat et s’emparèrent de l’île de Chypre. Is montèrent jusqu’à la capitale 
de l’île, Al-Afqosiya (Leucosie ou Nicosie), et mirent le feu au palais du roi 
et à quelques autres demeures. Ils saceagèrent aussi plusieurs villages et 
prirent un nombre considérable de captifs avecun riche butin. Mais ils 
restèrent à Chypre quelques jours seulement et s’en retournèrent, après la 
mi-Ramadän, à Damiette, où ils arrivèrent avant la fête, 

Leur entrée au Caire eut lieu dans les dix premiers jours du mois de 
Sawwal de l'année 829 (Septembre 1426). À la nouvelle de la victoire, 
on avait pavoisé la ville et l’ornementation dura jusqu'à leur arrivée, 
alors elle fut sans mesure. Les anciens disaient qu’on n’avait rien vu de 
pareil depuis l’Hégire. Le jour où ilsemmenèrent le roi de Chypre, je me 
trouvais au marché des chevaux pour le voir passer. On avait disposé les 
soldats et l’armée d'Egypte (180°) sur deux rangs, depuis le quai du 
vestibule jusqu’à la porte de la citadelle. On fit défiler le roi au nulieu des 
rangs, monté sur un grand mulet. Il était précédé du butin et des prison- 
niers. Deux de ses bannières étaient portées devant lui, le sommet renversé. 
L’étendard royal était porté sur la croupe d’un cheval, tandis que la lance 
était posée sur son épaule. 

Ce jour fut un jour mémorable, tel qu’on n’en avait pas vu de pareil. Quand 
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ie roi de Chypre se trouva en présence du Sultan, on lui fit baiser la terre 
plusieurs fois: tout d’abord, quand il fut devant la salle royale ; puis, à 
mesure qu’il faisait quelques pas, on l’obligeait à baiser terre, jusqu’à ce 
qu'il fût devant le Sultan. Celui-ci ordonna de le jeter en prison et de le 
charger de lourdes chaînes. Puis, on fit avec lui une convention : il devait 
se racheter au prix de 200,000 dinrs, dont il paierait une partie avant 
de sortir de captivité ; le reste serait payé, quand il serait dans ses Etats. 
On lui imposa une somme de 5000 dînârs à envoyer aux deux [farams 
sacrés de la Mecque et de Médine. 

Lorsque le roi eût été mis en liberté, le Sultan lui fit cadeau d’une robe 
d'honneur avec fourrure de martre (1);ille gratifia aussi d’un cheval 
avec une selle en or et une housse de même matière. Il lui ordonna d’aller 
visiter les principaux émirs, à tour de rôle, pour lessaluer. Quand il fut 
sur le point de partir, le Sultan lui fit encore d’autres cadeaux. Puis il 
partit pour Alexandrie, sans s’attarder à terre, Deux galères, envoyées de 
Chypre, étaient venues le prendre; le prince s’embarqua iminédiatement 
dès son arrivée à Alexandrie, Un familier (2) du Sultan l’accompagna, 
pour être son compagnon de route et pour rapporter le reste de la rançon 
promise. On avait gardé en otage du paiement un Franc qu’on appelait 
«le fils du Prince de Beyrouth » (3). 

Le familier susdit revint de chez le roi de Chypre: celui-ci avait 
envoyé des plaintes sur sa conduite. Le Sultan ordonna de lui retrancher 
{ 130") sa solde et de lexiler, Il avait déjà passé Gaza, quand on lui fit 
rebronsser chemin du côté de la Syrie. Ce frunilier avait nom Ya$bek 
Qaräqous. à 

Puis, comme le complément de la rançon se faisait attendre, le Sultan 
fit bitonner le fils du Prince de Beyrouth en sa présence. Quelque temps 
après, le roi de Chypre envoya la somme, et le fils du Prince de Beyrouth 


(1) On trouve ici une note de l'auteur sur les vêtements d'honneur, principalement sur 
les étoffes de soie, appelées >52,b , et le satin 411. Quatremère, (Hist. des Mamlouks, If, 
p. 69-70 et 112, p. 69-79 } ayant longuement parlé de ce sujet, nous y renvoyons nos 
lecteurs d'autant plus volontiers qu'il cite ce passage, 

(2) En arabe gb, de &=> , avecla terminaison persane. Voir sur ce mot Quatremère 
Hist. des Mamlouks, P , p. 158. 

(3) Nous n'avons rien trouvé sur ce « Prince de Beyrouth » , ni sur son fils. 
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fut mis en liberté. Eu le congédiant, le Sultan lui donna une robe d’hon- 
neur (1). 


* 
x + 


En 841 (1438 ), le samedi 23 du mois Doù’l Higgah, AILMabk al- 
Aéraf Barsbâi mourut d’hydropisie (2). On proclama sultan son fils 
AI-Malik al-‘Aziz Yoûsof ibn Barsbâäi, qui régna TE jours, au bout des- 
quels il fut destitué. Le trône fut donné à AI-Malik az-Zâhir Gaqmaq ibn 
“Abdallâh al-Inâli, le 17 du mois de Rabf al-awwal de l’année 842 
(1438). Des troubles éclatèrent au commencement de son règne; plu- 
sieurs des grands du royaume se révoltèrent contre lui, entre autres Tagri 
et Armaé, le ndib d'Alep, Inâl al-Gakami, le nd’b de Syrie, et, au Caire, 
l’émir QurgmAs, que Gagmaq fit arrêter et tuer, au mois de Sa‘bän de cette 
année. Puis il poursuivit les chefs des mamloûks asrafites et les fit tous 
massacrer. Alors le gouvernement lui devint aisé; il put diriger les affaires 
à son gré. Il se démit ensuite lui-même, et céda le trône à son fils AI-Malik 
al-Mansoûr ‘Oimân, fils de Cragmaq, qui exerça le pouvoir durant la vie de 
son père. 

En 857 (1453), le 21 du mois de Moharram, mourut Al-Malik az- 
Zähir Gagmaq. C'était un homme juste et courageux ; son fils Al-Malik 
al-Mansoûr ‘Otmân continua à occuper le trône jusqu'aux premiers jours 
de Rabi' al-awwal de la même année. On le destitua alors et le Sultanat 
passa aux mains d’'Al-Malik al-A$raf Inâl (fin). 


* 
x * 


EXTRAIT 
du livre de Aboû’l-Mahâsin ibn Tagri Bardi, intitulé 
IST du dirty Jlal Jet 
( Mss de la Bibl. Nationale, Fonds arabe, n° 2068-2072), 


(Extrait emprunté à l’article consacré au sultan Barsbäi, vol. IT, p. 55) 


(1) lei se termine le récit qui a trait à l'affaire de Chypre, et peut-être mème l'Histoire 
de Sälih ibn Yahyà; le reste de la page semble avoir été écrit plus tard et son écriture 
est différente du reste de l'ouvrage. L'auteur avait, d’ailleurs, annoncé que son fisioire 
s'arrétait à l'an 841. 

(2) Le texte porte «1 pour "zut + 
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(55°) Sous ce sultan (Barsbât), fut conquise Chypre en [S]2S (1425). 
Le commandant des troupes était l’émir Girbâé al-Karñni, le chef des 
Chambellans (1), connu sous le nom de Qa$üq ; on lui avait adjoint plusieurs 
émirs et d’autres personnages. Îls se rendirent à Chypre, prirent Al- 
Mâgoûsa (lamagouste), enlevèrent un grand butin, firent beaucoup de 
prisonniers, rédaisirent les fennnes en esclavage, promenèrent partout 
l'incendie ei revinrent enfin victorieux en Egypte. 

Le Sultan leva ensuite une autre armée, plus considérable encore, en 
[R]29 (1426), et mit à sa tête quatre chefs de mille : les émirs Inäl 
al-Gakami, émir du Maglis ; Tagrt Bardi al-Mahmoüdi, le grand chef 
des fanfares militaires; Qarà Mouràd Hogä az-Zähiri ; Tagri Barmäs. le 
coinmandant de la citadelle, avec plusieurs émirs de fablahdnat et de 
dizaines, ainsi qu’un bon nombre des familiers du Sultan et d’autres 
personnages encore. Les iroupes de Syrie vinrent par terre et par mer 
les rejoindre. 

Leur départ eut lieu le vendredi 2 du mois de Ragab [8/29 (Avril 
1426), après que le Sultan eût désigné pour commander les troupes de 
mer (55*) les émirs Inl al-Gakami et Qarâ Mouràd Hog, avec plusieurs 
autres, et, pour commander les troupes de terre, quand on descendrait à 
Chypre, les émirs Tagri Bardi al-Mahmoûdi et Tagri Barmas, Le gros 
de l’armée était ainsi sous les ordres de ces derniers. Ils descendirent le 
Nil jusqu’à l'embouchure de la mer, Mais là, au moment du départ, il 
s’éleva un vent froid, qui dispersa les navires et en brisa quelques-uns ; 
un grand nombre des chevaux qui se trouvaient dans les bateaux de 
transport et les brigantins furent noyés. On rentra au port, pour réparer 
les avaries des navires, et on alla raconter à Al-Malik al-Aéraf ce qui 
s’était passé. Le Sulian en fut très aftligé. Il adressa ses prières au Dieu 
Tout-puissant, se rendit auprès des Ouélis et des saints personnages, or- 
donna à un certain nombre d'hommes, versés dans la science sacrée, de 
réciter la soûrate al-in'äm (la VI du Coran) à plusieurs reprises. Puis 


(Q15) Girbâs était fils de l'émir Saif ad-Din ‘Abd al-Karim, maitre d'armes du Sultan. Il 
devint le gendre d'Al-Malik az-Zâhir et fut aussi désigné pour la charge de maître d'armes 
qu'il occupa de 853 à 857. 


il envoya au port où se trouvait la flotte ce dont ils avaient besoin en fait 
d'instruments, d'argent et de munitions. Le malheur ne l'avait pas ébranlé 
dans son dessein ; mais il persista au contraire à commander l'expédition 
et envoya bientôt presser les réparations pour hâter le départ. Ses ordres 
furent exécutés, 

Us partirent donc à la garde de Dieu et arrivèrent jusqu'à Limsoûn 
(Limassol) où ils atterrirent. Un corps de troupes descendit et combattit 
la garnison qui gardait la ville, jusqu’à ce qu'elle fût prise de vive force, 
le mercredi 27 Sa‘ban, et détruite. On réduisit les soldats qu’on y trouva 
et l'ou prit un grand butin. Après avoir occupé la ville pendant six jours, 
nos soldats l’abandonnèrent, le dimanche premier jour de Ramadän 
(Juillet 1426). Ils se divisèrent alors en deux corps de troupes : l’un al- 
lait par terre, et l’autre par mer. Ils marchèrent de Ia sorte jusqu’à mi- 
chemin entre Limsoûn et les Salines. Or, voici que Gainos (Janus), fils de 
Jacques, le roi de Chypre, apparut tout à coup ets’avança avec ses troupes 
à la rencontre des Musulmans. Il y eut entre les deux armées plusieurs 
combats sanglants, dont le résultat final fut la captivité du roi, par un 
dessein tout à fait admirable du Dieu Très-Haut, à qui soit la gloire! Cette 
victoire fut remportée en une heure de temps, malgré le nombre considé- 
rable des soldats ennemis et Le petit nombre des nôtres, qui n’avaient pas 
eu le temps de réunir leurs forces. Le roi de Chypre se présenta pour les 
combattre avec son armée, à Fimproviste, alors quela plupart des cava- 
liers musulmans étaient encore sur les bateaux, nullement prêts pour le 
combat. 

Quand Graines, le roi de Chypre, fut fait captif, quand son armée se fut 
dispersée et que beaucoup de ses chevaliers eurent été fait prisonniers, 
les Musulmans se livrèrent au massacre et réduisirent beaucoup de monde 
en captivité. Parmi les Musulmans de marque et les persunnages de la 
cour, il y en eut seulement quatre qui furent tués, à savoir : le mamloük 
As-Saifi Tagri Bardi al-Mou’ayyadi, le hüznadüir (trésorier) (56'), qui 
comptait pari les braves et les beaux hommes de notre armée, (que 
Dieu lui fasse miséricorde ! ) ; l’émir Saifi Qetlbogä al-Mou’ayyadi, le 
fauilier du Sultan, le lutteur, qui était aussi un de nos héros, (que Dieu lui 
accorde aussi sa miséricorde ! } ; le Saifi Inâl T'az, le lutteur et le familier; 
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le Saifi Nâniq al-Ya$beki, le familier. Le reste de l’armée des Francs prit 
la fuite. On trouva avec eux un corps de Turcomäns musulmans, qu'avait 
envoyé à leur secours ‘Ali Bek ïbn Qarmân. On en fit un grand massacre. 

Les troupes musulmanes de terre et de mer se réunirent aux Salines, 
le lundi 8 da mois de Ramadän. Le roi de Chypre avait été remis à l'émir 
Taëri al-Mabhmoûdi. Puis ils repartirent, le jeudi, quittant les Salines, et 
se dirigèrent vers Al-Afqosiya (Leucosie, Nicosie), la ville principale de 
l'ile et sa capitale. En route, ils apprirent que quatorze navires des Franes 
venaient pour les combattre: sept galères et sept bateaux à voiles carrées ; 
les Musulmans allèrent au-devant de ces bâtnents, capturèrent un ba- 
teau à voiles carrées et tuèrent un grand nombre de Francs. Celui à qui 
l’on doit la capture de ce bateau est l’émir Toûgan, le mamloùk de mon 
père et un des chefs de mille à Damas. Ils pénétrèrent ensuite à Al-Afqo- 
siya, tuant tout et prenant beaucoup de prisonniers ; puis, après deux jours 
et une nuit passés à Al-Afqosiya, ils revinrent aux Salines, où 1ls pas- 
sèrent encore sept jours en accomyplissant ostensiblement toutes les céré- 
munies religieuses de l’lslâäm. Enfin, ils se rembarquèrent, emportant leur 
butin et emmenant leurs prisonniers, et spécialement le roi de Chypre, jus- 
qu’à ce qu’ils arrivèrent aux ports musulinans. 

Ils se rendirent ensuite au Caire et y arrivèrent le dimanche % du 
mois de Sawwäl 829 (Août 1426). L'entrée solennelle ayant été fixée 
au lendemain lundi, ils passèrent la nuit dans le znidin (place) du quartier 
de Hais (?). Au jour désigné, on conduisit le roi de Chypre, avec les pri- 
sonniers et le butin, devant un monde infini que Dieu seul peut compter, 
accouru pour jouir de ce spectacle, On les fit passer du Midän par la porte 
du Loûq (1), pour sortir au delà du Mags ; puis, on les fit rentrer par la 
porte Al-Qantara, pour passer entre les deux palais et traverser toute la 
partie centrale du Caire jusqu’à la porte de Zawila ; de là, ils continuèrent 
jusqu’au carrefour de la mosquée d’Ibn ‘Foûloùn, et revinrent par le 
petit marché Moun‘im (2) jusqu’à Ramleb, d’où ils allèrent jusqu’à la ci- 
tadelle par la porte Al-Madrag. 


(1) On trouvera tous ces noms dans le Aotdb al-Hitat de Magrizi. 


(2) Magrizi (IL p. 44) le range parmi les petites rues et l'appelle = 555. 


Dans ce long trajet, les cavaliers qui avaient pris part à l'expédition 
et les volontaires de la guerre sainte précédaient la marche (56'), puis les 
fantassins de Syrie qu’on appelle ‘Osrân (1) ; après eux, venaient les vo- 
lontaires des différents pays et les soldats (2) du Caire. Derrière eux, on 
faisait défiler le butin que des hommes portaient sur leur tête, ou qui était 
chargé sur le dos de chevaux, de mulets et d’ânes. On y remarquait, en- 
ire autres objets, la couronne du roi, ses armes, sa bannière ren versée ; puis 
ses chevaux, que suivaient un mullier de prisonniers, hommes, femmes et 
enfants. Le roi Gainos venait après tous les autres, monté sur un mulet et 
chargé de fers. On avait fait monter avec lui deux de ses familiers. A ses 
côtés, marchaient à cheval les deux émirs Inâl al-Gakami, émir du Maglis, 
à droite , et Tagri Bardi al-Mahmoïüdi, le grand chef de tout les orches- 
tres TE à gauche. Tel fut l’ordre du cortège jusqu’à l’arrivée à la 
citadelle. 

Alors on fit descendre Gainos de sa monture. Il se découvrit la tête, se 
prosterna jusqu’à terre et la baisa. Puis il se releva et marcha jusqu’à 
l’intérieur de la cour du Sultan, traïnant ses fers ; là, de nouveau, il baisa 
la terre devant le Sultan qui était assis dans le salon, à l'entrée du bassin, 
en face de la porte qui donne sur la cour. Près de lui se tenaient les grands 
du royaume, émirs et hauts personnages. Le Sarif Barakât ibn ‘Aglân, 
l’émir de la Mecque, était présent à cette scène, ainsi que les ambassadeurs 
d’Ibn ‘Otmäân, roi du pays des Roûm (Caramanie), ceux du roi de Tunis 
dans le Magreb, du roi d’Aden, et d’autres encore dont la présence coïncida 
fortuitement avec cet événement. 

Je vis moi-même le roi Gainos, au moment où il pénétrait par la cour, 
quand ses regards furent frappés de toute cette splendeur et de cette 
magnificence, tomber évanoui et rester étendu à terre, tout de son long, 
comme mort. Îl revint bientôt à lui et put voir ses drapeaux renversés, le 
butin et les captifs exposésdevani le Sultan. Lui-même fut ensuite présenté 
au souverain, enchaîné, la tête découverte ; il se prosterna à terre, le front 


(1) Ce mot, pluriel de és , signifie éribu ; à cette époque, il désignait plus particulière 
ment les Druses de Syrie. 

(2) I s’agit des troupes formées dans les classes inférieures. Le mot Ge, pl. ce signi- 
fe actuellement voleurs, flous, chenapans. 
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dans la poussière. Puis il se releva, après avoir donné des signes d’une 
crainte indicible Le Sultan donna alors l’ordre de l'emmener dans une 
demeure qu'on lui avait préparée dans la Cour. Ce jour-là fut le jour le plus 
mémorable que nous connaissions : nous n’en vimes jamais de pareil, Dieu 
le #lorifia par la victoire des Musulnans et le triomphe de sa religion. A 
lui soit tout honneur pour cette grâce! 

Quand le roi (ainos se trouva en présence d’Al-Malik al-Afraf, dans 
l'état que nous avons décrit, les larmes coulèrent des yeux du Sultan, 
tandis que sa langue exprimait les louanges et la reconnaissance envers 
Dieu. Il assigna ensuite au captif une pension qui suffisait à ses besoins 
journaliers, jusqu’au jour où il lui accorda la liberté et le renvoya (57°) 
dans son royaume, après lui avoir imposé un tribut que l’on verse jusqu’à 
ce jour. 

* 


x * 


NOTICE SUR LE ROI JANUS 


( Extrait du même ouvrage de Aboÿ’1-Mahäsin, vol. I, p. 11) 


(417) Gainos (Janus), fils de Jacques, fils de Bido (Pedro ou 
Pierre ), fils d’Antoine, fils de (rainos le Franc, roi de Chypre. Il devint roi 
de cette île après La mort de son père, Jacques, au commencement de l’année 
800 (1397), et la gouverna jusqu’au jour où les armées musulmanes, 
envoyées par Al-Malik al-Akraf, l’eurent fait prisonnier et l’emmenèrent 
avec d’autres captifs au Caire comme nous l’avons raconté en détail dans 
la biographie d’AI-Malik al-A$raf Barsbât, Ce Crainos resta quelque temps 
au Caire. Le sultan Al-Malik al- Asraf le renvoya ensuite dans son 
royaume, après lui avoir imposé un tribut annuel jusqu’à sa mort, qui eut 
lieu en S35 (1432). Son fils (tuan (Jean Il) lui succéda et règne encore 
aujourd’hui. J'ai vu au Caire le susdit Gainos : il était d’une haute stature: 
sa barbe était légère, de couleur blonde. Il était érudit et avait du goût. 
I ne savait nullement l’arabe. Comme nous avons parlé de lui longuement 
dans la biographie d'AÏ-Malik al-Aéraf, pas n’est besoin de répéter ici 
son histoire. (rainos s’éerit avec le 4m muni du fat ha, suivi du y#, dernière 
des lettres de l'alphabet, surmonté d’un soukoûn, puis d’un .20ûn avec le 
damma, enfin d’un 2 et d’un sin. 
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EXTRAIT 


de l'Histoire des Dynasties musulmanes, intitulée 
Mo vi Jet d ét el OUT 
par le Maoulâ Moustafi ibn as-Sayyid Ilasan ar-Roûmi, Qi d'Alep, 
mort en 999 de l’hégire (1590-1591). 
(Ms. de l’Université S° Joseph, daté de 1008 H. (1599-1600). 


(P. 87 ). { Année S27 ). — Eu cette année, Al-Akraf envoya contre 
le pays des Francs deux bâtiments : l’un de Beyrouth, l’autre de Saidâ, 
munis de 600 combattants, et de 300 chevaux. Ils envahirent l’ile d’AI- 
Mâgoûsa ( Famagouste), la saccagèrent et brülèrent les villages qui en 
dépendaient, ainsi que les navires qui s’y trouvaient sur la côte. Ils revin- 
rent sains et saufs avec un grand butin et 1600 prisonniers de guerre. Ils 
étaient partis au mois de Sawwäl (Septeiubre 1423) et furent de retour 
au mois de Doû’1-Qa‘da ( Novembre 1423)... 

( Année 828 ). — En cette année, fut terminée la flotte destinée à 
l'invasion de Chypre. Al-Afraf y envoya une armée, à laquelle se joignirent 
un grand nombre de volontaires, Le Sultan se transporta jusqu’au rivage 
(du Nil), et passa les troupes en revue. Puis la flotte partit pour Damiette. 
Le roi de Chypre, Gâboûs (Janus), avait envoyé neuf galères pour l’empé- 
cher de passer dans la Méditerranée ; mais à peine l’eurent-elles aperçue 
qu’elles s’enfuirent sans combat. Nos bâtiments se dirigèrent alors dans la 
direction de Tripoli et arrivèrent à Mägoüsa (Famagouste). Les cavaliers 
et la plupart des fantassins descendirent à terre et y plantèrent leurs 
tentes. Le gouverneur d'Al-Mâgoûsa(1) leur envoya demander l'ain ; ils 
le lui accordèrent. Ils se mirent ensuite à ravager le territoire ennemi, 
semant sur leur passage la ruine et l’incendie. Cela se passait au mois de 
Ramadân. Dieu jeta l’épouvante dans le cœur des infidèles au point que 
trois Musulmans triomphaient de plus de cent mécréants. Le frère du roi 
de Chypre étant venu avec 1000 cavaliers et 3000 fantassins, il ne put 
avaucer et s’en retourna sans combat. Après quatre jours ainsi passés à 
AI-Mägoûsa, nos troupés se dirigèrent vers les Salines et promenèrent la 


. (1) I s'agit des Génois qui occupaient la ville de Famagouste. 


47 


— 366 — 


flamme jusqu’à l'endroit nommé Râs al-‘Agoüz (cap de la vieille). Ils y 
trouvérent les Musulmans, qui étaient descendus de leurs navires et y 
avaient campé. Ils réunirent le butin et les prisonniers, s’embarquèrent 
sur la flotte et arrivèrent jusqu’à Limsoûn ( Limassol ). Là, ils assiégèrent 
la citadelle qu'ils prirent de force, se gorgèrent de butin, firent un grand 
nombre de prisonniers et mirent le feu à la citadelle. Cela eut lieu le jeudi 
1% jour de Sawwâl (Août 1425 ); on expédia l’émir Girbâ$ pour porter 
(au Caire) cette heureuse nouvelle, On dit que les Francs perdirent, 
durant quinze jours, 5000 personnes, tandis que les Musulmans n’en 
perdirent que treize durant cette expédition (p. 88). 

(Année 829). — Eu 829 (1426), eut lieu la grande expédition contre 
Chypre, voici quelle en fut l’occasion. Al-Akraf apprit que le roi de Chypre 
âboûs (Janus ) avait demandé l'appui des rois Francs contre les Egyp- 
tiens, en leur exposant le triste état de son pays. Chacun d’eux lui envoya 
des secours ; le roi des Catalans lui envoya même son neveu avec des 
navires et des chevaliers. Gâboûs fit aussi construire des bâtiments et des 
galéasses et résolut d'attaquer Alexandrie, comme l’avait fait auparavant 
son père le maudit (1), qui vint à l’improviste au commencement de [7]67 
(1365), sous le règne d’Al-Afraf Sa‘bân ibn Hosain,surprit la ville, y 
pénétira de vive force, la saccagea et emmena nombre de gens en capti- 
vité . 

AI-Malik al-A$raf Barsbäi, ayant appris ces nouvelles, ordonna qu’on 
équipat des galères et des bâtiments de transport. Il pressa ce travail et y 
dépensa beaucoup d'argent. La flotte comptait cent unités, et plus. Il 
délégua comme chef de cette expédition les émirs Inâl al-Gakami, Tagri 
Bardi al-Mahmoûdi et d’autres encore : l’émir Inâl devait commander les 
troupes de mer, Al-Mahmoïüdi celles de terre, et chacun d'eux devait rester 
indépendant. 

Quand les galères furent réunies au port de Rosette, au mois de Ragab, 
il s’éleva, en une certaine nuit, une grosse tempête qui brisa quatre bâti- 
ments de transport, fit périr cent chevaux et neuf personnes. À la nouvelle 
de ces désastres, plusieurs en tirèrent un mauvais augure, mais AJ-Malik 


(1) Il veut parler de la prise d'Alexandrie par Pierre I en 1365. 
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al-A$raf persista dans son dessein. Son secrétaire Badr ad-Dîn ibn Mozhir 
le rassura en disant: «Telle entreprise, qui commence sous de fâcheux 
auspices, se termine par un succès.» (1) 

Ils partirent ensuite tous ensemble, par corps de troupes, le 24 du mois 
de Sa‘bân, et arrivèrent à Limsoûn ( Limassol), dont la forteresse avait 
été réparée et munie d’une garnison. Ils la cernèrent, puis l’émir Ya$bek, 
un de nos plus vaillants guerriers, l’escalada sur une échelle en bois avec 
ses hommes; beaucoup les suivirent. Ils mirent en fuite les Francs et 
s’emparèrent de la première tour. Quelques Musulmans assiégèrent.…. (2), 
qui est un village de Chypre, indépendant de l’autorité de Gâboûs, 
comme Mâgoüsa (Famagouste), et sous l’administration des Vénitiens. 
Les habitants ayant demandé l’amdn, on le leur accorda. Ils apportèrent 
alors des présents et des vivres. 

On envoya ensuite un messager à (âboûs (Janus) l’inviter à se 
soumettre. Il refusa et tua le messager. Cette nouvelle parvint aux Musul- 
mans, au commencement de Ramadän, et leur causa une vive douleur. ls 
se divisèrent alors en deux parties: les troupes de terre, avec Al-Mah- 
moûdi, et celles de mer, avec Inàl. Les premières poursuivirent leur 
marche jusqu'à l'endroit où on avait combattu, lors de la première 
expédition (3) ; ils le trouvèrent désert. Ils se retirèrent alors du côté des 
montagnes et des collines, s’abritant à l'ombre des arbres, quand tout à 
coup un cri se fit entendre: « Voici l'ennemi!» Immédiatement ils mon- 
ièrent à cheval, malgré les ardeurs du soleil, la faiblesse occasionnée par 
le jeûne (du Ramadän ), et de longues fatigues. Les deux armées enga- 
gèrent la lutte et les Musulmans combattirent avec courage. Gâboûs, voyant 
ses soldats fléchir, s’enfuit; mais ses troupes ne le suivirent pas, elles se 
portèrent contre les Musulmans qui leur résistèrent. La mélée devint très 
chaude. Or, il arriva que Gâboûs, dans sa course, tomba de cheval ; ses gens 
mirent pied à terre pour l'aider à remonter. Etant de nouveau tombé, on 


(1) Mot à mot: « ce qui commence par la cassure 8e termine par le recollement, » 

(2) Le nom est resté en blanc. 

(3) C'est ainsi que nous entendons SSI 22 y 3 + À moins que 43.5 ne aoit un nom 
propre de lieu. 
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le remiten selle. Son cheval le renversa alors à terre : ce qui jeta ses gens 
dans la stupéfaction. L'armée ennemie fut bientôt vaincue et dispersée. Un 
Turc, ayant vu Gâboës, voulut le tuer, il s’écria alors : « Je suis le roi.» On 
le fit prisonnier. Les Musulmans poursuivirent les Frances, les accablant de 
traits, jusqu'au coucher du soleil, On porte le nombre de ceux qui périrent 
ce jour-là jusqu’à six mille. 

Les Musulmans rebroussèrent chemin après cela et campèrent non loin 
de l’eau, prêts à toute éventualité. Le neveu du roi des Catalans, qui était 
venu au secours du roi de Chypre, fut chargé de chaînes avec lui. Le 
lendemain, une petite troupe marcha contre la montagne de la Croix et la 
dévasta. Les habitants vénéraient la croix qui s’y trouvait et l’appelaient 
«la croix des croix». Quelques-uns se portèrent vers les Salines, d’autres 
allèrent rejoindre ceux qui étaient restés sur mer pour leur annoncer leur 
triomphe. 

Ensuite ils se hätèrent de marcher sur Lafqar$a (Leucosie ou Nicosie), 
la capitale du royaume. Mais les Frances, ayant remarqué que les Musul- 
mans étaient occupés à terre, attaquèrent les bateanx ; Inàl dépêcha un 
messager à Al-Mahmoüûdi pour l'en informer. Les Musulmans se mirent 
en devoir de repousser les mécréants et de les combattre. Bientôt un corps 
de troupes, envoyé par Al-Mabhmoüdi, apparut et, au cri de Al/dh Afbar 
(Dieu est Grand!), aborda les bâtiments. Il s’ensuivit un combat 
acharné qui ne cessa que lorsque la nuit survenue eût séparé les combat- 
tanis. 

Le lendemain à l'aurore, les infidèles gagnèrent la haute mer. Les 
Musulmans, à cause du vent contraire, ne leur donnèrent pas la chasse. 
Pourtant Ayäs al-(Gralält poursuivit un de leurs bâtiments, lui livra combat 
et le sépara de la flotte. 11 s’y trouvait 300 soldats, outre l'équipage. Les 
Musulmans l’abordèrent, s’en emparèrent et tuèrent la plupart de ceux 
qui le montaient. | 

Al-Mabhmoüdi continua le siège de la ville et finit par y pénétrer avec 
tout son monde, le vendredi 5 du mois de Ramadän. Il entra ensuite dans 
le palais, où il trouva un nombre infini d'objets. Ce fut là qu'ils firent la 

‘prière du vendredi et chantèrent le ädin au sommet des tours | p. 89 } des 
églises. Ils sortirent de la ville, le samedi, avec un immense butin et des 
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prisonniers. Arrivés aux bateaux, ils comptèrent les captifs au nombre 
de 5700. 

Quand on fut à Boùlâq, on fit monter le roi de Chypre, son fils et le 
neveu du roi des Catalans sur des mulets boiteux. Le roi était précédé 
de ses armes renversées. Des chameaux et des mulets portaient le 
butin. Is traversèrent, ainsi toute la ville, le lundi 8 du mois de Sawwäl. 
Quand on eût emmené le roi jusqu’à la forteresse, il se découvrit, se pros- 
terna face contre terre et baisa le sol à l'entrée. On le présenta ensuite 
devant le Sultan d'Egypte et il baisa plusieurs fois la terre devant lui, 
puis il tomba évanoui. Quand il fut revenu à lui, on l’emmena dans un 
endroit où il prit quelque repos. On le fit, ensuite, comparaître de nouveau 
avec son cortège. Il se trouvait, à cette audience, six ambassadeurs de 
rois : ceux du pays des Roûm et de Tuuis. Le roi courba le front 
dans la poussière et et demanda pardon de sa faute au Sultan, qui lui 
imposa une rançon de 200,000 dinârs. Une moitié serait payée avant sa 
libération ; l’autre, quand il serait de retour dans son pays. Il devait aussi 
payer annuellement 20000 dinärs et 2000 vêtements de laine. On le 
gratifia (1) ensuite d’un habit d’honneur et d’une monture. Il se rendit 
alors à Alexandrie et se procura, auprès des Francs qui s’y trouvaient, de 
quoi payer la première moitié de sa rançon. 

Tbn Higr dit à cette occasion : « Les Francs étaient jusque-là avides de 
conquérir les pays musulmans, particulièrement les contrées maritimes ; 
mais, quand la nouvelle de cette expédition parvint aux extrémités du 
monde, le nom de l'Egypte acquit un grand prestige. » Quant au butin, on 
le remit dans les trésors du sultan AI-Malik al-Aéraf qui en donna une 
partie aux membres de l'expédition, selon les termes de la loi. 

EXTRAIT 
de l’AHistoire © Egypte V'Tbn Ayàs, intitulée 
Dadl 56: 8 sal nilu 
(éd. de Boûläq, 1811 A. I, p. 17) 
(P. 17) Dans l’année 829 (1426), le Sultan envoya (p. 18) un corps 
expéditionnaire à Chypre. Le Dieu Très-Haut lui accorda la victoire; la 


(1) Le texte du Ms. semble ici tronqué ; le copiste a dû sauter quelques mots ou les 
mal transcrire. 
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capitale de l’île fut prise et son roi fait prisonnier en cette même année. On 
l’amena captif au Caire. Le jour de son entrée dans cette ville fut un jour 
digne de mémoire. Le Caire fut orné durant sept jours. L’armée des Francs 
entra chargée de chaînes; leur roi était sur une monture,en habit de 
guerre. Ce fut une victoire tout à faitextraordinaire, et, comme en cette 
même année le Sultan terminait la construction de la madrasa appelée 
Afrafiya, située près de la rue des Libraires, il ordonna que le casque 
du roi des Francs serait suspendu à la porte de cette madrasa, en 
souvenir de cet événement. On le voit encore suspendu au-dessus de la 
porte jusqu’à ce jour. 
EXTRAIT 
du livre intitulé 
ALU Gil obus ÉULLT LS sus 
par Halil ibn Sâhîn az-Zähiri (1) 
d’après le texte, publié, en 1894, par M. Paul Ravaisse, 
Chapitre XI, p. 138-145. 


(2.138) Les îles de Chypre comptent parmi les îles les plus merveilleuses 
du monde. Al-Afqosiya ( Nicosie) en est la capitale, où réside le roi. ILse 
conduisit envers les Musulmans avec injustice et violence ; le Sultan lui 
fit des remontrances à ce sujet. Celui-ci nia la chose (2). Le Sultan envoya 
alors quatre galères pour connaître la vérité et s’assurer de la conduite du 
roi de Chypre à l'égard des Musulmans. Le Sultan avait, en effet, chargé 
une galère de présents pour Ibn ‘Otmân; le roi de Chypre la fit capturer 
par deux de ses galères. An départ de ces quatre bateaux, un poète 
dit : 

« Allez près de nos ennemis et apportez-nous des nouvelles 

sûres, pour dissiper tout doute et éloigner toute injustice . 
Avec nos glaives et nos soldats nous les détruirons et 

précipiterons (3) chacun de leurs morts en enfer. » 


(1) Voir sa Notice dans la Chrestomathie de De Sacy. 

(2) Le texte porte «i JS5 ; mais tout porte à croire qu'il y a ici une alté- 
ration. Peut-être lisait-on dans l'original au ASS , :1 parla avec hauteur ? 

(3) Il faut lire J;x4i iS5, , au lieu de 255 . 


Les galères partirent et arrivèrent jusqu’au cap Alyäq(?) (1) de l’île de 
Chypre ; ils y trouvèrent un bateau chargé. Les hommes quile montaient 
prirent la fuite et les Musulmans, l'ayant pillé, ÿ mirent le feu. Ils arrivè- 
rent ensuite à Limsoûn (Limassol), où ils firent main basse sur trois autres 
bâtiments, équipés pour une expédition sur la côte, où ils allaient nous 
causer du dommage. Ces navires furent aussi brûlés. L’émir de Limsoün 
étant venu à leur rencontre, ils le battirent et le mirent à mort ; ils prirent 
ensuite la ville, qu’ils mirent à feu et à sac (vers). (2). 

Puis, ayant remarqué que le fort de Limsoün ( Limassol ) était bien 
défendu (3) et qu’il serait trop long d’en faire le siège, ils retournèrent 
près du Sultan avec le butin et l’informèrent de tout. LeSultan ordonna 
ensuite ( p. 139 ) d’équiper des galères, et ce fut la seconde expédition : on 
commença, d’abord, à fortifier le pays et tout particulièrement les villes de 
la côte (vers)... 

Quant à Gânos (Janus), le roi de Chypre, dès qu’il eût appris ce qui 
s'était passé à Limsoûn, ilenvoya deux galères, bondées d’hommes et de 
munitions, dévaster les côtes d'Egypte et de Syrie, avec ordre de réduire en 
captivité tous les Musulmans qu’on trouverait. Mais, partout où ils des- 
cendaient, ils rencontraient des garnisons. Ils vinrent enfin dans un lieu, 
qu’on appelle /e fleuve du Chien, pour faire leur provision d’eau. Ils lancè- 
rent un projectile, pour voir s’il s’y trouvait du monde; mais les Musulmans 
restèrent cachés en embuscade, jusqu’au moment où les Francs descendi- 
rent à terre; alors, s’élançant sur eux, ils en prirent un certain nombre 
qu’ils emmenèrent au Sultan, tandis que les autres se retirèrent, blessés; 
dans leurs galères et s’enfuirent (vers). 

La flotte fut enfin terminée ; elle se composait de cinq galéasses, de 19 
galères, de six ( p. 140 ) bateaux de transport pour les chevaux et de 18 
haitis (4). Nos troupes victorieuses s’y embarquèrent et le départ eut lieu 
de Tripoli (vers)... 

(1) Nous pensons que c'est un altération pour SL , AlI-Bäf (Paphos). 

(2) Ce récit est entrecoupé de vers que nous ne tradnirons pas, à cause de leur peu 
d'intérêt historique. Les fautes d'impression ÿ fourmillent, parfois jusqu'à changer . 
complètement le sens. : 

(3) Nous lisons ee, au lieu de Lune. 


(4) En arabe LES ; ce mot ne se trouve dans aucun des ouvrages que nous avons 
consultés. 


Parmi les émirs qui prenaient part à l’expédiüon, se trouvaient lémir 
Girbâs Qiq, l’'émir Ya$bek le Ma$add, l’émir Moûrad Hawâga (1) a$-Sa:- 
bânf, et plusieurs familiers du Sultan, en qualité de volontaires, et d’autres 
encore. Leur départ eut lieu en 827, au mois de Ragab (Juin 1425); ils 
naviguèrent jusqu’à Mâgoûsa (Famagouste), où débarquèrent les cavaliers, 
précédés de quelques fintassins (vers). 

Le gouverneur (génois) de Mägoüsa envoya ses parlementaires dire 
en son nom : «Je suis le serviteur du Sultan, cette ville est la sienne, mes 
sujets sont les siens ; nous demandons donc l’amndn. » Ils arborèrent l’éten- 
dard du Sultan au-dessus de la citadelle et envoyèrent un nombre considé- 
rable de présents. 

L’armée continua sa marche en même temps que les navires. Bientôt 
parut l’armée franque, commandée par le neveu du roi. Il avait avec lui 
1000 cavaliers et 3000 fantassins, Il occupait une position élevée; mais, 
à peine eut-il vu les Musulmans, que la terreur s’empara de lui et il prit 
la fuite. 

Quand les nôtres furent parvenus à Räs al-‘Aÿoùz (cap de la vieille ), 
il y trouvèrent un chefdes Franes, qui était venu avec un détachement 
reconnaître nos forces, On le fit prisonnier. Arrivés aux Salines, ils virent 
s’avancer contre eux neuf galères et un navire, montés par 2000 combat- 
tants d’entre les Francs, parmi lesquels se trouvait le neveu du roi, qui 
s'était enfui pour rejoindre ces bateaux. Mais, lorsqu'il vit nos voiles, 
quand il vit les bâtiments des Musulmans fondre (2) sur ceux des Francs, 
le cœur lui manqua etil s'enfuit. Nos hommes capturèrent un des bateaux 
des Frances (vers). 

Quelques autres soldats firent la rencontre de ‘Ain al-Gazäl ( Œil de 
gazelle ) qui était un des principaux familiers du roi de Chypre. IL avait 
un zardhânah (3) et se dirigeait vers Limsoûn ( Limassol ) ; il fut arrêté. 
Où fit ensuite le siège de Limsoün, et l’on pressa les travaux jusqu’à ce 
qu’on eût pris la citadelle, qui est la plus considérable de l’île de Chypre. On 


(1) Le texte donne &1,5 pour al; où let 


(2) Nous lisons £b> ,et non &eks .qui ne se construit pas avec le. 
(3) Le zardhânah est une sorte d'arsenal, ou magasin de cottes de maille. 
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fit prisonniers tous ceux qui y étaient enfermés et l’on massacra un monde 
infini (vers)... Puis ils saccagèrent le pays, réduisirent en captivité ses 
habitants et s’en retournèrent chargés de butin (vers). 

Ce fut un jour bien mémorable (F) que celui où nos soldats montèrent 
en triomphe à la citadelle de la montagne (Mouqattam), accompagnés 
de leur butin et de leurs captifs (p. 142 ). 

Le Sultan fut bientôt informé que le roi de Chypre avait écrit aux 
rois Francs, pour les inviter à une expédition contre Alexandrie, Da- 
iniette, Beyrouth, Tripoli et d’autres villes. Il donna immédiatement 
l’ordre de construire des galères et des bâtiments de transport sur tous 
les points de la côte, et acheta des galéasses. Le nombre de ces divers navi- 
res, galéasses, bateaux de transport, galères, boursâniyas, haitis (2), 
chaloupes atteignit près de 1RQ unités. Il nomma deux pachas pour les 
commander : l’un pour les troupes de terre, l’émir Taÿri Bardi al-Mah- 
moûdi ; l’autre pour celles de mer, l'émir Inâl al-Gakami, sans parler 
d’un grand nombre d’autres émirs et d’un nombre considérable de 
soldats (rers)… 

C'était une grande armée, que nulennemi n’eût osé attaquer. Ils 
partirent avec la bénédiction divine, et arrivèrent à Chypre. Ils commen- 
cèrent d’abord par faire le siège de la forteresse qu'ils avaient autrefois 
conquise ets’en emparèrent. Puis ils envoyèrent au roi de Chypre un 
messager, pour le sommer de reconnaître l’autorité auguste (du Sultan ). 
Mais il refusa, fit brûler vif le messager et passa en revue ses troupes, 
qui étaient au nombre de 23,000 cavaliers. En même temps,il donna 
l’ordre à sept galéasses et à sept galères de se porter contre (3) les bateaux 
des Musulmans,dès qu’ils apparaîtraient, et de les capturer. Enfin il décrète, 
décide qu’il aura la victoire. 

Lorsque les Francs s’avancèrent contre les Musulmans, ceux-ci les 
attendirent de pied ferme (4). Pour eux, ils chargèrent nos troupes tous 


(1) Mot à mot, digne d'être vu. Il fant lire l'5s42+ , au liou de l944&. 

(2) LL nl est encore un nom de bateau, introuvable dans les Dictionnaires, comme les 
ke (pl. de EL: ) mentionnés plus haut. 

(3) Nous lisons ici, comme plus haut, ls sl, an lien de Je üselems 

(4) Le texte ici est ou corrompu ou incomplet. 
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ensemble ; mais, comme ils se trouvaient au milieu de fourrés et d’arbres, 
ils furent immédiatement vaincus et s’enfuirent en désordre. Leur roi, 
Gânos tomba en nos mains ; on en tua un nombre qui n’est connu que de 
Dieu seul, ( rers)…. ( p. 143 \. 

Ce combat eut lieu le dimanche, premier jour de Ramadân, 829 
(Juillet 1426), vers midi. On compta le nombre des habitants de l'île qui 
tombèrent ce jour-là, il dépassait 6000 personnes. Le roi Gânos fut emmené 
sur les bateaux. 

Quelques soldats montèrent jusqu’au haut de la montagne de la Croix, 
ruinèrent l’église et prirent comme butin tout ce qu’ils y trouvèrent, ainsi 
que la croix, qui était toute d’or et constituait un véritable chef d'œuvre. 
Par un art singulier, elle remuait toute seule. On fit aussi prisonnier le 
Catalan qui était venu au secours du roi de Chypre. 

L’émir Tagri Bardî marcha ensuite sur Al-Afqosiya ( Nicosie ), qui est 
la ville la plus considérable de l’île de Chypre, en même temps que la 
capitale du royaume. Quand il arriva avec ses troupes, 1l vit s’avancer vers 
lui les grands du royaume, les évêques, les prêtres et les moines, portant 
le livre des Evangiles, faisant des vœux pour les Musulmans et demandant 
l'anuin que Yémir leur accorda. Puis ils ouvrirent les portes de la ville, où 
pénétra l’émir avec son armée, le vendredi 5 du mois de Ramadân. L’émir 
monta ensuite au palais du roi, où il trouva des meubles et des ustensiles 
en nombre incalculable ( p. 444 ), des tableaux merveilleux, beaucoup de 
croix, un orgue qui faisait entendre, quand on le touchait, tous les sons 
les plus harmonieux. 

Les Musulmans poussèrent alors de grands cris de joie, répétèrent 
plusieurs fois AU/&k Akbar et chantèrent les préères du län. L'émir revint 
bientôt rejoindre l’armée, après avoir pris un immense butin. Ils quittèrent 
enfin le pays des Francs et arrivèrent en Egypte. Le butin fut porté par 
trois mille porte-faix et par des chameaux. Les prisonniers (1) étaient au 
nombre de 3600. Le roi de Chypre était monté sur un mulet; ses émirs 
et ses vizirs marchaient enchaînés (2) devant lui, on portait ses étendards 


(1) Il faut lire 1, an lieu de 4 - 


(2) Nous lisons &slsis pour ls. 


renversés. Toute la population égyptienne vint assister à ce spectacle, 
jusqu’à ce que, enfin, le roi de Chypre arriva en présence du Sultan 
AI-Malik al-Asraf (vers)... Il fut ensuite confiné dans une tour de la 
citadelle | 

Le Sultan accorda alors de grands éloges à l’émir Tagri Bardi pour sa 
conduite et lui fit les plus précieuses faveurs, ( vers. ) ( p. 145 ). Quant 
à Gânos;: on lui fixa un tribut à payer. Il demanda sa grâce au Sultan, 
promettant de fournir des garanties. Le Sultan la lui accorda (vers)... 

Ce prince emprunta une partie de la somme auprès des Francs qui 
résidaient dant les pays de l’Isläm. On lui donna un habit d'honneur 
et on l’établit vice-roi du Sultan dans les iles chypriotes, puis il se rendit 
dans son royaume. Cet événement doit être considéré comme une des 
merveilles les plus singulières de la fortune. 


ERRATA, 


P. 341, n. 5, au lieu de sit ui, lisez 5151 dut. 
P. 345, 1. 6 et n. 2, « Palestine », 4-4 . Il s’agit de la ville de Aboulous- 
tein dans l’Asie Mineure, non loin d’Ephèse (cf. Yâqoût, Géogr., 
I, p. 93-94). 
» » 1. 13,« jusqu’au Lougoûn », lisez« jusqu’à Lagéoûn», ville située 
dans la vallée du Jourdain. 
P. 349, 1. 29, au lieu de « Garb », lisez « Garb ». 
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ÉTUDES SUR LE RÈGNE 


DU 
CALIFE OMAIYADE MOAVWIA I* 
Deuxième Série (*) 


PAR LE P. HENRI LAMMENS, $s. J. 


VI 
LE PARTI DES «‘OTMANIYA » ET DES « MOTAZILA » 


S'il faut en croire la tradition antiomaiyade, — et, depuis la perte de 
Vancienne littérature historique des Arabes syriens (1), les textes conser- 
vés nous font seulement entendre ce son de cloche, — dans la lutte entre 


(*) Nous allons poursuivre les études, commencées dans le 1° volume des Âfélanges de 
la Faculté Orientale (— MF0O). Comme ces dernières, elles ont été professées à notre cours 
d'histoire de 1905. Dans ces quaestiones selectae, notre intention n’est pas de refaire 
l’histoire du califat de Mofâwia 1°. Sans nous astreindre à suivre un ordre chronologi- 
que rigoureux, sans prétendre épuiser la matière, nous voudrions plutôt aborder certaines 
questions, négligées ou seulement indiquées par nos devanciers ; mettre en meilleure 
lumiére des points, laissés dans l'ombre jusqu'ici. Nous conservons les mêmes in- 
dications bibliographiques ; les nouvelles sources d’information seront indiquées à mesure 
de leur utilisation. Dans la volumineuse compilation d’lbn ‘Asäkir (Bibliothèque d’Al- 
Malik az-zähir, à Damas), les premiers volumes sont seuls paginés. Comme les notices 
biographiques 8e trouvent exactement rangées par ordre alphabétique, nous nous conten- 
tons de renvoyer à ces notices et au volume de la collection. 

( Beyrouth, 25 Décembre 1906.) 


(1) D'où était sorti le &sles é5lé DES, La compilation d'Ibn ‘Asäkir a conservé des 
traces de cette tradition syrienne. Dans la bibliothèque d’Al-Malik az-zähir, on trouve 
deux autres petits manuscrits : le premier &e A1 52) olas di y Dole eerll ul Je, 
lé second ob di & dsl doluÿt A à . Malgré leur inspiration franchement syrien- 
ne, l’histoire du grand calife n'en peut rien tirer. 


ne 


Mo‘iwia et ‘Ali, tous les hommes considérés de l'islam se seraient rangés 
aux côtés de ‘Ali. En face, on aperçoit seulement de rares personnalités, 
peu recommandables (1), ou égarées par l’ambition (2). Comme pourtant 
leur nombre pourrait produire une fâcheuse impression, la tradition 
néglige de dresser la liste de ces dissidents (3). Elle préfère éparpiller 
leurs noms, en les mêlant à des incidents de minime importance. La ma- 
nœuvre ne manque pas d’habileté, et, chez un lecteur distrait, elle pour- 
rait engendrer la conviction que, parmi les amis survivants de Mahomet, 
aucun doute ne subsistait sur le bien-fondé des prétentions de son gendre. 
Ce serait une erreur. 

Les Ansèrs demeurèrent en majorité favorables à ‘Ali. Dans leur 
protestation contre l'élection d’Aboû Bakr, protestation visant surtout 
l’hégémonie de Qorai, ils avaient trouvé ‘Ali à leurs côtés, mais poussé 
par des mobiles bien différents. Trois élections consécutives les ayant 
définitivement déboutés de leurs prétentions au gouvernement de l'islam, 
ils avaient cru devoir tenir compte à ‘AL de s'être jadis associé à leurs 
protestations contre la nomination des successeurs immédiats de Maho- 
met (4). Cela n’empéchera pas trois des plus considérés parmi les Ansârs, 
comme nous verrons, Hassân ibn Tâbit, No‘män ibn Baëir, Ka‘b ibn MAlik 
de réprouver énergiquement le meurtre de ‘Otmân (5). 


(1) Ainsi Hassän ibn Täbit est le chantre attitré du Prophète ; devenu partisan de 
Mo‘äwia, il n’est plus qu'un « $äir ». Cette démarche Lui valut sans donte dans les cer- 
cles de Médine la qualification de « la‘in ». Aÿ., IV, 7 en bas, Auparavant il rimait sous 
l'assistance directe du S'-Esprit. Ag., IV, 4, 6 : Mas‘oüdi, IV, 295. 

(2) Nos sources ne manquent jamais d'insinuer ce motif humain. D'après les calculs 
phantastiques de Mas‘oûdi, 1V, 295, à Siffin, ‘Ali avait à ses côtés 87 Badrites, 2800 
Sahäbis, etc. Ya‘qoûbi, II, 219 se montre plus modéré dans ses statistiques. 

(3) Cf. Mas‘oûdi, IV, 296. Au lieu de 2514dl se 51 ,le manuscrit de Mas‘oûüdi récem- 
ment acquis par notre bibliothèque, porte 23144 + 2 SÂ 9 & ,31. L'addition montre bien 
la méthode de l'auteur. Quoique peu correcte en général, sur plusieurs points la nouvelle 
copie améliore le texte de l'édition de Paris. 

(+) En retour, Ali s'entourera d'Ansâriens. Il nommera nn des leurs gouverneur de 
la Mecque, mesure désagréable pour les Qoraisites. Wüstenfell, Chroniken der Stadi 
Mekka, Il, p. 168. 

(5) Cf Àg., XV, 30. D'abord «neutre», Ka‘b ibn Mâlik devint ‘Otmâni convaineu 
Aÿ., XV, 27 en bas. 
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En dehors des notabilités médinoises, nous rencontrons peu d’illustra- 
tions musulmanes (1) dans le camp ‘alide. Presque toutes les grandes famil- 
les de Qoraiïs gardèrent la neutralité, ou passèrent dans celui de Mo‘äwia, 
même les Mahzoûm (2), malgré leurs préventions contre les Omaiya- 
des (3). ‘Ali se plaint fréquemment de cette hostilité des Qoraikites (4). 
Il devait la ressentir douloureusement, ne pouvant accepter d’être l'élu 
des seuls Ansärs. En somme, les Mohâgir mecquois marchaient sur les 
traces des trois premiers califes (5), «les bien-cuidés » ar-rd$idofn : tous 
avaient tenu à l'écart le gendre du Prophète. Comme Mo‘äwia le fit un 
jour remarquer à Ibn ‘Abbâs, « les familles de Taim et de ‘Adi avaient 
fait plus de tort aux HäKimites que les Omaiyades, en leur enlevant le 
pouvoir et en établissant cette loi à leur détriment». Parmi les fils des 
premiers califes, — fait assurément remarquable et ne pouvant tenir au 
hasard, — l’unanimité sur ce point fut complète : seul Le léger et frivole 
Mohammad, le digne frère et ennemi de ‘Aisa, se déclara avec éclat 
pour ‘AIT (6). 

Aux Hâ$imites, ses partisans naturels, on peut opposer les plus chers 
amis de Mahomet (7) : ‘Aï$a, la mère des croyants (8) ; Osâma ibn Zaïd, 


(1) À l'exception des combattants de Badr, plus nombreux autour de (Ali. 

(2) ‘Otmän leur aurait douné de uouveanx sujets de plainte. Cf. Soyoüti, Cale, 
p. 61, 3 ; Mas‘oüdi, IV, 266, 279 : Ya‘qoübi, Il, 201. ‘Abdarrahmän ibn Hälid prit part à 
toutes les batailles contre ‘Ali. Osd, III, 289, 7. 

É (3) Cf nos Etudes sur le règne du calife omaiyade Mofdwia 1 (1° série), dans 4/70, I, 
p. 5, etc. 

(4) Cf. Kdmil, 14, 5 ; Baïhaqi, 404, 3 ; surtout A7., XV, 45, où il se présente, comme 
ayant tout Qorais contre lui. < 

(5) Mo‘äwia en fait la remarque dans Mas‘oûdi, V, 36-37. Ces mêmes califes se ser- 
virent pourtant de ‘Aqil Cf. Balâdori, 449, 6 à. d. L.; L. S., Tabag., It, 212. 

(6) “gd, Il, 135, 9 a. d. L: Mas‘oüdi, LV, 327. 

(7) Cet ensemble rend douteuse la prétendue prédilection de Mahomet pour son gendre: 
lui aurait-il gardé rancune de ses différents avec Fätima ? Les premiers califes et ceux 
que nous venons de nommer ne pouvaient se méprendre sur la pensée intime de Mahomet 
et se dispenser d'en tenir compte. Dans la distribution des pensions, ‘Omar avantage 
Osäma sur ses propres enfants, en alléguant la prédilection du Prophète pour lui. Pour- 
quoi, dans la participation aux fonctions publiques, ne laissa-t-il pas ‘Ali bénéficier de 
cette considération ? 

(S) Voir, dans Rev. des Etudes Juives, 19042, p. 220, une curieuse remarque de Goldziher. 
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petit-fils adoptif du Prophète, surnommé son amour et le fs de son 
amour (1) ; Sohaïb, un de ses plus chers maul:s et chargé de l’interrègne 
après le meurtre de ‘Omar(2); et surtout ‘Aqil, le propre frère de ‘Ali et son 
ennemi acharné (3). Nous avons déjà nommé ce personnage (4), le plus 
spirituel des Hä$inites (5), si peu favorisés au point de vue de l’intelli- 
gence (6). Ses contemporains s’étonnaient même de lui trouver un frère 
aussi borné (7) que ‘Ali (8). ‘Aqil hérita de son père au détriment de ce 
dernier et peut-être faudrait-il chercher dans ce fait (9) l'explication de 
leur inimitié (10). Ce déni de justice — si c’en était un—ne l’enrichit pas 


Le serment en question fut prononcé, non à l’occasion de Siffin, mais de la bataille du Cha- 
meau. Cf. Baiïhaqi, 822, 10, etc. Méme après la fin tragique de son frère Mohammad 
(elle l'appelait 42 . gd, Il, 270, d. 1. — Voir pourtant Tab., I, 3406, 12 : où, en ap- 
prenant la mort de son frère, elle maudit Mo‘âwia), ‘Aï$a demeura en bons termes avec 
Mo‘äwia. Ce dernier, après la journée de Siffin, lui envoie Zofar ibn al-Härit. Voir la 
notice de Zofar dans le VI® vol. d’'Ibn ‘Asäkir. 

(1) Nawawi, 147 ; Ibn Hagar, I, 55. 

(2) ! fit alors plus que « présider la prière», ou mieux cette expression était syno- 
nyme de « gouverner ». En sa qualité de régent. il fit empr'isonner ‘Obaidallah, fils du 
calife ‘Omar. Osd, IIT, 342 en bas. En exposant cet événement les autres sources laissent 
généralement Sobaib dans l’ombre. Ainsi [. S., Tabag., V, 9 (notice de ‘Obaïidallah}. L'é- 
lévation de ce mauld humiliait l'orgueil arabe, cf. Gâbiz, Baydn, 11, 153, 9 a. d. 1. ; le 
vers significatif de Farazdaq, 103,7 (éd. Boucher) : 

DB 8 Ki ae ut je UE 5 GW Lis Je 

(3) C£ I. S., Tabag., IV1. 29, 22. Il l'interpelle ,£ 2 xl , tournure méprisante. 

(4) Cf. MFO, I, p. 91, n. 5. l 

(5) Voir ses réparties, L S., Tabag., VII, 173 ; Ibn Haÿar, Il, 195, 2 et FO, I, 
loc. ci£. 

(5) On cite un intellectuel parmi les Hâsimites ; il devint Morgite et écrivit un livre 
pour défendre ses opinions. C£ 1. S., Tabag., V, 241, 18. La tradition vante le savoir 
d’Ibn ‘Abbâs. Osd, LI, 193. Elle devait ce témoignage de gratitude au fondateur des 
sciences musulmanes. Zainab, fille de ‘Ali, est qualifiée de 15 et citée comme une excep- 
tion : on rappelle la scëne avec Yazfd I après Karbalä. Osd, V, 450, 6. 

(Gi) Ge AO Pre 

(8) Gähiz, Bayän, Il, 37. 

(9) Is n'étaient pas de Ia même mère (à l'encontre de Osd, V, 517); et ‘Ali était le 
cadet des fils d’Aboû Tâlib. I S., Tabag., IV1, 28, 26. 

(10) I. S., Tabag., li, 79, 12. 
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pour cela (1). Converti très tard à l'islam (2), il demeura toute sa vie 
indifférent à la nouvelle religion et ne prit part à aucune des batailles 
postérieures au « fath » de la Mecque (3). 

A part l'Egypte, la Syrie et la Mésopotamie, le reste de l’empire mu- 
sulman obéissait, nominalement du moins, à ‘AI. Mais, même dans ces 
provinces, ce dernier ne commandait pas en maître absolu. Avant tout, il 
devait compter avec les « Mo‘tazila » ou neutres , à distinguer du parti 
philosophico-religieux de ce nom. Ces neutres se tenaient à égale distance 
des deux prétendants. 

Si, comme les «‘Otmäniya», tous n’allaient pas jusqu’à rendre ‘Ali 
responsable du meurtre de ‘Otmäân, ils ne voulaient pas se compromettre 
en sa compagnie, À ses exhortations d’avoir à se déclarer en sa faveur, de 
combattre avec lui les partisans de Mo‘âwia, certains répondaient : «Le 
Prophète nous arecommandé, au inoment des dissensions intestines, de 
nous servir d’une épée de bois. A cette condition, nous marcherons avec 
vous!» (4) D’autres, comme Sa‘d ibn Abi Wagqäs, réclamaient «une épée 
intelligente, capable de discerner entre le musulman et l’infidèle » (5). 
Ainsi raisonnaient nombre de musulmans sincères (6), et cela en plein 
lraq : ils se déclaraient disposés à suivre “AT contre les infidèles, mais non 
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(2) À la Mecque, il aurait confisqué, après l'hégire, la maison de Mahomet. Cf. Azraqi, 
390 ; Prince Léon Castani, Annali dell’ Islam, p. 150, n. 8. 

(3) Cela explique la froide notice d'I. S., Tabag., IV{, 28-30. Sympathique à ses enfants, 
à ceux surtout qui suceombèrent à Karbalä avec Hosain, la tradition s'efforce de laisser 
“Aqil dans l’ombre. Cf, Qarmäni, I, 258, où l'opposition se trouve bien marquée. Dans Osd, 
HI, 422-128, on essaie d'expliquer son absence des guerres musulmanes. La contradiction 
entre 422, ? à. d. 1. et 428, 1 est patente. I. S., Tabaq.. IV'!. 80 le fait assister à Moûta 
(Jbid., 1 7, an lieu de 5 , lisez 4%), et Ost, V, 525 à Honain. 

(4) L S., Tabag., VIII, 354, 3 ; ef. III2, 20. 

(5) Dinawari, 152, 2-6, Voir, dans ‘gd, II, 270, 2 d. 1., comment Sa‘d partaze entre les 
coupables la responsabilité du meurtre de ‘Otmän : je Lu Gb ones aile LL tas LUS, 
Les ono‘tazsil se seraient mis au côté un « sabre de bois ». Qotaiba, Ma‘ärif, 91, 8. 

(6) Pour les rendre odieux, Mas‘oûdi, IV, 295-96 les traite tous de Ÿ 1155 J &éLé 
SN 6 73,31. Sa bonne foi est inexcusable, quand il les fait tous prêter serment à (Al, 
IV, 298, 1; il se dédit, 1V, 392. 


Ur — 


pas contre les Syriens, leurs frères en relision (1). Pe ceux-là était 
Ahnafibn Qais (2); il refusa de paraître à la bataille du Chameau. Pour 
le même moûf, le célèbre Ansärien Aboû Aïyoûb ne voulut pas se trouver 
à Siffin ; mais il vint avec ‘Alf combattre les Härigites à Haroüra (3). 

Les « Mo‘tazila» comptaient dans leurs rangs des personnalités de la 
valeur de Sa‘d ibn Abi Waqqäs (4), déjà nommé ; ‘Abdallah, le fils préféré 
du calife ‘Omar (5), ce type fortement idéalisé de l’ascétisme musulman ; 
Aboû Moûsà al-A$ari, arbitre de la conférence de Adroh; Moëira ibn 
So‘ba (6), le riche etinfluent Aboû Bakra le Tagafite; Garfr ibn ‘Abdallah, 
le «saiyd » incontesté ,1* de Bagîla (7). Quant à Aboù’d-Dard&, mort 
plusieurs années avant Siffin (8), il n’a pu se retirer du champ de bataille, 
comme on l’a prétendu (9) ; mais il se trouva en communion de sentiments 


(1) Dinawari, 175, 16. 

(2) Cet opportuuiste voulait surtout prendre le temps d’observer la marche des 
événements. 

(3) Tab. [. 5377. 8880; (sd, V, 148: Dinawari, 157; 1.S., Tabag.. III2. 49, 18; 
Hamis, IL, 271, 9. Ahnaf ibn Qais combattit à Sifin pour ‘Ali. Osd, Ill, 15. I] n’est pas 
prouvé que À. Aiyoüb ait gouverné Médine an nom de “Alf. Tab., I, 3451; 3474,7, La 
tradition est dans le vrai, quand elle affecte de montrer A. Horaira toujours en compa- 
gnie de Marwän. Bohäri, I, 330, n° 49. 

(4) Il était peut-être le plus ancien musulman après Hadiéa et ‘Ali. Cf. Nœldeke, ZDMG, 
LII, p. 20-21. Les hadit qui l’affirment sont véritablement désintéressés, ni lui ni ses 
descendants n'ayant aspiré à jouer un rôle, 

(5) Naturellement, au dire de la tradition, il aurait plus tard rezretté son abstention. 
Dans I. S, Tabag., 1V1, 121, il atteste le contraire. Osd, III. 228-229. Dans le même but, 
elle s'efforce d’excuser ‘Abdallah, le pieux fils de ‘Amrou ibn al-‘Asi, d’avoir combattu 
‘Ali. Osd, II, 234-235. Elle adresse à Ibn ‘Omar le reproche, d'ailleurs mérité, de %&, 
Tab., 1, 3356, 16 : ce mot est synonyme de Sail «5 chez les traditionnalistes. 

(6) Cf. Tab., 1, 3068, 3070, 3072, 3341-42; Baïhagi, 54, 8 ; Mas‘oûdi, IV, 295; V, 
43. Après le nom du fils de ‘Omar (et non ‘Amr ), il faut corriger ainsi la version 
française des Prairies: «il reconnut plus tard Yazid et ‘Abdalmalik: ce dernier, en prêtant 
serment entre les mains de Haÿÿäg ». Mastoûüdi. IV, 392. Par cette remarque insidieuse 
l'écrivain, sympathique aux ‘Alides, É& 52% , prétend diminuer l'effet de l’abstention 
chez un homme capable de communiquer avec Yazid et Haféâg. 

(7) Nawawi, 678, 4; 191. Son panégyrique par Ahtal (Ms. de Bagdad), 10-71 insinue 
aussi que ses préférences allaieut aux Omaivades. Cf. Qotaiba, Matdrif, 99. 

© (8) Osd, V, 186. 
(9) Dinawari, 181, 16 ; Ibn Ha£ar, HI, 90 ; Osd, IV, 161. Voir. ibid, IL, 318 319, les 
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avec les futurs « mo‘tazila » (1) et passa sa vie en Syrie, dans le voisinage 
immédiat de Mo‘äwia, honoré de la confiance de ce prince. 

De la part d’hommes aussi considérés (2), la neutralité (3) — elle se 
confondait fréquemment avec l'hostilité — devait nuire au prestige de 
‘Ali. Si Mohammad, fils d'Aboû Bakr s'était déclaré pour ‘Ali, ‘Abdar- 
rahmän, l’ainé des fils du premier calife, prit, dans le principe, parti pour 
Mo‘âwia (4). En ce faisant, il demeurait fidèle aux traditions de sa famille, 
A la fin de sa carrière, ce personnage sensuel et borné se tournera contre 
les Onaiyades pour se poser en prétendant. À la suite de Sohaib, d’autres 
notabilités refusèrent également le serment à l’élu des Médinois. 

Même au sein des Ansürs, s’élevèrent des protestations contre le meurtre 


efforts désespérés pour le ranger aux côtés de ‘Ali. Ces tentatives, le long séjour d’A. 
Dardâ’ en Syrie, les égards particuliers de Mo‘âwia pour sa femme {notice de :Abdalmalik» 
Ibn ‘Asäkir, X ) tout cela permet de le supposer plutôt favorable à Mo‘äwia. Garir ibn 
“Abdallah finit anssi par se retirer sur les terres de ce dernier. Mas‘oûdi, IV, 341 ; dans 
la province de Qarqisiya. jadis gouvernée par lui, Tab., I, 2928, 3; 3058. 

(1) Du poète Aïman ibu Horaïm, Dinawari ( 206, 11 ) fait à tort un « mo‘tazil et un 
Syrien », qualificatifs pouvant convenir à sou père, sans doute ‘Otmäâni, comme ses contri- 
bules les Banoû Asad. Cf. A7. X, 85 ( lisez SE au lieu de «457 }. Malgré son élégie 
sur ‘Otmän ( Qotaiba, Mudrif, 65), Aiman est Lien counu pour ses sentiments si‘ites. 
Aÿ.. XXI, 7, ligne 20 : ibid, XXI, 130, 9, on signale un autre neutre qoraisite ; de même 
‘Amrän, dans Ibn Haÿar, IL, 51, 73; Osd, 1V, 188, 1, A Siffin, un Ansär, d'abord mo‘tazil, 
en voyant tomber Ammär ibn Yâsir se rappelle la parole de Mahomet: Lélii za aies 
et se décide à combattre pour ‘Ali. Nawawi, 228, 3, etc.; Osd, IV, 47: c'est un hadit 
$i‘ite. On en à fabriqué aussi dans le sens des mo‘tazil ; comme celui-ci: « pas de martyre 
pendant les guerres civiles !». [. S., Tubag., V, 220, 8 ; « Brisez alors vos épées !» I. S., 
Tabag., LL, 20. 

(2) Surtout Sa‘d ibn Abi Waqqäx, Ibn ‘Omar et Aboû’d-Dardà’. 

(3) On compta également des neutres parmi les Omaïyades : comme Sa‘ïd ïbn al-‘Asi et 
Ibn Abi £arh, se défiant tous deux de l'ambition de Mo‘äwia. Ibn al-Atir, III, 152 ; 
Hamis, Il, 266, 296; Ibn Haÿar, 11, 194 d. 1. ; Osd, IT, 174. La neutralité de Walid ibn 
‘Oqgba ( Nawawi, 617) est moins facile à expliquer. Cf. MFO, 1, p. 37; Mas‘oûdi (IV, 353 
d. 1.) le fait paraître à tort à Siffin. Voir pourtant Osd, V, 92. 

(4) Tab., I 3405. On le trouve combattant son frère Mohammad, dans la bataille, où 
ce dernier trouva la mort Voir le jugement défavorable de ‘Ali sur Mohammad. Tab., I, 
3393, 1. 
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de ‘Otmân (1) et plusieurs se séparèrent avec éclat de ‘AK (2). Nous avons 
déjà nommé No‘män ibn Basir (3), le premier-né de l'islam parmi les 
Ansärs, de même que Sa‘d ibn Abi Waqqäs pouvait se glorifier d’avoir 
versé le preinier sang pour la cause de l'islam. Les survivants du groupe 
éminent des élus où mobassara se montrèrent neutres ou hostiles. Zobair 
et T'alha portèrent les armes contre le gendre du Prophète. Comme on le 
voit, les illustrations musulmanes se trouvaient principalement hors du 
parti de ‘Al. 

Un rare ensemble de circonstances avait rendu Iassân ibn Tâbit (4) 
à la fois ennemi de ‘Ali et de son ennemie, ‘Aïsa (5). Comme son compatriote 
No‘män, il y ajoutait la qualité de partisan dévoué de Mo‘äwia. Leur 
troisième collègue ansärien, Ka‘b ibn Mâlik finit également par rejoindre 
ce dernier (6). Ajoutez-y Mohammad ibn Maslama (7), un musulman 
considérable, chargé de gouverner Médine, en l’absence du Prophète (8). 
Un cinquième Ansârien, Maslama ibn Mohallad, se déclara ouvertement 
pour Mo‘äwia (9) et combattit pour lui à Siffin. Ces protestataires étaient 
qualifiés de «‘Otmâniya»; ils formèrent le noyau d’un parti, assez difficile 


(1) L'Ansârien Tomâma déclare que c'est la fin du «califat prophétique » 5.41 5%, 
<yd, I, 2738, 1, etc. 

(2) Tab., I, 3068, 3070 ; Mastoûdi, IV, 2935-96. 

(3) Après la mort de Mahomet, dans la controverse relative au califat, la famille de 
No'‘män s'était déclarée en faveur de Qorais, Hamis, Il, 169,8; le premier parmi les 
Ansârs, son père avait fait hommage à Aboû Bakr. Nawawi, 596, 4 a. d. L ; A7., XIV, 
119. Voir dans Nawawi (oc. cit. ) les prérogatives islamites de No‘män ibn Basir. Osd, 
\, 93. 

(4) Son frère avait reçu chez lui ‘Otmän, arrivant de la Mecque comme mohägir: il 
lui fut associé dans la « mo’ähât». Plus tard, sa famille parait s'être fixée en Syrie. 
L S., Tabag., H, 388, 11 et 19; IT, 63, 15; Osd, II, 376 ; Qotaiba, Mafärif, 106 ( éd. 
d'Égypte }. 

(5) Cf ZDMG, LI, p. 29. 

(6) Aÿ., XV, 27, ete. 

(7) Dinawari, 149, 19. 

(8) Nawawi, 119; 1 S., Tabug., HT, 18-20. Il se retira dans le désert loin des guerres 
civiles 

(9) Osd, IV, 275; Ya‘qoûbi, II, 219. 
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à définir. Il faut faire une mention spéciale de ‘Obaidallah (1), un autre 
fils du calife ‘Omar (2), moins à cause de la valeur du personnage que de 
la joie causée par sa présence à Mo‘äwia, tout heureux de pouvoir exhiber 
à Siffin un fils de ‘Omar (3). En décrétant plus tard sa mort pour une 
affaire, définitivement classée par ‘Otmân avec l'approbation des #rands 
Sahäbis, ‘Ali montra clairement qu'il cédait à la vengeance. ‘Obaidallah 
devait expier lestorts de la famille de ‘Omar(4)enversles Häfimites. En met- 
tant en avant les äi 2%,"Ali cherchait à masquer des rancunes privées. Si- 
gnalonsenfin le tropfécond mohaddit Aboù’1-Horaira(5),et, pour finir, «4000 
lecteurs du Qoran » (6). Nous les retrouverons tous, combattant pour lui à 
Sitfin. Leur présence dans le camp de Mo‘âwia suffirait seule à prouver 
que, au point de vue strictement musulman, les droits de ‘Ali demeuraient 
douteux (7), pour ne rien dire de plus. 

Quant aux tribus arabes, on les voyait se partager en portions plus ou 


GPA 314 15; comp. 2132, 18" 

(2) ‘Abdarrahmän est également avec Mo‘äwia. 

(3) Dinawari, 172, 15. La neutralité des autres fils de ce calife, la présence de son 
maulä aux côtés de Mo‘âwia (L S., Tabag., LL, 181, 10) montrent de quel côté penchaient 
les sympathies de cette famille. Ajontez-y celle des descendants d’Aboû Bakr. Tout cela 
donne à réfléchir et explique l'échec de ‘Ali. 

(4) La tradition se trouve fort embarrassée pour jnstifier ici la conduite de ‘Ali. Cf. Os, 
Il, 343, ‘Ali proteste contre l'importance exagérée accordée à A. Bakr et à ‘Omar. Tab., 
1,3367, 12-14. Pour le cadavre de ‘Obaïdallah, Mas‘oûdi, IV, 368 d. L. choisit le terme 
méprisant de ts. 

(5) Ibn al-Atir, III, 223 en bas; Tab., I, 2961, 11: Osd, I, 318-319. I1 voulut défendre 
‘Otmân les armes à la main, le pleure après sa mort; est partisan des Omaiyades, sur le 
champ de bataille de Siffin fait la bai‘a à Mo‘äwia ( Ibn ‘Asäkir, XVL notice de Mofäwia 
ibn al-Hârit) ; menacé de mort par les partisans de ‘AlÏ ( Tab., I, 3452, 16). il est 
lieutenant ( qâdi (sic) d'après Ibn ‘Asäkir ) de Marwän à Médine. Les fils de ‘Otmän 
portent son cercueil. L S., Tabag., ILlt, 48, 26, etc; 56, 213 VIII, 53, 18; Ya‘qoübi, IL, 
283, 4; c£ Il, 252. Dans l'énorme masse de hadit, laïsaés par lui, ou a dû, nous le soup- 
çonnons, élaguer: les données en faveur des Omaiyades. Dans leur forme actnelle, rien ne 
permet d'y retrouver ses préférences bien connnes pour les califes syriens. Elles doivent 
rendre suspectes les traditions favorables aux fAbbâsides, mises sous son nom, comme 
bn Haÿar, 11, 42, 3 a. d. L 

(6) Tab., I, loc. sup. cit. 

(7) Comp. un passage explicite de Sahrastäni, Mal, 103, 14, etc. 
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moins égales entre les deux prétendants (1); a l'exception peut-être de 
Pagfîla (2), faiblement représentée en Syrie, et de Bakr, tribu essentiel- 
lement mésopotamienne et iraqaine, particulièrement dévouée à ‘Ali (3). 
Ponr les Taglhb, établis en cette partie de la (razira, se trouvant dans la 
mouvance des métropoles de l'Traq, ils avaient — comme le conseillaient 
leurs intérêts — adopté une attitude plutôt favorable à ‘Alf, Ils agiront de 
même avec Jbn Zobair et son frère Mos‘ab (4). l'islam avait commencé à 
faire des adeptes au sein de ces clans mésopotamiens,et le gendre du 
Prophète avait épousé une Taglibite (5). On rencontre parmi eux des 
Sites et même des Hârigites (6), sectes inconnues parmi les Arabes 
syriens. Mais leur dévoüment à la cause ‘alide devait être modéré : car 
nous verrons Mo‘âwia établir des Taglibites à Koûfa, dans le but d’y 
augmenter le nombre de ses partisans (7). Ceux de Syrie paraissent avoir 
suivi Mo‘âwia (8). Le langage de leur poète Alhtal, jy ut, comme 
l'appelle Farazdaq (9), et sa très ancienne faveur à la cour des Omaiyades 


(1) Tab., 1, 3287. 

(2) En masse elle avait émigré dans l’Iraq. L'affirmation de Garir { Ya‘qoübi. II, 214,6) 
doit se raporter non à sa tribu, mais à sa famille { cf. Ya‘qoübi, II, 226 ) fixée, semble- 
t-il, en Mésopotamie. 

(3) Mastoûdi, IV, 3617-69; V, 115-1163 Tab., I, 3311, 13 ; 3316, 3321, 3422; Il, 
45, 8. Pour Bagila, Tab., I, 3287; 1bn al-Atir, I, 127 en bas. Son chef Garir { voir plus 
haut ) garda la neutralité. 

(4) Nous le montrerons on traitant du règne de ‘Abdalmalik. 

(5) Ya‘qoubi, I, 218, 4; Osd, IT, 411 en bas, nomme un Sahäbi taglibite. 

(6) Tab., Il, 714, 953. 

(7) Tab., I, 1920. 

(8) On pout le conclure des vers de Ka‘b ibn Go‘ail (Tab., [, 38315; ÆAdmil, 18485 }, 
le chantre de ces luttes au point de vue omaiyade. Voir sa notice dans L ‘Asäkir, NIV* vol, 
où on Le dit jaël puis Ji JL elll et encore + Yi À 345 : très estimé par Mo‘äwia, il 
loua aussi ‘Abdarrahmnän ibn Hälid ot aurait vécu jnsque sous Walid I. On trouve des 
Taglib dans les deux camps. Ibn al-Atir, IT, 165 en haut: 98, 4a. d.1. L'étendard des Taiy 
se trouvait avoc Mo‘äwia, Dinawari, 182, 6. Nombreux Yéménites dans le camp do “Ali; 
ceux de Syrie, avec [Les Kalb, avaient tous embrassé le parti de Mo‘âwia. La tribu de 
Madhig se trouvait en inasse avec ‘AI. Dans Mas‘oûdi, [IV 375. 4, au lieu de Madhig 
( leçon également adoptée par l'édition égyptienne }, nous lisons ##4*, correction indiqués 
aussi par le parallélisme. 

(9) Nagä'il Gartr (éd. Bovan )..202, 1. 
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suffiraient à le prouver (1). Siffin se trouvait dans cette partie de la 
Parapotamie, occupée par les Taglibites syriens. Ils n'auraient pu sy 
maintenir, s'ils s'étaient montrés hostiles à Mo‘awia. 

Et maintenant, quelle était la portée, la signification exacte du terme 
de « Otmäni»? À quelle catégorie d'hommes pouvait-on l’appliquer? Avant 
tout, ce relatif indiquait un rapport avec la famille du calife ‘Otmân, 
relation de parenté (2) ou simplement celle du #2/4 ou clientèle. Car nous 
voyons les maulàs s'en prévaloir, tout comme leurs maîtres (3), Ce néshu 
subsiste jusque sous les ‘Abbäsides (4), et, du temps de Hiroûn ar-Rakïd, 
nous rencontrons un gouverneur de province, appelé «'Otmäni», en sa 
qualité de descendant du troisième calife (5). Rien de plus naturel jusqu'ici; 
et nous w’aurions pas à nous y arrêter: le terme ‘Otmäni ne diffère en rien 
d’un ethnique ordinaire. 

Sa signification historique vient de ce qu’il désigne d'ordinaire un 
partisan du calife assassiné, un musulman persuadé de Pinnocence du 
martyr (6) et réclamant une expiation pour son sang versé, C’était là le 
minimum des sentiments, professés par les ‘Otmäniya. Cette communion 
d’idées avec Mo‘iwia ne les rendait pas partisans purs et simples du fils 
d’Aboû Sofiân. Mais la plupart ne s’arrêtaient pas à ces réclamations. 
Persuadés de la participation, prise par ‘AT à la révolte de Médine, scan- 
dalisés de son intimité avec les meurtriers du malheureux calife, ils 
déclaraient le gendre de Mahomet indigne du rang suprême. Mo‘äwia 


(1) Cf. Le chantre des Omiades et Un Poète royal, passim. 

(2) Nombreux exemples: Aÿ., EL, 20, 73; 127, 2 à. d. L; 128, 83 VI, 75; VII, 92, 165; 
XIV, 169-70; Baihaqi, 515, 173 L S., Tabaq., I, 55, 20. 

(3) Aÿ., HE, 118. Ils sont honorés par les Marwânides. Qotaiba, Mufärif, 151. 

(4) Beaucoup de ‘Otmänides durent alors adopter un nisha moins compromettant. Ainsi 
les descendants de ‘Otba, frère du grand Mo‘äwia, se font appeler si . 

(5) Ag., VE 75. On trouve aussi, au lien de ‘Otmäâni, la terme «nattali» (de « na‘tal » ), 
sobriquet, donné à ‘Otmän par ses ennemis. Cf. Tab., 1, 2981, 1; 2982, 15; If, 747; Aÿ., 
VII, 17, 9; VIN, 23. Goldziher, dans WZÆM, XV, p. 321, ete. Qotaiba, Mu'drif, 63, 
( lisez: XS ): 12 S. IL. 193 ; Maqdisi, 233. 1, où il peut aussi être un nom de secte. 

(6) 4asl et AB}, comme on l'appelle d'ordinaire. Aÿ., X, 159, 63 NIV, 1653 XVIL, 
88, 89; Tab., I, 3355, 3398; 11, 165, 4. Divan de Farazdag (éd. Boucher }, 103, 5; 219, 
6 à. d. L; ‘lgd, H, 190, 18; Mas‘oûdi, IV, 398; ‘Oftmân est aussi appolé ai. Tab., Il, 
421, 18. 
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n’en demandait pas davantage pour le moment. Sans examiner la question 
juridique, les mobiles et les circonstances de l'élection de ‘A, il la contes- 
tait en se plaçant au point de vue des ‘Otmâniya: c'était celui de la 
moralité sociale. Et pourtant on aurait tort de considérer ces derniers 
comme «des partisans dévoués de la dynastie omaiyade» (1); le terme 
prendra cette extension logique, seulement après le triomphe des Omaiya- 
des. Pour le moment, tout adhérent de Mo‘äwia (2) est ‘Otinâni, mais le 
contraire ne se vérifie pas nécessairement. Parmiles ‘Otmäniya, signalés 
vers ce temps en Egypte, certains révèrent même de garder la neutralité 
entre les deux rivaux, ‘AÏ et Mo‘äwia, tout en lui préférant dans leur for 
intérieur le gouverneur de Syrie (3), si dévoué à la mémoire de leur 
infortuné calife, C'était tenter de concilier l’impossible, Aussi la plupart, 
tirant la conclusion des prémisses posées par eux, se proclamèrent-ils 
ennemis de ‘Ali et deses partisans. Le maudissant lui et les siens, ils 
détournaient de lui les sympathies de leurs concitoyens (4) et se réjouis- 
saient de ses insuccès (5). Mais, avant tout, ils se donnaient pour mission 
de poursuivre les complices du meurtre de ‘Oimän (6); pour eux, pas de 
quartier! L'un d’entre eux, saisi en Galilée (7), s’écrie: « Je suis des 
compriqnons de l'arbre! (8) — Grâce à Dieu, les arbres ne manquent pas 
en Galilée», riposte ironiquement le Syrien, en lui portant le coup de 
grace (9). Persuadés de la supériorité de la Syrie sur la ville de Médine (10), 
ils finirent par rejoindre Mo‘âwia. Ce fut le cas de nombreux habitants de 


(1) Goldziher 34£ S., II, 119. 

(2) Les Syrious en masse étaient ‘Otmâniya. 

(3) Tab., I, 3237-38. 

(4) Balädori, 308, 8. 

(5) Tab. [. 3346, 1, 10. 

(6) Tab., [, 3405. 

(7) de lis Jdail, au lieu de JA. 

(S) Sous lequel on avait fait la bai‘a à Mahomet, où dise 1 Zu. 

(9) Osd, TL 309-310. Autrs exemple dans Qotaiba, Maférif, 92, 4. Nous citerons toujours 
l'édition égyptienne du Waärif. 

(10) Aÿ., XI, 118. 2, XV,30. La participation de Médine à la révolte contre ‘Otmän lui 
avait fait perdre, ponsaient-ils, son droit à être la capitale de l'islam. 
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Basra, après la bataille du Chameau (1); en particulier, le cas du célèbre 
chef qaisite, Zofar ibn al-Härit (2), du Solaimite Gahhäf ibn Hokaim (3), 
du chevaleresque ‘Obaïdallah ibn al-Horr et de Mâlik ibn Misma‘ (4), 
objet de la vénération fanatique des Bakrites (5). Ces réfugiés Iraqains 
communiquèrent aux habitants de Ragga leurs sentiments pour ‘Otmân et 
firent refuser aux troupes de ‘Ali, en marche vers Siffin, le passage de 
l’'Euphrate (6). 

On signale aussi des ‘Otmäniya franchement excentriques : comme cet 
Arabe, à la fois partisan de l’imposteur Mohtär (7) et dévoué à la mémoire 
de ‘Otmän (8); un autre se faisant M'ite (9); enfin, Sohär ibn al-‘Abbäs 
aurait trouvé moyen d’allier son culte pour le fils de ‘Affän aux opinions 
extrèmes (10) des Härigites (11). Mentionnons ici une dernière classe de 


(1) Ya‘qoñbi, 11, 215, 1. A Koûfa, tout le clan kindite des Banoû’l-Arqam quitte 
Koùfa, en disant : olÂe 45 525 Ù 3 «% Y. Osd, Il, 397, 9. Dans la méme ville, signalons 
le clan asadite, dévoué à ‘Otmân. A7., X, S5. Son chef Simâk est un ‘Ormâni décidé. 
Ya‘qoûbi, Il, 218, 6. 

(2) Il combattit à Siffin pour Mo‘âwia. {L. ‘Asäkir, VI, notice de Zofar). Sa haine contre 
‘Ali ne l’empêchera pas plus tard, révolté contre les Omaiyades, de faire bon accueil aux 
Tawwäboän de l'Iraq. Tab., 1[, 551. La bataille de Marÿ Râhit bouleversa complètement 
la position des partis arabas. 

(3) L ‘Asäkir, XIV, notice de Ahtal. 

(4) Ton al-Atir, IV, 1213 Tab., 1, 3414,12; Il, 7765-66; L. ‘Asäkir, X, notice de Obai- 
dallah ibn al-Horr. 

(5) Cf 34FO, I, p. 50 et 80. 

(G) Ya‘qoñbi, Il, 218. 

(7) Uu faux apôtre du éi‘itisme. 

(8) Tab., II, 659, 4 Le poète ‘Abdallah ibu Hammäm, quoique ‘Otmâni ( Tab., 1!, 636, 
12), se voit forcé de louer Mohtâr. ‘Obaïdallah ibn al-Horr ira lui aussi pleurer sur la 
tombe des victimes de Karbalä : des motifs personnels inspireront cette démarche à ce 
loyal chef de partisans. Du éifite Aboû Tofail on cite comme un fait digne de remarque: 
lies ss Ra 9 Je GE. Osd, V, 234. 

(9) Tab, LL, 319, 5. 

(10) Les Härigites détestaient ‘Otmän. 

(11) Ibn Hagar, 1,474, 6; Gähiz, Bayän, 1, 42 ; Ibn Doraid, Zfftgdg, 201, 3 à. d, 1 ; 
A S., U, 119, n. 8. La notice de Osd, IE, 11,80 tait sur les opinions particulières de 
Sohâr ; de même Qotaiba, Mudrif, 115 ; ils observent seulement que tous ses contribules 
étaient $i‘ites. 
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‘Oimâniya, spéculant sur leurs opinions politiques, comme ce chef de 
Tamim, qui proposa un jour à Mo‘âäwia de lui vendre son attachement à 
la mémoire du $ehäd (1). Ces compromissions se retrouvent dans tous 
les partis. 

Non moins difficile à expliquer paraît la vitalité de ce parti. Après le 
triomphe des Omaiyades et l'échec définitif des ‘Alides, après Karbalä 
surtout, sa raison d’être semblait avoir cessé, Du temps des Marwänides, 
le ‘otmâni Galhhâf nous apparaît presque .comme un revenant d'un autre 
âge (2). Les habitants de Basra (3)se moutrèrent favorables à ‘Otmân(4), 
bien avant la révolution de Médine. Ils devinrent ses partisans décidés 
après la bataille du Chameau (5) : leur haine contre leur vainqueur ‘Ali 
devait aboutir à ce résultat. Les émissaires de Mo‘âwia, envoyés pour 
révolutionner l’ Iraq, pouvaient compter sur leur coopération (6). Mais 
on comprend moins la persistance des ‘Otmâniya en cette cité et à Koûfa, 
où, d’après un renseignement de l’ Aÿdni (X, 85), cette secte posséda une 
mosquée jusque sous les ‘Abbâsides. «Gâhiz lui-même est signalé comme 
un adhérent de ce parti, etil écrivit un livre en sa faveur » (T) — sans 
doute, un des nombreux paradoxes littéraires de ce fécond écrivain. Com- 
me il arrive d'ordinaire, les ‘Oimâniya, s’exaltant maintenant dans leur 
isolement, prétendaient établir la supériorité de leur calife sur ‘A et 
son droit exclusif à la succession du Prophète. La suspension de toute vie 


(1) Tab., I. 97 en haut : scoliaste de Farazdaq, Divan, 69. La qualification de BE ; 
donnés à Ahuaf, est exagérée : c'était un opportuniste. 

(2) Scoliaste de Ahtal, 25-26. C'est peut-être en considération de son « ‘Otmânisme » 
que ‘Abdalmalik lui pardonna si facilement sos excès contre les Taëlibites et contre son 
favori Ahtal. Cf. Chantre, p. 141, etc. 

(3) Après Adroh, Mo‘âwia les soulève sans psine contre ‘Ali au nom de ‘Otmân. 
Tab., 1 3415, 15 ; 3416, 1 

(1) Dinawari, 199, 4. 

(5) C£ Nagd'd Garir, 125. 18, où l’on signale à Basra les ‘Otmâniya et dé Se LE 
Jet »# 

(6) “gd. I, 855 : Magdisi. 293. 19 ; Ibn al-Faqih, 315. 7. Comp. 166 d. L. où le 
parallélisme avec “Ali, nommé plus haut, montre qu'il est certainemont question du 
calife ‘Otmân. Basra renfermait aussi des Mottazila, Tib., I, 3178. 8: ot des partisans 
dévoués de Mo‘âwia, gd, 1, 115 3; son frère ‘Otba y avait pris femme. 

(7) SE S. IL 120. 
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publique à cette époque dounait de l'attrait à ces discussions oiseuses. 
Elles nous ont valu tout un cycle de halit, accueillis plus tard dans les 
recueils orthodoxes (1), sur les prérogatives de ‘Olmân, «le possesseur des 
deux lumières » (2). 

Quoiqu'il en soit, dans l'intervalle séparant la nomination de ‘Ali et 
la bataille de Siffin, le Yaman, l'Egypte (3), l'Iraq même (4),— on l'a 
vu,—ce centre de li puissance ‘alide, comptaient de nombreux ‘Otmäniya : 
l'Egypte au moins 10 000 (5). Ce n'étaient pas de purs /20‘{azila, genre 
Aboû Moûsà Af‘ari, comme semble l’insinuer Wellhausen (6), mais bien 
plutôt des musulmans sincères (7), prenant au sérieux le serment prêté 
au culife assassiné, trouvant futiles les raisons invoquées pour justifier le 
drame de Médine. L’attitude de ‘Ali, traitant tous ses adversaires d’infi- 
dèles (8), révoltait leur loyalisme. Mo‘âwia exagérait sans doute, et à 
dessein, quand il les appelait sa «S'a » et ses frères (9). S’il leur eût répu- 
gné de servir d'instruments à son ambition (10), ils ne pouvaient s’empé- 
cher de l’approuver (11), en le voyant réclamer vengeance au nom de 
‘Oimân. Presque tous entretenaient des relations avec lui (12) ; beaucoup 
— on l’a vu — réfugiés dans les provinces soumises à son autorité, vinrent 


(CU) CRUE ETENTEN IE 

(2) Ses doux épousss, filles de Mahemet. 

(3) Ya‘qoûbi, II, 231 ; Tab., 1, 3088, 3237-38, 3396 ; 3452, 13. 

(+) Tab., 1, 3242, 1 ; 3348 ; Ibn al-Atir, II, 121 ; Ya‘qoûbi, IL, 218. 

(5) Tab.. I, 5242, 4. Ou ne s'attendait pas à voir signalé parmi eux Bosr ibn Abi 
Arta'a, un des principaux lieutenants de Mo‘äwia. Nous l'avons déjà étudié. Cf AFO, I, 
p. 42-48. 

(6) Reich, p. 59, noto ; la remarque est d'ailleurs juste pour les ‘Otmäniya de Koûfa. 
Tab., 1, 3244, 3 ; 3248, 8 Lis qualifie égalsment de WMo‘fazila ; preuve que la distinction 
n'était pas toujours facile à établir. Nombre de ‘Otmäniya, nommés dans Tab. 1, 3070, 
2-12, comme No‘mâu ibn Basir, étaient des partisans déclarés de Mofäwia Ceux de 
Keñfa s2 montrent aussi hostiles à ‘Ali. Tab. [. 3316 ; 3348, 16. 

(7) Voir p. ex. la répons> de Mohamamail ibu Hodaig à Mo‘âäwia. Tab., I, 5400. 

(8) Tab., L, 3369, 1 ; 3371. 6 ; 3402. 15 

(9) Tab, I. 3241, 17 ; 3249, 5 ; 3401, 14; Ya‘qoûbi, IL. 231. 

(10} Voir, dans [bn al-Atir, Ill, 154, 7, ete., la réponse de csux d'Egypte. 

(11) C'était lu cas de tous les Arabes. ‘Ali seulement prétendait que cette mission re- 
venait de droit aux plus proches parents de ‘Otmân. 

(12) On recevaient ses émissaires. Tab., [, 8115-16. 
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combattre à ses côtés, le jour de Siffin (1) et l’aidèrent ensuite à conqué- 
rir l'Egypte et l’Iraq (2). 

Ces sympathies, plus ou moins accentuées selon les catégories des 
‘Oimäniya, profitaient en définitive au gouverneur de Syrie: elles affai- 
blissaient d'autant le crédit de son adversaire et ruinaient la prétention, 
affichée par lui, de représenter la eause de lislam. 

« Quatre circonstances, — disait plus tard Mo‘âwia, — m'ont donné la 
supériorité sur ‘Alf. Je cachais suigneusement mes projets, lui les affichait 
publiquement (3). Mes troupes étaient mieux équipées (+) et plus dociles ; 
les siennes, très médiocres, ne songeaient qu’à la rébellion (5). Pendant 
la journée du Chameau (6), je ai laissé se débattre avec ses ennemis (7). 
Si ces derniers triomphaient, ils se montreraient, j'en avais la certitude, 
plus accommodants que lui; si ‘AIT l’emportait, ce serait aux dépens de 
son prestige. Enfin je possédais dans un plus haut degré les sympathies (8) 
de Qorais. » (9) 


On ne pouvait mieux dire. Les principaux conseillers et partisans de 


(1) Ya‘qoûbi, II, 218 ; Tab., [, 3070 sqq. 

(2) Comme fit Mohammad ibn Fodaig. Tab., 1, 3404. 

(3) Comparez plus loin l’attitude des lraqains à la conférence de Adroh. 

(4) Les adversaires eux-mêmes en convenaient. Cf. Tab... [. 3322, 7; “gd, Il, 291, 5. 

(5) Toute l'histoire du califat de Ali est là pour le prouver. Sur l'incapacité gouver- 
nementale de (Ali, ef. MFO, 1, p. 79, n. 5. ‘Ali voulait donner huit à dix lraqaïns pour - 
uu Syrien: ila varié à l'infini l'expression de ce sentiment. Ainsi il ss déclare prêt à 
échanger 100 000 Iraqains contre 300 Banoû Firâs. ‘fgd, I, 44, 10. Abdallah ibn 
Zobair oxprimera la même opinion, en modifiant légéremeut les proportions : dix h'aqains 
valent un Syrien (Gähiz, Mahdsin, 22, 1; ‘lqd. 1 157, 12); d'aprés lo Æutdb a-Fédil, 
347, il aurait cédé « contre un Syrien deux, cinq ou même dix hraqains ». 

(6) Mas‘oüdi, IV, 322 (lisez RSS au lieu de &Slse : LL et non 5, p. 354). Walid ibn 
“Oqba portait le sobriquet non de « Safwän », mais de 235 (le Ms. de notre bibliothèque 
porte ici S:l,2s }: ses ennemis le faisaient descendre d'un Juif de Séphoris. P: 314 
s'agit non de Sa‘d ibn ‘Obâda ( mort sous le califat de ‘Omar }. maïs de sou fils Qais. 

(7) Cf Mas‘oûdi, IV, 305. Plus tard. en souvenir de cette journée, Mo‘äwia donnera 
un cadeau de 30000 dirhems au frère de Ya‘la ibn Monabbih ( ou Wonia. comme a 
Mas‘oñdi, IV, 304). CF “lod I, 96, 145. 

(S) Comp. FO. TI. p. 6. 

(9) ‘gd, I, 306; Gähiz, Mahdsin, 30; Baïhagi, 104. Pour les haïnes que la vietoire du 
Chameuu valut à Ali. cf. Mastoûdi, IV, 337. 
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‘Ali se recrutaient de préférence parmi les Ansärs, dont la capacité 
politique ne pouvait se mesurer avec celle de l'aristocratie mecquoise, en 
majorité ralliée aux Omaiyades. En dehors des Ansârs, les notabilités 
musulmanes se trouvaient dans le camp de Mo‘âwia, ou, momentanément 
confondues dans les rangs des WMo'tazila et des ‘Ofndniya, se préparaient 
dans une bienveillante neutralité à l’année de la ÿarnd‘a, quand il leur serait 
permis de saluer dans le digne fils d'Aboù Sofiân le chef unique de 
l'empire arabe. 

Comme le culte de Rome et des Césars, pendant la période impériale, 
le «din ‘Otmän» (1) prendra à partir des Marwânides l’extension d’une 
véritable religion d'état et formera une partie importante du « Marwä- 
nisme » (2). Nous y reviendrons en traitant de la politique de la branche 
cadette. 


VII 
CONFERENCE DE ADROH 


ABoù Moûsi Ar-A$ari Tr ‘AMROU 1BN AL.-‘AsI 


À la fin de la journée de Siffin, des arbitres avaient été nommés : 
l’habïle (3) ‘Amrou ibn al-‘Asi pour Mo‘âwia et Aboû Moûsà al-A£art 
pour ‘Ali. Ils devaient prononcer entre les deux adversaires. Dans le 
protocole relatif à cet acte, l’'adroit Mo‘âwia avait fait supprimer le titre 
souverain de “Ali, simplement qualifié de fils d’Aboû Tâlib (4): résultat 
important (5) pour le gouverneur de Syrie, assimilé au calife et mis avec 
lui sur le pied d'égalité. 

Comme théâtre de la conférence on était convenu de choisir un lieu 


(1) Cf. Aÿ., XIII, 38, 2. 

(2) Ou 513,5, comme on disait. 

(3) &t Lals. Mastoûdi, IV, 391. On pourrait traduire «le mhitre-fourbe des Arabes »_ 
Le traducteur de Mastoüdi à préféré l’autro sens de ddhia « mauvaise fortune ». 

(4) Dinawari, 207. 

(5) Voir la réflexion de Ahuaf à co sujet. Tab., I, 3334 eu bas. 
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mitoyen entre la Syrie et l’Iraq (1). L’oasis de Doûmat al-Gandal remplis- 
sait cette condition ; à son défaut, on proposa également Adroh, dont le 
nom fut prononcé dès lors (2). 

Adroh (3), l’A3cos de Ptolémée, l Aÿscz de l’édit byzantin de 
Bersabée (1), presque à moitié chemin entre Ma‘ân et Pétra, était une 
ancienne localité, située sur la voëe commerciale de encens (5). Au temps 
de Mahomet, elle appartenait au territoire de la tribu de Godâm (6) et 
formait une des stations, visitées par les caravanes qoraiSites se rendant 
en Syrie (7). La Bible n'en fait pas mention (8). Les Romains avaient 
établi un superbe camp (9), sur ce point, où se croisaient la voie aboutis- 
sant à la Mer Rouge et Pembranchement atteignant par Pétra le port de 
Gazza. L’inposante citadelle protégeait cette importante position et aussi 
la puissante source de \droh: utile précaution dans une région pauvre en 
eau ! Elle jaillit au bas de la citadelle dans une sorte d'entonnoir. L’insuf- 
fisance de la pente et de l'écoulement ne permet pas d’en tirer tout le parti 
désirable pour l'irrigation des plaines voisines, situées à un niveau supé- 
rieur. Cette abondance d’eaux, mal distribuées, peut constituer une menace 
pour la salubrité de la région. 

L'ancienne route commerciale (10) de la Transjordanie s'était - elle 


[2 


(1) Cf Dinawari, 208, 2113 Tab., 1, 3341. 

(2) Tab., 13311, 12. 

(3) Et non « Olroh », forme moins bien attestée ; comme le montrent les transcriptions 
grecques et li prononciation locale : a aigu sur la première lettre. C£ Sprenger, Die alte 
Geographie Arabiens, p. 1 13. 

(4) Cf ÆRAO, VIL p. 264-66. 

(5) Sur cette route et son importance, cf. Speck, Handelsgeschichte des Altertums, 1, p. 
528, 52$ et surtout Sprenger, 0p. cit., p. 141, etc. 

(6) Hamdäni, Gastrat, 129. 

(7) Comp. LS... Tubag., M, 109, 14; il en était de même pour la localité voisine, Ma‘ân. 
Tbn Hagar, Il, 422, 5. On allait y cousulter une Ædhina en renom. L S., Tabag., It, 49, 
26. L'expédition envoyée à Moûta par Mahomet s'y arrête. Osd, III. 158. 

(8) Cf. RAO, VIE, Loc. cit. 

(9) Voir la description dans Brünnow, Die Provincia Arabia, 1, p 481 sqq. Nous avons 
visité le site de Adroh, en Juillet 19053. 

(10) Elle continuait par Garba, comme l’indiquent les milliaires. 
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déplacée vers lorient à la suite de la disparition de Pétra (1)? Ma‘ân 
avait-elle supplanté sa voisine Adroh, ou le manque de surveillance dans 
l'aménagement des eaux, favorisé la formation de marécages dans les 
environs ? Adroh était certainement déchue de sa première splendeur à 
l’époque de la conquête arabe. À en juger d’après les renseignements 
fournis par Balädort (2), elle pouvait compter alors une centaine de 
familles, les étrangers non compris. Installée à l’intérieur du camp romain, 
la population n’arrivait plus même à occuper la majeure partie de la vaste 
enceinte ; elle n’opposa pas de résistance à l'invasion bédouine. 

Après le meurtre de ‘Alf et la pacification de l’Iraq, Mo‘äwia paraît 
avoir tenu à Adroh (3) une sorte de diète (4). Il s'agissait de recevoir la 
soumission de Hasan et de faire approuver par les députés du [igâz (5), 
unis à ceux de Syrie, les compensations offertes au prétendant (6). Après 
cet incident, elle n’est plus nommée dans l’histoire des Omaiyades. Son 
existence, sans doute précaire, est pourtant attestée jusqu’au XI siècle 
de notre ère. Nous la trouvons alors occupée par des maulâs hâ$imites (7), 
ou du moins se proclamant tels. Leur présence tient au séjour des °Albbä- 
sides, à Homaima, dans le voisinage de Adroh (8). Les chrétiens ont 
continué à habiter Adroh, jusque vers les débuts du X° siècle. Je tire cette 


(1) I n’est pas question de Pétra dans les récits de la conquête arabe. Ceux-ci nom- 
ment pourtant Garba, voisine de Adroh, cf. Balädori, GS, 4 à. 4, 1 

(2) Balädori, 59, 2 a. d. L; 68, Æ a. d. 1. La capitation globale fut de 100 dinärs. En 
prenant comme base un dinär par adulte, où chef de famille, on aboutit à notre calcul, 
d'une rigueur très approximative. D’après Sprenger, Alte Geographie, p. 143, Adroh comp- 
tait alors de 500 à 600 âmes : cela revient à notre estimation. 

(3) Le choix du lieu. rappelant à Hasan le plus grave échec subi par sa famille, 
pourra paraitre étrange. 

(4) Cf Tab. Il, 198; 4/70, I, p. 61, n. 1. 

(5) Leur présence pout avoir déterminé le choix de Adroh, comme aussi le séjour de 
Hasan à Médine, après son départ de l'Araq. 

(6) Pour l'énorme pension, les revenus d’un district de la Pers>, assurés aux ‘Alides 
( Voir plus bas), la ratificatiou de la dièto était indispensable. Mo‘âwia so flattait 
peut-être d'échapper à cette obligation, dans l'espoir de voir l'assemblée refuser son 
approbation. 

(7) Ya‘qoûbi, Géogr , 326; Maqdisi, 54, 155; Istahri, 58. 

(8) Cf Yäqoût, Il, 842; Qotaiba, Mufdrif, 40; Wellhauson, Reich, p. 312, note. 
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conclusion dun colophon d’un manuscrit arabe du Sinaï, signé par « le Père 
Gt) Moûs4 ibn al-Hakim, le moine de Adroh» (1). Elle a dû disparaître 
au temps des Croisés. Leurs chroniques ne la mentionnent plus; malgré 
les nombreux établissements, possédés dans la région par les Latins: 
comme « Ahamant », le « Vanx-Moïse » (2), le fort de Wo'aira, etc. 

Le protocole, rédigé à Siffin, avait désigné Doûmat al-Gandal, comme 
lieu de la future conférence. Maïs on avait prévu et discuté, semble-t-il, 
les avantages d’un autre site, par exemple celui de Adroh (3). Certains 
annalistes, il est vrai, paraissent ne connaître que Doûma, comme siège de 
la «hokoûma », Cet exclusivisme apparent se retrouve dans les passages 
où, conformément à l’ancienne méthode, ils se contentent de reproduire 
les «riwäyät», relatives à un événement, sans prendre la peine de les 
discuter ou de les accorder (4). En dehors de c2s cas, les chroniqueurs 
arabes se prononcent pour Adroh (5). Les paroles de ‘Amrou à Aboû 
Moûsà: «tu es notre hôte» (6), s’appliquent mieux à cette localité; Doûma, 
selon toute apparence, ayant encore relevé à cette époque de ‘Ali (7). 
Entre les assertions, souvent hésitantes, des vieux rdwis et l'affirmation 
des poètes, contemporains ou voisins de l'événement, il n’est pas permis 
d’hésiter. Or, ces derniers attestent à l'unanimité la réunion de la conférence 
à Adroh. Nommons seulement Altal (8), Ka‘b ibn Go‘ail, Doû’r-Romma, 
Aswad ibn al-Aïtam (9). Cette règle de critique, l’ancienne école arabe 


(1) Soi ul (lisez 05 }; ZDWG, LI, p. 4154-55. 

(2) Ou Wädi Moüsà; il correspond au village actu 1 de Eli, près da l'ancionne Pétra, 
plus souvent, et même sur place, désigné sous le nom de Wädi Moûsä. À notre avis, les 
Croïsés n’ont jamais eu d’établissement à Pétra même. 

(3) C£ Tab. 1, 8311, 3854; Dinawari, 208, 1S; 211.3. 

(4) L'ancienne méthode arabe n'admettait pas ce travail de critique. Tout le mérite 
se borne au nombre et à l’exactitude des hadit reproduits. 

(5) Tab., 1, 3354; 1 S., Tabag., I, 215 Mas'oûdi. IV, 294; Yâqoût, [, 174; Ibn 
al-Atir, Il, 142 d. 1. 

(6) Mas‘oüdi, IV, 392. 

(7) Moâwia avait échoué dans son coup de main contre Doùma; son lieutenant Moslim 
ibu ‘Oqbx s'était vu repousser par Mâlik ibn Ka‘b al-Hamdäâni. Cf. notics de ce dernier 
daus bu ‘Asâkir, XVI vol. 

(8) Divan, 79,3. 

(9) Cités duns Yäqoût, 1, 174-75. — Le départ pour Jérusalem d'Îbn ‘Omar et de Sa 
ibn Abî Waqqäs (Mas‘oüdi, IV, 400) s'explique mieux d’Adroh que de Doûma. 


en a déjà soupçonné l'existence, Aboû Obaida (1) la formule à peu près en 
ces termes : « Entre des récits incohérents, transmis par des ignorants et 
un vers, affirmatif sans laisser place à la réplique, il n’y a pas à choisir ». 

Si la conférence ne se tint pas à Doüma, la cause en doit être cherchée 
dans la conduite de ‘Ali. Occupé à négocier avec les Hirigites, tiès hosti- 
les comme lui au principe même de cette réunion, il s’elforçait de la faire 
échouer, de la retarder du moins, se flattant de pouvoir les gagner dans 
l'intervalle et de les ramener à lui (2). Ce résultat obtenu, Punité rétablie 
dans sou propre parti, il aviseraït ensuite. Non seulement il ne se pressa 
pas d'envoyer ses délégués à la conférence; mais, de propos délibéré, il 
laissa passer Le terme prévu pour la convocation. A Pépoque fixée, Mo‘äwia 
et les Syriens, fidèles au rendez-vous, y attendirent vainement ‘Ali, Les 
partisans de ce dernier durent le forcer à ne pas laisser protester sa 
signature (3): abandonnant ainsi à Mo‘äwia un second avantage dont son 
représentant ne manquera pas de profiter (4). En accumulant les mala- 
dresses, ‘Ali aplanissait la voie à son rival. 

A Ja suite de nouvelles négociations entre Damas et Koüfa, on se 
décida sans doute pour Adroh, en considération des eaux et des ressources 
que cette localité offrait en plus grande abondance pour une réunion, 
laquelle s’annonçait nombreuse. On a pu avoir aussi égard aux illustres 
Médinois, convoqués à la conférence. Mo‘âwia les savait ou neutres ou 
favorables à sa cause (5). Il n’eut donc pas grand mérite, en prenant sur 
lui de les inviter à la réunion de Adroh (6). 


(1) 415 oui 39 V SI El AS es Jr ce Ant Jbbh Sas ;2, cité par le scoliasto 
de Nugd'id Garir, 238. 9. 

(2) Cela ressort de Tab., I, 3363, 15, ete. Comp. L. 8353, 14, etc. 

(3) Tab, 1, 8312, 14: 3353, 16, etc. 

(4) C£ Tab., 1, 3342, 14, ete. Comme on le voit par Tab., |, 3553, 14, etc., ‘Alf, 
décidé à 8: parjuror, voulait au lieu de se rendre à la conférence, repreuilre la guerre 
contro Is Syriens. Cetts attitude devait le mottre en mauvaise posture devant l'opinion. 

(5) Chaque Lakum pouvait amener 400 hommes d’escorte. Les Médinois devaioat venir 
aussi, accompagnés d'un nombreux personnel. Tab., I. 3310, 18; 33141, 17. 

(6) D'après une autre version ( Dinawari, 211 }. ils so trouvaient déjà à Doûma, d’où 
ils retournèrent à Adroh. 


Entre les deux délégués la partie ne pouvait être considérée comme 
égale. ‘Amrou était vendu corps et âme à Mo‘âiwia par un pacte dont 
l'Egypte formait l'enjeu (1): son ancienne et belle province, promise à son 
ambiton (2), s’il savait diriger au gré du fils d’\boû Sofiän les délibéra- 
tions de la conférence. Eloquent (3), rompu au maniement des grandes 
affaires, habile à dénouer les situations les plus délicates (4); l’un des 
quatre grands déhia de cette époque (5), ou plutôt, au jugement de ‘AR 
lui-même (6), le «dähia des Arabes» par excellence, à un tel homme la 
réunion de Adroh ne pouvait réserver des surprises. Mo‘äwia paraît avoir 
été moins rassuré sur la droiture de ses intentions. Non seulement il tint 
à se trouver à l'ouverture et à la fin de la réunion (7), mais encore il 
voulut donner à “Amrou, dans la personne de ‘Otba, le plus intelligent et 
le plus dévoué deses frères, un assistant, chargé de le surveiller (8). 

(Gouverneur de Koûfa, au moment du drame de Médine, Aboû Moûsà 
avait commencé par assurer à A1î(9)l’hommage de ses administrés(10).On 
ne pouvait donc le soupconner de nourrir contre ce dernier des sentiments 
hostiles. Plus tard, voyant la guerre civile allumée, il fut d’avis de laisser 
les Qorais (1 1) vider seuls leur querelle (12), 2: 5 3 (13), comme on dési- 
gnait ces stériles luttes d’ambition. Personnellement il se réfugia dans les 


(1) Cf. Qotaiba, ‘Oyoän, 220 en bas. 

(2) Comme un morceau de choix : LL. 

(3) Ibn Hagar, HI, 2; Ya‘qoùbi, IL, 143, T3 Gâhiz, Baydn, 1, 19, 5. 

(4) LS. Tabag., V, 8-9: Qotaiba, ‘Oyoün, 316-817. 

(5) “gd, I; 4, L 6: on y donne leur caractéristique et leur ordre de mérite. 

(6) Mas‘oûdi, V, 43. 

(7) Cf. Tab.. I, 3312-48 : 3353, 7. 

(8) Cf. MFO, L p. 39. Comp. Osd, IL, 361, à propos de la conférence : JS 1 45 Use 
Sur sa discrétion et sa réserve, cf. Qotaiba, Oyoûün, 59, 7, etc. 

(9) Malgré lui, ajoute Mas‘oüdi, IV, 296: <ie  jLS &>, insinuation malveillante, 
inexactement rewlue par la version : « A. Moüsà sut attirer 11 foule dans le parti de 
Al ». La tradition hostile met en scène son secrétaire chrétien pour le faire blämer par 
‘Omar. Qotaiba, ‘Oyoûn, 62, 7. 

(10) Tab., 1, 3089; Mas‘oùdi, IV, 296. 

(11) Cf. Os, V, 309. 

(12) Weil (Geschichte, 1, p. 204-0535. 280) se montre injuste pour ce personnage et dépasse 
presque la tradition ‘alide; pour catte dernière, cf. Goldziher, WZÆW, XV, p. 333. 
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rangs des «Mo'tazila» (1). Antérieurement à Siffin il avait déconseillé 
aux adhérents de ‘Ali le recours aux armes, non par animosité contre le 
fils d’Aboû Tahb, mais par amour de la paix. 

Cette attitude impartiale lui attira sa haine (2). De lui-même, le 
gendre du Prophète n’eût jamais songé à ce plénipotentiaire. Mais ses 
Yéiménites lui avaient imposé ce choix (3), de prétérence à Ibn ‘Abbâs (4) 
et au brave A$iar. Les antécédents (5) et l’impétuosité de ce dernier le 
rendaient impropre à remplir une mission aussi délicate. Si nos chroni- 
queurs méritent confiance sur ce point, ‘Ali, pendant toute la durée des 
négociations, affecta d'ignorer son délégué et adressa toutes ses commu- 
nications à [bn ‘Abbäs, chargé de remplir auprès d’Aboù Moûsà uu rôle 
analogue à celui de ‘Otba auprès de ‘Amrou (6). Une circonstance a 
également augmenté contre Aboû Moûsà les ressentiments Sites. En le 
traitant de Juif (7), elle prétend atteindre son fils, le premier à témoigner 
contre [ogr ibn ‘Ad, dans le célèbre procès, intenté plus tard à cet illustre 
martyr de la secte (S). Comme pour Sa‘d ibn Abi Waqqäs (9), comme pour 
Ziâd ibn Abfhi (10), comme Affat ibn Qais, les Si'ites ont reporté sur la 


(1) Tab. [, 3189, 3147-49: JU Jjl , 88343 Ya‘qoübi, IL 211, 8. 

(2) Tab., 1, 3333, 12. Voir les menaces, qu'il lui adresse aprés la bataille du Chameau. 
bn al-Atir, IE, 112. 

(3) Osd, TI, 246. 

(4) Mofäwia pouvait difficilement agréer un HäKimite, à la fois juge et partie. Ajoutez 
le caractère intéressé d’Ibn ‘Abbäs, digne fils de l’usurier Abbâs. 

(5) 1 avait coopéré au meurtre de ‘Otmän, et, à ce titre, Mo‘äwia l'avait récusé. Ibn 
al-Atir, III, 138, 1. 

(6) Tab, I, 3354. 

(7) En réalité, cette qualification s'adresse à son petit-fils. Gähiz. Baydn, I, 126 4. L;LS., 
Tabag., V, 292, 10-15. 

(8) Ya‘qoübi, II, 274, 9. Aboù Borda est qualifié de 4,21 &adi. Qotaiba, ‘Oyoûn, 
83, 4. 

(9) Payant pour son fils ‘Omar, commandant à Karbalà los troupas de ‘Obaidallah. 
Lo fils de A$fat avait livré à ce dernier Moslim ibn ‘Aqil. 

(10) Olioux aux Sifites, principalement, selon nous, en sa qualité de père de ‘Obaïdallah, 
le meurtrier de Hosain. Un détail, trahissant bien la t:ndance: ‘Omar aurait forcé son 


père Sa‘d à se rendre à Adroh: c’est le cas de répéter avec Tabari: 43141 555. Cf. Tab, 
1, 3353 d. L; 3354, 1. 
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tête d'Aboû Moûsà les rancunes, méritées par Aboû Borda, le fils de 
l\étmmte 

Ancien compagnon et ami du Prophète, d'une douceur, d’une réserve 
et d’une honnêteté (1), rares parmi les Arabes (2), le vieil (3) Aboû 
Moûsà n’était pus de taille à lutter contre ‘\mrou, lequel, avec Mo‘äwia, 
Moÿira et Ziäd (1), passait pour le plus roué et le moins scrupuleux di- 
plomate de son temps. Au moment de l'envoyer à Adroh, Mo‘äwia lui 
adressa cette instruction significative : « Tu auras affaire à un homme 
aussi grand parleur que borné d'esprit. Inutile de déployer toutes les 
ressources de ton intelligence !» (5) Le gouverneur de Syrie se défiait-il 
au fond du zèle de lhabile ‘Amrou (6); ou bien, prévoyant ses exigences 
voulait-il d'avance diminuer le mérite d’une aussi facile mission ? L’anec- 
dote pourrait également avoir une origine &f'ite (7); mais elle dépeint 
suffisamment le caractère et les ressources d’Aboû Moûsä (8) et celles de 
son adversaire. 


(1) Voir pourtant, daus Dinawari, 140, 5, un acte de duplicité d'Aboû Moüsà pour 
tourner une convention, conclue avec les tributuires. Le fait éclaire la mentalité musul- 
mans d'alors. 

(2) ‘Amrou essaie en vain de le tenter. Tab . [, 3355. La tradition lui prète et à Ibn 
‘Omar un sentiment, inconnu parmi les Arabes: celui de la pudeur. L S., Tabag., IV{, 82, 
19; 84, 17; 113. Mahomot essais do l'éveiller chez les siens par la menace du mystérieux 
SA Dis. Bohäri, I, 216, n° 89. 

(3) Il était déjà avancé en âge au commencement du régne de ‘Otmân. Tab.. 1, 2828, 10; 
2881, 17. Il mourut avant la fin du califat do Mo‘äwia (cf. Tab., 11, 208-09), au plus tard 
en 53 de l'hègire. Osd, V, 309 ; Qotaiba, Mufdrif, S9: 1. S., Tabaqg., IV, S6. 

(4) Tab. IL &, 1. 11, ete., donne une plus longue série de « dohât »; liste inspirée par 
lo désir d'en mettro également ans côtés de “Ali. Voir aussi ‘1gd, III. 4 
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(6) Lequel essaiera de faire passer la candidature de son fils Ab allah. 

(7) L'isndd a malheureusement été omis par Ibn Abd Rabbihi. On ns pouvait faire aux 
descoudants d'Aboû Moûsà plus grand déplaisir que de prononcer le nom de ‘Amrou: ils se 
sentaient rilicules. ‘Jgd, Il, 152, 2 a. d. L: nouveau trait, où il semble permis de décou- 


22€ 


vrir la tendances $ifite, s’acharnant contre le « hakam » de Adroh. 
(S) On le dit JÉ&, Tab.. L 3358, 19; à Ibn ‘Omar on a lresse également le reproche ds 


dé, Tab., 1, 3356, 16. Nous dontons aussi que À. Moûsà ait été halif omaiyade. L S.. 
Tabug., V4, 38. 
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Encore une fois un tel négociateur devait être «roulé» par son col- 
lègue. Le fait est constaté avec une touchante unanimité par toute la 
tradition musulmane (1)et rien ne nous autorise à rejeter sur ce point 
son témoignage. Seulement elle paraît s'être méprise (2) sur la nature 
de la ruse, dont se servit le délégué de Mo‘Âwia. Dans son récit, malgré 
les innombrables variantes transmises jusqu’à nous, l’issue des négociations 
demeure absolument incompréhensible. À l’en croire, ce ne serait pas par 
son habileté diplomatique, mais par un grossier et public mensonge que 
ce maitre-fourbe de ‘Amrou aurait dupé Aboû Moûsà. 

Nous ne pouvons admettre que les négociations se soient dénouées de 
la sorte ; et nous ne voyons pas comment une aussi flagrante déloyauté 
aurait pu embarrasser ‘Ali et détacher de lui nombre de ses partisans, 
comme il arriva en effet. N'était-elle pas plutôt de nature à lui regagner 
quelque chose de ce prestige et de ces sympathies, qu'il s’aliénait de jour 
en jour ? Elle eût certainement provoqué les protestations, non seulement 
des 100 membres de l’escorte iraqaine, mais de témoins absolument désin- 
téressés : comme Sa‘d ibn Abi Wagqàs et Ibn ‘Omar. On ne comprend pas 
surtout comment, dans le propre camp de “Ali, on ait pu lui reprocher son 
opposition à la décision de Adroh. Ce fut pourtant le cas, comme nous le 
voyons par l’histoire de la révolte de Hirrit ibn Rä$id, une des plus 
originales «le cette période si troublée. 

Ce dissident n'était certainement pas inspiré par les passions 
hârigites (3). Il avait commencé par les combattre à côté de ‘Ali (4). Dans 
l'intervalle compris entre Niffin et Adrob, il ne le quitta pas un instant: 
il affecta au contraire de se solidariser avec lui. En discutant avec ‘Ali, il 
ne contesta Jamais, comme les Härigites, le principe de la conférence. ni 
ne fit appel à leur mot d’ordre : ä # .<>v. Nulle part aussi on ne voit les 
Hârigites le réclamer comme un des leurs. Dans le but, il est vrai, de 


(1) Cf. Qotaiba, ‘Oyoën, 367, 17. 

(2) Cette méprise doit avoir été inspirée par le désir d'excuser le parjure de ‘Ali. Tous 
nos auteurs, il ne faut pas l'oublier, sont favorables à ce dernier. 

(3) Comme Brünnow, Churidschiten, p. 22-23, paraît l'avoir déja soupeonné. Sur le 
sens de « hirrit », cf. Bohäri, II, 49, 8: Qotaiba, ‘Oyoün, 176, 18. 

(4) Tab. [, 3418; 3428, 8-11. 
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grossir le nombre de ses partisans, Hirrit alla plus tard jusqu’à flatter ces 
sectaires, comme il le fit également pour les musulmans Arabes, redevenus 
chrétiens, et les autres mécontents (1). Mais les préventions hârigites ne 
lui avaient pas mis les armes à la main. Au dire de Ilirrit, ‘Ali, après 
avoir nonnné un délégué à la conférence, n’avait pas le droit de rejeter sa 
décision, parce qu’elle lui était contraire. Selon lui, — comme l’observe ici 
Aboû Mibnaf, c'était Rà l'opinion personnelle de Ilirrît, celle qui lui avait 
mis les armes à la main, 5, ae 2 gt sit owiis, — le prétendant 
devait se soumettre à la sentence de déposition, prononcée par son propre 
représentant (2). 

Il ne restait plus, selon lui, qu’à abandonner ‘Ali et à laisser à une 
«Soûrä» l'élection d’un nouveau calife (Tab., 1, 3427), conclusion 
diamétralement opposée aux principes, professés par les Hârigites (3), 
contestant pour leur part le principe même de la « hokoûma » de Adroh, en 
vertu de leur principe fondamental: «A Dieu seul appartient toute décision 
et tout arbitrage!» 4 & y. Cette attitude de Iirrît ne cadre pas avec 
la solution, adoptée par la tradition iskunite, désireuse de sauver avant 
tout, même au prix d’une absurdité, la conduite du gendre de Mahomet. 

Quand on passe au crible de la critique les versions relatives à la 
conférence de Adroh, quand on les rapproche des faits qui la suivirent im- 
médiatement, la lécende du mensonge de ‘Amrou ne tient pas debout. Après 
avoir signé avec Aboû Moûs l’acte déposant ‘Ali et Mo‘äwia, ‘Amrou n’a 
pu en public proclamer à Adroh la candidature de ce dernier, ruse gros- 
sière que lui prête la tradition iraqaine. Nous comprenons mieux l’attitude, 
que lui attribue une anecdote conservée par Mas‘oûdi (4). Après son 
retour de la conférence, essayant de faire chanter le gouverneur de Syrie, 
‘Amrou lui aurait déclaré que le soin de nommer le futur calife le regardait 


(1) Avec les ‘Otmâniya, il se montre ‘Otmäâni. Tab., [, 8433, 20; 3434, etc. 

(2) Cf Tab. I, 3434, 1-33 Mas‘oûdi, IV, 418 affecte de présenter tous les partisans 
de Hirrit, comme retournés au christianisme. Les détails de cette révolte permettent de 
voir combien grund était à l'Orient de la Péninsule le nombe des Arabes. restés encore 
chrétiens, ou redevenus tels ou apostats de fraïche date. 

(3) Tab. 1, 3418, 17: 3419, 1; 8433, 20; 3434, 1-1. 

(4) Prauies. IV, p. 404, 
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désormais. Il ne l’avait donc pas encore fait à A\droh. Dans les fréquentes 
protestations, élevées par ‘Ali contre la conférence, il ne parle jamais du 
mensonge de ‘Amrou. S'il nomme les deux arbitres, c’est pour les accuser 
tous deux de félonie (Tab., I, 3368Y: condamnation s’expliquant seulement 
dans l’hypothèse d’une sentence, rendue de commun accord et défavorable 
au prétendant (1). 

Aboû Moûsà fut trompé non par un mensonge, mais par la cauteleuse 
diplomatie de Amrou. Ce dernier exploita habilement le malentendu, dont 
était sortie l’idée d’une conférence. 

Dans les plaines de Siffin (2), aux sommations de ‘Alf d’avoir à le 
reconnaître comme calife, Mo‘äwia avait riposté : « Il m'est impossible de 
reconnaître l'assassin de ‘Otmän». Les représentants de ‘Ali, ayant 
protesté de l'innocence de leur maître, Mo‘âwia s'était conteuté de 
répondre : «Qu'il nous livre alors les meurtriers du calife, ses amis et ses 
confidents !» Dans la prétention de ‘Alf, dans les réponses de Mo‘âwia se 
trouvait renfermé tout le débat. Pour ce différend on avait combattu à 
Siffin; pour y mettre fin, on en avait appelé au Qoran et à une conférence. 

Mais entre Siffin et Adroh les termes du débat s'étaient déplacés. Les 
deux partis auraient été embarrassés pour indiquer l’objet de la future 
conférence. On avait négligé de le préciser, encore moins les points devant 
former la matière de la discussion. On s'était borné à déclarer que le 
Qoran servirait de norme et de base (8). Si l’on était descendu dans le 
détail, on n'aurait pu manquer de s’apercevoir combien peu on s’entendait 
sur le fond de tout le débat, sur le but même de la réunion. La majorité 
des Iraqains y voyait une simple formalité, devant aboutir au triomphe 


(1) Ya‘qoûbi, 11, 225, 2 admet sans détour que ‘Ali a récusé la décision de la conférence, 
sans distinguer entre ‘Amrou et Aboû Moûsä. Cette attitude est significative chez un 
écrivain, aussi ‘alide que Ya‘qoübi. 

(2) Dans le récit de cette bataille ( Mastoüdi, IV, 356) lisez & h>, au lieu do ÿ ra, 
forme incorrecte; je» ,> et non 251: ces leçons sont celles de notre Ms. de Mas‘oüdi ; 
la dernière fait tomber la note (p. 470 ) de l'édition française. P. 355 Hey PRIRENT 
désigne non La « grande terre du Sawäd » où Babylonie, mais la plaine de Siffin. 

(3) C£ Tab., 1, 3341, 9; 3353, 1; Mas‘oüdi, IV, 384. 


de leur candidat (1). Aux yeux des Syriens, il ne pouvait être question de 
discuter les prétentions réciproques de ‘Ali et de Mo‘iwia au califat — 
celui-ci ne les affichait pas encore — mais ils voulaient qu’on examinât si 
l'intervention du fils d’Aboû Tâlib dans la révolution de Médine ne le 
rendait pas indigne du raug suprême. 

La faute capitale — toutes les autres devaient eu découler — commise 
par l’Af'arite, fut de permettre à son collègue de continuer l’équivoque, 
renfermée dans la protocole de Siffin, en plaçant Mo‘äwia sur le pied de 
‘Ali, c’est à dire, un calife reconnu par la majorité des musulmans, et un 
simple gouverneur de province. Celui-ci ne s'était porté jusque-là que 
comme le vengeur de ‘Otmän, et — la remarque est d'Ibn ‘Abd Rah- 
bihi (2) — les Svriens le suivirent à ce titre et non en qualité de calife. 
Aboû Moüsà ne sut pas faire la distinction : il permit de traiter pratique- 
ment ‘Ali et Mo‘âwia comme deux préteudants au califat, entre lesquels il 
fallait prononcer. Par cette grave inadvertance, il aboutit à abaisser le 
premier, à grandir démesurément le second, à encourager les visées 
secrètes de son ambition. 

Trompé par l’apparence de sincérité et les égards hypocrites que lui 
témoignait Amrou (3), au lieu de défendre énergiquement les prétentions 
de ‘Ali — et comment l’eût-il fait, puisqu'il n’en était pas pleinement 
convaincu ? — Aboù Moûsà laissa ‘Amrou discuter les titres de Mo‘âwia 
à la succession de ‘Otmän (-). Il lui permit — concession dangereuse avec 


(1) « Le Qoran est tout entier pour moi», aurait dit ‘Ali en cette circonstance. Cf. 
Mas'‘oùûdi, IV.881, 

(2) ‘qd, , 291, 10. 

(3) ‘Zyd, I, 295-96; [bn al-Atir, Il, 143 en bas. À propos de la conférence de Adroh, 
j'avoue ne pas saisir l'allusion, contenue dans I. S., Tabag., IV t, 81, 4: eu 5 QUI mob 
Jl se Dole 2 5 | 

(4) Mas‘oûdi, IV, 394 sqq.: Tab., I, 3355. Sur la haïne des $itites contre ‘Amrou. ef. 
Goldziher dans WZKI, XV, p. 383, n. 1. Il faut lui opposer l'éloge senti qu'en fait 
Barhebraeus, Dynasties, p. 176, 1. Il fut tolérant pour les chrétiens, Osd, IV, 169: après 
lui, en Egypte, on double les impôts. Ya‘qoübi, II, 189, 4 à. d. L ; Ibn Hagar, III, 2 célèbre 
aussi son noble caractère. C£ FO, I, p. 80, u. 5. Sa modestie et son amour fraternel, 
Qotaiba, Mufdrif, 906; Osd, V, 635; L S., Tabag., IV, 112. Le Prophète avait loué la 
fermeté de sa foi musulmane. I. S., Zabag., IV, 141. 
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un diplomate de la trempe de *Aimrou — d'exposer à sa manière le status 
quaestionis (1). C'était lui fournir l’occasion de le déplacer et d'attirer 
la discussion sur un terrain favorable à sa cause. En élargissant de la 
sorte le débat, celui-ci cherchait à égarer la discussion, à l’éloigner de 
plus en plus de son point de départ, afin de bénéficier de la confusion, où 
il était seul à se reconnaître, traînant à sa remorque l’Afarite ahuri. 
Aloû Moüsi ne s’en aperçut pas ou nesut pas ramener son collègue à la 
question. ‘Amrou, après avoir lassé sa patience, en proposant toute une 
série de candidatures, les unes plus inacceptables que les autres (2), 
finit (3) par l’amener à proclamer lui-même la déchéance des deux pré- 
tendants et la nécessité d’une nouvelle élection. 

Voilà les données les plus certaines sur la marche des délibérations de 
Adrob. Les autres détails sont suspects de partialité tendancieuse, où des 
combinaisons maladroites, commises par des chroniqueurs, soucieux avant 
tout de mettre hors de cause la loyauté du champion de la légitimité. 
Lorsque ‘Ali écrira aux Hârigites qu'il a dû repousser la sentence de 
Adroh «parce que contraire au livre de Dieu et inspirée par la passion », 
ils lui répondront : dans toute cette affaire ce n’est pas la cause de Dieu 
mais tes intérêts personnels qui t'ont inspiré ; tu as refusé de reconnaître 
la décision uniquement parce qu’elle était défavorable (4). Or, avec ce que 
nous connaissons de la brutale franchise des Hirigites, de leur haine pour 
Mo‘âäwia et les Omaiyades, ils n'auraient pu faire cette réponse, s’ils 
avaient eu connaissance de la grossière farce, attribuée à ‘Amrou. Il nous 
parait même probable que c’est longtemps après, qu’on a pensé habile de 
faire circuler cette légende, dont ni Hirrît, niles Härigites ne soupçon- 
nèrent l'existence. Au sujet de cet événement les contemporains et leurs 
successeurs immédiats avaient seulement gardé le souvenir de l’adroite 
diplomatie de ‘Amrou et de la piteuse attitude d’Aboû Moûsà (5). 


(1)\LCÉ Tab., I, 3355, 

(2) CF Tab., [, 3358, 6, etc. 

(3) Sur la suite des concessions, arrachées par Amrou à A. Moüsä, la série des diverses 
candidatures, voir Mas‘oûdi, IV, 39-L98,. 

(1) Aémil E., Il, 107, 3; Tab., I, 3369. 

(5) De là le cycle de légendes drôlatiques, formées autour de cette dernière personnalité. 
Certaines ont été citées plus haut. Comp. Tab., Il, 208, 15, etc. 


, 
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Mo‘äwia perdait peu ou prou à la décision de Adroh: le califat ne lui 
appartenant pas encore; puisqu'il ne fut proclamé calife que deux ans 
plus tard. Quant à ‘Ali, il ne pouvait, sans résistance, sacrifier l’éminente 
position qu’il occupait depuis plusieurs années, voir remettre en question 
ses droits, soumis aux chances d’une nouvelle élection, dont l'issue n’était 
rien moins que certaine pour lui, depuis la scission divisant son propre 
parti. Il était donc facile de deviner que, refusant de souscrire à la sentence, 
prononcée par son propre représentant, il se mettrait ainsi dans son tort 
en se parjurant publiquement. Une des habiletés de ‘Amrou fut de prévoir 
ce dénoûment et d'amener Aboù Moûsà à une conclusion, dont ‘Alf devait 
subir toutes les conséquences. Mo‘âäwia bénéficiant du statu quo, gardait 
ses positions et l'avantage considérable que, depuis Siffin surtout, il avait 
gagné sur son rival. La farce — puisque nos chroniqueurs emploient ce 
terme (1) — consista en ceci : la sentence des arbitres dépouillait ‘Al 
d’une dignité réelle, le califat, et son rival d’un droit fictif, qu'il n’avait 
pas encore osé mettre en avant. Si ‘Ali redevenait simplement le fils 
d’Aboû.Talib, Mo‘âwia demeurait gouverneur de Syrie. [L’aitention, 
concentrée sur lui, habituait l'opinion publique à le considérer comme la 
seule personnalité, capable de rendre la paix au monde musulman. La 
décision de Adroh valait mieux pour lui que le gain d’une bataille. Celle-ci 
eût seulement attesté la supériorité militaire des troupes syriennes. En 
acculant ‘Ali à un parjure, Mo‘âwia mettait le droit de son côté et s’as- 
surait les sympathies de tous les musulmans honnêtes. À tous les mécon- 
tents dans l'Iraq il fournit un prétexte pour se soulever contre ‘Alf ; Hirrit 
ne fut pas le seul à en profiter. Mo‘âwia pourra s’en autoriser pour 
inquiéter les frontières du califat iraqain et pour y fomenter des troubles. 

Au cours de ces négociations, on put constater une fois de plus l’esprit 
de discipline des Syriens. Journellement des messages arrivaient à 
‘Amrou de la part de Mo‘âäwia, grand partisan, nous le savons, de l’insti- 
tution du barid (2). Jamais un soldat ni un officier de l’escorte syrienne 
ne s’informa du contenu de ces lettres, ni ne s’avisa de donner des conseils 


(1) & qe Mastoüdi, IV, 102: pails sabe Osd, V, 309. 
(2) Cf. MF. L p. 33. 
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à ‘Amrou. Tout autre était l'attitude des Iraqgains, accompagnant le 
délégué de ‘Ali. Ce dernier ne pouvait écrire au camp de Adroh, sans que 
les lraqains ne demandassent à connaître le contenu de ces missives. 
Impatienté, Ibn ‘Abbâs, que ‘Ali avait adjoint (1) à Aboû Moûsä, ne put 
s’empécher de leur en faire des reproches. «Ne voyez-vous pas, leur 
dit-il, les Syriens ? L’envoyé de Mo‘äwia arrive et part sans que per- 
sonne sache le motif de ses allées et venues; chez eux ni cris ni altercations ; 
pour vous, vous êtes sans cesse à nous assiéger de vos soupçons et de vos 
demandes indiscrètes !» Légende où non, l’anecdote peint adinirablement 
l'esprit (2) des deux partis rivaux. 

Deux anecdotes attestent le souvenir, gardé de cette période par 
Mo‘âwia, devenu calife. Le monarque reçut alors la visite d’Aboû Moûsà : 
il avait revêtu pour la circonstance un costume austère, convenant à l’âge 
et au passé de ce grave personnage. En entrant, il adressa au calife cette 
salutation peu banale: « La paix soit sur vous, à confident d'Allah!» 
ät cut (3). Mo‘äwia lui rendit son salut. Puis, quand il se fut éloigné, Mo‘iwia 
ajouta : «Le vieillard est venu dans l'espoir de se faire conférer un emploi. 
Mais il se trompe; je ne puis vraiment pas me servir de lui» (4). Plus 
tard la tradition nous représente Aboû Borda, le fils d’Aboû Moûsä, auprès 
du vieux calife, accablé par la maladie: « Approche, fils de mon frère, lui 
dit familièrement Mo‘äwia, vois comme je souffre!» Yazid, l’hériter 
présomptif, entrait à ce moment :«Je te le recommande, lui eria-t-il, quand 
tu occuperas le trône: son père fut pour moi un ami!«(5) Sous cette 


(1) Comme commandant de l’escorte iraqaine, ou pour présider à la prière. Cf. Ibn 
Hagar, Il, 450; Tab., I, 3354. 

(2) Tab. [, 3354. 

(3) Un poète donne également ce titre à Mo‘äwia. A7., X,172, 8. D’après Aboû’l-Horaira, 
le Propbète aurait dit: &oles Jines 1 DH “LÔ1. ZDMG. L. p. 491 : hadit syrien et 
omaiyade. Autres califos, gratifiés de ce titre: ‘Omar, Hâroûn ar-Ra£ïd et son fils Amîn, 
Qotaiba, ‘Oyoün, 72 à, 1. ; 79, 8; yd, I, 46, 15. 

(4) Tab., [, 208; L S.. Tabag., IV1, 83, 26, etc. place cette scène à Nohaila ; donc au 
moment, où Mo‘äwia traite de l'abdication de Hasan, détail suspect et d’origine £ifite. 
Même observation pour Tabag., IV!, 83, 8, etc.: Mofâwia calife ne sait rien refuser à. 
A. Moüsà. 

(5) Tab., Il, 208-09:L S., Tabag., IVI, 83, 8-9, A. Moûsà n’a pu être halif de l’omaiyade 
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forme l'éloge était exagéré et l’on se demande si par cette exagération on 
ne prétend pas insinuer que, dès Adroh, l’Af'arite était vendu au fils 
d’Aboù Sofiän et aux Omaiyades ? 


VII 


ASSASSINAT DE ‘ALI 
CALIFAT ÉPHÉMÈRE DE HAsan 


On connaît l’histoire de l'assassinat de “Ali, telle que nos manuels 
l’ont popularisée, en reproduisant la tradition musulmane (1). Mas‘oüdi 
la reproduit avec une grande netteté (2). Mais l’auteur des Prairies d’or 
n’en est pas l'inventeur. On la trouve déjà dans les Tabagät d'Ibn Sad (3). 
Malheureusement ce dernier recueil, renonçant ici (4) à sa méthode ha- 
bituelle, nous fournit sans aucun /sadd un récit d’une séduisante simplici- 
té (5). 

Done, d’après la vulgate, trois Hârigites, fatigués des troubles agitant 
l'islam depuis le meurtre de ‘Otmän, s'entendent (6) pour y mettre un 
terme en assassinant les trois tyrans, causes de tous les maux : ‘Ali, 
Mo‘âwia et ‘Amrou. On peut se demander pourquoi A$tar manque à cette 
énumération ? Depuis la dernière année du règne de ‘Osmän, personne 
n’avait joué un rôle plus actif et, ajoutons, plus néfaste. Même dans l’Iraq 


Sa‘id ibn al-‘Asi: assertion justement repoussée par Wäqidi. OUsd. V, 308. La date de sa 
mort s'espace entre 49 et 53 H., Osd, 11, 246 en bas 

(1) Noldeke semble l'admettre, ef. Orientalische Skizzen, p. S6. 

(2) Pruiries, IV, p. 126-28. 

(3) Zubag., UP, 28, 15. etc. 

(13 Comme il l'avait déjà fait pour la bai‘a de Ali. Ces deux paragraphes pourraient 
avoir été ajoutés après coup. 

(5) De même la riwdya, reproduite ici par Tabari, est d’un annaliste s-condaire ; elle 
porte la trace de remaniements. 

(6) Tab., 1, 3456, d. 1 ne désigne pas le lieu de la conjuration. Dans Tab.. 1, 3457, 5, 
au lien de 232 Jal se, lisez sell Jet se. Ibn Molïam n'était pas d'Egypte, mais de 
Koûfa, 2211 : voilà pourquoi il se charge de Ali. 
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on n’en faisait pas mystère (1). ‘Amrou échappa, grâce à une méprise du 
meurtrier ; Mo‘âäwia en fut quitte avec une blessure dans le bas-ventre ; 
seul l'attentat contre ‘Ali réussit. Il mourut trois jours après, le 24 Jan- 
vier 66I. 

Le fond de cette narration doit être authentique. Nous n’en pouvons 
dire autant de la forme romanesque, dans laquelle on a voulu la draper : 
l’entente entre les conjurés autour de la Ka‘ba (2), exécution au même 
jour des trois attentats : ces détails trahissent la mise en scène ! Assuré- 
ment des fanatiques — des Häirigites de préférence — ont pu s'attaquer 
à la personne des deux prétendants (3) et à ‘Amrou, le bras droit de 
Mo'âwia. L’attentat, dirigé contre le gouverneur de Syrie, doit être placé 
dans l'intervalle écoulé entre la bataille de Siffin et la conférence de 
Adroh (4), c'est à dire au moins deux ans avant le meurtre de ‘Alf, Cha- 
eun des trois Härigites paraît avoir obéi à sa propre inspiration, agi indé- 
pendamment et à l'insu des autres. Plus tard, la tradition s’est chargée 
de combiner et de mettre en relation des mouvements isolés. Pour y par- 
venir, l’idée d’une conjuration s’imposait ; comme théâtre on lui a assigné 
la Mecque et le sanctuaire de la Ka‘ha. 

Ibn Molgam, l'assassin de ‘Alf, fut déterminé au crime par une cer- 
taine Qatâmi (5) de Koüfa. À l'obtention de sa main, elle mit comme 
condition le meurtre de ‘Al, sur lequel elle avait à venger la mort de son 
père et de son frère, tombés comme Hârigites à la journée de Nahra- 


(1) Cf. Tab., l, 3333. 

(2) Dinawari, 227 ne parle pas de ce détail. 

(3) Mo'‘äwia fut blessé. Comme il se met en campagne immédiatement après la mort 
de AÏi (Ya‘qoübi, Il, 255 ), sa blessure ne pouvait être récente. L'attentat contre sa 
personne remontait donc plus haut. Mo‘âwia n'eut plus d’héritier dans les 25 dernières 
années de sa vie : la trailition semble vouloir mettre ce fait en relation avec l'attentat. 
L'âge du calife aurait pu fournir une explication plus naturelle, 

(4) Cf. Sahrastäni, 8e, 9. 

(5) Sur le caractère de cette femme, voir Gähiz, Muhâsin, 208-09. Ibn Molgam fut 
fésavoué par beaucoup de Härigites pour avoir tué ‘Ali par ruse. Mas‘oûdi, Tanbih, 297. 
On pourrait peut-être faire valoir cette circonstance contre l'hypothèse d'un complot 
härifite. Qatämi était une Härigite à la piété oxaltée. Tab., |, 3458, 17 ; Mas'oûdi, IV, 
429, 
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wän (1). L’assassin appartenait lui aussi à la population de Koûfa. Avait- 
il même quitté le territoire de cette ville ? Rien ne le prouve. Les princi- 
paux auteurs du crime étaient originaires de Koûfa : voilà pourquoi on a 
toujours reproché à cette métropole d’avoir tué ‘Al (2). C'était l’intime 
persuasion des ‘Alides eux-mêmes (3). SiTbn Molgam, arrivant à Koûfa, 
eût été décidé au crime, il n’auraït pas perdu son temps auprès de Qatä- 
mi (4), ni objecté aux instances de sa fiancée, ardente dans sa vengeance, 
l'impossibilité de tuer ‘AÏS. Un homme, déterminé à jouer une partie aussi 
dangereuse, doit avoir d’autres préoccupations. 

Ainsi donc une main de femme dirigea le poignard d’Ibn Molgam. 
Mais la tradition $f'ite répugnait à la pensée de laisser tomber son héros, 
victime d’une vengeance féminine. Cette répugnance a, croyons-nous, 
inspiré la légende de la conspiration häârigite avec ses accessoires drama 
tiques. Les contemporains paraissent l'avoir ignorée, puisque nous ver- 
rons (5) l’intime ami de ‘Alf, Aboû’ 1-Aswad ad-Do’ali essayer de rendre 
Mo‘äwia responsable de cette fin tragique. Un quart de siècle plus tard, 
une mort imprévue arrêtera le calife Marwän au milieu de ses succès. 
Dans cette fin mystérieuse, l'opinion populaire voudra également retrou- 
ver l'intervention d’une femme : la veuve de Marwân et de Yazid I. Si 
‘Abdalmalik négligea de poursuivre sa belle-mère ; c'était, affirma-t-on, 
pour ne pas accréditer le bruit que le chef de la branche cadette avait été 
tué par une femme. Une préoccupation analogue a dû influencer la ver- 
sion $i'ite de la mort de ‘Ali. 


(1) Wellhausen, leich, p. 65-66 ; Mas‘oüdi, IV, 427-28. Dans la traduction, le second 
vers doit être ainsi rendu : « Aucune autre action d'éclat n'égale celle d'Ibn Molgam ». 
Weil, Geschichte, 1, p. 250, n. 1, sonpçonne déjà que l'assassinat de ‘Ali a été mis plus 
tard en connexion avec des attentats, commis à diverses époques contre Mo‘äwia et ‘Am- 
rou. Le passage de Tabari (1, 3164. 10-13) parait significatif. Fait prisonnier. aprés 
avoir tué Ali, Ibn Molgam affirme s'être engagé à assassiner Mo‘àäwia et s'offre pour 
aller exécuter la seconde partie de son programme. Cette affirmation ne cadre pas avec 
le récit traditionnel, où l’on relève d’autres contradictions. 

(2) ‘gd, IH, 8355-56. 

(3) Comme Sokaïna. Qotaiba, ‘Oyoün, 255 d. 1. 

(4) Dinawari, 227, 15, etc. 

(5) Voir plus bas : Â/eurtres politiques. 
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Ce brusque dénoûment « épargna à ‘Al l’humiliation de voir, de son 
vivant, tout le monde se tourner vers son habile rival omaiyade » (1). Les 
fils de ‘AD firent expirer Ibn Moléam au milieu d’horribles supplices (2). 
Cette sainte famille (3) avait la vengeance atroce (4) : trait de ressem- 
blance, écalement constaté chez leurs cousins ‘abhäsides (5). 

La tradition historique, relative à ces événements, se montre « trop 
favorable à ‘Ali et ne présente pas Mo‘äwia dans sa véritable significa- 
tion. Pour un musulman vraiment pieux ce devait être un sujet d'amères 
réflexions de constater l’indigne conduite de Talha, de Zobair, de ‘Aïsa 
et même de ‘Ali, malgré l’assurance, donnée par le Prophète de leur 
prédestination éternelle » (6). On trouve dans certains recueils musul- 
mans (7) un chapitre spécial, où l’on s’eflorce de dissiper le scandale , 
causé par ces dissensions. Comme on interrogeait le pieux ‘Omar Il au 
sujet de ‘Ali et de ‘Otmân, des journées de Siffin et du Chameau : « Scènes 
de sang, s’écria-t-il, où par la grâce de Dieu, je n’ai pas trempé et qu’il 
me répugne de mentionner ! » (8) Ces élus (9), si étrangement divisés 
ici-bas, on a trouvé moyen de les mettre tous d’accord au ciel, où «ils ont 
rencontré un Maître à l’incommensurable miséricorde » (10). 

(1) Nôüldeke, Orient, Skiszen, p. 86. 

(2) Hamis, I, 283 ; Mastoûdi, IV, 434 : ‘Jyd, IL. 802. 

(8) Hasan porte le surnom de 5. Hamis, Il, 286. 

(4) Ce fut une explosion de joie parmi les ‘Alides du Higâz, quand on apporta la tête 
de ‘Obaïdallah ibn Ziâd. Leurs femmes reprirent alors le peigne et le fard. Ya‘qoûbi, 
IT, 309. 

(5) Au dire de Mas‘oïñdi (1V, 437), Mo‘âwia aurait relâché le Härigite qui avait at- 
tenté à sa vie. 

(6) Nôldeke, Orient. Skizzen, p. S5-86. 

(7) Par ex. Baïhaqi, 47-4S ; Qarmäni, 1, 278 ; ‘lgd. L, 207, 2 a. d. L Ibn ‘Asâkir 
(1, 79 versa, aqq.) cousacre un chapitre spécial à innocenter « Siffin » et les Syriens. Cf. 
Mas‘oudi, LV, 457. 

(8): 1. S., Tabag., V, 291, 15, etc. 

(9) Ce sont les 5-Ëw. On les appelait parfois 55311 , ou encore &:,2lt ou AR 234ill 

(10) L S., Tabag., LI!, 189, 3-8. Komait se défend d'injurier Aboû Bakr et ‘Omar pour 
avoir fait tort à ‘Ali ; puis il ajoute (Hüfimiyät, VII, 1, 8) : 
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‘AI était un vaillant soldat. Bon mais ininielligent, léger (1) et 
irrésolu (2), affligé d’un embonpoint précoce (3), il lui manquait les qua- 
lités du général (4) et encore plus celles de l’homme politique. Mais, par 
dessus tout, le prestige personnel lui fit défaut. On en eut la preuve im- 
médiatement après la mort de Fâtima. Ses partisans, retenus jusque-là 
par la présence de cette femme, fille de Mahomet, le laissèrent seul en 
face du puissant triumvirat (5), formé par Aboû Bakr, ‘Omar et Aboû 
‘Obaïda, Cet abandon suffit pour faire tomber sa piteuse résistance (6). 

Ce serait un problème d’un puissant intérêt psychologique d'examiner 
pourquoi les Jraqains se sont accordés sur une personnalité, si peu faite 
pour captiver les foules. La légende s'attache aux pas des grands hommes: 
ici, toute grandeur se trouve absente. Au travail des Sfites autour de 
l’insignifiante figure du fils d’Aboû Tâlib, il faut reconnaître le mérite 
d’une véritable création. L’imagination populaire a tout fait: sans se 
décourager, elle a orué son idole de tous les charmes de l’esprit, de tous 
les dons du cœur. Sans les rancunes des Ansârs, sans l’acharnement des 
écrivaius et des traditionnalistes de l’Iraq, travaillant à élaborer le vaste 
cycle des légendes $f'ites, ‘Ali et ses descendants auraient probablement 
occupé dans l’histoire de l'islam la place que Mahomet paraît avoir voulu 
leur réserver (7) et où le duumvirat Aboû Bakr-‘Omar prétendait les 
maintenir. | 


(1) 45 , ainsi l’appelait Amrou ibn al-Asi. Qotaiba, (Oyoün, 199, 12. 

(2) Gähiz, Mahäsin, 152, 3 ; Baïhaqi, 53, 19 ; 398-909. Sou partisan dévoué Qais ibn 
Sa‘d disait de lui: 8 4 Y. Tab., I, 3391, 8. 

(3) ‘qd, IL, 278 ; Hamis, Il. 275 ; Baïhaqi, 53 en bas; 1. S., Tabag., II, 16-17; 
ZDMG, XXXVIL, p. 388 ; AFO, 1, p. 97, n. 1 ; Qotaiba, WMaférif, 50 ; Ibn Batriq (éd. 
Cheikho), Il, 33. 

(4) Ses contemporains, les Qoraisites surtout, Le lui reprochaient déjà. Cf. Kdmil, 14; 
Mas‘oûdi, IV, 409. 

(5) Cf Tab. 1, 1825. 15-17. 

(6) Ya‘qoübi, 11, 141. Comme nous l’avons observé précédemment (WF0, I, p. 59, 
n. 5) l'épithète de ss , appliquée à ‘Ali, paraissant malsonante, a été intentionnelle- 
ment modifiée en 552%, Comp. Osd, Il, 315, 12 : le jugement sur ‘Abdarrahmän ibn 
(Auf : Us Pose ladl he OU. Pour le sens de 554%, comp. scoliaste de Nagd'id 
Garir, 306, 4, où il se tronve opposé à jt. 

(7) Ses préférences vont à ‘Otmän le gendre riche et toujours généreux, plutôt qu'à 
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Parmi les privilèges, accordés à sa famille, ‘Ali aimait à citer: 
ii xs 5,1 (1). I ne sut pas s’en prévaloir pour imposer son autorité à sa 
femme Fâtima. Quoiqu'il paraisse l’avoir épousée par dévoûment pour 
Mahomet, elle parvint à lui rendre pénible le séjour du domicile conju- 
gal (2). Comme Mahomet, veuf de Ladiga, ‘Ali se dédommagea, après sa 
inort, en se constituant un nombreux harem. 

Comme calife, il ne fut pas plus heureux. Sous son gouvernement, 
lIraq présente l’aspeci de la plus lamentable anarchie. Jamais le cousin 
du Prophète ne parvint à la dominer. Ibn al-Hanafiya rappelait de lui le 
irait suivant: « Mon père, résolu de marcher contre Mo‘âwia et les Syriens, 
avait planté sa bannière (3), jurant de l’enlever seulement pour marcher. 
Comme personne ne s’en préoceupait (-F), il se vit obligé de renoncer à son 
entreprise. [] lui arriva de la sorte de recommencer la tentative et de se 
parjurer quatre fois de suite» (5). À Siffin et dans les luttes contre les 
Härigites, on le voit à la remorque de ceux qui l’ont hissé jusqu’au 
califat (6). Avec euxils’engage dans d’interminables discussions, toujours 
préjudiciables à son prestige. ‘Otmân avait sacrifié la cravache de‘Omar(7), 


Ali, un gueux! (I. S., Tabag., VIII, 12,1. 18; 13,1. 19; 14,1. 15; 16 ) et pourtant 
intéressé { I. S., Tabag., V, 35, 10, etc.), toujours en discussions avec sa femme. Mahomet 
se sentait peu de sympathies pour les HâSimites en général ( cf. Margoliouth, WMhammed, 
p. 48, 175, 307 ); il place tous leurs ancêtres en enfer. [. S., Tabag., l!, 78. 1l leur en 
voulait de lui avoir fait si durement sentir, au début de 8a mission, sa pauvreté et son 
isolement : il garcait le souvenir des attaques de leurs poètes ( A7., XV, 29, 15 ), des 
insultes grossières de Hamza, ete. Bohäri, IT, SO. 

(1) Gähiz, Baydn, [, 186, 9 a. d. 1. 

(2) ZDMG, XXXVIE, p. 388. Il gagna. dit-on, en cette circonstance son surnom 
d'Aboû Torâb. Souvent, pour avoir la paix, il préférait aller coucher à la mosquée. Cf. 
Bohäri, I, 122, n°58. 

(3) °13 A3. On nouait la bannière antour de la hampe pour signifier aux hommes de 
se réunir. On la laissait flotter > au moment de se mettre en marche. 

(4) En une autre circonstance, il se trouve seul au camp. Tab., I, 3409, 10. 

(5) I. S., Tabag.. V, 76, 24-27. 

(6) Lui-même en convient.Tab., 1, 3344, 5 et 12. 

(7) Dans sa monographie de ‘Omar (p. 7-8) M. Sachau la met peut-être trop en relief. 
Son apparition incessante chez les anciens chroniqueurs est un artifice littéraire, destiné 
à faire ressortir l'énergique persounalité de ‘Omar entre Aboû Bakr et ‘Otmân. 
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‘AI voulut la reprendre (1): rigueur inutile! Pour la manier avec succès, 
la poigne du second ealife (2) lui faisait défaut. La populace de Koûfa le 
traite de «grosse bedaine » (3). Son entourage le domine complètement et 
il était formé, nous le savons, par les Ansärs, les moins préparés des Arabes 
à la vie publique. ‘Omar l’accusait à la fois de lévèreté et d’entêtement (4). 
Lui-imême se savait débordé. «Comment agir, s’écriait-il, lorsque, comme 
moi, on n'arrive pas à se faire obéir %» (5) 

Bien différent de Mo‘äwia, ‘AIS ne réussit pas à découvrir des auxi- 
liaires énergiques et intelligents. Les ITä$imites (6), genre Ibn ‘Abbâs, le 
trahissent. Son frère ‘Aqil le dédaigne pour se tourner du côté de Mo‘äwia. 
l s’avisa trop tard d’employer les services de l’extraordinaire Ziäd ; encore 
ne peut-on lui faire honneur du mérite de l’avoir deviné (7). Qais ibn Sa‘d, 
le seul Ansärien äuquel on accorde parfois l’épithète de déhia (8), ne 
demandait qu’à se dévouer pour lui (9). ‘Ali ne sut pas lemployer. A$tar, 
un vaillant capitaine, mais trop énergique, finit par gêner ce caractère 
indolent (10). En définitive, l’islam peut se féliciter des succès omaiyades : 
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(2) Comp. la remarque de $atbi: zthmll ci we Lésl 65 525 SU. Ta‘älibi, Hasd'il, 9, 7. 
D'après Gäbiz ( Bayän, 11, 137, 12), ‘Ali aurait substitué le lié à la cravache de 
‘Omar, sans doute après son premier insuccès. 

(3) ZDMG, XXXVIIL, p. 392. 

(4) Ya‘qoübi, Il, 182 en bas. Cf. Qotaiba, Oyoin, 199, 12. 

(5) Ag. XV, 45,6 a. d. Lete. Comp. Gähiz, Mahdsin. 30, 10. 

(6) Le traitre concussionnaire est bien ‘Abdallah, et non son frère ‘Obaïdallah, comme 
voulrait la tradition ‘abbäside. Comp. Aÿ., XI, 107 en bas, où les Ji;#1 sont nommés ; 
donc impossible d'admettre une erreur de lecture. 

(7) Tab., I, 3480, 6; 3319. 

(8) Nawawi, 515, 2; Tab., Il, 8, 143 Osd, IV, 215. ‘Ali ne comprit pas non plus le 
parti qu'il pouvait tirer d'un autre ddhia: Mogira ibn So‘ba. Un partisan de ‘Ali, 
Aboû'l-Aswad ad-Do'ali est qualifié de déhia, Aÿ., XI, 107; un autre, dans Tab., [L, &, 
14. Parmi les témoins de ‘Ali à Siffin, on ne rencontre pas un seul Qoraisite. Avec raison 
il pouvait se plaindre d'avoir tont Qorais contre lui. A7., XV, 46. 

(9) Mo‘âvwia redoute Qais ibn Sa‘d. Tab., Ï, 8391, 15, etc. 

(10) Au plus fort de la journée du Chameau, ‘Ali s’extasie devant un brenvage, composé 
avec le miel de Täif. Son neveu Ibn Ga‘far s'en montre scandalisé. Mastoüdi, IV, 329. Sur 
l'apiculture à Tâif, voir notre Téif, la cité alpestre, p. 5 ( Extrait de la Revue des questions 
scientifiques, Octobre 1906 ). 
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le triomphe de ‘Ali eût perpétué l'anarchie en son sein; ses enfants héri- 
teront des qualités négatives du père. 

‘AI laissait une nombreuse postérité (1). Elle devait aller en se 
multipliant, en dépit du désastre de Karbal et des coupes sanglantes, 
périodiquement pratiquées par les ‘Abbäsides parmi les rejetons de la 
famille sainte. Ces vides seront promptement comblés. Aucun clan arabe 
ne compta autant de descendants mâles (2) et ils ne tardèrent pas à 
«remplir l'Orient et l'Occident » (3). Nous avons déjà entendu ‘Ali célébrer 
chez les siens le ‘Lit xe 5. À sa suite, son fils Hasan revendique pour 
eux, et cela en présence des Omaiyades, les faciles succès du harem (4). 
On va jusqu’à nous donner l'explication des exceptions à la règle. Si 
Hosaïn, son second fils, laisse peu d'enfants, c’est pour avoir passé ses nuits 
en prières (5). Credat Judaeus À pella! 

Après la mort de ‘Alf, Hasan l’aîné de ses fils et de Fâtima, fut 
proclamé calife dans l’Iraq. Cette proclamation affirmait pour la seconde 
fois un principe, nouveau en Arabie et dans l'islam : l’hérédité du pouvoir 
suprême. ‘Ali lui avait déjà dû son élévation (6). C’est en effet en qualité 
de cousin de Mahomet, de mari de sa fille, qu’il avait réclamé et obtenu le 
califat. Après avoir contesté le principe, les Omaiyades le reprendront 
pour leur compte et parviendront à le faire triompher au plus grand 
avantage de la cause de l’ordre, et aussi de l’islam: celui-ci ne se montrera 
guère reconnaissant pour ce service. 

Hasan n’était pas l’homme de la situation désespérée, laissée par ‘A. 
Avide de plaisirs, comme la plupart des HâKimites (7), il avait passé la 


(1) Hamnis, II, 283-84; Ya‘qoübi, Il, 252-53,. 

(2) Cf. Ibn al-Faqih, 75, 8. 

(3) Qalqasandi, I, 216, 6, 

(4) ‘lgd, Il, 141 en bas. 

(5) Ya‘qoübi, I, 293, 7. La femme de Hosain, à cause de sa piété, le compare à un roc 
inaccessible. AG., XIV, 165, 6. 

(6) I n'osa pas pourtant le sanctionner, en désignant lui-même un de ses fils, malgré 
les instances de ses partisans. 

(7) Voir remarques à ce sujet de Mo‘âwia et de Marwân ibn al-Hakam. €Jyd, Il, 134, 
2 a. d. 1. ; 141 en bas. 
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meilleure partie de sa jeunesse à conclure et à défaire des mariages (1), — 
quatre-vingt-dix au dire de nos annalistes. Il ÿ avait gagné le surnom de 
«mitlâq» (2) et surtout créé de graves embarras à son père, par suite des 
inimitiés, que ces incessants divorces lui avaient attirées (3). Hasan était 
eu outre un vrai prodigue (4): il assignait un grand train à ses femmes, 
parfois une suite de cent servantes (5). On voit où passa une partie des 
finances, toujours ohbérées, du califat de l’Iraq (6). 

Les partisans de Hasan, après lui avoir prêté serment, voulurent 
l’engager à recommencer la guerre contre les Syriens et à prendre le 
commandement des 40 000 hommes, réunis dans ce but par son père (7), 
pendant les derniers mois de sa vie. Ces exigences dérangeaient les calculs 
de Ilasan, songeant dès lors à traiter avec Mo‘äwia (8). Elles amenèrent 
des malentendus entre lui et les Iraqains. Ces partisans indociles avaient 
jadis menacé ‘Al du sort de ‘Otmän ; ils finirent par blesser grièvement 
Hasan, coupable à leurs yeux de ne pas adopter leur façon de comprendre 


(1) Un de ces divorces est sigualé daue Qotaiba, loesrs, 402. 15. 

(2) Aboû’1-Fidà, ist, I, 193. Un descendant du calife ‘Otmân et le fameux Mogira ibn 
Sotba méritent également ce surnom. Cf. ‘Jgd. III. 288; Qotaiba. Ma‘drif. 66, 4: Mas'oûii, 
IV, 252, Autre SAk+ célèbre. Qotaiba, Ma‘drif, 139, 11. 

(3) Lamis, 11, 290; Weil, Geschichte, I, p. 261. 

(4) Cf. Baïhagi. 55-57. 

(5) Humis, 11, 290. 

(6) La plupart des lettres de ‘Al, citées par Ya‘qoübi (Il, 235, etc. ) se rapportent à 
des questions financières : se plaindre du retard de l'envoi, stimuler l'activité des agents, 
punir les concussionnaires. Voir surtout 235, 8 a. d. 1.: 237, 4, 7, d. l.;: 238. 14, “Ali 
serait mort pauvre. Ya‘qoübi, Il, 253. La tradition en dit autant d'Aboû Bakr et de ‘Omar. 
Ces deux califes appartenant à des familles modestes et sans fortune particulière. on se 
demande alors d'où provenaient les richesses de leurs desceudants, de l’austère Ibn ‘Omar 
en particulier, puisqu'ils ne remplirent pas de fonctions publiques ? À ce dernier on fait 
donner d'un seul coup d'énormes aumônes: 30 et 20 000 dirhems. Osd, III, 229: [.S., 
Tabag., 1V1, 109, 2. À une de ses femmes ‘Omar assigne 10 000 dinäre de douaire. Cf. Ya‘- 
qoûbi, I], 171, 9, assez peu favorable, il est vrai, au second calife. A Badr, ‘Omar aurait 
combattu avec une épée, à gaine argentée. [. S., Tabag., 1V1, 119. 2. On n'a pas encore 
examiné à la loupe de la critique les hadit, relatifs au détachement de ‘Omar. 

(7) Pour les mener «vers les ténèbres de la Syrie». 2 Jel LAB di (Ali). C£ 
Ya‘qoübi, Il, 256. 

(8) C£ Tab., II. 1, 1. 12-13. 
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le légitimisme (1). À partir de ce moment, il n’eut plus qu’une seule 
pensée : faire sa paix avec les Omaiyades. Mo‘âwia, se montrant bon 
prince, le pria de fixer lui-même le prix de sa renonciation au califat. 
Outre une pension annuelle de deux millions pour son frère Hosain (2), 
ITasan demanda pour lui-même une somme de cinq millions; les revenus, 
sa vie durant, d’un district de la Perse et l'assurance qu’en sa présence 
on ne maudirait pas ‘Ali du haut de la chaire (3). Tout lui fut accordé ; et 
le petit-fils du Prophète eut l’impudence de regretter publiquement de 
avoir pas exigé le double, Il quitta l’Iraq, suivi des huées de la popula- 
tion (4) et alla mourir dans l’obscurité à Médine, au milieu des Ansûrs, 
les amis dévoués (5) de sa famille. 

On aoulu rejeter sur Mo‘âwia la responsabilité de cette fin. Tabari 
semble y attacher si peu d’importance qu’il ne prend pas même la peine de 
la mentionner : c’est son procédé habituel, ou plutôt celui des anciens ris 
ses garantis, pour les événements étrangers à l’Iraq. Ya‘qoûbi parle de 
poison (6); mais sans nommer personne : omission significative chez un 
écrivain aussi passionné. Mas‘oûdi (7), le plus $f‘ite peut-être des histo- 
riens orthodoxes, accuse ouvertement Mo‘âwia ; mais son #$ndd doit 
paraître suspect (8). 11 l’affaiblit encore en faisant intervenir, dans 
le crime prétendu, Ga‘da, la femme de Hasan et fille d’ A£at ibn Qais. 


(1) Les plus compromis, en première ligne les complices du meurtre de ‘Otmän, redou- 
taient, la paix conclue, de se voir abandonnés à la vindicte de Mo‘äwia. 

(2) Dinawari, 231, Il n’est qnostion ni d'Ibn al-Hanafiya ni des autres fils de ‘Ali. 

(3) Mo'âwia tint parole. Pour la malédiction publique de ‘Ali, — il en sera question 
plus bas, — voir ‘Jgd, Il, 305 en bas. Pour les autres conditions, voir le beau témoignage, 
rendu à la loyauté de Mo‘âwia dans Dinawari, 238, 15, etc. 

(4) Tab., I, 9, L 15. 

(5) Comme séjour Médine présentait de tout autres charmes que la Mecque. Dans cette 
dernière on était demeuré surtout qgoraisite et médiocrement porté à appuyer les revendi- 
cations ‘alides. Cf. Ya‘qoûbi, Il, 234, 5 a. d. LL Médine devient dès lors le port, où vont 
échouer les épaves de la politique. 

(6) Æist., Il, 266. 

(7) Prairies, V, p. 2-4: tout le récit est fendancieux. 

(8) Il remonterait à ‘Ali, fils de Hosain, né après la mort de son oncle Hasan. Person- 
nage conscioncieux, ce petit-fils de ‘Ali demeura toujours en bons termes avec les Omaiya- 
des. Voir sa notice détaillée dans L. S., Tabag., V, 156-65. 
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Ce nom d’ Af‘at est pour nous un véritable trait de lumière. Jeté au 

. nilieu des discussions passionnantes de cctte époque, il nous donne le droit 

de supposer pour ainsi dire d priori une calomnie $f‘ite (1): nous avons 
déjà eu l'occasion d’en faire la remarque. 

On connaît les ressentiments de ‘Ali à la suite de la conférence de 
Adroh. Or, plus que personne, Af‘at avait contribué à la nomination 
d’Aboû Moûsâ (2). Dans cette question de l’arbitrage, intéressant tout 
l'islam, le fils de Qais se donna le tort de ne pas abandonner aux seuls 
Qoraigites le soin de tout décider. De toutes ses forces, il s’opposa à la 

+ nomination d'Ibn ‘Abbâs ou d’A$tar. Depuis ce moment, il a passé chez les 
Sites, comme un traître (3), vendu à Mo‘âwia (4J. Non contents de cette 
accusation de félonie, ils ont été fouiller dans le passé du mble chef 
yéménite et essayé de le présenter conne le fils d’un cordonnier perse (5). 
Ils ont rappelé sa fierté (6), ses noces fastueuses avec la sœur du calife 
Aboû Bakr (7). Profitant d’une si belle occasion, la même tradition croit 
devoir'prêter au calife des propos injurieux sur le compte de ce grand 
seigneur, si facilement amnistié (8) et accueilli comme beau-frère par le 


(1) Par ex. Tab., I, 3140, 18, etc. ‘Otmân lui aurait abandonné 100 000 dirhems sur 
lo haräg de sa province. Mastoûdi, IV, 338, 5 : JiyeYi se til LS signifie non « à l'époque du 
partage des biens », maïs «au sujet des propriétés, usurpées par A$fat » ou encore « des 
propriétés (domaiues #5 ) dont il avait reçu la concession». Il est sans doute fait 
‘allusion à Mastoûdi, IV, 296 : wUl ge lez Walsil ülès 19 43e, concessions annulées par 
AI. Cf. Mas‘oûdi, IV, 296. Voir plus loin: $ XIL — Politique agraire de Mo‘dwia. 

(2) Tab., 1, 3333 ; Ya‘qoûbi, Il, 220. 

(3) Ces accusations ont trouvé un écho chez Weil, Geschichte, 1, p. 227; Dozy, 
Musulmans d’Espagne, |, p. 64 et Brünnow, Charidschiten, p. 16-17, ponr ne citer que 
coux-là. 

Va qui I 220727 

(5) Comp. Farazdaq, 208, 4 et 3 a. d. L; il appelle son petit-fils SRE de 

(6) Qotaiba, Wu‘drif, 188. 8-10. 

(7) Lbn Hisâm. 953; Baiïhaqi, 393, 15. Pour achever de le ridiculiser, on l’a présenté 
comme le 553 de Saéäh, uno Tamimite! On sait comment [a tradition orthodoxe a 
arrangé la légende de cette prophétesse : dans cotte caricature Asfat devait figurer! 

(8) Sou adroite flatterie en demaudant en mariage la sœur du calife méritait bien 
cette récompense. A$‘at était du nombre des beanx-frères décoratifs dont la nouvelle 
aristocratie islamite se disputait l'alliance. 
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petit commerçant mecquois, devenu le successeur de Mahomet (1). On est 
allé jusqu’à le présenter comme Härigite et comme le premier de ces sec- 
taires (2). 

Pourtant A$'at avait loyalement reconnu ‘Al et lui avait gagné 
l’adhésion de ses administrés(3). En quête d’alliances illustres, le calife de 
l’raq avait obtenu pour Hasan et Hosain la main de deux filles du fier 
aristocrate Yéménite (-f). En dépit de l’intimité, attestée par ces alliances, 
on a cru habile de le faire grossièrement insulter par ‘Ali du haut de son 
minbar (5). À l’époque de la révolte de Moslim ibn ‘Aqil, un des fils de 
A$'at, nous l’avons vu, trahit le malheureux cousin de ‘Al. Conduite peu 
chevaleresque assurément, elle épargna du moïns une révolution à l’Iraq. 
Son petit-fils ‘Abdarrahmän se soulèvera contre Hagéâg et, dans cette 
levée de boucliers, sera suivi par tous les Si‘ites des provinces orientales. 
N'importe ! A$at, père d’une lignée de traîtres, devait être traître lui- 
même (6). Cette argumentation suffit à la tradition. Mais, dans cette 
hypothèse, on ne voit pas pourquoi (7) il n’aurait pas passé du côté de 
Mo‘âwia ? L’Omaiyade était tout disposé à Lui faire bon accueil et à recon- 
naître son mérite. Enfin, on devait chercher à impliquer Af‘at dans l’atten- 
tai d’Ibn Molgam (8) ; quand nous savons par ailleurs qu’il avertit ‘AN (9). 


(1) Tab., I, 2140, 16: 3368-70; ‘gd, N, 257, T a. d. L; Aÿ., XVIII 159. Balädori, 
104. D’après Ibn Rosteh, 193, 10, A$fat aurait fixé pour lui-même à 3000 chameaux la 
rançon des princes; elle était auparavant seulement de 1000; p. 229, 17 il aurait retenu 
la moitié des 200 chamelles, promises pour son rachat. Ces détails donnent une idée du 
genre et des procédés de la tendance. 

(2) C£ Hamis, 11,278 ; Sabrastäni (15, 1; 85 ) enregistre aussi cette ineptie, née peut- 
être de Tab., I, 3333, 8, où Af‘at se trouve assez perfidement nommé, à côté des 
Härigites. 

(3) ‘gd.Il, 287. À Siffin il est le premier sur la liste dus signataires de ‘Ali, Tab., I, 
3337. Dans sa monographie d'Aboû Bakr (op. cit, p. 18-19), M. Sachau admet la félonie 
d'Asfat. 

(4) Dinawari, 277. 

(5) A3. XVIIL 159. 

(G) Ibn Rosteh, 195, 205, 229. 

(7) I se montra hostile aux Härigites. Tab., [, 3375-76. IL s'était signalé à Siffin par 
sa bouillante valeur Z> ( Mas‘oûdi, IV, 348, la version française porte ici fiévre ). 

(8) Ya‘qoübi, Il, 251; Kdmil E., IL, 152. 

(9) Kämil E., IL, 126. 
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Pour nous, nous ne nous croyons pas le droit de nons montrer plus soupçon- 
neux que Hasan, lequel voulut faire la prière des funérailles sur le corps 
de son beau-père (1). Attitude inexplicable, s’il avait cru à l’hostilité 
d’Af'at. 

Cet acharnement de la tradition contre la mémoire du père nous met à 
l’aise pour juger Ga‘da, la fille d’ AK‘at, A l'appui de la calomnie, Mas‘oûdi 
allègue un distique de Nagäëi, le poète bien connu pour ses opinions 
Sites (2).Mais la citation va à l'encontre (3) des affirmations de l’auteur 
des Prairies d'or et atteste bien plutôt l'innocence de Ga‘da. On n’invite 
pas une femme à pleurer le mari, empoisonné par elle. D’après une autre 
version, Ga‘da aurait été poussée non par Mo‘âwia, mais par sa jalousie 
contre les nombreuses rivales que son mari ne cessait de lui donner (4). 
Même présentée sous cette forme, il nous paraît impossible d’admettre 
l'intervention de cette femme. 

Iasan, affaibli par les excès (5) du harem (6), vieilli de bonne heure, 
comme il en convenait lui-même (7), paraît avoir succombé à une maladie 
de langueur. La dernière crise, qui l’emporta, dura non pas trois jours, 
comme l’affirme Mas‘oûüdi ( /oc. cit. } mais deux mois (8). Ceite durée 


(1) Ibn Hagar, 1, 98 d. 1.3; Osd, I, 98. ASfata dû mourir pendant le court califat de 
Hasan, certainement avant le rétablissement du pouvoir omaïyade dans l’lraq; il n'en est 
plue question depuis. Sous le califat de ‘Otmän, A$'at passait à Koûfa pour le plus 
exemplaire des musulmans. 

(2) Mas‘oûdi, V, 4. À la même page, au lien de «chef du pouvoir» ( 2:41 ->lo 
du texte arabe) traduisez: «l'agent, l'émissaire de la dynaetie» 25541 34l, ou simploment 
3541: c'ast la dynastie ‘abbâside. 

(3) Ou Nagâsi ignorait la calomnie ou il la méprisait; le premier surtout. Dans les 
deux cas, la référence de Mas‘oüdi porte à faux. 

(4) Hamis, IL, loc. cit. 

(5) { abusait des parfume, gd, II, 285: abns général dans le Higâz. Cf. Morwvas$d 
(éd. Brünnow), 84, 1; Ag, XV, 70, 4 a. d. L Le hâsimite ‘Abdallah ibu Ga‘far avait une 
intendante, chargée du département des parfums. ‘Jgd, 1, 148, 6. Le Prophète se parfume 
après 868 ablutione. Bohäri, [, 75, n° 6: ees femmes lui rendent le même service. Jbid.. I, 
77, n° 12. Dicton de Mahomet : « J'aime les femmes et les parfums ». [. S., Tabag., VII, 
12, 8 ; “gd, HI, 344. 

(6) I ne s'en cachait pas. ‘Jgd, Il, 141 on bas. 

(7) ‘igd, I, 141. 

(8) Damiri, [, 66. 
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explique l’invitation, adressée par Mo‘äwia à Marwän, sou représentant à 
Médine, de le tenir au courant de l’indisposition de Hasan. Les progrès du 
mal ont pu être hâtés par l'épidémie de peste, laquelle sévit cette année-là 
même. Tabari (1), il est vrai, signale seulement ses ravages dans l’Irag ; 
mais, étant donné la méthode de cet écrivain (2), elle a pu se propager 
jusqu’en Arabie. Une autre version fait mourir Hasan après avoir bu de 
l'hydromel (3). La seule incertitude de la tradition doit nous rendre suspec- 
tes les insinuations de chroniqueurs malveillants (4). 

Mo‘iwia n’était pas homme à commettre un crime inutile (5). Or, le 
frivole Hasan (6) était absolument inoffensif. La prolongation de ses jours 
devenait onéreuse uniquement pour les finances des Omaiyades. On com- 
prend donc le mouvement de joie, manifestée, paraît-il, par Mo‘âwia en 
apprenant la mort de Flasan (7). Le revenu annuelde plus de cinq millions 
ne suffisant pas à ses prodigalités, il avait eu l’impudence d’exposer sa situa- 
tion au prince et celui-ci, naturellement économe, lui accorda l'énorme ca- 
deau de S0000dinàrs(8).Cette générosité exorbitante doit être rapprochée, 
croyons-nous, du projet, caressé alors par le souverain, de rallier autour 
de son trône tous les descendants de ‘Abdmanäf (9). Iosain, le frère de 
Hasan, faisait peu de cas de cet aîné, fatiguant sans relâche les Omai- 
yades de ses sollicitations (10). Ibn Zobair n’hésitera pas à lui reprocher 


(1) Annales, Il, 86. 

(2) Préoccupé surtout de l'lraq. 

(3) Hainis, TROT AS 

(+4) Weil ( Geschichte, 1, p. 267-G8 ) ne croit pas non plus à un empoisounement. Les 
affirmations de compilateurs, comme Aboû'l-Fidà, ne le rendent pas plus plausible. 

(5) Dans certaines circonstances, il faisait assez peu de cas de la vie humaine ; c'est 
le sens de l’anecdote, citée dans Qotaiba, ‘Oyoñn, 238-289, 

(6) Cf. Baïhaqi, 90, 5. 

(7) Hamis, IL, 294, 4; Mas‘oùüdi, V, 8. 

(8) Humis, 11, 292, 18; autre générosité, ‘Jgd, M, 308, 4 à. d. L 

(9) Il en sera question plus bas. 

(10) On le retrouve constamment à la cour de Damas. Cf. Gähiz, Mahäsin, 188-150 ; 
“gd, 1, 145; IL, 1413; Ya‘qoûbi, Il, 268-69. Cola n'empêche pas Komait (Hd$imiydi, IL, 
100 ) de louer lo SU, désintéressement de Hasan, Cet cloge rappelle l’épithète de ii, 
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ce manque de dignité (1). Rien n’y fuisait: les humiliations, qui l’accueil- 
laient parfois à la cour de Damas, ne diminuaient pas son assiduité auprès 
du calife (2). Sous ce rapport, seul parmi les Iâ£imites, Ibn A bbâs parve- 
nait à le dépasser. 

Les lragains l'avaient pris en dégoût (3) ; et lui-même les connaissait 
trop pour se fier désormais à ces partisans volages (4). Si réellement 
Mo‘âwia, comme on le prétend (5), a prié Hasan d’accepter la direction de 
la guerre contre les redoutables Hârigites, ce devait être pour achever 
de compromettre le triste personnage que, même au delà du Tigre, on 
appelait «l’opprobre des Arabes» (6) et «la honte de l'islam» (7). Les 
L'aqains paraissent avoir attendu sa mort pour essayer de secouer le joug 
syrien (8). La fin de Hasan ne forme qu’un fait divers dans le long règne 
de Mo‘âwia ; elle exalta l'ambition de [osain, devenu par cet événement 
chef de la famille des ‘Alides. 


IX 
LA FAMILLE DU PROPHÈTE SE RALLIE AUX OMAIYADES 


PoziTique DE Mo‘ÂwIa À SON ÉGARD. IBN ‘ABBis 
ET ‘ABDALLAH IBN (GA‘FAR. LES MALÉDICTIONS PUBLIQUES 


CONTRE ‘ALI 


Sous la dénomination famille du Prophète, nous comprenons les des- 
cendants d’Aboû Tâlib et de ‘Abbäs, cet autre oncle de Mahomet, dont 


décernée à Garir, le poète des ordurières Magd'id. Cf. Poëte royal, p. 21; Qotaiba, Poesis, 
286, 1 ; ‘lgd, IL 1323 Aÿ., NUL, 161, 83 Nagd'id Garir, 167 en bas. 

(1) Gähiz, Mahdsin, 142, 11 ; Baïhaqï, 82. 

(2) Cf Baihaqi, 79, 82, 84, 

(3) Tab., II, 9, L 14. 

(4) Mastoüdi, V, 11-123 Humés, Il, 290. : 

(5) Kämil E., Il, 147; Ibn al-Atir, If, 177. 

(6) mn Ji, Tab., IL, 9,1 15. 

(7) Aboi’I-Fidà, Hist., 1, 194, 73 Dinawari, 234, 12. 

(8) Nous le verrons en traitant de la bataille de Karbalà. 
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une tradition dynastique a démesurément grandi le rôle (1). Ce serait à 
peu près la conception généalogique, adoptée par l'interprète le plus au- 
torisé (2) des opinions et des aspirations Sf'ites (3) sous les Omnaiyades, 
par Komait, le chantre des //&Säniyät. Le tableau suivant permettra de 
comprendre plus facilement ces relations de parenté (“). 


Häsim 
| 
“Abdalmottalib 
| 
‘Abbâs ‘Abdallah Aboû Tâlib 
| | 
‘Abdallah Mahomet  Ga‘far ‘Aqfl ‘Ali 


| He 


Fâtima ‘Abdallah Moslim Hasan  Ilosain 


Fans 
Califes de Bagdad Califes Fütimites 


Nous venons de voir l’attitude pitoyable de Hasan, fils de ‘Ali, Les 


(1) Cf. Nôldeke, dans ZDMG, LIL, p. 21, etc. 

(2) Cf. Komait, HäSimaydt. I, 45-79 ; IH, 99-119. D'après le D° Horovitz, l'éditeur des 
Häfimiyät, Vadjouction de ‘Abbâs aux parents du Prophète serait une interpolation en 
faveur des califes de Bagdad (Cf ÆEinleitung, p. XVI). Cette explication nous paraît 
extrêmement plausible. À l'exception des deux vers, où ‘Abbâs se trouve mentionné 
(I, 79 ; IL, 105), Komaït ne fait aucune autre allusion aux relations de famille des Ab- 
bâsides avec le Prophète, relations assez peu intimes, comme on verra. 

(3) Orthodoxes ou « purement légitimistes » comme les appelle M. Horovitz, par op- 
position aux exagérés, genre Kotaiyir. Komait se défend de manquer de respect aux 
deux premiers califes. HdSsimiydt, VII, 1. 

(4) Pour l'extension, donnée par l'orthodoxie à l'expression a$x+ JT, voir Goldziher, 
dans ZDMG, L, p. 113-118. 
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autres membres de la double famille du Prophète s’empressèrent, à son 
exemple, de faire leur paix, à des conditions avantageuses, avec les Omai- 
yades. Leur cause pourtant ne pouvait être considérée comme désespérée. 
À défant de Iraq, où ils gardaient de nombreux partisans, il leur restait 
un homme, valant à lui seul une armée. 

L’énergique Ziid s'était maintenu dans les inaccessibles massifs de 
Vfran. Disposant de ressources considérables (1), sûr du dévoüment de ses 
troupes et de ses administrés, il manifesta d’abord le désir de relever le 
drapeau des ‘Alides (2). Mo‘iwia fit des efforts désespérés pour le gagner. 
Nous dirons ailleurs à quel prix il y réussit. Si, parmi les descendants du 
Prophète, un homme se fût rencontré, capable de prendre la direction du 
parti, l’hostilité de Ziâd aurait pu rouvrir l’ère des discordes civiles et 
compromettre les résultats de la patiente politique de Mo‘äwia. Cet hom- 
me, Ziâd l’attendit en vain. [losain, le frère de Hasan, montra, il est vrai, 
plus de retenue et s’exhiba plus rarement à la cour de Damas. Mais lui 
aussi ne se fit aucun scrupule d’accepter les subsides et les cadeaux des 
Omaiyades (3), tout en caressant des projets de revanche et en atfectant 
parfois de les braver (4). 

Mo‘äwia ne désespéra pas de le ramener lui et les HäSimites à des 
sentiments plus équitables, plus en harmonie avec la situation, créée par 
les derniers événements. Entre ‘Ali et Mo‘âwia, entre leurs deux clans 
respectifs, une parenté existait, remontant à l’ancêtre commun, ‘Abdmanâf. 
Le tableau suivant permettra de supputer le nombre de générations, les 
séparant l’un de l’autre : 


(1) En faisant sa soumission Ziâd put, sans s'appauvrir, abandouner un million de 
dirhems à Mo‘âwia. Ibn al-Atir, HI, 133. 

(2) CE. Tab., IL, 15, 2 ; 24. 
- (3) “gd, E, 110, 6 a. à, L. 

(4) Voir son attitude en face des Omaiyades. A7.. XVI, 68 : ‘gd, Il, 139. A Karbalâ 
il donnera toute sa mesure : nous le verrons en traitant du califat de Yazid I. 
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‘Abdmanâf (1) 


| 
Hâfim 


‘Abd$ams 
| 
Omaiya “Abdalmottalib 
Aboûl-‘Asi Harb Aboû Fâlib 
| | 
“Affân Elakam  Aboû Sofiän Pine 
| | | 
‘Otmäân * Marwän”* Mo‘äwia * ( Voir tableau 
précédent, p. 4T) 
‘Abdalmalik * 


De là, la qualification de Manäfites ou de descendants de ‘Abdmanäf, 
prise fréquemment par Les deux familles : HâKimites et Omaiyades (2), au 
point de nécessiter l’adjonction d’un second relatif, pour permettre de les 
distinguer (3). Quand on connut à la Mecque l'élection d’Aboû Bakr, on 
s’y demanda aussitôt avec inquiétude quelle avait pu être l'attitude des 
Manâfites : à savoir Aboû Sofiân, ‘Abbâs et ‘Al (4) ; tellement on s’at- 
tendait, en cette circonstance critique, à les voir faire cause commune, pour 
retenir le pouvoir suprême dans la famille, où le Prophète, lui-même Ma- 
nâfite, l’avait fait entrer. Les duumvirs Aboû Bakr et ‘Omar éprouvèrent 
les mêmes craintes. Elles ne furent pas étrangères à l'envoi en Syrie de 


(1) Les noms des califes sont accompagnés d’un astérique. 

(2) Ag, XVI 90, 4 a. d. L ; gd, L, 146,6 a. d. L.; 11, 139, 260; Mastoüdi, V, 
38-39. 

(3) De ‘Otmän, d'Aboü Sofiän on disait par vx. : Glu ae À ele à diuss 3e peïms « 
C£ Usd, Il, 376, 2. Mo‘âwia rappelle cette parenté à Ali, lequel se voit forcé de Ia 
reconnaître. Mas‘oûdi, loc. sup. cit. Aboû Tâlib s'appelait aussi Abdmanâf. Tab., I, 1073, 
Les Häsimites conservaieut done le nom de l'ancêtre commun. 

(4) gd, M, 252, 6. 
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Vazid, de son frère Mo‘äwia et de Hälid ibn Sa‘id. On voulait d'avance 
rompre la coalition possible (1) des Manäâfites. On crut habile d’éloigner 
les plus remuants des Omaiyades, tandis qu'on surveillait de près à Mé- 
dine les Hâfimites, plus redoutables par l'intrigue que par l’intelli- 
yence (2). 

A la fin de sa carrière, Ibn ‘Abbäâs paraîtra l’avoir compris. Ce sera 
pour déplorer l'ambition, qui avait rompu des liens, créés par la nature (3). 
Ces sentiments seront ceux des Hä$imites, dans toutes les circonstances, 
où ils auront une faveur à réclamer des souverains de Damas : ils n’hési- 
teront pas pour lors à invoquer la parenté commune (4). Le premier calife 
‘abbâside la reconnaîtra vis-à-vis de la dynastie tombée (5) et Häroûn 
ar-Rasid récompensera un poète (6) pour l’avoir proclamée (7). Eux et 
leurs successeurs continueront à prendre la qualification de Manâfites. Ils 
ne pouvaient ignorer qu’elle leur était commune avec leurs rivaux, les 
califes syriens (8), si même lusage ne l'attribuait pas de préférence à ces 
derniers, comme Manâfites par excellence. Mais ils savaient le prestige, 
entourant chez les Arabes le nom du glorieux ancêtre ‘ Abdmanäf. 
S'en prévaloir c'était se rattacher à la plus ancienne aristocratie de la 
Mecque. 

On devait s’en rendre encore mieux compte aux débuts de l’islam. On 
voit alors Aboû Tâlb, ‘Abbis, Mahomet, tous les HâKimites donner aux Ba- 
noùû Omaiya le titre de parents(9). Tout spécialement ‘Otmân, ‘Ali et ‘Abbâs 


(1) Sur la crainte des vcoalitions de famille chez ‘Omar, cf. ‘gd, I, 233. À ‘Abbäs 
Aboû Sofiän avait garanti le concours des Manâfites. Qotaïba, ‘Oyoün, 22, 7. 

(2) Nous développerons ailleurs ce point de vue. Sur l'envoi en Syrie de Hälid ibn Sa‘id, 
cf. I S., Tabag., IVi, 70, ete, Aboû Bakr fit prévaloir sa manière de voir sur celle de 
‘Omar. Les prétendues dissensions entre Hâsim et ‘Abd$ams ont été inventées après coup, 
pour expliquer l’hostilité entre leurs deux clans. Cf. Tab., I, 1088. 

(8) AT XI 74, 2 a dl. sf gd, M6, 18 5 419 Ve 0 00 OT 

(4) >). Ag., XV, 60. 

il. NV, 60 

(6) Un survivaut de la famille omaiyade. 

(7) Voir les vers dans ‘{yd, IL 46. 

* (8) Aÿ., XIL, 178. 8 a. d. 1 
(9) lgd, Il, 48 ; Hoari, [, 27 ; L. S., Tabaq., VII, 318, 12. 
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sont qualifiés de Manäfites (1) et cela par le calife ‘Omar (2). Dans une 
discussion publique avec Ibn Zobair, Mo‘âwia réclame pour sa famille 
l'honneur d’avoir produit le Prophète (3). Un demi-siècle plus tard, un 
poète, partisan des Omaiyades, proclame le fait, comme de notoriété publi- 
que au Higäz (4). Aïnsi fait également Komaït, le chantre passionné (5) 
des /ldsimiyät (6), et, avant lui, Farazdaq, en dépit de ses préférences 
personnelles pour les ‘Alides (7). Un poète de la famille des Omaiyades 
alla même jusqu’à proclamer HâSim son père et consentit à être appelé 
indifféremment descendant de Abd$ams ou de Hä$im ;exagération ou non, 
le fait n’en demeure pas moins significatif et suppose une réalité : 
Ga Es as es Guns JE Lou 
(Sjisnte fees boue dur ET 4,5 

Un politique avisé comme Mo‘âwia devait chercher à exploiter cette 
situation dans l'intérêt de sa dynastie (9). Assurément le meurtre de 
‘Otmân, les batailles de Siffin et du Chameau, la conférence de Adroh: tous 
ces souvenirs et d’autres non moins pénibles viendraient se mettre à la 
traverse (10). Le fils d'Aboû Sofiän ne s’illusionnait pas sur les difficultés 
de l’entreprise. Mais dépassaient-elles sa capacité ? Il croyait en avoir 
surmonté de plus redoutables, depuis le jour où, jeune secrétaire de 
Mahomet, il avait couru pieds-nus dans les rues de Médine, objet de 
l'indifférence générale (1 1). I] connaissait la puissance des liens du sang, de 


MO)NS" Zabags, 126%, 

(2) “qd, I, 260, 22 ; 263, 27 ; Tab., [, 1632, 7 ; Baïhagqi, 52, 17 ; 53, 5 et 12. 

(3) “y, IL, 140, 12, etc. 

(CEA SR 125" 1. 

(5) Quoique très prosaïque. 

(6) 1 qualifie les Omaiyades de : #35Y1 LsUl ; et le scoliaste applique directement 
l'expression anx califes syrions. Cf. Hâfimiydt, IL, 35. 

(HAT SSNOIMIER Or 

(8) A7., X, 108. Ces vers datent de la fin de la période omaiyade. 

(9) Ici surtout il déploiera toutes les ressources du him, sa grande vertu politique. 

(10) A l’encontre des Marwânides, ayant toujours à la bouche le nom de ‘Otmäân, 
Mo‘äwia, une fois la 4gamd°a rétablie, évitera de remuer ces pénibles souvenirs, en pré- 
sence des Hä$imites. Voir sa répouse à une fille de ‘Otmân, HF0, I, p. 23. 

(11) Cf A/FO, I, p. 102. 


Re 


cette za familiale, réunissant chez les Arabes les membres d’un même 
clan. Fallait-il désespérer de voir la da‘wa es Le O4 rallier, comme jadis, 
les Häfimites? Sous ce rapport, sa position l’emportait infiniment sur celle 
des familles de Taiïm et de ‘Adî (1). A celles-ci revenait en définitive — et 
Mo‘äwia ne cessera de le rappeler (2) — la première responsabilité dans 
l’humiliation des ‘Alides (3) et leur exclusion du pouvoir. Seul l'accord 
d’Aboù Bakr et de ‘Omar (4) avait rendu possible cette injustice ; et ces 
caliles ne pouvaient alléguer ni leur ancienneté dans Qorais (5), ni leurs 
liens de parenté avec les Häsimites (6). Pourquoi ces derniers avaient-ils 
refusé l’assisiance d’Aboû Sofiâän (7), proclamant que le pouvoir devait 
appartenir à ‘Ali: 


LAE 51 35e gd Lete Vs Slt 5 V et 
(9) (8) 25 1 LU as Si ee 


(1) Familles d'Aboû Bakr et de ‘Omar. 

(2) On l’a vu plus haut. 

(3) Voir, dans Ya‘qoübi (II, 170, 7,ete.), avec quel sans-gêne ‘Omar détruit la maison 
de ‘Abbâs. 

(4) Un véritable duumuirat, comme le caractérise aussi M. Sachau, Der erste Chalife 
Abu Bekr, p. 19. Les Hâsimites ne l'ignoraient pas, comme on le voit par Komaït, Hdfimiyät, 
VI, 10-11. Le poète y vise A. Bakr et ‘Omar. Pour s'en convaincre, il suffit de rapprocher 
Häsinaydt, NII, 1. (L’iutérêt de cs monotone et prosaïque recueil, c'est de formuler le 
programme officiel du légitimisme ‘alide, libre encore des extravagances d'un Kotaiyir 
et d'un Saiyd Himiari). On en fait convenir ‘Omar lui-même. Ya‘qoübi, II, 181. 

(5) Ils appartenaient aux ur JUS ‘lyd, H, GS, et ne descendaient pas de Qosaiy, 
l'aucêtre aristocrutique de Qorais. Aboû Sofiän le rappelle à ‘Ali : 1 
Lei JE ut Sail à; 05125 Xs85 A VA Es 

Ya‘qoübi, If, 141. Dans les biographies, quand il est question des clans de Taim et de 
“Adi la nécessité s'impose d'ajouter 2% X3 di LS pour les faire reconnaître. Pour ‘Adi 
en particulier, cf. I. S., Tabag., V, 160, 20 ; Qotaiba, Poesis, 448; Omar traité d'«äne» par 
Aboû Sofiän. Ya‘qoûbi, Il, 259, 5 à, d. 1. 

(G) En réponse, les ‘Abbäsides supprimeront les pensions des descendants d’Aboùû Bakr 
et de ‘Omar ; par leurs poètes, ils feront déclarer l'irrégalarité de la proclamation d'Aboû 
Bakr. Cf. Ag, VII, 9; XVII, 146. C£ Tab. I, 1829, 1. 

COMBINÉ EEE CLICS AE AE Gel 

(8) Konia de ‘Ali, père de Hasan. 

(9) Ya‘qoübi, Il, 140-141; ‘lgd, Il, 252. Cf. Nôldeke, dans ZDMG, LI, p. 32, n. 1. 
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Voici donc la ligne de ronduite,adoptée par Mo‘äwia à l'égard des‘Alides. 
Il mit tout en œuvre pour les désarmer d’abord, afin de les gagner ensuite 
et de se les attacher. À cet eifet, on le voit entourer de déférences (1) les 
membres de la maison du Prophète, les traiter comme des parents (2), 
chercher à éveiller chez eux le sentiment des liens qui les rattachaient à 
la dynastie , leur céder dans les questions litigieuses, s’élevant entre eux 
et les membres du clan omaiyade (3); ne pas calculer sur le chitfre des 
pensions et des générosités à leur accorder, les accabler de cadeaux : 
accepter en un mot de faire les frais de leur luxe et des prodigalités, par: 
lesquelles ils essayaient de rétablir leur prestige (4). Mo‘âwia, on le 
prétend du moins, aurait même poussé les HâKimites dans cette voie, afin 
de les mener plus facilement à la ruine (5). Le déhia de la politique arabe 
a-t-il poursuivi ce dessein? Rien ne le prouve. Plus vraisemblablement, au 
moyen de cette chaine d'or le calife se flattait de les tenir en laisse: 
véritable conquête pacifique (6), destinée à absorber les HâKimites au 
protit des Omaiyades. 

Lorsque la nostalgie de leur grandeur passée les entraînait à des 
démonstrations intempestives, le retrait des pensions, où plutôt la simple 
menace (7), ne tardait pas à les rappeler à la réalité de leur situation (8). 
Cette mesure dispensait de recourir à des moyens rigoureux , dont 
l’odieux eût rejailli sur le régime omaiyade. Ainsi Mo‘äwia ne consentit 


Nous acceptons comme historique l'attitude, attribuée iei à Aboû Sofiàn ; les vers pronon- 
cés par lai, nous paraissent moins authentiques. Composés peut-être an temps des ‘Abbä- 
sides, ils montrent du moins comment on se représentait alors les relations entre les deux 
familles de"Abdmanäf. 

(1) Cf. Baïhaqi, 79 en bas. Elle provoque la jalousie de Marwän ibn al-Hakam. Gähiz, 
_Mahdsin, 148, 13. 

(2) Tab., Il, 197, 2. 

(3) Comp A7., XVI, 68-69. 

(4) Comp. Aÿ.. XIII, 168, 20, etc. 

(5) Qotaiba, ‘Oyoün, 286, 11-18. 

(6) Rappelant le système de pénétration pacifique, préconisé en ces derniers temps. 

(7) D'après Dinawari ( 238, 15, etc.), Mo‘äwia remplit fidèlement les promesses faites 
aux ‘Alides et ils eurent seulement à se louer de lui. 

(8) “gd, I, 110, 6 a. d. 1. 


jamais à déporter IHosain en Syrie, comme le conseillait Marwän (1), 
désireux de se débarrasser de la pénible surveillance à exercer sur ce chef 
de parti, toujours l'oreille tendue aux sollicitations venant de l’Iraq. 

En attirant ainsi à lui les HäâKimites, voulait-il les empécher d’exploi- 
ter à leur protit exclusifle prestige du Prophète, leur illustre parent à 
tous ? On le voit en effet, préoccupé de l’immense avantage que leur assurait 
cette parenté (2). Pourtant, semble-t-il, le regard du souverain a porté 
plus loin. Parvenu à la fin de sa longue carrière, pouvait-il ne pas 
sentir autour de Jui la poussée des ambitions, prêtes à éclater avec d’au- 
tant plus de violence que Tui-même s'était appliqué à les contenir ? Précé- 
demment nous avons signalé celles des Omaiyades ses parents (3). Si celles- 
ei menaçaient le repos de la dynastie, le calife en connaïssait d’autres, 
capables de mettre en question jusqu’à son existence. 

Mo‘âwia voyait par lui-même; les rapports de ses agents lui signalaient 
les efforts d’Ibn Zobair, s’apprétant à recueillir sa succession. L’insignifiant 
“Abdarrahmän (4) lui-même, le fils d’Aboû Bakr, prenait maintenant des 
allures de prétendant. Si l’ascétisme et l'incapacité politique d’Ibn ‘Omar 
inspiraient moins d’inquiétudes, Mo‘âwia pouvait craindre de le voir 
devenir un instrument de désordre entre les maïns de l'opposition. Pour 
tenir tête à ces ambitions, il laissait après Lui Yazül ; mais ne serait-il pas 
trouvé inférieur à cette tâche ? Son testament politique laisse percer ces 
terreurs (5). Il chercha donc à désarmer l’hostilité des Hâsimites (6), à les 


(1) ‘lgd, 1, 142 en bas. Pourtant d'après la notice de Marwän (dans Ibn ‘Asäkir, XVI), 
les ‘Alides le préféraient à l'excellent Sa‘id ibn al-‘Asi: « Marwân, disaïent-ils, nons 
adresse des paroles dures (comp. la même notice : hi + else ü1S ), mais il nous 
accable de cadeaux ». 

(2) CET 11, 46, 12° 

(3) Cf MFO, I, p. 22 : Mo‘dwia et les Omaiyades. 

(4) Ses &è ol. Osd, Il, 305. Voir ibid. sa notice, un vivant commentaire du jugement, 
porté sur lui par le testament de Mo‘äwia, Tab., 11, 197, 4. | 

(5) Voir le texte dans Tab., If, 197-98, Comp. ‘lgd, Il, 174. Aboù'l-Fidà, Hist., I, 197. 
11 y insiste sur la parenté it >) de Hosain avec les Omaiyaïies. 

(6) De là ses prévenances pour Hasan et Hosain, pour [bn ‘Abbäs, pour les ‘Alides en 
général. Jgd, I, 2R6, 5: IT, 139, 9: IT, 41; Gähiz, Mahdsin, 118, 12. On ne constate rien 
de tel pour Ibn Zobair, que le calife cherche au contraire à humilier, du moins vers la fin 
de son règne, probablement après avoir constaté l'échec de sa première et plus constante 
mauiére. 


rallier autour du trône et, après avoir uni tous les Manätfites, à les opposer 
aux intrigues d’Ibn Zobair et des clans de Taïm et de ‘Adi, 

H paraît avoir caressé ce rêve, bien digne d'occuper un homme d'état 
comme lui; sa réalisation eût changé le cours des événements sous les 
deux derniers Sofiäniles. Dans ses négociations avec ‘A, Mo‘äwia, alors 
gouverneur de Syrie, s'efforce de faire valoir cet argument : « Nous 
sommes, lui éerivait-il, tous les deux, descendants de ‘Aldmanäf; et nous 
ne possédons ni l’un ni l’autre aucun titre de supériorité, autorisant 
l’abaissement du fort ou l’asservissement de l’homme libre » (1). Ce n’est 
pas la faute de Mo‘äwia, si ces avances furent repoussées. Dans plusieurs 
discussions avec Ibn Zobair, conservées par Ibn ‘Abd Rabbihi (2), on voit 
le calife préoccupé d’humilier cet interlocuteur, tandis qu’il entoure de 
prévenances les fils de “Al. Dans ces occurrences, l’'Omaiyade prend soin 
de s’eftacer pour céder la place au représentant des Manäfites, à l'avocat 
de leurs prérogatives. On peut surtout retrouver la trace de cette préoccu- 
pation dans le reproche alressé par lui à Ibn Zobair: « En définitive, tu 
nourris contre la famille de ‘Ablmanäf (3) les desseins ambitieux de ton 
père Zobair »(4). On ne pouvait plus clairement faire allusion à la bataille 
du Chameau. Zobair y avait combattu ‘AT ; tandis que Mo‘äwia, gardant 
la neutralité, avait oublié ses griefs particuliers, s’était exposé aux repro- 
ches de ses alliés (5), pour n'avoir pas à lutter contre un parent. Et, de 
peur qu’on ne se méprenne sur la portée de ces paroles, il termine aïnsi sa 
philippique : «La fuite de ton père du champ de bataille n’a pas empêché 
Aboû’I-Hosain (6)de l’écraser, comme on écrase la moisson sous la main des 
esclaves. J'en jure par Dieu, les Banoû ‘Abdmanâf te forceront à marcher 


(1) Mas‘oùdi, V, 38-39. 

(2). 139-142; 

(3) Dénomination, choisie à dessein au lieu d'autres plus fréquentes ( Banoû Omaya. 
Banoû Harb), mais particularistes. 

(4) ‘gd, I, 140. 6 a. d. 1. 

(5) Les Syrions, les Omaïyades lui firent un crime de ses négociations avec “Ali. 

(6) ‘Ali: ces paroles furent donc prononcées après la mort de Hasau. La konia de ‘Ali 
était celle d’Aboû'l-Hasan: peut-être faudrait-il préférer cette lecture. Je ne connais pas 
de cas, où l'on ait chaugé la konia après la mort du titulaire et de son ainé , comme il 
faudrait l’admettre ici. 


a 


droit, ou bien tu éprouveras le sort de ton père dans la vallée des 
lions» (1). 

Avec les HäSimites cette politique du ralliement, faite surtout de 
concessions, présentait l'inconvénient d’être fort coûteuse. Mais, disait 
Mo‘âwia, la guerre l'était encore plus (2). Si seulement elle eût réussi à 
satisfaire les exigences ou à provoquer la reconnaissance des Hâ$imites ? 
«Ma porte, leur dit un jour le calife, vous demeure ouverte à toute heure 
et à n’inporte quel sujet. Je ne sais vraiment plus comment faire? Vous 
vous croyez plus de droit sur ma fortune que moi-même (3). Si je vous 
accorde une gratification suffisant à tous vos besoins, vous dites : il ne 
nous a pas traités selon nos mérites et ne tient pas compte de notre rang. 
Il ne me restera plus qu’à me laisser dépouiller ; et qui ne sait défendre 
son bien, perd tout droit à la reconnaissance ! » (4) 

Effectivement il était inutile de compter sur celle de quémandeurs 
éhontés, ne reconnaissant au monarque sur le trésor d’autre droit que 
celui d’un simple musulman (5). À de pareilles prétentions les revenus de 
provinces entières — nous l’avons vu — ne suffisaient pas toujours. De 
Yazid I, ‘Abdallah ibn Ga‘far, — un prodigue même parmi les Hâgimites, 
— réclame un cadeau de 900 000 dirhems. Le généreux fils de Mo‘äwia 
ne balança pas à les accorder (6). Un ‘Alide fut moins heureux auprès de 


(1) sl s5ls, vallée où fut tué Zobair après la journée du Chameau. ‘Jgd, II, 140 en 
bas; 141, 1. Le saÿ*, la longueur de ces discours en rendent l’authenticité douteuse, On 
peut y retrouver, croyons-nous, le reflet des préoccupations de l'époque, à laquelle on les 
attribue : cela suffit à notre argumeutation. 

(2) Comp. Tab., [l, 197, 13. 

(3) LAN Le +21 3 LS Us. HäSimiyat, IV, 42: c'est le reproche, adressé aux Omaiyades 
par Komuit, organe des Häsimites; il revient comme un refrain monotone, montrant quelle 
place il tenait dans leurs préoccupations. 

(4) S 4 Y ADI 79, M, 186 en bas. 

(5) cmelligs Je le SL gd, IL, 137, L. C'est la théorie préconisée, mais non pratiquée 
par Aboû Bakr et ‘Omar. quoi qu'en dise la tradition, Autrement la provenance des grandes 
richesses de leurs enfants demeure inexpliquée. Dans les monographies, consacrées par 
lui aux deux premiers califes, M. E. Sachan adopte entièrement le point de vus tradi- 
tionnel. 

(6) “gd. I, 280, 2. 
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Hifâm : ayant vu le prince refuser de payer ses 500 000 dirhems de 
dettes, il en prit occasion pour se révolter contre lui (1). 

Le constant effort du calife ‘Omar avait été de faire de Médine la cité 
modèle de l'islam, en y faisant régner cette austérité s#2 generix, préconisée 
par Le Qoran sous les noms de ais, et de 455. Hest aussi ardu de tra luire ces 
termes que d’en préciser la portée. Ce serait faire fausse route de penser ici 
au détachement et à l’ascétisme chrétiens, concepts antipathiques à l’islam. 
I ne faut pas se laisser impressionner par le nombre de personnages, 
honorés, au premier siècle de l'islam, du titre de «râhib Qorais » (2); encore 
moins par la qualification de «rawähib», donnée aux veuves du Prophète (8). 
C'est simplement le souvenir, gardé par les Arabes des anciens moines ; 
souvenir sans cesse renouvelé par la poésie préislamique, où le cilice du Las 
fait partie du répertoire, au même titre que sa lampe et son psautier. 
Notre embarras augmente encore, quand nous voyons les personnages, 
honorés des titres de ndsi/ et de zdhud: tels le très frivole Mohammad, frère 
de “Aïi$a et meurtrier de ‘Otmän (4) ; ‘Abdarrahmän ibn ‘Auf, Pillustre ami 
de Mahomet, détenteur de richesses fabuleuses (5). Un «näsik Sahäbi » est 
loué de partager impartialement ses nuits entre la prière et sa famille (6); 
un autre, dégoûté du monde, se retire dans son harem, comme dans un 
ermitage (7). Evidemment le nask islamite n’a rien de commun avec le 
monachisme chrétien (8). 

GAS Tmbag Ne 230,95 

(8) JE SEEN ERP ENENISE ARS iEnI 
Qotaiba, Wa‘érif, 95, 153 200, 10: Osd. V, 27 

(3) I. S., Tabag., VII, 160.5. Chez les satiriques, 5 cesse d'être un élogà. Cf. Nagd'id 
Garir, 291, 6. 

(4) en) Fr U&. Mas‘oüdi, IV, 182. L'auteurdes Prairies devait révendiqu:r ce titre 
pour ce partisan dévoué de Ali, D'après M. Sachau : «in ihm bildete sich die Frommigkeit 
des Vaters zum Fanutismus aus ». Der erste Chalife Abu Bekr, p.21. Qotaiba (Ma‘drif, 58,7) 
le qualifie de ndsik. 

(5) Hamis, [f, 257, 20; I. S., Tabag., III!, 98. 17: Osd, IIL, 315-316. 

(G) Ibn Hafar, III, 339, 10. 

(7) Aÿ., XVII 59, 8. Comp. Poite royal, p. 35: Gähiz, Avares, 193, &. 

(8) Comme pourrait faire croire lytraduetion ermite, donnée par certains dictionnaires. 
Cf. Poète royal, loc. cit. Une description du 25 de ‘Omar se termine ainsi: 2751 Dh 1513 


54, 2; comp. Zabag., II, 90: Las JÙ, 
8, 2. 
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D'après l'idéal du nusk,idéal précisé par ‘Omar, chaque musulman 
nourri (1) et richement doté par l’état, maître d’un harem, incessainment 
renouvelé par l’expédient du divorce et l’introduction d’esclaves {omm 
wulal ), renoncerait aux excès, les seuls vraiment coupables : le vin, la 
musique et les habits de soie (2). Nous verrons comment les HâKimites 
comprirent cet idéal de perfection musulmane. Parmi les buveurs du 
Higâz, signalons dès maintenant un petit-fils de ‘Ali (3) et surtout 
lélégant ‘Obaidallab, surnommé Li, le propre fils d’Ibn ‘Abbâs, ami de 
Altal et son compagnon inséparable dans ses visites aux tavernes (4). 

À Médine, devenue depuis l’abdication de Hasan, leur quartier général, 
personne ne poussait aussi loin l’élégance, ne portait des habits plus 
somptueux. l'interdiction de la soie ne parait pas les avoir atteints (5): 
tellement on en voit l’usage répandu parmi les HäKimites, sans en excepter 
les plus célébrés pour leur détachement. Nommons Mohammad ibn 
al-Hanafiya, ‘Ali ibn Hosain (6). À Karbalä, on trouva le cadavre de 


CU) hs 3e. Tab., I, 2754 d. L ‘Amir ibn ‘Abdalqais. sdhid végétarien, partisan 
modéré du mariage, est soupçonné d'hétérodoxie. Cf. Osd, 111, S8; Tab., 1, 2922, etc. Un 
zihid, Ibn Sirin, a trente garçons d'une seule femme, Qotaiba, Wafdrif, 153. D'après LS$., 
Tabag.. IV, 125, 19, Ibn ‘Omar aurait songé à garder le célibat. Le: collaborateurs de 
cette longue notice se sont laissés influencer, à leur insu peut-être, par l'idéal de l'ascé- 
tisme évangélique. 

(1) Voir, dans Balälori, 460 en bas, les mesures de blé, huile et vinaigre, annuelle- 
ment assignées à chaque Médinois. 

(2) Contre la soie, cf. Bohäri, [, 241-42, 313 en bas. 

(3) Ag. V. 176, 8; I. S., Tabag., VIII, 348, 8. 

(4) ‘lyd, IT, 404, 3; Ahtal, 37, 6, ete., et note du scoliaste. D'après Hosri (I, 70 ), ces 
vers s'appliqueraient à nn fils de Hosain ibn ‘Ali et seraient d'un autre poète. L'auteur 
ajoute: 5U5l lets »Lè Le sol 22 vl& os 5. 

(5) Voilà pourquoi on a senti plus tard le besoin de distingner entre le »,>, soie pure, 
et le 5, mélange de soie et de laine, Cf. Sachan, Ueber den sweiten Chalifen Omar, p. 7. 
Cette défaveur, attachée 4 la soie, a dû mettre en faveur la laine parmi les nossdk. Cela 
rend plus vraisemblable la dérivation de «soûfi » de «soûf» (Cf. Nôüldeke, ZDWG, 
XLVII, p. 45. ate.) que j'ai jadis r'évoquée en doute. Cf. Remarques sur les mots français 
dérivés de l'arabe, p. 226. 1.S., Tabaq., V, 225, 5: ndsik, «vêtu de laine ». 

(6) LS. Zabag., V, 161; 286, 19 et 21; Qotaiba, ‘Oyoün, 348,8. 
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Hosain, enveloppé d’habits de soie (1). Les parfums (2) — nous le savons 
déjà — formaient une autre de leurs spécialités. Personne n’en connaissait 
de plus exquis. Ils possédaient aussi les montures les plus fringantes (3); 
Sokaina, la sémillante petite-fille de ‘Ali, donnait le ton pour les modes 
féminines (:H). ‘Alides et ‘Abhâsides rivalisaient entre eux de luxe et de 
prodigalités insensées (5). 

A défaut d’autres faits glorieux, la tradition, toujours partiale pour 
les «gens de la maison», uese lasse pas de citer des traits de leur géné- 
rosité (6). Elle leur devenait d'autant plus facile que les (Omaiyades 
consentaient à l’alimenter (7), sauf à s’attirer le reproche de les avoir 
laissés dans le besoin (8). La tranquillité de l’état, pensaient-ils avec 
Mo‘âwia, méritait d'être achetée à ce prix (9). Ces sacrifices ne dispensaient 
pas le monarque de faire activement surveiller les ‘Alides et surtout 


(1) Dinawari, 269, 6; Tab., Il, 359. 864, 366. 

(2) Le Prophèto paraît Les avoir recommandés pour la réunion du Vendredi; utile 
précaution dans un climat brülant. Bohäri, [, 224-226. Les fumigations d'encens, très 
recommandées pour les habits, pouvaient être un excellent spécifique contre la vermine, 
un des fléiux du Higäz. Cf. Ahtal, 152, 5. 

ntosri LOGS Rd, 226, 4; ete; Ag. XIV, 58,1. 

(4) A7. XIV, 165. 

(5) Voir p.ex. ‘Jgd,[,248,2a. d.1.; Kémil,478,9 ; Ag., XI, 68,2 a. d. 1, D’un odorat délicat, 
—il redoutait l'odeur de l’ail, Caetani, Annali, p. 380, — Mahomet faisait grand usage de 
parfums. Bobâri, [1,75,u°6;77,n° 12 et 13; de même Ibn ‘Omar: il parfume ses aliments, 
ses habits deux fois par jour. IL. S., Tabag., IVI, 109; 112, 1: 114, 8; 115 d. L.; 118, 
18. Le Prophète le rovêt d’un habit de sole. Tabag., 1V1, 107, 17 ; il en fait autant pour 
les « Fawàtim » (femmes du nom de Fâtima) de sa famille. Osd, V, 519 eu haut. 

(6) “Zgdl, T, 110-1113 Baïbaqi, 55-57; Ya‘qoûübi, Il, 268. 6; Nawawi, 338: A7., XI, 
68; surtout 69, 8. La générosité des ‘Alides forme le thème favori des A4$imiyät de 
Komaiït. Le poète fait sourire, quand il vante leur courage guerrier. Un antre les repré- 
sente comme « passant le jour à jeûner, la nuit à prier ». Aÿ., XXI, 10, I. 10. Tous sont 
qualifiés de 5, vb, LU, 15, portant au front la marque des prostrations. Mas‘oûdi, 
V, 168: I. Saba ere lle AS 0 MG 20265238 10287001. 

(7) Cf gd, I, 146. 

(8) LS, Tabag., V, 288-89, 

(9) Aux reproches des fils de ‘Ali sur ses prodigalités, Ibn Ga‘far répond sentencieuse- 
ment: « Allah m'a habitué à ses bienfaits». ‘gd, I, 88. La véritable Providence des 
Häsimites étaient les Omaiyades. 


me, 


Hosain, le seul qui lui parût dangereux et dont il ne pouvait ignorer les 
visées ambitieuses (1). Dans ce but, il nomimait de préférence dans le 
Iligàz des gouverneurs énergiques de la trempe de Marwän ibn al-Hakam. 
Is l’informaient régulièrement de leurs mouvements (2). 

L'absenee d'intelligence politique, la légèreté des descendants de 
‘AIS (3), ou en général de Hä$im, a frappé les annalistes arabes eux-mêmes. 
Comme ils se chargent de nous l’apprendre, on connaît seulement trois 
califes, ayant eu l’insigne honneur de descendre de deux parents hâSimi- 
tes. Or, tous les trois furent inintelligents et malheureux (4). Au dire 
d'Abuaf, ils n’entendaient rien ni au gouvernement, ni aux finances ni à 
la guerre(5). Les divisions, régnant dès lors parmi le «ahl al-bait », rendai- 
ent la surveillance plus facile. Quand on voit Mo‘äwia et, à sa suite, 
l’astucieux gouverneur d'Egypte ‘Aimrou rappeler à Ibn ‘Abbâäs que la 
mort de Ilasan lui permet d’aspirer au rôle de chef de famille (6), il est 
permis de soupçonner dans cette insinuation une arrière- pensée machia- 
vélique. Le souverain, toujours soucieux de prévenir les conséquences d’une 
trop grande intimité chez les Omaiyades (7), devait les redouter chez ces 
parents hâ$imites, s’obstinant à ne pas désarmer. L'union rattachant les 
uns aux autres les Arabes de même origine en face d’un péril extérieur, 
cette union n’est pas tellement étroite que l’intérieur de la tribu, du clan, 
de la tente ne reproduisent fréquemment, quoique sur une plus petite 
échelle, l'aspect anarchique du désert (S). Là encore on peut constater le 
manus omnaum contra omnes. S'il faut en croire Mahomet, l’envie serait 


(1) yd, IE 141, 6; 142, 8 a. d. L.: 149, 2. Le calife entretenait au Hifäz des espions, 
chargés de le renseigner. Hosri, 1, 65; ef. Ay., XVIII, 162, 11 a. d.1.; Dinawari, 245, 1]; 
Barhebræus, Dynastes, p. 187, 8; Baihaqi, 154, 2, etc. 

(CAIN ENNENASEENTE 

(3) Voir Aÿ., XVIT. 10405, les excentricités qu'ils se permettent à Médine. 

(4) Cf. Osd, N, 51%. 

(5) Cf. Qotaiba, ‘Oyoñn, 255, 15. 

(6) Ya‘qoübi, Il, 268, 4: Hd, IL, 138: Gähiz, Bayän, IL 29, 5. 

(7) Cf. HFO, I, p. 39. 

(S) CF. la réponse du culifo Aboû’1-Abbäs ( ({gd, 1, 288 d. 1. ). 
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le péché national des Arabes (1). « Aqârib ‘aqârib» disaient-ils senten- 
cieasement (2), pour traduire la défiance que leur inspiraient leurs 
proches . 

La famille de ‘Ali en offrait le moins édifiant spectacle (3). Son frère 
‘Aqil le tenait en médiocre estime. I] Pavait, nous le savous, combattu à 
Siffin. Fâtima ue paraît pas s’être montrée plus tendre (-{) pour cet époux, 
dont le physique peu gracieux (5) ne pouvait faire oublier la pauvreté 
d'esprit. ‘AIS lui eût volontiers rendu la liberté; mais le Prophète s’y 
vpposa (6). L’ambition de cette femme, — de son vivant elle lui défendit 
de reconnaître Aboû Bakr (7), — les nombreux mariages (8) postérieurs 
de ‘Ali multiplièrent les germes de division, augmentés encore par la 
vénération ilolètrique, dont on commençait à entourer la famille de 
Mahomet (9). Iosain éprouvait pour Hasan une médiocre tendresse. Il 
désapprouva vivement sa soumission à Mo‘äwia (10). Tous les deux en- 
treteuaient des relations tendues avec les autres fils de leur père, sur- 
tout avec Mohammad ibn al-Hanafñya (11). Ils affecteront de l’ignorer, si 
même ils ne le traiteront pas conme un fils d’esclave (12). 


(1) Tab., 1, 2516, 5. 

(2) “Lyd, I, 288. 

(3). CE ZDMG EN, p. 20: Ibn Hisäm, 122,7 a. d. L.: Bohäri, [[. 440. Sahrastäni 
(15-17 ) signal: leurs divisions précoces. 

(4) CE Bohäri, 1, 122, n° 58. Elle fit une scène, quand Mahomet lui proposa d'épouser 
Ali, Osd, V, 520. 

(5) Nous avons signalé son embonpoint. ‘Ali souffrait des yeux. Bohâri, [IT, 125, 5. 
Sa pauvreté était extrême au moment de son mariage. Cf. I. S., Tabag., VIT, 12, 18, 14, 
16; Qotaiba, Mudrif, 70. 

(6) Cf. ZDMG, XXXVIIL, p. 388, 390, 391; Qotaiba, WMafdrif, 147. 

(7) Boñäri, IT, 131. 

(8) Cf. Tab., I, 8470-75. 

(9) Elle est condamnée par Ibn al-Hanafiya et qualifiée d’idolâtrie ; il ne manqua pas 
d'en profiter. I. S., Tubag., V, G8-69. Pourtant ‘Obaidallah.-fils de Ali, est tué dans 
l’armés de Mo:‘ab, où personne ne veut le connaître. Qotaiba, Ma‘drif, 138. 18. [l en sora 
question à propos de Mohtär. 

(10) Tab. Il, 8, 1. 12. Hasan bläma Hosain au sujet de son mariage avec la mère de 
Sokaina. Aÿ., XIV, 163, 3 à. d. 1. À ce propos, on mentionne les « plumes de l’archange 
Gabriel », portées comme amulettes par les deux frères. Aÿ., loc. cit. | 

(11) Hosri, L 64-65. 

(12) On pourrait le déduire de Qotaiba, Ja‘drif, 70. 


En 


Sur son lit de mort, ‘Alf avait cru devoir rappeler à ses aînés leurs 
obligations envers le fils de son épouse hanafite (1). L'existence des sectes, 
se réclamant du nom de Mohammad, suffirait à faire supposer qu'il ne 
marcha pas toujours d'accord avec les enfants de Fätima (2). Le Si'itisme 
outré et extravagant date de lui. Il n'eut garde desuivre [losain dans sa 
folle équipée de Käarbali. Plus chevaleresques, ceux de “Aqil (3) ne voulu- 
rent pas, en cette grave circonstance, faire bande à part et séparer leur 
cause de celle de leur cousin : conduite méritoire chez des fils de ‘Aqil! 
Après la mort de I[osaiu, l’attitude d’Ibn al-Hanafiya demeura équivoque. 
Il travailla à réuuir des partisans (4). Il s’engagea dans une série de 
inisérables intrigues avec l’imposteur Mohtär(5), accepta de lui d’énormes 
cadeaux, se laissa donner le titre de Mabhdi (6), se conduisit enfin, comme 
si ses aînés n'avaient pas laissé de postérité. Il ne tint pas à lui de passer 
pour le chef unique de Ia «Sf'a », pour le seul représentant des « gens de la 
maison », aux dépens de la descendance directe du Prophète (7), entreprise 
où son fils réussira mieux (8). Et pourtant, ni lui ni son père ne pouvaient 
se réclamer de leur parenté avec Mahomet (9), dont pas une goutte «le 
sang (10) ne coulait en leurs veines. Le principe de la légitimité, invoquée 
par eux contre les Banoû Omaiya aurait dû profiter exclusivement à la 
postérité de [lasan et de Eosain. 


(1) Voir p. ex. Ibn al-Atir. Ill, 170, 1 ; Nawawi, 114; Mas‘oûdi, IV, 432. 

(2) Son fils favorisa les projets des « golât ». Wellhausen, Reich, p. 313. Ibn al-Hana- 
fiya ne blime pas les extravagances de partisans, comme Kotaivir, Hindifet Tofail. Ag. 
XI, 46-47; Qotaiba, Mafdrif, 73, 17. 

(3) Qotaiba, Wa‘érif, 67. 

(4) A7, VI, 47, 1; il possède sa « $ita » propre. A7., VIIL 32. 

(5) On essaie en vain de Le disculper. L S., Tabæg, V, 77, 27. 

(6) Cf Tab., Il, 607: 1I.S., Tabag., V, 68-70. Nous y reviendrons en étudiant le règne 
de ‘Abdalmalik. 

(7) Tab. IL 220, 228, 607-08. 

(8) Qotaiba, Ma‘drif, 78, 17; Mas‘oùdi, V, 180. 

(9) Jamais, comme à Hasan et à Hosaïn, on ne leur donne le titre de 1 Ju Eu te 
Ali reconnait que: eabo Jess JS al Kb el. Tab., 1, 3347, 3. Ces circonstances, sans 
parler de la nullité intellectuelle d’'Ibn al-Hanafñya. devaient le rendre nn instrument 
plus souple entre les mains de l’habile jongleur Mohtär. Voir un trait cité dans Qotaiba. 
‘Oyoûn, 242, 8, etc. 

(10) [bn Zobair le lui rappelle. Mas‘oûdi, V, 186. 
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Cette action isolée n’était pas la première à révéler à tous les yeux les 
divisions, séparant les diverses branches de la famille de ‘Abdalmot - 
talib (1). Elle remontait peut-être aux temps du Prophète. Ce dernier, 
nous le savons, n’aimait pas son oncle ‘Abbäs (2). Fait prisonnier à Badr, 
‘Abbäs voulutse donner comme depuis longtemps, mais en secret, converti 
à l'islam. Son neveu, refusant de le croire, le traita de menteur. Comme 
‘Abbäs réclamait une réduction sur le prix de sa rançon, « Non, non! s’écria 
Malomet, pas un centime &s:> y, y» (3). Plus tard, le Prophète dénonça 
publiquement ses spéculations usuraires (4). 11 l’exclnt des gratifications, 
accordées aux ralliés 45 zut, quoique sa conversion fût à peu près 
contemporaine de la leur (5). Homme d’argent et d’une avarice notoire, 
intéressé en toutes ses démarches (6), il paraît par ces défauts s'être 
aliéné le cœur de Mahomet, scandalisé de tant de cupidité (7) et regrettant 
de ne retrouver chez lui ni le dévoûment aveugle d’Aboû Bakr et.de ‘Omar, 
ni la générosité sans bornes de ‘Otmän (8). Ses contribules de Qoraiïs ne 
témoignent pas plus d'affection à l’usurier. Le hadît le constate et en 
profite pour attribuer au Maitre une de ces déclarations retentissantes (9), 


(1) ‘Jgd, E, 283 d. L.; Il. 123, 18. Hasan blâme ‘Abdallah ibn Ga' far. Bohäri, III, 421, 
11. Au 4° siècle de l’hégire, les descendants de Gafar frère de ‘Ali se trouvent en guerre 
avec ceux de Hasan fils de ‘Ali. Istahri, 21-22; ZDWG, XL, p. 159. 

(2) Cf LS., Tabay., It, 297, 22: et le petit fragment de Moñsà ibn ‘Oqba, publié par 
Sachau dans les Sézungsherichte de l'Acalémie de Berlin, 1904, p. 454. 

(3) LS. Tabag., IVI, 8; Aÿ., IV, 88. « Tu es sans vergogne comme ton père », dira à 
Ibn ‘Abbäs le calife ‘Omar. Sur la date tardive de la conversion de ‘Abbäàs, voir l’aveu de 
son fils. Bohärt, [, 339 d. L., où la tradition s'efforce d'avantager ce dernier en le plaçant 
parmi les yñe2ts. 

(4) Ibn Hisâm, 968; Gähiz, Paydn, L 168, 

(5) Peut-être antérieure de deux jours. Cf. Tab., I. 1679-80. 

(ONÉBObAT EST SE 7 bag., ICS IE NO NTS etc, 20: Maïqonbi, Il 
139, 3; la tradition fait des efforts en sens contraire, Qotaiba, ‘Oyoûn, 390, 6; comment 
il se dérobe à l'obligation de La « Sadaqga ». Bohäri, I, 373. 

(5) Cf Bohàri, I, 116, n° 42. I lui refuse, malgré ses instances, la fonction de « mosad- 
diq ». Osd, V, 325-326, 

(S) Cf. Osd, I, 290 : Mahomet descend de son minbar pour remereier publiquement 
‘Otmân. 

(9) Ssng4l ST ÉV aa dit Mahomet à ‘Abbäs. Cf. Qotaiba, ‘Oyoûn, 23, 8: cela vent dire 
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à la plus grande gloire des futurs califes de Bagdad (1}. Aussi à partir du 
« fath » de la Mecque, ‘Abbâs demeure-t-il dans l'ombre et se perd dans la 
foule des Sahäbis, malgré les eiforts désespérés ‘les traditionnalistes ‘abhâ- 
sides pour le mettre en évidence (2). À ce zèle suspect nous devons la 
fameuse cérémonie de l'istisga sous ‘Omar (3). On y prête à ce calife pour 
les Häkmites une vénération, qu’il n’a jamais éprouvée (4). Avec ‘Ali, 
“Abbâs ne paraît pas avoir vécu en meilleure intelligence (5). Gouverneur 
de PBasra, son fils ‘Abdallah avait trahi ‘Al, en quittant son poste avec la 
caisse de l’état (6). Plus tard, commandant des troupes de Ilasan, il n’hésita 
pas à se vendre à Mo‘äwia (7). Les fils de Fâtima ne pouvaient oublier ce 
passé. Profitant des dissentiments qui les séparaient de leurs frères cadets, 
Ibn ‘Abbâs semble avoir noué avec ces derniers des intrigues (8). En 


qu'il avait émigré le dernier de tous. Au dire de la tradition, le Prophète, en l'honneur 
de son oncle, & clos par lui l'ère de l’émigration; voilà pourquoi elle le fait ajouter: 
5) AT dr ü LS. On voulait éviter de le voir confondu dans la foule des #zül 8,>4s: 
cette dernière qualification étant un médiocre certificat de ferveur musulmane, comme 
celle de ci. Comp. Balädori, 268, 11. ‘Ali l'emploie explicitement comme une injure. 
Dinawari, 175, 1. On peut se demander si, pour ce motif, la tradition orthodoxe ne 
l'aurait pas enlevé de La liste des ralliés. Toute l’histoire de sa conversion et de sa « mohä- 
gara » est un tissu de contradictions. 

(1) Osd. I, 331 en bas; autre hadit (p. 540 ), destiné à montrer l'affection du 
Prophète pour Les fils de Abbâs. 

(2) ZDMG, LI, p. 25. Gähiz, Mahdsin, 48-44, où ‘Abbâs est cité, comme un modéle de 
loyauté. 

(3) D'après nous, le novau primitif de la légende se trouve dans A7, XI, SO: Abbäs 
u'y figure pas. P. S1, ibrd., nue variante introduit l'ancêtre des ‘Abbäsides; sous cette 
dernivre forme le récit a été accueilli par les recueils orthodoxes. 1.S., Tabag LIN, 23]- 
202. 

(4) On l'a vu plus haut. 11 les a constamment écartés des fonctions publiques, large- 
ment ouvertes par lui aux Omaiyades. 

(5) Cf. Baihaqi, 397. 

(6) Voir les violents reproches de Ali à cette occasion. Qotaiba, ‘Oyoûn, 75-7S. 

(7) Cf. Wellhausen, Rech, p. 66-70. 

(8) Wellhansen, Éteich, p. 315: ZDMY, LIL, p. 17. La mort de Hasan, le laissa indiffé- 
rent. amis, Il, 294, 6, etc. : Z2DMG, XXXVIL, p. 156. 394; Ya‘qoübi, Il, 356. Chez 
les “Abbäsides la paix intérieure laissait aussi à désirer ; le fils d'Ibn ‘Abbäs assassine 
son frère Salit. Ya‘qoübi, 11, 838, 1. Aboû Moslim se donnera plus tard pour Salit. Tab., 
U, 114. 
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même temps l’étude et la diffusion des hadit (1) lui servaient de prétexte 
pour grouper des partisans (2),chargés de préparer le triomphe des *Abbä- 
sides (3). Contre les ‘Alides il soutint âprement ses droits au monopole de 
la sigdya (4). 

Un fait demeure acquis: nous trouvons constamment ‘Abdallah, fils 
de ‘Abbâs, à la cour de Damas (5) ; et cela, au mépris des convenances Les 
plus vulgaires, aussitôt après l’abdication de Hasan (6). Ce dernier, en 
dépit de son assiduité, se voit fréquemment précédé à l'audience du calife 
par Ibn ‘Abbäs (7). C’est bien le type du courtisan, empressé et surtout 
intéressé. On reconnaît l’homme à qui ‘Omar avait reproché son manque 
de scrupule, l’ancien fonctionnaire traître à ‘Alf, son parent et son 
bienfaiteur (8). Le jour où Mo‘âwia apprit la mort de Hasan, il crut 
devoir offrir ses condoléances à Ibn ‘Abbâs. Devinant les projets de son 
ambition, il lui fit observer que cette mort le rendait chef de la famille des 
HâSimites (9). À ces consolations, d’une inspiration vraisemblablement 
intéressée, Ibn ‘Abbâs répondit par une basse flatterie. Le calife, connais- 
sant son homme, s’empressa de le récompenser par un cadeau de 100 000 
dirhems (10). Ibn ‘Abbäs déconseilla, il est vrai, le départ de Fosain pour 
l’Iraq. I] se garda surtout de le suivre, comptant bien, comme le lui repro- 


(1) Cf. Baïhaqi. 42. On commença de bonne heure à les suspecter. Gähiz, Opuscula, 
58, 12. 

(2) lbu Zobair le lui reproche. A7., XIII, 168, 21. 

(3) Le silence des Hä$rmiydt de Komaït à l'endroit des ‘Abbâsides ( voir plus haut p. 
47, n. 2) semble indiquer entre les deux branches des relations peu cordiales. 

(4) Cf. Azraqi, 70-71. 

(5) Gâhiz, Mahäsin, 136, etc.; ‘Id, I, 286, 5; Baihagi, 45, 79; Tab., Il, 11,1 11; 
Mas‘oüdi, V, 8. Au lieu de «il se rendait porteur d’un message », traduisez : «il venait 
faire sa cour » Je 45. 

(6) Tab., 11, 11. 

(7) Baïhagi, 79. 

(8) ‘gd, I, 300-301. 

(9) Ya‘qoûbi, IT, 268, 4. Comp. observation analogue de ‘Amrou ibn al-‘Asi à Ibn ‘Abbäs: 
Œ de Yi ia D EUR gd, , 138, 21: Mas‘oûdi, V, 8: au lieu de « Fakhitah sortit 
d'une espèce de cellule qu'elle occupait à la mosquée », traduis:z: «elle sortit de sa 
chambre » ( qu'elle occupait au palais d'Al-Hadrä” en sa qualité de princesso omaiyade ).. 

(10) Hamis, Il, 294, 6, etc. 
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cha Ibn Zobair, l’exploiter au profit deses calculs ambitieux (1). L’abandon 
des principaux Hâ$imites ne contribua pas peu à l’échec de la folle équipée. 
Elle fournit l’occasion à ‘Abdallah ibn Ga‘far de manifester son désaccord 
avec [osain, lequel, après avoir entraîné dans sa perte deux enfants d’Ibn 
Ga‘far (2), l'avait exposé lui-même au ressentiment des Omaiyades (3), 
pourvoyeurs généreux (le ses prodigalités. 

L'argent! voilà la passion dominante du fils (4) de l’ancien usurier de 
la Mecque. Pour s’en procurer, Ibn ‘Abbäs ne craignait pas de torturer en 
sa faveur les versets du Qoran (5). Sa cupidité et sa verve insolente met- 
taient à de rudes épreuves la patience proverbiale de Mo‘âäwia. Pour lui 
fermer la bouche, le fils d’Aboû Sofiân ne trouvait pas de meilleur moyen 
que de lui doubler sa pension (6), ou d’augmenter le chiffre de ses géné- 
rosités: elles atteignaient parfois la somme énorme d’un million de 
dirhems (7). En d'autres circonstances, cédant au dégoût, le monarque ne 
se génait pas pour lui reprocher l’indignité de sa conduite vis-à-vis de 
‘AI, le menaçait de lui faire «rendre gorge», de le traiter enfin en con- 
cussionnaire, de le forcer à restituer les millions, par lui volés au trésor de 
Basra (8). À ces invectives méritées Ibn ‘Abbâs opposait une défense, 
révoltante de cynisme (9). Quand il fut question de faire reconnaître 
Yazid, comme héritier présomptif, Mo‘âwia, si empressé à lui assurer la 
baia des principaux Qoraisites, ne s’inquiéta pas d’Ibn ‘Abbäs ; il feindra 
d'ignorer ce personnage, déconsidéré par son égoïsme et son manque de 


(1) Gähiz, Muhâsin, 158, 7. 

(2) Ag. XL 70,15; Tab., 1, 384, 9. où son maulà traduit la pensée intime de son 
maître. Ce dernier le blâme surtout de l'avoir rendue publique. 

(3) Ils ne voulurent pas profiter de l’occasion. 

(4) Cf. Qotaiba, (Oyoün, 382-838. 

(5) “qd, I, 299, 6 a. d. 1. Comp. ‘gd, IL, 137, 1. 

(6) Gähiz, Mahdäsin, 154, 11. 

(7) Hamis, IL 294, 6. 

(®) gd, IL, 185. Voir dans Qotaiba ( ‘Oyoûn, 3890, G ) les efforts de la tradition pour 
faire croire à la générosité de ‘Abbäs. On a confondu ‘Abdallah avec son frère le 
libéral ‘Obailallah. La même confusion sera tentée pour disculper du crime de trahison 
l’ancieu gouverneur de Basra. 

(9) “gd, IL, 136. 
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dignité (1). Ainsi fera Yazid. Ils le laisseront à ses travaux d’exégèse et 
de casuistique islamites (2); l’ancêtre des ‘Abhäsides leur préférera 
souvent l'étude plus profane de la poésie (3). Loin de s’en offusquer, 
comme elle le fait pour les Omaiyades, la tradition préfère y retrouver une 
preuve de l'étendue de ses connaissances (1). 

Moins dévergondé, son frère ‘Obaidallah (5) prenait garde pourtant 
de fronder le régime établi. On le voit lui aussi venir faire sa cour aux 
califes syriens et accepter leur cadeaux (6). À l'encontre des autres 
Hâsimites, presque tous fixés au IHgaz, il paraît avoir de préférence résidé 
au Yémen, l’ancienne province gouvernée par lui (7). 

Parmi les descendants de Hä$im, ‘Aqil se trouvait occuper une situa- 
tion à part. Il avait, bien avant la bataille de Siffîn, embrassé le parti de 
Mo‘äwia: c’est-à-dire à une époque, où les chances paraissant surtout 
favoriser ‘Ali, il fallait faire preuve de courage pour se prononcer en 
faveur de son adversaire. Mari d’une tante de Mo‘äwia (8), ‘Aqîl pouvait, 
sans déroger, fréquenter la cour de Damas (9). Son attitude demeura 
généralement digne. Quand il vit ‘Ali réduit à l'extrémité, serré de près 
par Mo‘âwia, il s’offrit pour aller le secourir avec tous les siens (10). 
Jamais il ne laissa en sa présence (1 l)attaquer la mémoire de ce frère, 
dont il n'avait pas eu à se louer (12). C’était, nous le savons, un homme 


(1) Tab., IT, 177, 10; 196. A cet Ibn ‘Abbâs la tradition attribue le don des miracles. 
Cf. Hosri, I, 315; Mowaf$d ( éd. Brünnow }), 73, 1; il est surnommé DM ie . Osd, III, 
195. 

(2) De là sa réputation de science chez les musulmans : 4e 22) 241 eu GS. Osd, III, 
1952. 

(3) Voir un trait dans A3., 1, 34 en bas. Comp. Üsd, IL, 193, 4 a. d. I. 

(4) Cf. Osd, IT, 198. 

(5) Sur sa générosité, cf. “Igd, 1, 110-111; Osd, III, 340; Qotaiba, ‘Oyoñn, 382-883. 

(6) ‘Zyd, L 111. Son entrevue à la cour de Damas avec Bosr ibn Abi Arta'a. A7. XV, 
47, (à la 5 à. d. ]., il faut lire ‘Obaïdallah ). - 

(7) Cf. Os, III, 30-11. 

(8) ‘gd, 11, 146; Qotaiba, Ma‘drif, 67. 

(9) Mas‘oûdi, V. 89; gd, IL, 134,135; Aïtdb al-Fadil, 357. 

(10) Ag, XV, 46. | 

(11) Gâhiz, Mahdsin, 28, 7. 

(12) Osd, IIT, 423. 
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d'esprit (1); les traits de sa verve mordante atteignirent souvent les 
Omaiyades (2). Pas plus que les autres Iä$inites il ne refusa leurs géné- 
rosités et permit à Mo‘äwia de solder ses dettes (3). 

Après ‘Aqîl, ‘Abdallah fils de Cra‘far et neveu de ‘AK adopta vis-à-vis 
des Omaiyades l'attitude la plus franche. C’est une curieuse figure d’épi- 
eurien musuhnan (4), avide de distractions, de plaisirs mondains (5). Il 
faut nous arrêter à considérer «ce viveur de haut parage (6), dont la 
postérité fit un saint» (7). 

S'il est une profession, condamnée par l'islam, c’est la musique (8). Or, 
Ibn Ga‘far passa sa vie en compagnie de musiciens (9). À Médine, dans 
son: palais, il entretient un véritable conservatoire d’artistes des deux 
sexes (10); il demeure, lui et les siens, en relationssuivies avec tous les 
musiciens de son temps(1 1) ; il se fait le défenseur attitré de leurs intérêts 
à la cour de Damas (12). Entend-il parler d’un chanteur de mérite, d’une 
esclave musicienne en renom, il s’empresse de l’acheter ou de l’attacher à 
sa personne. Cette absence de tenue chez un Manäfite, cette promiscuité 
avec des gens suspects (13), chezun membre de la famille du Prophète ne 


(1) Nawawi, 427; ZDMG, XXXVIL, p. 391; ‘gd.ll, 146. Aboû Sa‘id, fils de ‘Aqil, 
hérita de son esprit. lyd, Il, 138-139. 

(2) ‘qd, I, 134-135; Baïhaqi, 492. 

(3) gd, I, 134; Osd, I, 423 ; Khtdb al-Fädil, 357. 

(4) CE. ‘gd, III, 342, 12. 

(5) dl, 1545" A7. XIV, 9-11: 

(6) « Lebensfrohe Grandseigneur ». 

(7) Nôldeke, dans WZXM, XVII, p. 81. 

(S) C£ Ton Hagar, II, 20 en bas. La Prophète l'interdit, même quand elle ne contient 
pas de &>b. (sd, IV, 126 d.I. IT proteste contre la flûte d'un berger. I. S., Tabag., 
IV, 120, 12. l 

(9) “gd, WU, 229, 5 à. d. L; 282 en bas; Baïhagtf, 146-47. II faut admirer la sérénité 
d'écrivains ‘alides, comme l'auteur de l'Aÿdni, quand ils promènent Ibn Ga‘far dans le 
monde interlope des artistes de Médine. 

(10) ‘Jod, Il, 234. 

(11) “lgd, OL, 238; Aÿ., VI, 29-80. II les emmenait dans ses voyages. 

(12) Ag. VII, 189, 7, ete. 

(13) Le poète Hotai’a lui-même trouve la musique immorale. Aÿ., Il, 52; Qotaiba, 
Poesis, 185. 
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manquèrent point de lui attirer les reproches de Mo‘iwia et plus tard de 
“Abdalmalik (1), peu favorables aux musiciens (2). Yazid se montra moins 
sévère. Ce calife indulgent, dont il avait, du vivant de Mo‘iwia, favorisé 
le penchant pour la musique, lui accorda son amitié, et ses fils en bénéfi- 
cièrent également (3). 

On ne rencontrait pas seulement des musiciens dans l’antichambre 
d’Ibn Ga‘far; on y coudoyait des individus encore plus malfamés (4). Ces 
détails permettent de deviner la vie de ce fils du martyr de Moûta (5). 
Même parmi les ‘Alides, personne n’alla aussi loin dans la voie du luxe (6). 
On Le ditl’inventeur du parfum précieux, uommé ÿdlia (T); on le trouve 
couvert l’habits somptueux, parmi lesquels est signalée une /obba de 300 
dinârs (8). ‘AI avait déjà blâmé ces folles prodigalités (9). Elles dépas- 
sèrent toute mesure, quand, à la suite de Hasan (10), il vint se fixer à 
Médine (11), pour lors la ville La plus gaie de l'Orient musulman. 

Dans l’Iraq, la profession musicale était vue de mauvais œil (12). Au 
Higâz, non seulement on la tolérait, mais on l’encourageait(13).Ibn Ga'‘far 


(1) ‘gd, UT, 232-288; 253 en haut. 

(2) Surtont Mo‘âwia. Cf. Tab., II, 214, 17. Pour ‘Abdalmalik, cf. {gd, Ill, 253 en 
haut. Do passage à Médine, Mo‘äwia surprend chez Ibn Ga‘far tonte l'aristocratie en train 
d’applaudir un chanteur. Aÿ., VII, 189-90. Cela n’ompêchera pas Mas‘oûdi { V, 157) 
d’accuser le calife Yazid d’avoir introduit le goût de la musique dans les villes saintes. 

MO AJ NI 1-12, 75-76, 

(4) Tab., Il, 215, 3; AZ, XIV. 9-11, notice de son maulà, le musicien Bodaih. Un 
autre ‘Alide est ami d’Ibn ‘Aisa, Ag., Il, 67; sur la valeur morale de cet artiste, voir #bid., 
62 en bas. : 

(5) Cf. Gâhiz, Mahdsin, 155-56. 

(6) Ag. VI, 30, 2. 

(7) Ibn Rosteh, 198, 13,etc. Voir aussi plus haut: $ VIIL — Califat éphémère de Hasan. 

(S) Ag., XL 68. 

(9) Gähiz, Avares, 209, 19. 

(10) Auparavant, au dire de Dinawari, 196, il se serait distingué à Siffin. 

MD ETAb 11297110 

(12) Pour l'opposition sur ce point entre l'Iraq et le Higäz, cf. ‘gd, IL, 227, 1; 229, 
3; Qotaiba, Wa‘drif, 157 en bas. 

(13) A7., VITL 161 en bas: Aboû’1-Fidâ, Hést.,1, 199, À la Mecque, les théologiens autorisent 
la musique. Wiüstenfeld, Chroniken, Il, p. 7-9. Dans des vers contre Médine, on reproche 
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y tomba complètement sous l'influence des artistes et des gens de plaisir. 
Cette passion ne tarda pas à le ruiner (1) ; par contre, il devint l’argument 
vivant de tous les partisans de la musique, heureux de pouvoir faire valoir 
un si haut patronage (2). Sa vie de dissipation, sa folle générosité (3), 
l'obligèrent fréquemment à solliciter les largesses de la cour de Damas. 
Elles ne lui firent pas défaut ; à diverses reprises ilen reçut des cadeaux, 
allant de 100 à 900 mille dirhems (4). Précédemment il avait déjà 
emprunté un million à Zobair, le père du futur calife de la Mecque (5). 
Toujours besogneux, il accorda sa fille au terrible gouverneur omaiyade 
Ilagéâg, contre l'énorme dot d'un million et demi de dirhems (6). Il sut 
du moins se montrer reconnaissant (7) et alla jusqu’à donner à ses enfants 
les noms en faveur parmi les Omaiyades (8). Ses relations avec la dynastie 
sont généralement empreintes de cordialité (9), et l’on voit le vieux 
Mo‘âwia le visiter en ses maladies (10). L'exemple de ce neveu de ‘Ali 
montre que le rêve du monarque de rallier les Hi$imites n’était pas d’une 
réalisation impossible. Nature indolente et voluptueuse, Ibn Ga‘far paraît 


à cette ville d'apprécier s:ulement la musique. Comp. Aÿ., Il, 164: épisode de No‘mân 
ibn Basir à Médine. 

(1) I mourut endetté. Ag., XI, 71 en bas, 

(2) ‘load, UT, 234. 

(3) Voir p.ex. Aÿ., XI, 68369, &, 

CAES RSA To LA MAO 5 25802 /"1etc 
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(6) Aÿ., NU, 107. Toute cette histoire est longuement exposée dans l'ouvrage, consacré 
à Haggäÿ par M. Périer, Vie d'Al Hadjdjàdj bn Yousof, p. 58-59. 

(7) On verra anssi un autre Hâ$imite instituer Yazid I son héritier. L. S., Tabag., IV\, 
41, 5. 

(A, Xi cl. 

(9) Ag, XIV, 10-11. Comp. Aÿ., IV, 35, 64, 70: VII, 104. 189. 

(10) ‘Zgd, I, 818, 4. Ibn Ga‘far n'a pas été accueilli dans la liturgie des Nosairis, où l'on a 
donné place uon seulement à ‘Aqil, mais à Aboû Tälib et à Tälib, tous deux morts paiens. 
Voir Ia 14° sourate liturgique dans Solaimân-Effendi, Al-Bdkoüra, 33: pour l'attitude 
hostile de ‘Aqil et de Tälib à l'égard de Mahomet, cf. Boñâri, I, 402, 5, etc. Les Nosairis 
n’ont appris l’histoire de l'islam que dans [es écrits de leurs maitres Si‘ites. Comme nous, 
le suggérions dans ROC, 1901, p. 42, il serait intéressant de reprendre l'étude des 
personnalités historiques, empruntées par les Nosairis aux annales de l'islam. 


avoir renoncé aux rêves d’ambition (1), et cette disposition le poussa à 
laisser grandir ses enfants dans lignorance (2). 

Clôturons cette galerie de portraits hâ$imites par une figure sympathi- 
que : celle de ‘Ali fils de Ilosain (3). D’une piété étroite, comme son intel- 
ligence, la bonté paraît avoir formé le fond de son caractère : on cite de 
lui des traits d’une charité vraiment évangélique, cherchant à demeurer 
cachée (4). Nature loyale, il garda le souvenir des égards dont Yazid I 
entoura les survivants (5) du désastre de Karbalâ. Comme aux autres 
HäSimites, Mohtär lui avait envoyé des cadeaux. Après la mort de l’im- 
posteur, ‘Ali, ne croyant pouvoir garder cet argent d’une provenance 
aussi suspecte, s’empressa d'écrire à ‘Abdalmalik: «Molhtâr m'a jadis 
envoyé 100 000 dirhems. Je n’ai pas pu les refuser alors; mais je les 
tiens à votre disposition, envoyez-les reprendre. — Fils de mon oncle, 
répondit le calife , tu peux les conserver en conscience: j’en déclare l'usage 
légitime » (6). ‘Al les accepta (7). Il fut le seul parmi les Hâ$imites à 
faire cette démarche, indice d’une âme délicate et loyale. 

Les califes de Damas demeureront en somme fidèles à la ligne de 
conduite, inaugurée par Mo‘âwia vis-à-vis des ‘Alides: politique tolérante, 
digne d’un pouvoir ayant le sentiment de sa force et de sa responsabilité. 
Il serait injuste de mettre sur le compte des Omaiyades (8) la catastrophe 
de Karbalä. La grande faute, commise alors par Yazil, fut de se laisser 
surprendre par cette explosion des haines &i‘ites. Elle fut provoquée par 
l’inconstance des Iraqains, non moins que par la légèreté de Hosain, se 


(1) Aÿ., KE, 71, 18. La da‘wa dont il est question dans l’Agdne (IV, 168, 7 et 19; 
151, etc. } n'a pas de sens politique; elle désigne ici la qualité de {#5, membre prétendu 
d'un clan. 

(2) Aÿ., XI, 73. Un autre ‘Alide ignore l'âge de ses enfants. I. S., Zubag., V, 162, 22. 

(3) Sa notice dans I. S., Tabag., V, 156. 

(4) LS, Tubag., V, 163-64; Agÿ., KIV, 77-78. I] pratique le pardon des injures. 
Tabag., V, 163, 10, ete. 

(5) Tab., Il, 377-78, 381 ; “Jyd, IL, 313. 

(6) éù Ut. 

GONAS Tabag., V5: 

(8) Nous le montrerons plus tard en traitant du règne de Yazid, 
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ruant follement à une mort certaine. Mo‘äwia l'avait prélite (1) ; et voilà 
pourquoi son testament recommandera à son successeur d’avoir l’œil ouvert 
sur Hosain. 

Mais, comment justifier une autre mesure, procédant d’une inspiration 
moins libérale? Nous voulons parler des malélictions, prononcées en 
chaire contre ‘Ali. Comment concilier ces provocations avec la politique 
conciliante de Mo‘âwia vis-à-vis des Hâ$imites ? 

I s'agissait de neutraliser l'impression, produite par la théorie du 
légitimisme ‘alide (2) qu’on ne craignait pas dès lors d'appuyer sur le 
mensonge (3). Mo‘âwia connaissait la force de l'habitude et l'effet que 
devait pro luire sur l'esprit des masses (4) cette malédiction, venant régu- 
lièrement se mêler à l’exercice du culte et de la vie publique, si intimement 
mêlés à cette époque (5). L’instruction islamite très rudimentaire des 
Arabes syriens d'alors, en majorité anciens chrétiens (6); la longue 
campagne, menée par eux contre les meurtriers de ‘Otmän, au premier 
rang desquels ils mettaient Ali: tout les avait préparés à cette mise 


en scène. 
Si cette cérémonie nous fait sourire, elle glaçait d’épouvante les Arabes 


et leur inspirait une terreur superstitieuse. À leurs veux tout ‘4, surtout 
accompagné de formes solennelles (7), obtenait ex opere operato ($) une 


AGE TD I dore 

(2) Les Häfimiydt de Komait en présentent la meilleure exposition versifiée. 

(3) IbnSirin et le célèbre $atbi en conviennent. Bohäri, Il, 436 ; ‘lgd, I, 268, 13 a. d.I. 
“Ai$a agit en sens contraire. Bohäâri, I, 173, +, ete. ; III, 187 : elle supprime le nom de 
Ali. 

(4) C£. Mas‘oûdi, V, 80-83. 

(5) Se rappeler ce que nous avons exposé précédemment sur le rôle de Ia mosquée dans | 
l'islam primitif. À cette époque, on ne sait quand elle cesse d'être un lieu de réunions | 
politiques ponr devenir un édifice cultuel. Cf. HF0, I, p. 62. 

(6) Nous parlons des Syriens d’origine arabe, 

(7) Ou dans un certain milieu, à la Mecque p. ex. ( Cf. Bohäri, I, 71, 11 etc.), ou par 
certains personnages, jouissant de la réputation d’être 3:41 Dir. Osd,f, 173.374, 896. 
(&) Comp. cette parole, attribuée à Mahomet: à Ut se x "Lil. Osd, III, 40, + a. d. 
1.; comp. Balà lori, 9, 1; Proverbes de Maidäni (éd. d'Egypte), I, 132 en bas. | 
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sorte d'action infaillible (1), pour ainsi dire physique, quand même il était 
inconscient ou procédait d’une erreur (2). Mo‘âwia partageait peut-être 
ces préjugés, puisqu'il attribuait sa boulimie chronique à une malédiction 
du Prophète (3). Mais, crédule ou non, l’habile politique, dirigeant de 
Damas les destinées de l'Orient, connaissait trop ses compatriotes pour 
négliger ce moyen de frapper leurs imaginations. L’expédient se trouvait 
justifié jusqu’à un certain point par les menées déloyales des adversaires 
de la dynastie et par l'exemple de ‘Ali (4) lui-même (5). La glorification 
à outrance des « gens de la maison », personnellement si peu recomman- 
dables (6), était devenue une des formes de lopposition au régime 
établi (7). Cette considération aurait pu suffire pour apaiser les scrupules 
de Mo‘âwia et l’engager à retourner contre la réaction Site les armes 
dont elle faisait usage. 

D'avance il pouvait se promettre le succès, du moïns en Syrie. Dans 
Vlraq et au Higâz, ces malédictions fournissaient fréquemment aux Si‘ites 
l’occasion de scènes tumultueuses. On interpellait l’orateur en chaire ; on 
l’injuriait, lui, ses parents, les califes de Damas et tous les Syriens (8). 
Heureux quand on ne l’accablait pas d’une grêle de cailloux (9). La police 


(1) CE Wäqidi, 350-51; Hamis, I, 239, 1; Gähiz, Mahkdsin, 160, 17; Bohäri, I, 71, 
11, ete.: MFO, I, p. 102; Goldziher, Abhandlungen, 1, p. 28-29, 3R, 118. L'effet du do‘à' 
de Sa‘d ibn Abi Waqqäs était devenu proverbial. Tab. IL 1110, 12; Balälori, 278 en bas; 
“lqd, 1, 18 en bas. Des femmes également pouvaient être 5,4 Glre . Osd, V.580, 9. 

(2) C£ Hamis, If, 289, 1; nn do‘â” inconscient de Mahomet atteint son effet : prophétie 
post eventum, [.S., Tabaqg., VIT, 107, 17-24. Tous les accidents sont espliqués par le do‘à”: 
la mort de A$tar, de Mohammad, frère de ‘Aisa, ete. Cette dernière les ayant maudits, ils 
devaient périr misérablement. 

(3) Balälori, 478. Rapprochez les fabellae devotionis dans l'antiquité classique. Mo‘äwia 
redoute la 5,25 d’un prisonnier, Qotaiba, ‘Oyoñn, 124. 

(4) Voir les injures dont il accable Mo‘âwia et ses partisans. Tab., 1, 3369, 15: 3371, 
6; 310?, 15. 

(5) Lequel avait commencé par maudire Mo‘äwia et ses auxiliaires. Tab., 1, 3360 
en haut. 

(6) On l'a vu plus haut, p. 34, 57, 64, etc. 

ICE SS® 11 p.83. 

(8) Sokaïna à Médine : A7., XIV, 165; à Koûfa, A7., XVI, 2. 

(9) Manifestation ordinaire du mécontentement de l’auditoire chez les Arabes d'alors. 
Cf. Dinawari, 236; Tab., Il, 459-60. 
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se voyait parfois obligée d'intervenir pour rétablir l’ordre et dégager le 
gouverneur omaiyade. 

Mas‘oûdi ne s’est pas mépris sur la portée de la mesure adoptée par 
Mo‘äwia, et, comme 1l l’observe, «l’obéissance des Syriens arriva à ce 
degré que l'habitude de maudire ‘Al devint pour eux une sonna (1), dans 
laquelle ils grandissaient et avec laquelle ïls mouraient» (2). Sous les 
‘Abbâsides, le calife Mansoûr constatait, avec une satisfaction à peine 
déguisée, comment les Syriens transmettaient à leurs hériticrs ce senti- 
ment en même temps que leur propriétés et leur fortune (3). Maudire “Ali, 
c'était comme le delenda Carthagn de Caton: ils terminaient par cette 
péroraison leurs discours d'apparat (4). 

Ainsi l’affirme du moins la vulgate, et ses affirmations out générale- 
ment été jusqu'ici acceptées sans contrôle . L’insistance de la tradition 
antiomaiyade aurait dû pourtant éveiller le scepticisme de la critique. S'il 
faut en croire un des meilleurs connaisseurs de la période omaiyade, le 
D’ Becker, du temps de ‘Omar If, les malédictions contre ‘Ali faisaient 
partie des fonctions liturgiques (5). Nous éprouvons de la peine à admettre 
ce jugement ainsi formulé. Assurément nous acceptons la réalité des 
instructions de Mo‘äwia, enjoignant à ses gouverneurs d’insister sur les 
mérites de ‘Oimän, de supprimer au contraire les hadit favorables à 
‘AT (6). Ces recommandations ont pu provoquer chez certains fonction- 
naires (7) des excès de zèle, et occasionner les scènes iumultueuses, 
signalées plus haut, Mo‘âäwia est-il allé plus loin? Rien ne permet de 
l’affirmer, Du moins, nous ne connaissons aucun exemple d’une inattaquable 
authenticité, attestant que, dans le minbar, il se soit permisde maudire 


(1) Voir le trait, cité dans Kdmil, 478, 9, etc. Comp. Baïhaqi, 42, 6. Voir, dans Aÿ., 
XVI, 45, 4 a. d. 1., la réflexion de ‘Abdalmalik sur l'habitude des Syriens de maudire 
leurs ennemis. Elle ne s’est pas modifiée depuis. 

(2) Prairies, V, p. 80. 

(3) Kitdb al-F&dil, 879 en bas. 

(4) Cf ya, 1, 145, 8 a. d. L ; comp. ‘Zgd, I, 160, 4. 

(5) Zeus, fur Assyriol., XV, p. 28-29. 

(6) Tab., IT, 112; comp. 42. S., Il, 35; ZDMG, L, p. 493. 

(7) Comme Mogira ibn Sotba, Ziäd, ete. Ya‘qoübi, II, 273, 220. Maïs cet auteur et 


celui de l'Agéni, qui reprend ces informations, sont suspects de #55. 
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‘Ali. La convention avec Hasan(1) ne peut nous être opposée. Etant donné 
la surexcitation des passions politiques, ce dernier a pu exiger des mesures, 
destinées à prévenir des scènes, humiliantes pour son amour-propre et ses 
sentiments de fils : pendant les réunions de la gama'a, les orateurs respecte- 
raient la mémoire de ‘Ali et éviteraient les allusions pénibles au passé. 

Dans le minbar de Médine, Mo‘âwia renonça sans difficulté à toute 
mention désagréable pour la mémoire de son ancien adversaire (2). Le 
récit de son entrevue avec Sal ibn Abi Wagqäs ne contredit pas cette 
affirmation. La scène eut lieu au « Dâr an-nadwa» de la Mecque. Mo‘ä- 
wia a pu fort bien s’y répandre en propos amers sur le compte de ‘AN (3). 
Mais il faudrait d’abord établir le degré de croyance du récit de Mas‘oûdi. 
L'auteur des Prairies d'or est de ceux, dont les préventions ‘alides exci- 
tent à bon droit la suspicion. Les rävdydt, préférées par lui, sont celles 
injurieuses pour la mémoire des personnages qui lui déplaisent (4). 
Les fils d’Aboû Sofiän et d’Aboû Waqqâs étaient de ce nombre. Il ne 
pouvait done hésiter à accueillir une anecdote, où les deux interlocuteurs 
s'adressent à tour de rôle des invectives dans le plus pur goût f'ite (5). 
Après la mort de Sa‘d, Mo‘äwia aurait de nouveau prescrit de maudire 
‘Al en chaire, Ibn ‘Abd Rabbihi (6) l’affirme du moins; mais, comme il 
néglige de donner un 2sndd, rien n’oblige à le croire sur parole. 

I nous paraît plus équitable de décharger les Sofiânides de l’inculpation 
des malédictions officielles contre ‘Ali. Sous les Marwänides, les choses ont 
pu se passer différemment (7). C’est le moment où la vénération pour 
‘Otmän prend, sous l'impulsion de la branche cadette, les proportions d’un 


(1) Voir plus haut son califat. 

(2) ‘lyd, Il, 305. L défend à Bosr ibn Abi Arta’a d'insulter ‘Ali. ‘Jgd, IL, 305, 4, 

(3) Transformés en « malédictions» par Mas‘oûdi, V, 140. Quand il est question des 
“Alides et des Omaiyades, ct auteur perd toute sa sérénité, On ne peut nous opposer Tab., 
3360, 4: Caes CLS, vhs be ol De oi 25 Bt [ae ] SG. fl s'agit, croyons-nous, 
de la prière privée. 

(4) Comme Ibn ‘Omar, Asfat ibn Qais, ete. 

(5) Mas‘oüdi, V, 40-412. 

(6) Cf. ‘lgd, IT, 305 en bas. 

(7) C£ LS., Tabag., V, 163. 


Ne 


véritable culte, ayant pour pontifes des fonctionnaires de la trempe de 
Iagéâg, de Him ibn Ism4‘fl (1), et de Hälid al-Qasri. D’après un rensei- 
gnement digne de foi, ce dernier aurait le premaer à la Mecque maudit 
solennellement ‘Ali (2). Quant à Mo‘äwia, nous pouvons nous en tenir au 
jugement porté par Ibn ‘Abbâs,. Après avoir accordé un juste tribut 
d'hommage à la noblesse de caractère du fils d’Aboû Sofiân, il ajouta : 
« Jamais il ne nous à insultés du haut de la chaire » (3). 

Rien n’oblige à croire que les Syriens aient observé la même réserve(4). 
Au dire de Mas'oûdi, ils en arrivèrent à se représenter ‘Ali comme un 
brigand vulgaire, comme un révolutionnaire de bas étage (5), négligeant 
la prière et les devoirs essentiels d’un musulman (6). La logique implacable 
des foules a bien pu les amener à se former cette idée d’Abot Tordb,: 
sobriquet sous lequel ils aimaiïent à le désigner, de même qu’ils qualifiaient 
ses partisans de Zorübites (T). Cette taquinerie assez inoffensive était une 


(1) Nous le surprenons à Médine, maudissant en chaire ‘Ali. L.S., Tabaq., V, 163, 10, 
ete. Comp. Ya‘qoûbi, Il, 335, 339. 

(2) Wüstenfeld, Chroniken, 11, p. 36 en bas; Osd, I, 91, 184. 

{8) Ibn ‘Asäkir, XVII, notice de Walid ibn ‘Otba. 

(4) Is continuérent à détester “Al, même après la chute du régime omaiyade. Pour 
étouffer une insurrection ‘alide dans le Higàz, Mansoûr juge indispensable d'y envoyer un 
gouverneur syrien. Atdb al-Füdil, 3719-80. Au pélerinage, les Syriens molestent ‘Ali fils de 
Hosain, le plus pacifique des ‘Alides. L. S., Tabag., V, 162, 15. Cf. Mas‘oùdi, IV, 451. Au 
III° siécle. les Damasquins se distinguent encore par leur aversion pour ‘Ali. ZDMG, 
D ii 

(5) Mus‘oûdi, V, SO; Hamza Isfahäni, 21%. 

(6) Cf. Ibn al-Atir, Ill, 135, 13. 

(7) Sur l'origine de ce surnom, cf. ZDMG, LH, p. 29-80. Il fut certainement mis en 
circulation par les adversaires de ‘Ali, par ex. Abdallah ibn Zobair (A7., XIIT, 168, 22), 
— circonstance permettant d'y soupçonner une signification déplaisante. Ils affoctaient de 
mème— comme l'a observé Nôldeke —de donner aux ‘Alides le nom de descendants d’Aboû 
Tâlib, leur ancètre, mort païen. Cf. Aämil, 226, 478. Pour dégager la signification primi- 
tive et injurieuse d’Aboû Toräb, il suffit de comparer Tab., Il, 129, 5: Ag., XVI, 73 “gd, 
IE, 305, 2 à. d. ].; lil, 42. Plus tard, certains partisans de ‘Ali l'adoptéreut comme cri de 
ralliement, Mas‘oüdi, V, 217. Ainsi fait le poète Komait. Hdfimiydt, 11, 25. La tradition 
orthodoxe, sous l'influence de tendances éifites, a fait de son mienx pour achever la 
réhabilitation du sobriquet. Cf. Tab.,1, 1272, 14; 1273, 1274: Bohäri, ll, 434, 485: 
Hamis, 1, 275; gd, 1, 805 d. 1. De là, il a pénétré chez les Nozairis, lesquels, dans 


des petites vengeances (1), que se permettaient aussi les Omaiyades et 
surtout leurs fonctionnaires. 

« Epargnez les ‘Alides ! Ne nous endossez pas la responsabilité du sang 
des Hâ$imites ! » (2) Voilà la constante recommandation, adressée par les 
califes syriens à leurs représentants (3) dans les provinces(4). Ils continue- 
ront à les traiter comme des parents malheureux et aigris par linfor- 
tune (5), sans se laisser rebuter par leurs accès de mauvaise humeur. 
Mo‘äwia se mettra dans une violente colère contre Ziäd, coupable d’avoir 
rudoyé Ilasan ; il lui enlèvera tout pouvoir sur lui et sur Ibn ‘Abbäs et lui 
enjoindra même de ne plus inquiéter leurs partisans (6). 

Malgré les formes plus autocratiques de leur gouvernement, les 
Marwänides se distinguent à peine des Sofiâänides dans leur politique à 
l'égard de la famille du Prophète. Si l’on peut en croire une tradition (7), 
au vieil Ibn ‘Abbâs, menacé de cécité, "Abdalmalik expéliera à Tâif par le 
barid officiel des médecins chargés de le soigner (8). Walid [I poussera 


leurs textes liturgiques, l'appliquent voloutiers à leur idole, Ali. Cf. R. Dussaud. His. et 
religion des Nosairis, p. 77. 161, 176. Voir encore AI. S., Il, 121. 

(1) Elle répondait au sobriquet de « Na‘tali», donné à ‘Otmân par leurs adversaires. 
Voir plus haut: $ VI. — Le parti des ‘Olmdniya, p. 11, n. 5. 

(2) Cf ‘gd, IL, 230; Dinawari, 238. Mo‘äwia reprend vivement un de ses plus dévoués 
capitaines pour avoir insulté Ali en présence d'un de ses parents. Tab., II, 212. 

(3) Portés à traiter sévèrement les ‘Alides. Un de ceux-ci est exposé en public à Médine. 
Ag., XXI, 261 d. 1. 

(4) Tab., Il, 197, 2; Baihaqi, 55, 7; Ya‘qoûbi. Il, 365; ‘lyd, Il, 317; Mas‘oûdi, 
V, 389. 

(5) Comp. la réponse de Mofäwia. ‘gd, Il, 142 d. 1. Les Marwänides s'indignent de la 
prétention de Haÿgäg d'épouser la fille d'fbn Ga‘far, une Manâfite! 

(6) ‘gd, UT, 6; Gâhiz. Bayan, IL, 29. 

(7) C'est seulement ex 68 de ‘l'hégiro qu’ Ibn ‘Abbäs 8e retira à Täif; et sa cécité est 
antérieure à cette date. Or, en 68, le Higäz et toute l’Arabio relevaient d’ Ibn Zobair. 
d'autre part, Ibn ‘Abbâs est mort vers 68; quoiqu'on assigne des dates postérieures, mais 
moins bien prouvées. Cf. Osd, IT, 195; Mu‘érif, 40, 1, où l'on place cette mort. entre 68 et 
73 de l'hégire. On ne voit done pas comment ‘Abdalmalik a pu s'intéresser à l'ancêtre 
aveugle des ‘Abbâsides, ni surtout lui envoyer un barid à Tâif, avant 71, date de l'arrivée 
de Ha£gäg en cette ville. 

(8) Cf Nawawi, 397, 9. Cadeau à nn Hâsimite, 47., XV:3 en bas, 6. Générosité de 
‘Abdalmalik envers le fils d’'Ibn ‘Abbäs, Ya‘qoûbi, LU, 327, 14. 


re 
la prévoyance jusqu’à assigner une rente annuelle, jour assurer la ration 
de l'âne, monture ordinaire d’un HA$inite (1). D’après Maqdisi (80, 14), 
ce ecalife aurait fait reconstruire la mosquée de Médine, dans le but de se 
rendre désagréable aux “Alides. Maïs on connaît les préventions de ce 
géographe contre les Omaïya les (2), et aussi le motif réel de cette entre- 
prise consilérable. Les Ili$imites ne faisaient pourtant pas mystère «le 
leurs rêves ambitieux (3). Dans ces occurrences, les Marwânides se 
contenteront de les admonester sévèrement (4). Parfois même ils devront 
se résigner à couper les pensions aux «gens de la maison » (5). Mais ces 
mesures passagères, contemporaines d’ailleurs de donations vraiment 
royales (6), feront d'autant mieux ressortir leur tolérance hahituelle, si 
magnifiquement chantée par Altal(7). 

Les Marwâuides, dont le hilm mérite en définitive les éloges 8), accor- 
dés à celui du fils d’Aboùû Sofiän, les Marwänides permettront aux ‘Alides 
de se constituer à Médine une petite cour, d’y accueillir les hormnmages des 
poètes, même de Si‘ites aussi ridiculement outrés que Kotniyir (9, Les 


di) AR A 

(2) Cf. Maqdisi 365, 8; 384, 14, etc. 

(3) Kümil, 198, 5. Hasan prétend protéger sa si‘a contre Ziäd. ‘gd, Ill, 5 en bas. On 
a vu comment Mo‘âäwia va jusqu'à sanctionner cette prétention exorbitante. 

(4) 1. S., Tabag., V, 239-240. 

(5) “qd, I, 146, 4 a. d. 1. 

(6) Comme celle de 500 000 dirhems, accordée par ‘Abdalmalik. Baïhaqi, 501, 5. En 
cetta voie les Marwâuides allèrent moins loin que les Sofiânides. Les ‘Alides se plaignirent 
même qu'ils les laissèrent dans le besoin. Cf. 19., XIII, 105, 12-163; XV,158;1.S., Tabag., 
V, 288-89. Le refus de payer 500 mille dirhems de dettes d’un ‘Alide occasionne la révolte 
de ce dernier. Cf. [. S., Tabag., V, 2389-40. 

(7) C£ MFO, I, p. 14, 104. 

(R) Ahtal y revient constamment. Voir son van, 39, 2; 78, 8; 80, 10; 189, 3. 
Farazdaq (173, 4 a.d.v.) reprend presque les mêmes expressions de son confrère chrétien. 
Comp. Aÿ., V, 160: VIII, 27: XII, 45, 3 et 2 a. d.1. Walid I permet à un poète de célébrer 
son bienfaiteur, fonctionnaire condamné au supplice. A7., VIII, 182. ‘Abdalmalik se fait 
réciter et approuve les vers d'un de &es poètes en l'honneur de Mos‘ab. A7., XV, 62. Il 
récompense un poète, maulà des Ansârs et dévoué aux ‘Alides. A%., II, 96. Autre poète du 
Higâäz, richement doté par les Omaiyades. A7. IIl, 124 en bas. 

(9) A7., VIL, 32-33; ‘lyd, I, 266; Qotaiba, Poesis, 323-329. Les Hä$imiyät de Komaiït 
sont un réquisitoire en vers contre les ennemis des Hä$imites. Les Marwäânides tinrent 
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‘Abbâsides auraient fait empaler, à tout le moins exiler (1) ces audacieux 
panégyristes. Hifâm pardonnera à Komait, le fougueux chantre des 
‘Alides et l'ennemi de la dynastie (2). Les califes syriens non seulement 
accueillent ces rimeurs dangereux ; mais ils n’hésiteront pas, quand ils 
auront du talent, à les encourager par de riches cadeaux (3). Is exileront 
le redoutable satirique Ahwas, pour avoir manqué de respect à la frivole 
Sokaina, laquelle répondra à ces égards des Omaiyailes par d’incessantes 
provocations (4). ‘Abdalmalik accordera à bu Graf les sommes, destinées 
par ce dernier à récompenser un de ses panégyristes, Ibn Quis ar-Roqayât, 
si gravement compromis comme partisan et adinirateur de Mos‘ab, le frère 
d'Ibn Zobair(5).lmpossible de se montrer meilleurs princes! Leur attitude 
peut d’ailleurs se concilier avec l’existence de vexations de détail. À notre 
avis, c'est sous les Marwânides que le zèle mal inspiré de certains fonction- 
paires aurait, eu quelques villes, introduit l'habitude de maudire publi- 
quement ‘Ali. Ce loyalisme outré a pu être toléré par les califes, issus de 
Marwän ; mais nous ne possédons pas la preuve qu’il ait été commandé 
par eux. La passion des annalistes iraqains s’est chargée de transformer 
des faits isolés en institution officielle. 

A voir la façon, dont leur tolérance fut récompensée, on est tenté de 


compte au poète de ne pas les avoir nommés. [Il se permet une allusion plus transparente 
aux Sofiänildes ( cf. Il, 31 ): mais cette audace ne pouvait trop déplaire à la branche 
cadette. 

(1) Voir la conduite du tolérant Ma’moûn. ‘gd, II, 148-49. Le calife Mansoñr fait 
enterrer vivant un poète, coupable d'avoir loué un ‘Alide. ‘Jgd, III, 41. 

(2) Cf. lintroduction des Hd$imiyät, p. XIV-XV. 

(3) A7., VIH, 30. Ls poète si‘ite Aiman ( Ag, XXI, 7, l. 19: voir ses vers p. 10 ) est 
choyé à la cour de Damas. Cf. sa notice dans A7., XXI, 7, ete. Signalons dès maintenant 
la duplicité de la plupart des poétes Si‘ites : Aiman, Kotaiyir, Komait et aussi Farazdaq, 
Ajoutez An-Namari. Cf. Qotaiba, Poesis, 546. Pour leur cupidité, voir ‘gd, II], 146. 
Un autre poète du Hifäz, vante son « marwânisme »: en réalité, il était Zobairite. Aÿ., IV, 
119, 9; 120, 5et T; 124 en bas. Les vers ‘alides, cités, Ag., XIX, 41, sont aussi attribués 
à un autre poète que Farazdaq. Cf ZDMG, L, p. 112, n. 3, 

(4) Aÿ., IV, 43 en bas. Ils trouvent mauvais aussi qu'un Ansârien ose se comparer à 
une Qoraisite. Ce sentiment est à noter: les prétentions dynastiques des Omaiyades sup- 
posaient la suprématie de Qorais, 

(5) Aÿ., IV, 159. 


0 


recretter leurs illusions libérales et de juger avec indulsgence les sévères 
répressions des [lagéäg, des Hi$äm ibn Isma‘il, des Hälid al-Qasri, lesquels 
dépassèrent toujours le sens des instructions, reçues de Damas (1). 

Cette politique large et loyale contraste avec la froide perfidie (2), 
déployée par les califes de Bagdad. Après avoir profité de équivoque, 
attachée au nom des Hifmites ; après avoir exploité au profit de leur 
ambition le prestige, entourant les descendants de Fâtima, ils ne tarde- 
ront pas à se constituer leurs geôliers (3) et se chargeront de remplir les 
pages du martyrologe ‘alide. 

Il restera à la postérité de “Al la ressource de les maudire (4), de 
regretter le temps où elle se plaignait de gémir «sous l’oppression des 
Banoû Marwän, cent fois plus tolérable que la justice des Abbâsides » (5). 
Les ‘Alides conviendront alors que ces derniers «craignaient Dieu encore 
moins que les Omaiyades, qui n’avaient aucune obligation envers eux»; 
vainement ils chercheront chez les califes de Bagdad «la noblesse et la 
générosité, qui avaient distingué les souverains syriens » (6). Vers le 
même temps, c’est-à-dire sous le règne du liléral Al-Ma’moüûn, un poète, 
se faisant l’écho de l’opinion publique, composait ce vers réprobateur : 

« Non! la tyrannie ne disparaîtra qu’avec le dernier ‘Abbâside ! » (7) 

Et, avant lui, le poète Aboû ‘Atà’ as-Sindi s'était écrié : 

« Qu'on nous rende la tyrannie des Marwänides! Au feu la justice des 
fils de ‘Abbäs!» (8) 


(1) Comrae le prouvent les réprimandes qu'ils s'attirèrent du gouvernement central: 
nous le constaterons plus tar. 

(2) À peine plus franche nous apparaît l'attitude de ‘Omar. L’austère calife n'hésite 
pas à témoigner en faveur des privilèges célestes des ‘Alides ( A7., XVI, 37, 1, etc. ), 
sauf à les priver de toute influences ici-bas. 

(3) Comp. le jugement de Nôüldeke, dans ZDMG, LIFE, p. 16-18 et ‘gd, I, 188, 14. 

(4) Zqd, 1, 238 d. L 

(5) Ag, XVI, S4. 

(6) Aÿ.. X. 106 (1 17, lisez us,l5 di); comp. Aÿ., IV, 161, 1, où l’on retrouve 
l'orthographe exacte. 

old LI 

(8) Baihaqi, 270, 10. Le fameux Aboû Moslim reloute pour sa part les malédictions 


des victimes de la tyrannie ‘abbäside, dont il a assis le pouvoir. Comp. ‘/gd, IL, 305- 
306 (à la p. 305, + a. d. L lisez: ae v on»). 
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X 
MO‘AVWIA TYPE DU SOUVERAIN ARABE 


LE « MoLK » DES OMAIYADES 
ILS DEMEURENT ASSIS PENDANT'LA HOTBA 


QUESTION DE LA MAQSOURA 


Mo‘äwia fut non seulement le premier, mais sans conteste le plus 
remarquable des souverains Omaiyades. Son empreinte sur la dynastie, 
fondée par lui, demeura si profonde que les plus distingués parmi ses 
successeurs se borneront à le copier (1). Les Marwäânides montrèrent en 
général (2) peu de sympathie pour sa mémoire, Cette froideur trouvait son 
explication dans la situation tendue, existant entre les deux branches de 
la famille (3), et aussi dans la désinvolture, mise par la branche cadette à 
évincer les Sofiânides. Le nom de Mo‘äwia rappelait ces souvenirs. Cela 
ne les empêchera pas, dans les moments critiques, d'en faire appeler par 
leurs poètes à «la tradition du fils de Harb» (4). L’on peut attribuer la 
chute du régime à l’oubli de la politique, dont le fondateur de la dynastie 
avait laissé de si mémorables leçons. | 

Dans la tradition musulmane, Mo‘âwia passe pour le type le plus 
accompli du souverain arabe. Quand les auteurs de ravir, les collection- 
neurs d’anecdotes et d’anthologies ont à citer un trait, an dicton anonymes, 
regardant la haute politique ou le gouvernement des états, ils hésitent ra- 
rement à les attribuer à Mo‘âwia, demeuré à leurs yeux la plus haute 


(1) Au dire de Baïhaqf, 154, ce fut le cas, non seulement ds ‘Ablalmalik (Cf. Mas‘oûdi, 
V, 78 ), mais encore de Ziâd. Les ‘Abbäsides n'agiront pas autrement. Baïhaqi, 120, 
5, etc. 

(2) Nous le verrons plus tar en étudiant le « Marwänisme » ou la politique de la 
branche cadette. ‘Abdalmalik se souviendra de la politique de Mo‘âwia envers Byzance et 
s’y conformera. Balädori, 160. k 

(3) Cf. MFO, L p. 22, ete. : S 1IL — Modwia et les Omaiyades. 

(4) Aÿ., VL 152, G; “gd, 11, 333 en bas. 
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personnification du souverain arabe. En cette matière, comme en celle du 
hilm , ‘abbâsides et $l'‘ites oublient leurs préventions, heureux d’exhiber ce 
spécimen national de la sagesse royale. Au jugement de ses adversaires 
eux-mêmes, il était né pour être roi (1). Aucun, il est vrai, parmi les 
califes, ses successeurs, ne se trouva placé dans des conditions plus favora- 
bles pour se préparer à ses hautes destinées. 

Né à la Mecque, cette métropole religieuse de l’ancienne Arabie, fils 
d’Aboû Sofän, formé à l’école de ce chef incomparable (2), il débuta, 
jeune encore, comme secrétaire de Mahomet, ne possédant pas un sou 
vaillant (3), mais riche d’espérances et bien décidé à arriver. Dans 
cette position, il apprit à connaître les ressorts du régime inauguré 
par l'islam, et les hommes, avec lesquels il se trouverait plus tard en 
contact : l’autoritaire ‘Omar, l’excellent ‘Otmân, tout dévoué aux siens, 
l’inotfensif ‘AÏ ; puis toute une foule d’ambitieux vulgaires, comme Talha, 
Zobair et ‘Aisa, ou redoutables pour leurs talents et leur capacité d’intri- 
gue comme “Amrou ibn al-‘Asj (4) et Mogira ibn So‘ba ; enfin les Ansärs 
au dévoûment naïf, et jaloux de Qorais, et les chef des tribus arabes, 
ralliés par l'intérêt sous la bannière de l'islam. Le souverain montrera 
plus tard combien il avait profité des leçons de sa jeunesse. Puis on voit 
successivement Mo‘äwia, commandant en second une des plus importantes 
colonnes de l’armée d’invasion, gouverneur de Syrie et de Mésopotamie 
pendant 20 ans (5) etenfin calife pendant une période égale. Rarement 


(1) Tab. Il, 215, 12. On appelait le clan omaiyade « la maison royale de Qorais». “lod, 
11, 155. Voir l'éloge de leurs qualités souveraines par un poète du Higâz. 47, XXI, 
14-45; Gähiz, Baydn, 1, 94 Ibn ‘Omar déclarait Mo‘äwia « le premier des rois ». Osd, 
1V, 386,8. Comme nous l’observerons plus loin, certains de ces témoignages sont 
tendancieux. 

(2) Cf. son éloge, Osd, V, 216, 3. 

(3) Cf MFO, L p. 102. Dès lors on fait prédire son brillant avenir. Qotaiba, “Oyoün, 
270, 7. 

(4) Sur la double orthographe ‘As et “Asi on peut maintenant consulter l'étude forte- 
ment documentée et extrêmement suggestive du Prof. K. Vollers, Vü/kssprache und Schrift- 
sprache tin alten Arabien, p. 139-140. 

(5) Ou 19 ans. Cf. Dinawari, 149. 
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une si longue carrière politique présenta une aussi remarquable unité (1) 
et un développement aussi prodigieux. 

. Mais, tout en reconnaissant ses qualités pour le haut commandement, 
ses ennemis — et l’islam orthodoxe a épousé leurs griefs — lui repro- 
chaient en même temps d’avoir transformé le califat patriarcal, la 3° 5, 
le vicariat du Prophète, en «molk» ou souveraineté temporelle ; d’avoir 
pour ainsi dire sécularisé le pouvoir suprême au sein de l'islam ; de la 
$oürd à base représentative, de l’oligarchie, rêvée par les grands Sahäbis, 
d’avoir fait une autocratie au profit de sa famille. 

Sous l'empire des préjugés, des passions politiques ou religieuses, les 
termes Jes plus inoffensifs sont exposés à prendre une signification odieu- 
se. Cela est arrivé pour m/f et malik. Dans le principe, c’est à dire avant 
que des rivaux eussent trouvé intérêt à ameuter contre les Omaiyades 
l'opinion musulmane, ces termes devaient sans doute être fort innocents, 
puisqu’ou les voit appliqués à Mahomet (2) et à ses deux premiers succes- 
seurs, ces idoles de la tradition orthodoxe (3). Dans un panégyrique, 
‘Omar est qualifié de roi par Ilotaïa (4). Son homonyme, le pieux, laus- 
tère fils de ‘Abdal'azfz, « ce lis parmi les épines omaiyades », reçoit la mé- 
me qualification (5). On ne traite pas autrement les souverains de Bagdad, 
issus de ‘Abbâs, et nulle part on ne les entend protester contre une titula- 
ture aussi profane (6), pas plus que ‘Abdallah ibn Zobair, malgré ses 
goûts vulgaires et son attitude si peu royale (7). Si cette liberté avait 
paru déplacée où simplement compromettante, les panégyristes omaiya- 


(1) Comme gouverneur il ne fut jamais ni destitué ni changé. C'est le seul exemple de 
l’histoire islamique. 

(2) Cf MFO, I, p. 66, n.' 2 ; Osd, V, 216, 16. Aboû Sofiän qualifie de molk, le régime 
inauguré par Mahomet. Ce dernier aurait dit à Mo‘äwia : tb EK Bi; gd, LE, 308, 
18 : hadit tendancieux, prétendant faire prédire par le prophète le caractère profane du 
régime omaiyade. Cf, Osd, 1, 102, 14 

(3) Celle du Higäz surtout, comme l’observent avec humeur les califes ‘Abbäsides. Cf. 
Qotaiba, ‘Oyoûn, 246, 17. 

(4) Divan (éd. Goldziher), X, 20; LXXXV, 1-2. 

(5) Qotaiba, 319, 11. 

ONE MIE Ie VIP 79 12 86; 13/2. dl: 

(7) Qotaïba, 344, 4; Nagd'id Gartr, 2, 1. 17. 
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des (1)en auraïent fait un emploi moins fréquent ; le vocable molk n'aurait 
pas fini par désigner le califat, se considérant comme très orthodoxe, des 
“Abbâsides, qualifiés de «rois des Arabes» (2) ; on ne l’aurait pas choisi 
pour désigner l'empire de lislan (3). En réalité, le titre, perdant de plus 
en plus sa valeur ({), avait fini par être conféré non seulement à des 
membres de familles régnantes ; mais à de simples fonctionnaires, com- 
me Bi$ribn Marwûân, Mos'ah, frère de l’anticalife mecquois, Walid ibn 
‘Oqha, Haggaäg ;et cela, par des panégyristes (5), gens adroïts et inté- 
ressés à se rendre agréables (6). Nous ne mentionnons pas ici les poètes 
bédouins (7). À les en croire, ils étaient tous rois et fils de rois ; tous issus 
d’un sang, guérissant de la rage : merveïlleuse prérogative, réservée aux 
familles souveraines ! (8) Elle ne satisfaisait pas encore les prétentions 
des poètes de Tamim : leurs contribules non seulement étaient roïs, mais 
ils régnaient sur les rois (9). 

Mais il faut se placer au point de vue étroit de la théocratie musul- 
mane, théorie élaborée en plein absolutisme ‘abbâside par des réveurs 


(1) A7, VIL 178, 8: XE, 42, 11 d. L : 101, 12 ; 156 ; XV, 19, 16: XXL,-145.8% 
‘lgd, H, 309, 8 à. d. !. ; Qotèmi, Divan, I, 42 ; Ahtal, 11.4: 24, 8-4; 39, 1:93, 1 : Hosri, 
1, 56 ; Mas‘oüdi, V, 154. Chez les adversaires de la dynastie syrienne, un détail trahit 
clairement l4 tendance. Leur arrive-t-il de nommer ‘Omar 11, les termes de calife et de 
califat, systématiquement refusés aux Omaiyades (voir p. ex. Ya‘qoübi et Mas‘oüdi) se 
pessent sous leur plume. 

(2) Ibn al-Faqih, 8, 1. 4: Sahrastäni, VS 2 delle 
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(4) On coustatera le même phénomène sous les califes Fâtimites et les sultans Aivoû- 
bites ; ces derniers, grands zélateurs de la sonna. 

(5) Osd, IV, 262, 1; Qotaiba, loesis, 150 ; Ibn Doraid, Jffigäg, 187, 1 ; Farazdag, 
19, 5 ; 129, 2 a. d. 1. ; 154, 3 a. d. L ; 168, 7 a. dl : A7. NIV, 105, 14-15 eV 
161, 16; ZDVG, XLVI, p. 31. Le vers 19, 5 de Farazdaq s'adressait à ‘Omar Il, si zélé 
pour la sonna. 

(6) Aù et B% sont employés, comme synonymes dans le mème vers. Qotaiba, Ha‘drif, 
140, 2; cf. Tab., I, 2911,8. 

(7) Comme Farazdaq et Garir, Cf. Nagd'ud Garir, 184, 15 ; 187 d. 1. 

(8) Hamdsa, 725 d. v.: Ag., XIII, 36, 9 à. d. L ; XIV, 74 en bas. Cf. Vollers, Divan de 
Mutalammis, 167, n° 8, nombreuses références. 

(9) Naqgd'id Garir, 298, v. 19. Et nombreuses citations, alléguées à l’occasion de ce vers 
par l'érudit scoliaste, ibid., 299-300. 
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trop timides pour protester, ou cherchant à se consoler du renversement 
de leurs espérances, dont ils étaient les témoins sous la «dynastie bénie ». 
On comprendra alors tout l’odieux, renfermé dans ce monosyllabe de »r0/f. 
L'’étonnement du prophète Samuel, en entendant ses chers Israélites ré- 
clamer un roi, ne peut donner une idée de l'indignation scandalisée des 
théologiens musulmans, dissertant sur le régime profane, établi par les 
Omaiyades. 

Allah, gouvernant la société islamite, «ommat Mohamumad »{1), depuis 
la mort du Prophète, il pouvait y avoir place seulement pour des vicaires 
de l’envoyé de Dieu, pour (2) des émirs des croyants, pour des &ndms ou 
présidents, chargés de diriger les manifestations extérieures (3) de la 
communauté : la prière et la guerre sainte, deux occupations devant, 
dans le plan de Mahomet et de ses deux premiers successeurs, absorber la 
meilleure activité du musulman (4). Les califes patriarcaux, sai), ne 
connurent pas d’autres litres. Celui de mali: convenait sans doute aux 
souverains infidèles, aux Chosroès et aux Héraclius (5), aux chefs arabes 
de l’antique «égähiliya », comme les roitelets de Ilira, de Gassän, de Kin- 
da (6). Mais l’islam avait aboli ces souvenirs odieux, pour les remplacer 


(1) Locution affectée, dans les débuts de l'islam, pour désigner la société musnimane. 
On en abusait étrangement: résister à certaines actes arbitraires, c'était désobéir à Allah. 
C£. Osd, IV, 165, 10. | 

(2) Le titre d'éner des croyants aurait déjà été accordé du vivant de Mahomet à un 
simple Mohäïir, commandant d’une sariya. L. S., Tabag., Il, 63, 16. En employant le 
terme «théocratie », nous n'affirmons pas l'existence de ce système sous les premiers 
successeurs de Mahomet : lenr gouvernement fut exclusivement laïque. Sous ce rapport, 
nous adoptons les conclusions de M. Hartmann, OLZ, 1902, 97-09 : 1904, 463. Von 
Kremer, Culturgeschichte, 1, p. 20 a contribué à mettre en circulation le concept du ca- 
life-pontife. 

(3) D'après le concept des Hârifites, les meilleurs interprètes de la primitive théocra- 
tie musulmane. Voir leur premier essai pour se donner une organisation indépendante, 
Tab., I, 3365 en haut, 

(4) Sail © xl Je, ainsi porte le diplôme d'institution des gouverneurs de cette 
période. 

(5) Comp. Ibn al-Atir, IT, 216, 4. Ils sont les types des gouvernements humains et 
absolus. Tab., Il, 266, 15. 

(6) Chez ces derniers surtout le titre était très répandu. Cf. A7., XVII, 106, 1. La 
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par des titres plus en harmonie avee la foi nouvelle : ceux de Mohâgir (1), 
de Ansär (2), de combattant de Ohod, de Badr, le dernier surtout (3). 

De là, l’acharnement, mis par les adversaires des Omaiyades à leur 
infliger cette flétrissure du molk, un concept spécialement odieux dans les 
milieux démocratiques du Higâz (4) et de l’Arabie centrale, ces berceaux 
de l'islam et de l’arabisme où de la Grande idée arabe. Dans ce procès de 
tendance, Mas‘oûdi et l’auteur de l’Agdni se distinguent par leur zèle. 
Rien de plus fréquent chez eux que ce terme insidieux de #6/# pour dési- 
guer le régime omaiyade (5). On recourt à tous les artifices (6), capables 
de produire l'impression d’une royauté profane (7). À l’omaiyade Walid 


Kindite, qui repoussa Mahomet, le fait eu ces termes : LÉ Li SU #5 Je. Osd, Xi 
398. La protestation contre le 10/4 des Omaiyades a dû partir surtout de l'école médi- 
noise. écho du Hiÿäz, aux tendances démocratiques très prononcées. Au Sud. comme à 
l'Est de la Péninsule (Tamim), le nom de roi ne rappelait rien d'odieux. Ici encore on 
pourrait signaler entre le Higäz et Tamim, ontre l'Occident et l'Orient l'opposition, si bien 
mise en relief au point de vue philologique par le Profes. K. Vollere, Volkssprache und 
Schrifisprache, p. 4. Comp. Proverbes de Maiddni, I, 136 en bas. 

(1) Celni surtont de Mohägir fils de Mohägir. lbn Hagar, Il, 244. 

(2) ‘Amrou ibn al-‘Asi proteste contre ce titre ds Ansär ; Mo‘äwia préfére le tolérer. 
Aÿ., XIV. 21. 

(3) Le comble de l'illustration c'était d'être à la foia gas BEN Æ- Ibn Hagar, Il, 
174. Pour le titre de nagih, cf. Caetani, Annali, 1, p. 340. Les 12 naqib ont été adoptés 
par les Nosairis. Cf. Dussaud, Histoire et religion des Nosairts, p. 179. 

(4) « Un roi au Tihâma ‘ » ce cri cause une révolution. Chrontken (Wäüstenf.), Il, 144. 
Au duumvirat Aboû Bakr et Omar, des plébéiens, qui avaient éprouvé tant de peine à se 
faire accepter, l’idée ne pouvait venir de prendre un titre anssi compromettant. Le pre- 
mier repousse celui de calife de Dieu (voir plus bas); ‘Omar hésite à accepter le titre d'«é- 
mir des croyante ». Il fallait ménager les susceptibilités des Arabes ombrageux. 

(5) Ag IV, 178, 10, etc. ; V, 164 : 175, 12: VIT, 186, 5 à. d. 1. ; Dinawari, 294, 11 
et 15 ; 329, 4: 331 ; Balädori, 465. 3 : Mas‘oûdi, IV, 366, 3-5. Autres références dans 
M, S., II, 32 : Qotaiba, Ma‘drif, 153, 7. 

(6) Ainsi pour Marwân IL. insidieusement appelé &ls:,» 4 Sole ÆT. Ta‘âlibi, Rasdil, 18 
en bas. Pour les sympathies ‘alides de l'auteur de l'AZdni, cf. Goldziher dans ZDMG, L, 


p. 123. 
(7) Dans le style officiel des ‘Abbäsides, 3:Le devient la qualification des Omaiyades, 


des Marwänilles surtout. Qotaiba. Wa‘drif, 191, 2 ; Ibn Rosteh, 71,2; 73, 16. La tradi- 
tion affecte de désigner de la sorte les quatre califes, fils de (Abdalmalik, Cf. Ma‘drif, 151 
en bas ; le Ms. de oluyt Aë »,& 5; Ibn (Asäkir, notice de Marwän I. Le faussaire se trahit 


ST — 


ibn ‘Oqgba on attribue cette boutade : « le molk est une table dressée : les 
uns dinent, les autres soupent» (1): définition humoristique, pas trop 
déplacée dans la bouche de ce sceptique (2) aimable et dégoûté de Ia poli- 
tique. Il a dû la formuler dans sa riante retraite de Raqgqa, après une 
partie de vin avec son spirituel ami, le poète chrétien Aboù Zobaiïd (3). 
Les califes syriens — la tendance essaie de nous le persuader — n’eurent 
pas du gouvernement une conception plus élevée. Quand elle veut résu- 
mer d’un mot l'arbitraire de Ziàd, le terme vralaka lui suffit (4). Le fils 
de Somaiya gouverna avec l’absolutisme d’un roi : tout est dit ! Le géogra- 
phe Maqdisi (5), esprit d’ailleurs distingué, mais imbu de préjugés anti- 
omaiyades, ne procède pas autrement. Il recourt à un hadit (6) apocryphe 
pour prouver que le règne de Mo'äwia devait être un régime royal, I 
faut soupçonner la même tendance dans les jugements attribués à ‘Omar, 
où ce calife proclame Mo‘äwia le Chosroès et l’Héraclius des Arabes (7). 
Ces prétendus éloges ont été fabriqués dans le but de discréditer le sys- 
tème inauguré par le fils d’Aboû Sofiän (S). 


(cf. ZDMG, L, p. 494), où Aboû Horaira, dévoué aux Omaiyades (voir plus haut : les 
“Otmdniya) leur donne cette qualification. 

(1) Aÿ., IV, 178, 10. 

(2) L passe pour un incrédule. Qotaiba, Mu‘drif, 109, 8. 

(3) Cf Osd, V, 92 : AZFO, 1, p. 13-14. 

(4) Tab., IL, 158. 4. Dans le même esprit les Härisites donnent au califat de ‘Ali le 
nom do molk. Tab., I, 3466, 15. 

(5) AU 8,0 , 395, 12. 

(6) Comp. cet autre, attribué à Mahomet : os “lei Ua du es UE dau pe ee 
Seb SA du os ile eteVi Au, Osd, V, 155 en bas. Nous pouvons aisément identifier les 
membres de cette progression : 1°) —les califes patriareaux ; 3°) — les Omaivades, on 
plus spécialement les Sofiänides ; 4°) — les Marwänides. Pour les 1 , nous demeunrons 
daus l'incertitude. Comp. Osd, I, 260. 

(7) Osd, IV, 386. 

(8) C'est également l'avis du Prof. Th. Nôldeke. À propos de A/F0. I, p. 66, n. 2, il a 
bien voulu nous écrire : « Diese Ueberlieferung ist sicher unecht. Sie entspricht der, im 
Grunde nicht unrichtigen, Anffassung, dass Mo‘äwia ein rein weltliches Reich einrichtete 
(trotz der religiosen Formeln in Sitten, die beibehalten wurden ) ; aber sie geht von 
feindlicher Seite aus. Wie hätte Omar diese Entwicklung ahnen kôünnen ? Wie hätte er in 
dem Falle den jungen Mo‘äwia die Bahn ebnen môgen? » Pour discréditer Mo‘ wia, (Ali affime 
qu'une fois au pouvoir il adoptera la politique de Chosroës et d'Héraclius. Tab., [, 3370, 1. 
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Le reproche, et il faut le regretter, n'était que partiellement fondé. 
Depuis ‘Omar surtout, un étrange malentendu dominait le concept de 
V’Etat arabe. Les procédés autocratiques de ce calife avaient contribué 
plus que le reste à donner le change sur la valeur du mot Allah, considéré 
comme personnitication de l’autorité. On continua, après lui, à user d’une 
expression aussi commoile. Le trésor public s'appelait «mäl Allah» (1), 
l’armée « &ond Allah » (2), le butin de guerre «fai Allah », l’administra- 
tion enfin «soltân Allah ». À la journée de Karbalä, c'est au cri de «cava- 
liers de Dieu !» (8) que ‘Omar fils de Sa‘d ordonnera aux siens d’écraser 
Hosain. Les rebelles, les fonctionnaires infidèles sont sans cesse qualifiés 
de ä32. Expressions sonores, formules archaïques, demeurées pratique- 
ment vides de sens! En réalité, le calife — se nommät-il Aboùû Bakr, 
‘Omar ou ‘AÏ — gouvernait et régnait à la fois (4). Cela dépendait de 
son initiative et de sa valeur personnelles. 


(1) Appliqué également par les partisans fanatiques de la supr'ématie arabe aux mau- 
làs. ‘gd, 11, 91, 18. C’est, à notre connaissance, l'emploi le plus extraordinaire de cette 
locution, M. Hartmann (ULZ, 1904, 418-419) maintient la apnonymis entre äl J — le 
cinquième, la zakt, etc. ; et üelull Ju — le trésor de l'état, après defalcation du ml 
Allah. La distinction aurait pratiquement disparu, et de bonne heure. À notre avis, elle 
a été inventéa plus tard; voir pourtant Mas‘oüdi, V, 105, 1 ; Ya‘qoübi, Il, 202, 5 : 
207, 9. Dans Mas‘oüdi, V, 280, les Ansärs refusent les gratifications provenant de la 
4515. Ce trait, et ceux où l'on fait repousser les « aumônes » par Mahomet out été rédi- 
gés dans Le sens de la distinction entre les deux mal. 

(2) On continuera à l'employer jnsque sous les Mamloüke. Cf nos Correspondances di- 
plomatiques entre les sultans mamelouks d'Egypte et les purssances chrétiennes, p.55 (Extraît 
de /i0C, 19:14). C'étaient des débris du vieux formulaire des premiers califes, piausement 
recueillis par les dynasties des Aiyoübites et des Mamloüks, sous lesquels on constate une 
recrudescence marquée de la sonna. 

(3) Tab., 11, 317 d.L. Haÿgàäg le poussera plus tard contre les Härigites, Tab., ll, 
919, 7 ; il se maintiendra sous les ‘Abbâsides. Qotaiba, ‘Oyoün, 145, 12. 

(4) Un hadit prétend peindre l'horreur de ‘Omar pour le titre de roi. LS., Tabag., I, 
221, 5-10. Aboû Bakr repousse également l'appellation de « calife de Dieu ». I. S., Ta- 
bag., II1!, 130. 9. Les Omaiyades laissaient dire. Ils ont même dû entendre volontiers ces 
expressions, à en juger d'après leur fréquence. On les appelle : &i 246 , œil Us zu 
ole jt GS et en général &l le ju. Atdb al-Fadil, 391, 1, et 3 a. d.1.; Farazdaq, 
Divan, 105, 6 à. d. 1.: Mas‘oûdi, V, 152 ; A9., III, 95, 5; IV, 115, 7 a. d. l.; VII, 989, 
13; 181; X, 108, 5 a. d. L; XVIII, 71, 2 a. d. L.: Qotaiba, Poesis, 272, 12. Autres 
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Cette opposition entre la théorie et la réalité, entre l'idéal entrevu et 
le fait brutal ; la confusion, amenée par les principes du Qoran et le déve- 
loppement historique (1) des institutions publiques dominent toute l’his- 
toire de l'islam primitif: tout cet ensemble créa un malentendu, habile- 
ment exploité par les ennemis des Omaiyades. Pour ces derniers, rien de 
cette épikeia dont on accorde le bénéfice à ‘Omar etaux ‘Abbâsides (2). 

Aboû Bakr et ‘Omar pouvaient être de bonne foi, quand ils se don- 
naient comme les représentants, comme les fondés de pouvoirs de la com- 
munauté islamite (3). Mais ces hommes d’état novices n’eurent pas le loi- 
sir de se former au métier de chef d’empire. Brusquement la marche de 
l’histoire les mit en face d’une situation dont ni eux ni leur Maître n’a- 
vaient jamais soupçonné la complexité. Habitué aux monotones horizons 
du Iigâz, leur regard eut à mesurer les vastes contrées de l'Orient, deve- 
nues provinces du califat de Médine. Rien d'étonnant qu’ils aient manqué 
de suite, que la force des choses les ait entraînés au delà des bornes qu’ils 
auraient voulu se prescrire. Ils ignoraient le phénomène de l’évolution. 
Logiquement ilsont pu prétendre à maintenir le char de l’état islamite 
dans l’ornière, creusée par Mahomet. Les événements se chargèrent de 
l’en faire sortir et forcèrent ‘Omar à modifier son attitude. 

Après Mahomet, aucune personnalité n’a, comme ‘Omar, fasciné l’at- 
tention de la tradition. La publication des Tabagüt dIbn Sa‘d (4) vient 
de nous en fournir une nouvelle preuve. Mais cette ferveur d'observation 
a nui à la netteté de la perception : elle nous a valu une image d’un relief 


exemples dans le Glossaire de Tabari, p. CCXXX. Dans Mas‘oüdi, V, 105, 1, Mo‘äwia re- 
vendique pour lui-même le titre de «calife de Dieu». Les ‘Abbâsides acceptaient également 
ces titres. A7., XVII, 142, 2. 

(1) Cf. Zeus. far Assyriol., X VII, p. 302. 

(2) Dans leurs inscriptions officielles(ef. Qotaiba, Wa‘drif, 191, © ; Ibn Rosteh, 71, 2 ; 
73, 16), les ‘Abbâsides se vantént d'avoir rétabli les institutions, supprimées par les 
ëske — Omaiyades : distribution du butin aux veuves. Il est pénible de ne surprendre 
aucune protestation contemporaine contre ces proclamations hypocrites. 

(3) « Wie ein peinlich rodlicher Geschaftsführer eines Compaguiegeschäftes » (E. 
Sachau). Omar, p. 3. Comp. p. 28. 

(4) Voir !a prolixe biographie de ‘Omar ( vol. [If }, et celle de son fils Ibn ‘Omar 
(ibid, IV1), 
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fortement accentué, mais, dans les détails, d’une ressemblance contesta- 
ble. A la critique il appartient d’y démêler les traits méritant d’inspirer 
confiance, Nous n'avons pas à entreprendre ii cet écrasant travail, Une 
constatation nous suffira. Si la tradition orthodoxe s’efforce de montrer 
‘Omar préoccupé de maintenir l’œuvre de ses deux prédécesseurs (1), ses 
compagnons et amis, s$&lS , comme il affecte de les appeler, elle nous 
permet de découvrir en ce chef, affectant une simplicité parfois théâtra- 
le (2), en ce conservateur à outrance, un novateur audacieux, s’appro- 
priant pour arriver à ses fins les procélés du molk et y mettant toute 
l’impétuosité de son tempérament d’autocrate. 

En supprimant le partage des terres conquises, pour les soumettre à 
une exploitation méthodique au moyen de l’impôt, en instituant le diwân, 
en évaluant le montant des pensions accordées à certaines catégories de 
musulmaus, ‘Omar, de sa propre autorité, révolutionnait le souvernement 
de l’islam. 

Ces mesures, au point de vue administratif, marquaient un progrès con- 
sidérable. Aux yeux du communisme théocratiquedes Arabes, elles auraïent 
dù passer pour d’abominables abus d'autorité, pour les plus détestables in- 
ventions du molk. Se conformant à la pratique et à l’esprit du Maïtre, Aboû 
Bakr n’hésitait pas à distribuer immédiatement le fa7, affluant dans les 
caisses de Médine (3). Par l'institution du diwän, Omar (4)capitalisait main- 
tenant ces sommes et se désaisissait seulement d’une faible rente, au grand 


(1) C'est exclusivement ce côté de la personnalité complexe de ‘Omar que relève la 
monographie de M. Sachau, écrite au point de vue strictement traditionnel. Le docte pro- 
fesseur ue permet pas à la critique de venir troubler l'unité d'impression, qu'il prétend 
obtenir. 11 a suivi la même méthode dans son Abu Bekr, un homme, qui « von keinem 
Heiligen irgend einer Confession übertroffen worden ist » (p. 8). 

(2) La tradition l'habille de loques. Qotaiba, ‘‘Oyoñn, 347. Comment un tel homme 
a-t-il pu accorder à une de ses fenimes un douaire de 10 000 dinärs (Ya‘qoûbi, II, 171, 
9) : prendre à sa charge les gaspillages de son fils ‘Asim (I. S., Tabag., 1Il, 198, 20)? 
Cela ne rend-il pas vraisemblable le passage de Hotaï'a (LXXXV, 1-2, dont M. Goldziher 
conteste l'authenticité) le dépeignant comme « un autocrate, toujours préoccupé d'amas- 
ser »? 

(CS) Se, Tuba. 118%; 1 51e 

(4) Comp. Hartmann dans OLZ, 1904, 418. 
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profit de l’état islamique. En créant la sadaga et ses autres institutions 
fiscales, Mahomet avait prétendu établir une sorte de caisse générale, 
chargée d’assurer la subsistance, spécialement des nécessiteux, des veuves 
et des orphelins, Sans tenir compte de cette destination, ‘Omar voulut 
surtout accorder des pensions à une catégorie déterminée de musulmans 
arabes, et ce, à charge de faire le service militaire (1). La combinaison 
était ingénieuse : elle assurait la perpétuité du #ékëd par la création d’une 
armée nationale. Mais Mahomet aurait-il reconnu cette mesure (2); 
aurait-1l pu de bonne foi la sanctionner? En frustrant la majorité des 
musulmans, en privant les plus favorisés d’une part plus grande et plus 
immédiate de ce butin, accordé par Allah, on renforçait d'autant la situa- 
ton du souverain, complètement désarmé dans le plan de Mahomet. 
Métait-ce pas le but, voulu par ‘Omar ? La centralisation date de ce 
moment. 

Donatives et pensions dépendront désormais d’un caprice du calife (3) 
et ne contribueront pas peu à l'établissement du molk. ‘Omar, par ses 
procédés inquisiteurs et autoritaires, avait maintes fois gêné la liberté du 
Prophète (4). Devenu le dispensateur du trésor, il déploiera de ce chef 
autant d’arbitraire (5) que ‘Otmän et Mo‘äwia, ou plûtôt ces derniers se 
contenteront de le copier. Seulement, chez ‘Omar, l'arbitraire s’exerçait 


(1) Parmi les Bédouins les mogâtila seuls touchaient pension; l’omission du service 
militaire enlevait ce droit. 

(2) Voir dans Bouâri le 8,553 US, où les principaux passages du Qoran, relatifs à La 
matière, sont cités et commentés. 

(3) On les supprimera à de saints personnages comme Aboû Darr et Ibn Mas‘oñd, 
Humis, IE, 268 ; Ibn Ha£ar, I, 109. Dans la fixation des pensions, ‘Omar mot ‘Ali sur le 
pied d’un simple Badrite. Balädori, 449. Il aurait dû le faire bénéficier de sa parenté 
avec Mahomet, principe invoqué par lui pour justifier certaines de ses préférences pour 
Osäma, le fils adoptif de Mahomet. On ne relèvera jamais assez les divisions profondes, 
séparant entre eux les membres du collège des « dix Mobaééara ». 

(4) I espionne le Prophète. [. S., Tabag., VII, 186, 7; 137, 25; le compromet pour 
le forcer à renfermer ses femmes. /bid., VII, 125, 26. Mahomet le redoute, Baïhaqi, 
38, 18. 

(5) Hadit contre l'arbitraire dans la distribution du *Uæ, devenu un instrument politi- 
que: Üsd, V, 200 en bas; le terme molk permet de soupçonner qu'il vise les Onaiyades. 
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principalement (1) au profit de islam ; la fin sanctifiant les moyens, ou 
pour employer une formule plus islamique 263 Jus. Aïnsi ‘Omar se 
permettra de supprimer leur pension à des poètes, peu familiarisés avec le 
Qoran, pour en faire bénéficier leur collègue, le pieux Labid (2). Il exilera 
un Arabe de Médine, uniquement parce qu’il est trop beau garçon (3). 
Dans une autre circonstance, il destituera des fonctionnaires à la suite 
d’un rêve (4), ou pour avoir déployé trop d'intelligence (5). Authentiques 
ou non (6), ces traits, cités, approuvés par les auteurs qui déclament 
contre le molk des Omaiyades, nous indiquent le cas à faire de leurs 
accusations, 

Mais nous avons le droit d’y reconnaître les procédés du molk, mis au 
service d’une prétendue théocratie, partant légitimes aux yeux de lortho- 
doxie islamite. Celle-ci veut bien fermer les yeux sur les dehors arbitraires 
et autocratiques, dont s’enveloppa cette théocratie. Mo‘äwia ne pouvait 
manquer de relever une aussi criante partialité, et, aux observations du fils 
d’Aboû Bakr, il riposta fort à propos: « Ton propre père m’a aplani le 
terrain et posé les bases de notre royauté ( molk ); si ton père a agi arbi- 
trairement, nous nous contentons de marcher sur ses traces » (T). Avec 
infiniment plus de raison, ces réflexions s’appliquaient au califat autocrati- 
que de l’austère ‘Omar, forçant à coups de cravache les musulmans à une 
attitude correcte pendant la prière (8). 


(1) Autant que la tradition nous permet d’on juger. 

(2) Ag. XVII, 165; trait analogue dans ‘Jgd, I, 144 en bas, 

(3) LS., Tabag., IIl!, 205, 1, ete. II commande de le raser et, par cette opération, le rend 
plus joli. Hizâna, 11, 109-110, 

(4) ‘lgd, Il, 287, 8 : un récit tendancieux, visant Mo‘âwia. 

(5) Fait raconté de Mo£ira et de Ziâd. 

(6) Nons sommes favorable à cette dernière hypothèes. ‘Omar exile un noble person- 
nage, Ma‘qil ibn Sinân, pour un vers peu reepectueux. Ibn Doraïd, J$tigég, 168, 13. 

(7) Mas'oûdi, V, 37. Ainsi l'institution de la forfa a été reprochée à Mo‘äwia. On a 
pourtant voulu en faire honneur à Aboû Bakr et présenter Aboû ‘Obaida comme son 
commandant ( Hamis, 11, 200 eu bas ), vraisomblablement à tort : ce dernier ayant passé 
en Syrie li majeure partie du califat d’Aboû Bakr. L'établissement de la sorta est posté- 
rieur aux culifes « râsidoûn », On a également accordé une $orta à ‘Ali, sans se rendre 
compte combien eatte institution fait partie du molk. C'est toujours le système des deux 
poids et des denx mesures. 

(8) LS, Tabag., Il, 246-247; Osd, IV, 74. 
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Mo‘äwia se contenta d’accentuer cette tendance, d'étendre le domaine 
des empiétements, naturels à tous les pouvoirs humains, quelles que soient 
leur forme ou l’origine, dont ils se réclament. Chez lui, le souverain 
temporel, disons mieux, l’organisateur, l'administrateur (1) apparaissent 
davantage (2) que chez ses prédécesseurs, tous formés par Mahomet en 
personne à cette austérité de surface, que l'islam a confondue avec l’ascé- 
tisme et qu’il affecte parfois d’opposer au détachement évangélique. Mais 
cette évolution provenait de la nature des choses, des institutions gouver- 
nementales de l'islam, plus encore que du tempérament et des antécédents 
du fils d’Aboù Sofiân. : 

La réaction contre le collectivisme, ébauché par Mahomet avec cette 
imprévoyance, caractérisant beaucoup d’autres créations de cet étrange 
législateur ; la réaction était déjà fort avancée, quand Mo‘äwia prit la 
direction des destinées de l’islam. 

Une transformation, sorte de laïcisation de l’état musulman avait 
commencé au moins sous ‘Otmin. Le brusque développement des conquêtes 
musulmanes fit sentir l'insuffisance des primitives institutions, sous les- 
quelles on avait vécu jusqu’ alors. ‘Otmän succomba, victime d’abord de 
sa faiblesse, puis du «conflit, créé en principe par ‘Omar entre le pouvoir 
central et l’aristocratie militaire. Celle-ci se crut menacée dans ses intérêts 
par la main-mise graduelle de l’état sur des domaines, conquis par les 
armes » (3). Pourquoi Mo‘äwia devait-il arrêter la marche de ce processus, 
les progrès de ces empiétements de l'administration, aussi profitables aux 
intérêts de l’islam que conformes aux calculs de sa propre ambition ? C’eût 
été renier son caractère (Æ)et méconnaître la signification des événements 


(1) C'est le caractère des institutions que lui reproche Ya‘qoûbi (Il, 276, 8, ete.}. Cf. 
Ibn al-Faqîh, 109, 2, etc.; Qalqasandi, I, 2419, 

(2) Comp., dans Mas'oûdi ( V, 104-05 }, cette parole de Mo‘âwia: « Ce que j'ai pris 
des biens de l'état ( mäl Allah ) m'appartient, et ce que j'en abandonne j'aurais le droit 
de le garder ». Lo traducteur à mis partout la 2de personne et reudu ( dl Allah ) par 
« la part de Dieu ». Cette version pourrait pourtant se justifier dans le sens de la distinc- 
tion, indiquée plus haut entre « mâl Allah » et « mâl al-moslimin». 

(3) Grimme, Mohammed, p. 84. 

(4) La pensée ne pouvait lui en venir ; il n'avait pas les prévecupatiosn des théoriciens 
postérieurs. 
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qui l'avaient porté au pouvoir. Mais sur plus d’un point, comme pour 
Pétablissement du «himä» ou domaines d'état, il étendit simplement une 
création de Mahomet, développée plus tard par ‘Omar (1). Dans cette 
question du molk, il ne faut pas perdre de vue l’observation du Prof, 
Goldziher: «Beaucoup d'institutions musuhnanes n’ont qu’une signification 
théorique ; la pratique de la vie snit des normes bien différentes » (2). Et 
encore : les plus bruyantes protestations des juristes et des théologiens 
musulmans atiestent, outre leurs regrets en faveur d’un idéal impossible, 
que les abus, condamnés par eux, ont constitué l’usage (3). Par dessus les 
Omaiyades disparus, leurs doléances voudraient atteindre l’arbitraire 
triomphant des “Abbâsides. 

Deux exemples permettront de comprendre comment la tradition 
hostile aux Omaiyades a exploité cette accusation de molk. Parmi les 
créations profanes, attribuées à Mo‘äwia, on cite de préférence la construc- 
tion d’une «magsoüra » (-£), sorte de tribune réservée au souverain à l’inté- 
rieur de la mosquée. Le désir de s’isoler de la foule, celui de veiller à sa sécu- 
rité personnelle (5) ont pu lui inspirer cette mesure (6). Mais ces motifs 
n’auraient pas été les seuls. Ayant aperçu un chien dans la chaire de la 
mosquée (7), il résolut d’imiter l’exemyple, donné par son cousin Marwân à 
Médine (8) et décida la construction d’une loge fermée (9). Explication 
enfantine assurément, mais combien dans le genre des déclamations contre 
le molk des Omaiyades! 


(1) Sous prétexte de subvenir aux besoins de l'état, le Prophète s'était attribué de 
vastes domaines à Haïbar, Fadak et aïllenrs, avait assigné des terres à sa famille, ete. Cf. 
Balâälori, 25-26, 30, etc. ‘Oinar et ‘Otmân avaient augmenté l'extension de ces terrains de 
« 12 couronne », mesure justifiée dans Hamis, IL, 268: voir aussi Bohäri, IL, 79, n° 11. 

(2) 17 5,1 106. 

(3) Le DC. Becker a formulé uu principe analogue dans Zetés. f. Assyriol., 1905, 
p. 301, etc. 

(4) Cf. Von Kremer, Topographie von Damaskus, L, p. 46, n. 2. 

(5) Surtout après l'attentat härigite. Dinawari, 229, 

(6) AL. S., IL, 41. C£ Tab., I, 3465. 

(7) Baïhaqi, 393, 16; Qotaiba, Ma‘drif, 187. 

(8) Tab. 1[, 70 d, LL; Balädovi, 6, 2 a. d.L 

(9) Mesure, trouvée très légitime par le philosophe Ibn Haldoün, Mogaddama, 225. 
D'après Samhoûdi (W'üstenfeld, Stadt Medina, p. 71), ‘Otmän aurait déjà fait construire 
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Nous nous représentons tout autrement l’origine et la destination de 
la magsoûra. Sorte de cabinet particulier, réservé au souverain dans le 
masjid al-jamd'a, Ï s'y retirait pour y délibérer (1), ou pour se reposer 
dans l'intervalle entre les séances parlementaires. Le désir de s’isoler de 
la foule, le souci de sa sécurité n’expliquent rien. Le monarque étant tenu 
de paraître personnellement dans le miubar, de quelle utilité aurait pu 
être la magsoüra ? D'autre part, la chaire lui demeurant exclusivement 
réservée, il se trouvait par ce privilège suffisamment distingué de ses 
sujets. Les Omaiyades n’hésiteront pas, nous le savons, à prendre d’autres 
mesures de police et à introduire dans la mosquée leur garde particu- 
lière (2). Avec les ‘Abbâsides, tout change de face: les réunions du 
Vendredi ayaut pris un caractère exclusivement religieux, le calife se 
désintéresse de la hotba ; la maqsoüra deviendra alors la loge privée, où 
le souverain assistera aux offices de la mosquée. Cette dernière destina- 
tion (3) a fait prendre le change sur son rôle au temps des Omaiyades. 

Maliomet et ses premiers successeurs auraient prononcé leurs hothas, 
en se tenant respectueusement debout devant l’assemblée, Rompant avec 
cet usage, Mo‘âwia, le premier parmi les Omaiyades, se serait assis pendant 
cette fonction liturgique. « La présomption aristocratique de ces princes, 
ainsi s'exprime Goldziher, parait s'être révoliée à l’idée de demeurer debout 
devant leurs sujets, comme des prédicateurs à gages ! » (4) Nous allons 
examiner ce qu'il faut penser de cette imputation, et si nous pouvons 


une maqsoûra. À la suite d’un attentat contre sa personne, Marwân prit seulement de 
nouvelles précautions. D'après Ya‘qoñbi ( 11, 265), la maqxoñra de Mo‘âwia daterait de 
l'an 44, donnée chronologique, excluant toute connexion avec les attentats hârigites et 
peu favorable à l'iléo de précautions pour garantir la sûreté du souverain. 

(1) Comp. A7., XVII, 116, 6, ete. : tous les Omaiyades assistent à la délibération. Le 
passage peut aussi so rapporter à un conseil, tenu au palais de Damas. Plus significatif 
est Àÿ., VIII, 182, 10 en bas: il s'agit de la mosquée et de la nez . 

(RACE AD ILN8R: 254, 11; 260, 11: 418, 1: TS, Tubig., NV, 172,8 ét 13; 
Ya‘qoûbi, Il, 341, 8. An sujet de Wahb ibn ‘Abdallah nous lisons : dl ge de Je os 
ons Co agir O5 Ab, Ost, V, 96, 1. ‘Ali ne méprisait donc pas les mesures de précaution 
à la mosquée. 

(3) La seule connue par nos annalistes. 

(4) AL $., IX, 41. 
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admettre avec Soyoûtt (1) que le fils d’Aboû Sofiâän introduisit cette 
innovation alors que l’âce et l’embonpoint le forcèrent à s’asscoir en 
chaire (2): 

Si l’on a longtemps méconnu le caractère primitif de la hotba (3), la 
destination du minbar, c’est pour n'avoir pas tenu compte de évolution 
du culte musulman. Nous aurions mauvaise grâce de le reprocher aux 
auteurs musulmans, quand nous voyons le judicieux auteur des 14ham- 
medunische Studien partager leurs opinions en la matière. 

Le minbar — le Professeur C. Becker (4) a maintenant fait la lumière 
sur cette question — ne doit pas être confondu avec la chaire des mosquées 
actuelles. Dans le principe, c'était une sorte de tribune, réservée au chef 
de la communauté, au président des assemblées, à l’imâm de la gamä'a. 
Judex sedeat! disaient les Romains. Dès qu’ils eurent des souverains, les 
premiers musulmans s’empressèrent de leur appliquer cet axiome juridi- 
que, connu et pratiqué par les grands hakam de la gâhiliya. Quand les 
wofoûd affluèrent à Médine, les Compagnons conseillèrent au Prophète de 
les recevoir en audience, assis sur une estrade (5). Désormais un calife, 
un gouverneur des /onr (6) de Syrie, des zisr (T) de l’Iraq seront reconnus 
en cette qualité, alors seulement quand ils auront paru dans le minbar, à 
la fois tribune, tribunal, trône et fauteuil de la présidence. Cette installa- 
tion conférera la véritable investiture. À partir de ce moment, ils pourront 
faire acte d’autorité (8). Dans le minbar leurs moindres gestes revêtiront 


(1) Soyoûti, Califes, p. 77, 10 a. d. 1. Comp. Barhebraeus, Dynasties, p. 188 ; Qalqaéandi, 
1, 252, 4 a. d. [.; Baihagi, 893, 16. 

(2) H a pu faire valoir ces considérations pour ne pas froisser les instincts démocrati- 
ques des Arabes, Cf. A/F0, I, p. 97. 

(3) On pourra s'en rendre compte en examinant Mäwardi, Al-Ahkâm, 177. Sur l'évolu- 
tion de la mosquée, il faut consulter les très judicieuses considératione de Caetani, Anrali, 
I, p. 441 sqq. 

(4) Oriental. Studien ( hommage à Nüldeke), I, p. 335, 345, 3816-45. 

(5) 26 anis ès Det js SUV se 5591 ÉSL. Osd, I, 48. 

(6) Métropoles des grandes circonscriptions militaires. Voilà pourquoi, dès les premières 
années de l'occupation, on y constate l'existence d’une « mosquée générale» et d'un 
minbar. 

(7) Koûfa, Basra et aussi Madä'in; voir plus bas. 

(8) On le verra plus loin à l'avénement des califes et à l'installation des gouverneurs. 
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un caractère particulier de solennité. La tradition ne l’ignore pas. Un de 
ses artifices familiers pour attirer l’attention sur un dicton, attribué au 
Prophète, c’est de le faire prononcer dans le minbar (1). 

Lorsque Hâlid ibn Sa‘id ibn al-‘Asi se décida à reconnaître Aboû Bakr, 
le calife le conduisit à la mosquée, s’assit en chaire et, dans cette position, 
reçut la baï‘a de lOmaiyade (2). Car c'était non seulement le eut xx (3) 
mais encore le æuat x (4) et le masi, où il se trouvait momentanément 
placé, devenait de facto le zut xs (5). De ce concept découlait son 
importance politique au premier siècle de l’islam. Un fonctionnaire séparé 
de son minbar, c'était un soldat sans armes. Gouverneur intérimaire de 
Basra en l’absence d’Ibn ‘Abbâs, Ziâd se vit contraint de se réfugier dans le 
quartier des Azd ; mais il prit soin d’emporter (6) avec lui son minbar (7). 
Cette précaution devait permettre à tous de reconnaître, où résidait l’auto- 
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rité légitime, celle de la ÿamd'a. Tout autre siège était banni de l’enceinte 

un «maséid gâmi' ». Pour braver l'autorité, le meilleur moyen était de 
a gid gàmi ». Pour b Vautorité, 1 l yen était d 
s’en faire apporter et de parler de cette tribune improvisée. Ainsi fit Ibn 


(1) Voir p.ex. Bohârf, 1, 323, 1; 371, 8 a. d. 1. 

(2) Cf 1. S., Tabag.. IV{, 70, 10-13. 

(3) Cf. MFO, I, p. 63. 

(4) Gâhiz, Baydn, 1, 27, 8 a. d. 1. 

(5) Les antres nasÿid étaient des lieux de réunion, sorte de clubs ou cercles pour des 
clans particuliers, ou, comme on disait encore, des ilæs. Cf. Qotaiba, ‘Oyoün, 355 d. L.; 
2USN les AL; 47. XIV, 97, 6 a. d. L: 98, 14: Ame ot Luxe, employés comme syno- 
nymes. Tab., 11, 532, 6-7; comp. 532 d. 1. Nous nous contentons de ces références, nous 
promettant plus tard de revenir sur la matière. 

(6) 11 était donc transportable. 

(7) Tab., I, 3415 en haut. M. Becker { op. cit.) se demande si dès lors les grandes cités 
ont possédé un minbar. À notre avis, dés le règne de ‘Otmân, ce privilège a dû être 
accordé aux chefs-lieux des 4ond, et aux misr de l'Iraq. Dès que le £ond de Qinnisrin est 
créé par Yazid [, on y voit apparaître un minbar. A fortiori ce cas s'appliquait-il à Koûfa 
et à Basra et encore à Madâ’in, à cause de son importance pour la ville de Koûfa, dont elle 
commandait l'accès, cf. AgG., XVII, 111; Tab., Il, 611, 982 : ou plus vraisemblablement 
parce qu'on y bâtit le premier »l& 2». de l’Iraq. Balâdori, 289 en bas. Tibériade, métro- 
pole de l'Ordonn à son minbar. Mas‘oûdi, Tanbih, 307 d. 1. Voilà pourquoi dans le 4 
de la conquête, on y réserve l'emplacement d'une mosquée. Balädori, 116. 
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al-llanafiya, quand il voulut donner un démenti à Ibn Zobair à la 
Mecque (1). 

Calife ou gouverneur, le représentant de l’autorité siégeait dans le 
minbar. Avait-il à prendre la parole en public, il s’en acquittait sans 
changer d’attitude. Tels dans les premiers siècles, — et l'usage s’est 
conservé, — les évêques présidaient et haranguaient l’assemblée des 
fidèles. Quand l’idée vint au Prophète de construire un minbar, il com- 
manda «de lui faire une estrade 1,41 pour s'asseoir » (2). Une autre version 
permet de saisir son intention avec plus de précision : c’était pour être 
assis en parlant (3). Ei il fit comme il avait dit (4). Le Sahih nous le 
montre siégeant en chaire : quand les fidèles ont pris place autour de lui, 
il commence son allocution (5), sans changer sa première position. Ainsi 
firent les premiers califes, en particulier ‘Omar (6). 

Au témoignage de Ragà” ibn Hayât, ‘Otmän prononça toutes ses hothas 
assis (7). Le célèbre théologien omaïyade aurait pu alléguer des exemples 
plus anciens. Fut-il retenu par la crainte de se compromettre, ou la tradi- 
tion a-t-elle modifié ce hadît dans le sens de ses préventions ? La dernière 
explication paraît la plus plausible, puisque nous la voyons protester (8) 
contre l’affirmation si réservée de Rag&’. Lorsque ‘Oimän voulut annoncer 
à Médine la conquête de l’Afrique romaine, il s’assit en chaire et, dans 
cette posture, communiqua à l’assemblée la grande victoire (9). Aïnsi fait 
‘Amrou’1-A$daq, nommé gouverneur de Médine (10). Les autres orateurs 
parlaient de leur place ou se tenaient au pied ou sur les degrés de la 
chaire (11). I] connaissait sans doute la pratique du Prophète, ‘Ali, un des 


(1) Cf. Mas‘oüdi, V, 185. 

(2) Bohäri, I, 124, n° 64; Osd, V, 450. 

(3) Osd, V, 507; Bohäri, Il, 15. 

(4) ea Dell je de. I S., Tabag., IVi, 45, 17. 

(5) Bohäri, 1, 371,3 a. d. L. où évidemment Ne 
(6) Pour ce dernier, ef. Kitdb al-Fädil, 318. 

(7) De Goeje, Fragmenta histor. arab., p.7. 

(8) Fragmenta, loc. cit. 

(9) Gäbiz, Baydn, I, 152; l'expression + est devenue dans “gd, (Il, 184) Gb AU. 
(20) “gd, IL, 194, 12. 

(11) Cf. Baydn et ‘Igd, loc. cit. 
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plus anciens musulmans et compagnon assidu du Maître. Or, nous le 
voyons également pérorer assis dans son minbar (1). 

Ce dernier exemple était de nature à embarrasser la tradition posté- 
rieure. Recourant à une distinction, elle a décidé que les hotbas, où le 
gendre de Mahomet dédaignait de se redresser, ne pouvaient être que des 
allocutions de mariage ,\Sat us (2). Comme ‘Otmân et ‘AT, le calife de la 
Mecque, Ibn Zobair et ‘Omar IT parlaient assis dans le minbar (3). Si les 
Omaiyades avaient innové, le consciencieux fils de ‘Abdal'aziz n’eût pas 
manqué le revenir aux anciens usages. Pour les rétablir, il n’hésitera pas 
au besoin à mettre en péril l’existence de l’empire. Quelle belle occasion 
pour Ibn Zobair de prouver qu’en revendiquant le califat, il était inspiré 
par le zèle de la sonna! Et pourtant, lui aussi suivit sur ce point (4) les 
errements des Omaiyades ! 

En toute cette matière, la confusion a été favorisée par l’interprétation 
littérale du 11° verset de la sourate 62°: G:6 3555. On connaît l’allusion, 
qui s’y trouve renfermée (5). Le Prophète prononçait-il à ce moment une 
hotba? Nous l’ignorons. IL pouvait être en train de faire la prière rituelle; 
ou bien le verset qoranique prétend faire ressortir l’humiliation de la 
position, où le plaça l’abandon de ses fidèles. On dédaigna de discuter ces 
hypothèses. « Qui pouvait désormais mettre en question, puisque Dieu lui- 
même l’attestait, que Mahomet se fût tenu debout pendant la hotba ?» (6) 
On en doutait d’autant moins que c'était la pratique contemporaine, 
pratique remontant évidemment à l’auteur du Qoran (7). 


(1) Gähiz, Baydn, I, 50. 

(2) Cf. Gähiz, Baydn, I, 50, 8 à. d. L 

(3) LS. Tabag., V, 298; ‘gd, Il, 328; A3., XVIL, 166, 8, etc. 

(4) De même qu'il affecta de prononcer des hotbas « batrâ’ ». Mas‘oûdi, V, 184. L’ac- 
cusation “si Je 2 J (ibid.), an commencement des hotbas officielles, porte à faux: 
l'usage ayant été introduit plus tard, 

(5) Cf. Bohäri, L, 287, n° 38. 

(6) Becker, op. cif,, p. 347, 

(7) Lequel devait avoir réglé d'avance tous les détails du rituel islamique. L'orientalisme 
européen a longtemps partagé le même préjugé, contre lequel le prince L. Caetani réagit 
énergiquement dans son 1° vol. des Annali. Ce n'est pas un des moindres mérites de ce 
travail considérable. 
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Concluons avec M. Becker : « Dans la question du minbar, les ‘Omnai- 
yades se sont montrés plus fidèles à l'exemple du Prophète que les 
Médinois(1) : ils ont conservé au minbar sa signification primitive, comme 
le siège du juge, du régent, sur lequel on demeure assis, tandis que les 
autres se tienuent debout » (2). En d’autres termes, les véritables conser- 
vateurs, les disciples fidèles à l'esprit du Maître, furent cette fois les 
Omaiyades. ; 

Si nous faisons cette constatation, — l’occasion s’en présente rare- 
Avec le temps, eux 


ment, 
aussi auraient dû subir les conséquences de l’évolution. Comme les califes 
de Bagdad, ils n’auraient pas tardé à la favoriser peut-être (3), à en saisir 
du moins le côté avantageux pour une politique plus centralisatrice. Le 
miubar, la hotba, pauvres restes d’une ancienne représentation nationale, 
du parlementarisme de la gâhiliya, se trouvaient par là-même condamnés 
à disparaitre, à évoluer fatalement vers l’antique despotisme des monar- 
chies orientales. Mieux valait les laisser s’absorber dans l’organisation du 
culte islamique, que de s’obstiner à les conserver, et de lutter contre le 
courant de l’opinion. Le minbar, devenu chaire à prêcher, la hotba, trans- 
formée en muu‘izsa où sermon, devenaient moins génantes pour la liberté 
du pouvoir central (4). 

Nous ne suivrons pas plus loin les auteurs musulmans dans leurs 
regrets sur la disparition du régime anarchique, dont l’absolutisme des 
‘Abbâsides se serait encore moins accommodé que les califes de Damas. 
Au dire de Noldeke, «ce fut un malheur pour lislam, un bonheur pour 
le monde que cette organisation communiste et militaire ne pût subsister 


(1) On l'école médinoise, d'où est partie l'accusation contre les Omaiyades. 

(2) Becker, op. cit., p. 847. 

(3) Les Marwänides surtout, à la fois plus musulmans et plus Abel que les 
Sofänides. 

(4) De même le hatib ou orateur politique cédera peu à peu la place au «qâss», 
prêécheur et moraliste. Le gouvernement l’attachera volontiers aux armées en qualité 
d'aumônier militaire. Nous reviondrons plus tard sur cette institution; elle précipita 
le déclin de l'éloquence chez les Arabes, laquelle ne fera plus qu’agoniser sous les 
‘Abbäsides. 
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longtemps »(1). L'exemple de l’Iraqg, gouverné par “Ali, ie prouve élo- 
quemment. Sans un pouvoir central fortement organisé, comme celui 
inauguré par Mo‘âäwia ;sans l’intervention incessante d’une personnalité 
énergique, comme celle de ‘Omar, ce communisme, d’ailleurs « contraire à 
la nature humaine » (2), devait fatalement dégénérer en anarchie. L’intel- 
ligente attitude de Mo‘iwia prévint ce malheur. 

De même que pour les autres Omaiyades, on a suspecté chez Mo‘äwia 
la sincérité deses convictions musulmanes (3). Comme le montre l’histoire 
de sa conversion, le mobile n'en pouvait être désintéressé (4). Comme à 
nombre d’autres personnages de l’ige héroïque de l’islam, on peut lui 
appliquer la remarque : &u1 12 «ses convictions musulmanes s’amélio- 
rèrent ». Si c’est là une circonstance aggravante, il la partage avec 
l’immense majorité des Qoraisites, en particulier avec ‘Abbäs, l'ancêtre des 
‘Abbâsides. Ses capitaux, engagés dans le commerce de la Mecque et les 
gros intérêts, retirés de l’usure lui permirent seulement au dernier mo- 
ment de rejoindre son neveu. Mais, plus souple que Aboû Sofân (5), 
Mo‘âwia paraît s’être plus franchement rallié à la foi nouvelle, qui ouvrait 
unsi vaste champ à son ambition. Trente ans suffiraient pour faire l’arbitre 
de l'Orient de ce cadet qorai$ite que son père condamnait à courir pieds- 
nus dans les rues de la Mecque (6). 

Nous le voyons aussitôt admis dans l'intimité du Prophète et depuis 
lors, — comme il en fit lui-même la remarque à ses adversaires (7), — sous 
tous les califes, il ne cessa de remplir les plus hautes fonctions. Si sa foi 
avait été suspecte, ‘Omar, si exigeant pour ses fonctionnaires, sans en 


(MP Orient. Si: p. 82. 

(2) Nôldeke, op. cit. 

(3) M. Wellhausen n’y croit pas. 

(4) Voir pourtant ( Ibn Haÿar, IT, 228, © à. d. 1. } le témoignage rendu à la ferveur de 
Sa jeunesse, d'autant plus significatif qu'il vient d’un adversaire. Comme pour ‘Abdal- 
malik, c'est peut-être nn artifice, destiné à faire ressortir l'infidélité de l’âge mûr. 

(5) Un esprit fort, d'après Margoliouth, A{hammed, p. 151. 

(6) Comp. réflexions de Hamis, I, 296 en bas. 

Ghtab.. 1 2919 1; etc. 
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excepter les plus méritants des Compagnons du Prophète (1), les faisant 
surveiller de près par ses espions (2), n’hésitant pas à les destituer pour 
un quatrain prononcé dans l’intimité (3), ‘Omar ne l’eût jamais nommé,— 
ce dont Mo‘âäwia se montrait particulièrement flatté (4), — ou n’aurait 
pas tardé à le remplacer. 

Si l’on tient compte du milieu et de l’époque, ses mœurs, on peut 
l’affirmer, étaient pures (5). Les viveurs, assurait-il, lui inspiraient une 
véritable répulsion (6). « Moi aussi, disait-il encore, j’ai eu une jeunesse 
gaie ; mais alors même j'ai toujours évité les querelles, la débauche et la 
grossièreté dans les paroles » (7). La dignité de sa vie privée lui donnait le 
droit de blâmer la sensualité des Hä$imites (8). Avec Ziâd il eut ce point 
de ressemblance que la calomnie, après s’être acharnée sur les actes de 
leur vie publique, n’osa aller plus loin (9). La chronique scandaleuse de ce 
temps-là ne le met jamais en scène et ne lui fait aucun des reproches, 
qu’elle adressera plus tard à son fils Yazid. Mo‘äwia réprouvait, nous le ver- 
rons, la passion pour la musique(10), à laquelle s’abandonnaient beaucoup 
des saints personnages de Médine. En lui recommandant un de ses protégés, 
‘Abdallah ibn Ga‘far cache soigneusement sa profession de musicien (11): 
une mauvaise note auprès du grave monarque! [] ne paraît pas avoir bu 
de vin (12). Attaché à la personne de Mahomet, il résista à la contagion 
des exemples, offerts par la vie domestique de cet étrange réformateur (13). 


(1) Comme Sa‘d ibn Abi Waqqâs, Aboû Horaira, Aboû Moûsä al-Af‘ari : Ia majorité 
des « dix Elus ». Cf. “gd, I, 18-20. 

(2) Tab., [, 2205; Baihaqi, 154, 2; 164, 12, 

(3) Ibn Hisâm, 786; Damiri, Il, 84, 

(4) Ag., XVII, 55; ‘gd, IT, 146, 20. 

(5) Comp. Ag., IV, 64. 1, etc. 

(6) ‘lgd, UT, 298, 11 a. d. L 

(7) “Lad, IL, 304, 15. 

(8) ‘lgd, IL, 134, 2 a. d. 1. A Mogira il rappelle que ses propres excès ont häâté pour lui 
la vieillesse. ‘gd, I, 32. 

(9) Cf. Hosri, IIT,228 en bas : témoignage de ‘Obaidallah à son père Ziäd. 

{10) Aÿ., VIL 189, 7, etc. 

(11) Tab., Il, 214; Ag., IV, 35 en bas; ‘Jod, I, 318. 

(12) Comp. réfutation dans Hamis, Il, 269 en bas. 

(13) Cf. Hamis, I, 219, 12, où, parmi ses qualités, Mahomet énumère « katrat al-bimä‘»; 
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. 
Nous ne savons si, du vivant de Mo‘âwia, Ibn ‘Abbäs avait mis en circula- 
tion ce hadit: «la valeur du musulman se mesure au nombre de ses 
femmes » (1)? Mo‘äwia ne chercha pas à y conformer sa conduite. Certaine 
tradition (2) lui attribue l'introduction des eunuques dans la société 
arabe (3). Dans cette institution, empruntée aux cours de Byzance et de 
Ctésiphon (4), il vit sans doute un moyen de relever le prestige extérieur 
du califat. Comme cependant (5) on n’apercçoit nulle part leur présence à la 
cour de Damas, avant l'avénement des Marwânides, nous croyons devoir 
leur attribuer cette innovation. Elle ne fut certainement pas nécessitée 
par la surveillance de son harem, demeuré des plus modestes (6). Sous ce 
rapport, il supportait avantageusement la comparaison non seulement 
avec le pieux ‘Al (7), digne imitateur de Mahomet, mais encore avec 
l’austère ‘Omar lequel, plus que sexagénaire, voulut divorcer et augmenter 
par une nouvelle union le nombre de ses femmes (8). 

Un témoignage, peu suspect de partialité (9), nous représente Mo‘âwia 
consacrant une bonne partie de ses journées à des exercices de piété. Un 
autre nous montre son fils Vazid, surprenant son père dans l’intimité et le 


et le chapitre d'I. S., Tabag., VIII, 139, intitulé « Quam virtutem coeundi adeptus sit 
Apostolus Dei ». 

(1) Bohâri, IT, 412. 

(2) Ibn al-Faqih, 109.8; Aifdb al-Fddil, 459, 

(3) Comp. Baihaqi, 612, 7, etc. Kremer (Culturgeschichte…., T, p. 148 ) l’attribne à 
Walid IL 

(4) Kremner, Culturgeschichte.., loc. cit. 

(5) À part l’anecdote, racontée par Baïhaqi, loc, cit. 

(6) Voir plus loin le chap. sur l'enfance de Yazid. Comme tous les Arabes, Mo‘âwia sa 
maria jeune; du vivant du Prophète, il porte déjà la konia d’Aboû ‘Abdarrahmän. Cf. 
Dsl ls, Ms. do la bibliothèque d’AI-Malik az-Zâhir à Damas. 

(7) Voir plus haut, p. 37. 

(8) Hamis, Il, 284-858 ; ‘Igd, I, 271. La tradition ajoute naturellement une glose 
justificative: 91 LS SI 54465) nu V. L. S., Tabag., Il, 235, 6. Ses enfants ne lui 
firent guère honneur ; on le verra plus loin. 

(9) Celui de Mas‘oûdi, V, 74-77. Pago 74, le « qâss » est non un « rapporteur », mais 
un personnage, chargé de faire des exhortations morales, des récits édifiants. Cf. Goldziher, 
ZDMG, L, p. 478-79. 
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trouvant occupé à lire le Qoran (1). Fidélité méritoire de la part d’un 
souverain, travailleur acharné et prenant au sérieux les devoirs de sa 
charge (2)! Dans une question de droit musulman, Mo‘âäwia abdiquant 
son sens particulier — lequel protesta sans donte — décida selon le plus 
pur esprit de l'islam, en ajoutant cette grave réflexion : « La loi de Dieu 
doit l'emporter sur les intérèts particuliers » (3). 

Voici d’ailleurs les plus sévères reproches, adressés à sa mémoire par 
Hasan al-Pasri, cet interprète autorisé de l’orthodoxie musulmane: 
«Mo‘âwia commit quatre crimes, dont un seul eût suffi à le déshonorer : 
il abandonna la nation musulmane à des hommes de rien; lui enleva sans 
la consulter (4) la direction de ses destinées et cela, du vivant de nombreux 
Compagnons (5) et de gens vertueux. I1se donna comme successeur son 
fils, ivrogne incorrigible, vêtu de soie (6) et jouant de la harpe. I] adopta 
Ziid. Enfin il fit mettre à mort Hogr (7). Deux fois malheur à l’assassin 
de Hogr et de ses compagnons!» (8) L'histoire impartiale n’éprouvera 
aucune peine à absoudre Mo'äwia de ces actes, où éclate surtout son sens 
gouvernemental. Si une constatation était capable de nous surprendre, ce 
ne serait pas tant la tolérance du souverain et la modération de ses convic- 
tions que de trouver une foi musulmane quelconque chez ce fin politique, 
qui connut de si près le fondateur et les saints de l'islam. Il nous paraît 
certain qu’à un moment donné de sa carrière, difficile à déterminer, il 


(1) Baïhaqi, 171, 8. Ce u'était pas de la pose, puisque le calife tance vertement son 
fils pour avoir pénétré chez lui sans autorisation et lui interdit de recommencer. 

(2) Comme calife, il fit deux fois le pélerinage, revétit la Ka‘ba d'étoffes de soie, 
Ya‘qoûbi, I, 283; y fit brûler des parfums et de l'encens. Ibn al-Faqih, 20, 12. 

(3) {Hamäsa, 191 en bas. 

(4) Eu supprimant la « $oûrà », objet d'éternels regrets pour l'orthodoxie: « sans les 
Omaiyades l'empire serait demeuré électif jusqu'au jour du jugement » (Hasan al-Basri }). 
Soyoûti, Califes, p. 79, 2 a. d. I. 

(5) Du Prophète. 

(6) Cette accusation sera discutée plus tard à propos de la jeunesse de Yazid. 

(7) Hoër ibn ‘Adi, un dangereux agitateur éifite. 

(8) Tab., 11, 146. Pour la première imputation, Mo‘äwia se contenta d’imiter ‘Omar. 
Ce calife ombrageux écarta systématiquement du gouvernement les «dix Elus», à l’excep- 
tion d'Aboû ‘Obaida et de Sa‘, ce dernier promptement destitué. Le zèle, déployé par 


— 105 — 


subit le contre-coup de la grâce d'Allah. Sa mort édifiante en fourmira une 
dernière preuve! Ce trait de ressemblance, il le partage avec les moins 
scrupuleux hommes d’état du premier siècle de l’hégire: les Ziid, les 
‘Amrou ibn al-‘Asi, les Haggäg. 

Dans le procès de tendance, intenté à Mo‘âäwia par ses adversaires, 
procès portant sur le degré de ses croyances islamites, il nous manque un 
dossier important : les témoignages de la tradition syrienne. Ils mérite- 
raient d’être entendus au même titre que les voix suspectes de Médine et 
de l’Iraq. La compilation d’Ibn ‘Asäkir (1) semble avoir conservé des 
fragments de cette tradition occidentale. [’islamisme de Mo‘äwia, — 
nous le verrons plus loin (2), — y apparaît sous un jour beaucoup plus 
favorable. 


I 
FINESSE POLITIQUE DE MO‘AWIA 


LE (DAHIA»; MEURTRES POLITIQUES ; MORT DE MÂLIK AL-ASTAR 


ENCORE ‘ÂBDARRAUMAN 1BN HALID 


Parmi les traits de la figure si complexe de Mo‘âwia il en est deux 
que la tradition relève avec une surprenante unanimité : c’est la finesse 
politique du souverain et la parfaite possession de lui-même. Cette der- 
nière qualité, le hilm, nous l’avons étudiée précédemment (3). La finesse 
a valu à Mo‘âwia la qualification de «dâhia» (4), accordée, nous l’avons 


Aboû ‘Obaida, le jour de la sagifa, méritait une récompense; et puis, ‘Omar le préparait à 
être son successeur. 

(1) Voir le vol, XVI: on y trouvo une longue notice ( 50 pp. environ) consacrée à 
Mo‘âwia. 

(2) Mort de Mo‘dwia : nous en parlerons au commencement du règne de son successeur. 

(3) MEFO, L, p. 66-108. 

(4) Tab., IT, 206. 
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vu, à un nombre restreint de ses contemporains (1), comme ‘Amrou ibn 
al-‘Asi (2), Moÿira (3) et Zi. Sa personnalité originale arriva à dominer 
si complètement ce trio de politiques retors qu’il réussit à s’en faire des 
auxiliaires, sinon des amis. Le plus réfractaire de tous, ‘Amrou (4), — il 
se vit forcé d’en convenir, — subissait malgré lui l’ascendant de ce fasci- 
nateur (5). 

Chez les Arabes, un dähia ne représentait pas seulement un diplo- 
mate, une sorte de Bismarck ou de Talleyrand en burnous ou ‘abd’. Pour 
avoir droit à cette qualification très enviée (6), il fallait () en outre pos- 
séder un véritable don de la parole (8), une grande décision dans les affai- 
res, un esprit fécond en ressources (9), capable de prévoir l'avenir (10), 


(1) Elle perd beaucoup de son emphase, appliquée à d'autres contemporains, comme 
l'Ansärien Qais ibn Sa‘d (Nawawi, 515, 2), Aboü’l-Aswad Do’ali (Aÿ., XI, 107), Hârita 
ibn Badr, l'ami de Ziàd (4%, XXI, 39, 20) et Bodail ibn Warqä’. La tradition ajoute ce 
dernier, afin de pouvoir opposer deux ddhia, partisans de ‘Ali, à ceux de Mo‘âwia. Osd, 
IV. 215. Mais les quatre dähia par excellence ou , comme on disait encore, les « dàhia 
des Arabes », sont ceux nommés par nous dans le texte. “Jgd, IIT, 4, 1. 6. 

(2) Mas‘oüdi, IV, 391. 

(3) C£ fragment de l'Agdni, publié par Wellhausen dans ZDMG, L, p. 149, 1. 

(4) Cf FO, I, p. 42. Ses glorieux antécédents le rendaient plus indépendant de 
Mo‘äwia que ses collègues. 

(5) Tab., IL, 212, 9. 

(6) Voir plus haut l'esquisse du caractère de ‘Ali. ' 

{7} Comp. Aÿ., dans ZDMG, L, p. 149,1: glyl gb Ln5s Dal 585 je slt ue 
LS Joils Lév. Sous les Marwänides, Rauh ibn Zinbä‘, beau parleur, est également qua- 
lifié de dâhia. Qotaiba, ‘Oyoünr, 207 d. 1. La ruse pourtant lui faisait défaut ; comp. ibid. ; 
gd, NL, 7 ; Mas‘oûdi, V, 255, si toutefois il ne faut pas tenir compte des préventions de 
l’Iraq contre ce Syrien. 

(S) Tous les dähia de ce temps sont beaux parleurs. Pour Ziàd, ef. Gäbiz. Bayän, I, 
118, 7 ; Nawawi, 256 en bas ; sa « hotba batrà’ » de Basra forme peut-être le meïlleur 
morceau de l'éloquence arabe. A7., XXI, 27-28 : éloquence de Ziäd, caractérisée par Hà- 
rita ïbn Badr. D'après Qotaiba, ‘Oyoûn, 378, 1, il rappelait ‘Amrou (et non ‘Omar, 
comme on lit dans d'autres recueils ) ibn al-‘Asi Pour co dernier, cf. Ya‘qoû- 
DNS He 263 00: Gähiz, Baydn, 1, 19, 5; Ibn Habar, III, 2. Le talent oratoire 
de Härita ibn Badr est signalé dans A7., XXI, 28, 2. Quant à Qais ibn Sa‘d, voir sa 
correspondance avec Mofàäwia, dans Mas‘oùdi. V, 45, etc. ; pour ‘Amrou, nous r'envoyons 
plus haut : S VII. — Conférence de Adroh. 

(9) On suppose une arrière-pensée aux moindres démarches de Mo'äwia. Cf. ‘gd, I, 
111,12. 

(10) Cf. ‘gd. 1, 210. 
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enfin une conscience assez large pour ne pas reculer devant l’emploi de la 
ruse (1). Avec du plus ou du moins, nous distinguons à ces signes les 
diplomates des temps anciens et modernes. 

Après ce que nous connaissons du caractère et du passé de Mo‘âwia, 
de son adresse à manier les hommes et les assemblées (2), nous n’aurons 
pas de peine à supposer chez lui un véritable talent oratoire. Nous inter- 
prétons en ce sens le témoignage de nos auteurs, unanimes pour attester 
l'impression, produite par Mo‘âäwia paraissant en chaire (3). Doué d’une 
intelligence souple, de bonne heure mêlé aux plus grandes affaires de son 
temps, il possédait le secret des paroles, des arguments, capables d’entrai- 
ner les esprits. On trouve des spécimens de cette éloquence dans diverses 
anthologies (4). Si l’on n’y découvre pas l'allure cassante et impétueuse 
de celle de Ziäd (5), en revanche elle atteste plus d'adresse et une plus 
profonde connaissance du cœur humain. Mo‘wia lui fut redevable d’une 
partie de ses succès comme souverain, et pouvait dire avec justice : « J’ai 


(1) Dangereuse ambassade, confiée par Mo‘âäwia à un jeune Gassänide. Qotaiba, ‘Oyoün, 
238-239. 

(2) CE MFO, I, p. 58-62. Osd, IT, 316 signale son frèrs ‘Otba comme le plus éloquent 

des contemporains. Le ÆKitdb al-F4dil propose ses hotbas comme des modèles du genre. 
D'après un renseignement, enregistré par PBaydn, Il, 37, 12 — Gähiz ne semble pas en 
prendre la responsabilité — ‘Otba aurait été 5->l. Au même endroit, on affirme que ‘Ali 
et ‘Aqil auraient eu la même mèro. Nous avons montré le contraire plus haut. Comiuent 
“Aqil aurait-il pu l'interpeller : LL at, LS. Tabag., 1V1, 29, 22 ? Interpellation à 
12 fois injuriense pour le fils et pour la mère. La tournure -.°t lt est toujours péjora- 
tive. Comp. Balädori, 349, 11 ; Nagd'id Gartr, 30 d. L ; 31, 1 ; excepté pourtant dans les 
marâti. Osd, V, 469, 2 a. d. 1, 
(3) “gd, ML, 282, 5 ; Al-Fahri, 145, 6. « Le plus éloquent après le Prophète ». Hosri, 
I, 59 d. 1.; Aÿ., XVI, 34, 20-21. Mo‘äwia était compté parmi les cinq meilleurs orateurs 
de Qorais depuis l'islam. Ibn ‘Asâkir, XII (notice de Amrou’l-A$daq). On lui applique 
les vers de ‘Odri #1 D. Qotaiba, ‘Oyoünr, 29. 

(4) ‘lgds I, 172, etc. ; Qalqaéandi, 132: ÆX%db al-Fadil, 818-819. Entretiens de ce 
prince, dans Mas‘oûdi, V, S9, 121, etc. [l Jui arriva pourtant de demeurer court en 
chaire. ‘Igd, 11, 201. Certaines de ses correspondances avec ‘Ali sont des modèles d’argu- 
mentation serrée. Cf, Kämil, 184; ‘lgd, 11, 288-900 ; Mas‘oûdi, V, 36, etc. ; Dinawari, 
172-73 ; “lgd, 1, 32. 

(5) Cf. Hosri, III, 228, 
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obienu de meilleurs résultats avec la langue que Ziäd avec l'épée ! » (1) 

« Diplomate et politique, Mo‘âwia l'était au fond de l'âme : il laissait 
mûrir les événements, se réservant à l’occasion d’en accélérer le cours » 
(Wellhausen). Nous savons et nous verrons plus loin à quel point il 
s'était attaché les Syriens. Quant à ses fonctionnaires, personne ne possé- 
da comme lui l’art de leur imposer. Son flair étonnant allait découvrir 
ces auxiliaires au milieu de la foule pour s’en faire des instruments doci- 
les. Ce fut le cas de Ziâd. Du vivant même de ‘Ali, Mo‘âwia paraît avoir 
jeté sur lui son dévolu. Malgré l’illustration musulmane d’Aboû Moüsä 
al-Af'ari et ses coquetteries envers le pouvoir omaiyade, il ne voulut ja- 
mais confier un emploi à ce faible esprit, dont mieux que personne il avait 
pu apprécier l'incapacité, si profitable à sa propre cause (2). Mc‘âwia s’in- 
géniait à identifier les intérêts de ses fonctionnaires (3) avec ceux de son 
service, et il ne négligeait pas de leur faire savoir à l’occasion, qu’en se 
dévouant pour lui, ils n'avaient garde de s’oublier eux-mêmes. Ibn Zobair 
a parfaitement saisi cette étrange situation : « Vraiment, dit-il un jour, 
le fils de Hind déployait une dextérité, des ressources d'esprit, comme on 
ne les reverra plus après lui, Quand nous essayions de lui en imposer, le 
lion irrité (4), et sortant ses griffes, ne montrait pas plus d’audace que 
lui. Il savait nous céder (5), se laisser tromper même, quand nous tentions 
de le faire, lui le plus fin des hommes, plus rusé qu’un voleur (6). Par 


(1) “gd, I, 155, 5. Une des allocutions de Mo‘âwia (gd, Il, 172 ) pourrait être au- 
thentique. Prononcée « un jour d’accablante chaleur », elle se compose du « hamdolillah», 
de l’éloge du Prophète, d'une phrase d'exhortation, de deux brèves citations du Qoran, et 
de la finale accoutumée : « Debout ! à la prière ! » Les harangues de ce genre ont dû être 
fréquentes, e.-à-d. toutes les fois qu'il n°y avait pas de questions politiques au program- 
me de l'assemblée, Mo‘äwia savait tenir compte du temps et de ce que pouvait supporter 
la dévotion des Syriens. L’exagération des Härigites a certainement favorisé l'adoption 
des cinq prières journalières. En Syrie, le hârigitisme était inconnu. 

(2) Ibn al-Atir, IV, 5 ; Tabari, Il, 208 nomme seulement Aboû Moûsà, sans le nisbat, 
Le trait a été cité plus haut. , L 

(3) 11 abandonna à Amrou la majeure partie dun haràÿ de l'Égypte. D'autre part, 
l’istilhäg de Ziàd le liait pour toujours à la famille d'Omaiya. | 

(4) Au lieu de sxll EAU, lisez © il et plus haut 57,2 pour 5,8. 

(5) BH Su. 

(6) Au lieu de 2 xl, nous lisons Hi xl. Comp. AZ., XVI,'34. 
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x 


Dieu ! j'aurais souhaité ne jamais le perdre , tant qu’une pierre demeurera 
sur ce sommet !» et, ce disant, il indiquait de la main le mont Aboû 
Qobais (1). 

Comme dernier élément, entrant dans le concept du délä, nous avons 
signalé la ruse. Dans l’estime des Arabes, la proportion se trouvait 
renversée et la ruse, disons mieux, l’astuce avait presque fini par éliminer 
les autres qualités, requises pour mériter cette qualification. 

I n’y a donc pas lieu de se montrer surpris en voyant nos auteurs 
attribuer avant tout à l'emploi de la ruse les succès de la politique de 
Mo‘äwia. ‘Abdalmalik l’appelait le «calife retors » (2). Nous-même, nous 
n’avons pas hésité à qualifier de machiavéliques certâines mesures, prises 
par lui. Seulement sommes-nous autorisé à admettre, à la suite de quel- 
ques chroniqueurs arabes (3), que Mo‘âäwia a eu recours au poison, pour se 
débarrasser d’adversaires génants ? Nous ne nions pas la possibilité du 
fait. Nous en convenons même volontiers: la politique parfois cauteleuse 
du monarque devait faire naitre ces soupçons. À son avis, — c'était égale- 
ment celui de son frère adoptif Ziäd, — la vraie sagesse consistait, non à 
savoir se tirer d’embarras; mais à ne jamais s'engager dans une aventure, 
où l’on éprouverait le regret de s’être embarqué et de liquelle on ne pour- 
rait se tirer avec honneur (4). 

Nous le rangerions volontiers dans la catégorie des hommes d'état, 
trop avisés pour se laisser acculer à la nécessité du crime; mais pas assez 
consciencieux pour reculer devant cette extrémité, quand leur sûreté ou le 
succès de leur politique aurait semblé l’exiger. Malheureusement l’authen- 
ticité des trois incidents, sur lesquels on table de préférence pour appuyer 
une telle accusation rie nous paraît pas prouvée; et rien ne nous oblige, 


(1) Dominant la Mecque. Qotaiba, ‘Oyoün, 28. Nos variantes se rapportent à ce texte. 
Comp. #bid., 26, 5, le mot de $atbi : ZÙ 5 15 QD Le ER LUN LU y le. 
Voir une comparaison analogue dans Nagd'il Garir, 183 d. v. 

(2) ‘gd, IL, 176, 1. Comp. la réponse d’un Gassânide à Motäwia. Qotaiba, ‘Oyoün, 
2300. 

(3) Wellhausen (Rech, p. 87) s'exprime dubitativement. 

(4) Cf. Qotaiba, ‘Oyoün, 329, 5-8. 
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pour comprendre la fin de ‘Abdarrahmän ibn Hâlid, de 1[asan fils de ‘AR et 
de Mâlik al-Aktar, à adopter la version de la Vulgate. 

Pour expliquer la fin de Hasan, l'hypothèse d’une mort violente (1) 
devait naturellement se présenter à l’esprit de nos annalistes, témoins sous 
«la dynastie bénie» du sort tragique des ‘Alides, périssant presque tous 
empoisounés par ordre des califes ‘Abhâsides. Dans ce martyrologe Sfite, 
si promptement rempli par les souverains de Bagdad, la première page 
devait donc être écrite par le père de Yazid, l’assassin de Karbalä, le 
patron de ‘Obaïdallah. Nous avons jugé plus haut la valeur de cette 
accusation. 

Nous nous sommés également expliqué (2) sur le cas de ‘Abdarrahmän, 
fils du grand HAâlid. Notre explication nons a valu de M. de Goeje, si 
compétent en ces questions, la communication suivante : «Il me semble 
peu probable que Mo‘âwia ait voulu se débarrasser de ce brave champion 
de l'islam. Au contraire, je crois que, lorsque ‘Abdarrahmân revint malade 
de sa dernière expédition (3), Mo‘âwia lui a envoyé son propre médecin, 
qui, malheureusement, n’a pu le sauver. Après la mort de ‘Abdarrahmân, 
Mo‘âwia confia à son fils Hälid (4) le commandement de l’armée, qu'avait 
eu son père. Qu’ibn Otâl ait été exposé au soupçon de l'avoir empoisonné, 
cela est arrivé depuis aux médecins, #5 SU ss 0, 3410 7% 285 L3) (Ta‘Alibi, 
Lat#if); et qu'un jeune homme fougueux (5), loin de la scène, se soit 


(1) Elle convenait mieux que l'explication plus réaliste, préférée par nous; elle permet- 
tait de conférer à Hasan le titre de e*, comme à Ali et à son frère Hosain. Voir plus 
haut (p. 44) les détails sur la mort de Hasan. 

(2) Cf. FO, I, p. 3-14. 

(3) En Anatolie. 

(4) Ibn ‘Asäkir ( V® vol., daus la notice de Hälid ibn ‘Abdarrahmäân ïbn Hälid ) se 
demande s'il ue serait pas plutôt le petit-fils de ‘Ablarrahmân, ce dernier n’ayant pas 
laissé de fils survivant ? D’après une riwäya, citée ibid., c'est ce Hâlid qui aurait tué Ibn 
Otäl. Osd (LIL. 289 ) dit également : AB 4 ole> JI Au &% V. Dans la peste de ‘Amwäs, le 
grand Hälid aurait perdu 30 garçons; toute ea descendance mâle seraît éteinte. Qotaiba, 
Maärif, 90. Ost, V, 249, 4 a. d. 1. parle seulement de 20 de ses enfants, morts de la 
peste. Comme ou le voit, la tradition n’est pas favorable à la survivance des fils de ‘Abdar- 
rahmân; il n'en est plus question daus la suite. . 

(5) Les Mahzoümites étaient « ardents comme le feu » A7., XV, 8, 9 a. d. L 
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laissé emporter jusqu’à se considérer comme obligé de tuer ce médecin, 
cela ne présente rien d’étrange. Mo‘äwia l’a puni; mais pas trop durement, 
à cause des circonstances atténuantes, et pour ne pas s’aliéner la famille 
mahzoümite. Au reste, je suis de l’avis de M. Wellhausen, quant à la 
nomination d’Ibn Otäl (1) au poste d'Emèse » (2). 

Nous nous rallions volontiers à la solution de l’éminent orientaliste. 
Comme nous l’avons affirmé précédemment (3), rien n’établit l'intervention 
de Mo‘âwia dans la mort de ‘Abdarrahmän (4). Elle exista peut-être dans 
J'imagination exaltée de son neveu, fils d'Al-Mohâgir, le seul Mahzoûmite 
partisan de ‘Al (5), et, à ce titre, hostile à Mo‘âwia. Le bouillant Qoraisite 
s’en autorisera pour tuer le médecin chrétien (6). 

L'intervention du poison ne me paraît pas mieux prouvée dans la fin 
de Mâlik al-Astar. 

Mo‘äiwia devait avoir à cœur de supprimer ce vaillant capitaine, le 
véritable vainqueur de Siffin. Sa qualité de principal complice dans le 
meurtre de ‘Oimän non seulement le rendait responsable des flots de sang, 
qui avaient inondé le monde musulman ; mais le désignaient à la vindicte 
du fils d’Aboû Sofiän, vengeur officiel du calife martyr. Au dire du loyal 
Sa‘d ibn Abi Waggqäs, « A$tar était de ceux, dont la présence déshonore 


(1) D'après Ibn ‘Asâkir, Mo‘äwia aurait confié à Ibn Otäl le harâÿ de Homs. I y est 
dit de Ini : Che want 2h je Getot &U55 ailleurs, on le qualifie de « mamloük » et de 
chrétien. Voir 5bèd., V° et IX® vol., notices de ‘Abdarrahmän ibn Hälid et de Hälid ibn 
“Abdarrahmän ibn Hälid. 

(2) Lettre du 30 Octohre 1906. 

(3) C£ FO, I, loc. cit. 

(4) Le calife eut seulement le tort d'envoyer son propre médecin à ‘Abdarrahmân ; 
cette démarche l’exposait aux soupçons. 

(5) Osd, HT, 289. La plupart des réwaydf, enregistrées par Ibn ‘Asäkir (1X, notice de 
‘Abdarrahmän }, évitent de mêler le nom de Mo‘äwia à cette aventure, Osd attribue le 
meurtre d’Ibn Otâl à Mohâgir lui-même. 

(6) Ost, I, 289. Abdarrahmän fut pleuré par Ka‘b ibn Go‘ail (Osd, loc. cit.; Ibn ‘Asâkir, 
XIV, notice de Ka‘b ibn Go‘ail ) poète des Omaiyades : encore une circonstance, cadrant 
mal avec une responsabilité quelconque de Mo‘äwia ; le nom de Hälid ibn al-Mohägir à pu 
engendrer la confusion avec Hälid ibn ‘Abdarrahmän ( Cf Aÿ., XV, 11 et 13). Si ce 
dernier avait survécu, on se demande à quel titre Ibn al-Mohägir se serait substitué à 


lui dans la vengeance à prendre ? 
0 


une cause» (1). Son dévoûment autoritaire avait fini par gêner ‘Alf (2). 
Le fils d’Aboû Talib profita de la première occasion pour lui confier 
l'Egypte, où son influence, — il l’espérait du moins, — ramènerait sous 
ses drapeaux les Véménites (3) et corrigerait les fantes, commises par la 
maladresse de Mohammad, fils d’Aboù Bakr (4). 

En apprenant l'envoi d’A$tar en Egypte, Mo‘âwia a dû recourir à des 
mesures plus efficaces que les imprécations publiques (5), ordonnées par 
lui dans les mosquées de la Syrie pour prévenir la réussite de cette 
mission (6). En quoi consistèrent ces mesures ? D’après nos chroniques, 
Mo‘âwia se serait entendu avec le $aih chrétien de Qolzom (T), sur la 
frontière égyptienne, pour empoisonner A$tar à son passage (8). 

Le fils d’Aboû Sofiän, nous n’en disconvenons pas, a pu former ce dessein, 
et envisager le meurtre politique comme le calife ‘Omar, l’auteur responsa- 
ble, sinon l’inspirateur du meurtre de Sad ibn ‘Obâda (9). Inutile de rap- 
peler les exemples, laissés par Mahomet en la matière. Mais, dans le cas de 
AStar, exécution, on nous l’accordera, se heurtait à de sérieuses difficul- 


CLASS Tabag. lt 5012; 

(2) Cela ressort d'une variante conservée par Ibn al-Atir, III, 158. Avant la bataille 
du Chameau, A$tar avait déjà menacé ‘Ali de l'envoyer rejoindre ‘Otmân. Ibn al-Atir, 
Il, 100. 

(3) Ya‘qoübi, I, 226; 227, 5. L'indifférence de “Ali à la mort de Aétar ( C£ Tab. I, 
3395, 9, etc. ) trahit aussi le manque d’entente entre eux. Voir plus bas. 

(4) Rappelons le trait cité dans Æüdb al-Fädil, 453 : Je &s à se) Sos 
Je Yo JA 26 dl olo Le le à 2 tie, 

(5) « Da‘awät ». Celles de ‘Aïi$a contre les meurtriers de ‘Otmän (‘Zgd, Il, 271,1) 
u’empêcheront pas le véritable assassin du calife de mourir en son lit «après avoir affronté 
la mort sur 17 champs de bataille » : c’est la remarque de Ï. S., Tabag., IN, 58, 25, 

(6) Tab., I, 3394, 1. 

(7) Du temps de Maqdisi (cf. 195-96 } la° population de Qolzom paraît avoir été 
complètement musulmane. 

(8) Tab., I, 3393. 

(9) Mort sans avoir voulu reconnaître ‘Omar. Ce dernier approuva du moins l’assas- 
sinat. Cf. L.S., Tabaqg., HP, 145. — Pour décourager les espérances des Ansâriens, il 
fallait se débarrasser de leur candidat le plus sérieux, 2251 3 3, descendant de quatre 
générations de saivd, distinction rare en Arabie. — Cf. Ibn Doraïid, J$fig@g, 269 en bas. 
A Médine, les nobles chefs du Yémen prennent quartier chez lui. I. S., Tahag., V, 8383, 4; 
384, G. 
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tés. Le lieutenant de ‘Alf voyageait seul (1), dans le plus strict incognito; 
son itinéraire de l’Iraq en Egypte ne pouvait être connu d’avance. Sans 
cela, comment aurait-il pu traverser les territoires soumis à Mo‘âwia, 
échapper aux postes syriens, placés sur toutes les frontières, à l’étroite 
surveillance, exercée sur ces points, et aux nombreux espions, entretenus 
par l'Omaiyade (2) ? La route de Mésopotamie et de Syrie en Egypte ne 
traversait pas nécessairement Qolzom, pour que le aih chrétien (3) pût 
préparer et présenter à A$tar, au moment voulu, le breuvage em- 
poisonné. Pour toutes ces raisons, nous ne pouvons accepter la version 
traditionnelle de la mort du vaillant mais brutal capitaine yéménite (4). 
« 1] tomba malade à Qolzom », dit laconiquement le judicieux et impartial 
Balâdori (5). D’après Ibn Qotaiba (6), un maulà de ‘Otmân aurait pris sur 
lui de hâter la mort du meurtrier de son maître (7). Les autres détails { 8) 
sont justement suspects de tendance. Nous ne nous croyons pas le droit de 
nous montrer plus ému et plus soupçonneux que ‘Ali lui-même. Jamais il 
ne se pernut la moindre allusion à la mort violente de Aétar ni au crime de 
Mo'âwia. Cet événement lui arracha seulement une phrase banale: 
&> $ (9), et cette autre réflexion moins bienveillante : As ga (10). Les 
deux cadrent mal avec l'hypothèse d’une fin tragique. Indifférence inex- 
plicable chez un personnage, si prévenu, si violent dans l’expression de ses 
rancunes contre son rival heureux. 


(1) Avec son maulà. Tab., I, 3394, 7. 

(2) Tab, I, 3393, 9; Ibn al-Atir, IL, 152, 8 a. d. L.; Hosri, I, 65; espions jusque dans 
l'entourage de ‘Ali. Dinawari, 201, 16. ; 

(3) Ou « dimmi», comme s'expriment les textes, où 2241 Jal se» ( et non 221 Jal se. 
Ya‘qoübi, Il, 227,8 }. 

(4) Une version très plausible est donnée par Hamis, Il, 283, 6 a. d. 1. 

(5) Fotoûh, 228, 6; Osd, IV, 216, 5 le fait aussi succomber à une mort naturelle. 

(6) ‘Oyoûn, 242, 12. 

(7) Un maulä de Mo‘âwia tue un des complices de Aftar. Qotaiba, Mu‘drif, 92, 4, 

(8) Mas‘oûdi (IV, 428) préfère mettre la scène à ‘Aris ( à la 1. 7, au lieu de 25, 
lisez w? 5). Qotaiba (“Oyoün, 242, 12 ) fait de même. La leçon ar St désigne sans doute 
le chef da la localité. ë 

(9) Tab., I, 3395, 9, etc. Ibn al-Atir, IT, 1583 ; Mas‘oùdi, IV, 423. Ya‘qoüûbi, II, 227 
attribue jei à Ali une phrase de regret sur la mort du courageux Yéménite. 

(10) C£ Al-Ahdab, Proverbes de Maidänt, IL, 176; dans l'édition d'Egypte, I, 115. 
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Aboû’l-Aswad ad-Do’ali a essayé d’endosser à Mo‘äwia la responsabi- 
lité du meurtre de ‘Al (1): tentative demeurée isolée. Dans les vers, 
prononcés alors par cet ami de ‘Ali, nous voyons une nouvelle preuve que 
le erime d’Ibn Molgam fut isolé. S'il avait existé alors un complot hârigite, 
comment songer à y impliquer Mo‘âwia, quand il avait failli en être la 
première victime ? 

Mo‘âwia disposait d’un moyen plus infaillible « pour accélérer la marche 
des événements» : l'argent ! Il trouvait plus expédient d’acheter les 
hommes que de leur couper la tête. « Je n’aïme pas, avait-il coutume de 
dire, recourir à l'épée là où suffit le fouet, ni employer le fouet quand 
la parole peut me tirer d’embarras » (2). Il ne conquit pas autrement 
l’Iraq. 

Mahomet avait donné le précepte et l'exemple du système (3). Un 
verset du Qoran l’avait sanctionné, en réservant le produit de la sadaqga 
non seulement pour les pauvres, mais pour les 21,5 9:- (4). Merveilleuse 
décision, autorisant d'avance les plus louches combinaisons de la politique, 
comme on peut le voir par l’énumération des catégories de z#}, reconnues 
par le droit musulman (5). Cela s’appela depuis lors tantôt «réunir les 
cœurs » (6), tantôt «couper les langues» (7), ou, comme nous dirions: 
fermer la bouche. Opération singulièrement facilitée par les mœurs de 
l’époque. Les plus hautes personnalités musulmanes venaient d’elles- 
mêmes s'offrir pour «vendre leur religion » (8). Ibn ‘Abbäs conseilla lui 


(STADE 646707 

(2) Ya‘qoûbi, Il, 288. 

(3) Cf Wäaidi, 421. 

(4) Qoran, IX, 60. 

(5) Mäwardi, Ahkdm, 212 en haut. 

(6) sat Ab. 

(7) Euphémisme trouvé, semble-t-il, par Mahomet. Cf. Hamis, Il, 113. Pour le sens 
figuré de l’expression, voir ‘/gd, IT, 136 ; Aÿ., XIII, 67; XV, 114. La confusion devenait 
d'autant plus facile que l’amputation de la langue était pratiquée comme châtiment. Cf. 
Aÿ.. VI, 28, 10; XIX, 144, 3; XXI, 197,9; Qotaiba, Poësis, 189, 10. Voir un curieux 
incident narré dans Périer, Vie d'Al-Hadjdjàdj ibn Yoûsof, p. 300: Chantre. p. 48. 

(8) Tab., IT, 97, 2. On pourrait aussi traduire — et ce serait moins odieux — «leur 
obéissance, leur dévoûment »: lemot din comportant également ce sens. Hotaï'a, XXXIV,5; 
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aussi à [lasan, au début de son califat, d’acheter les consciences (1). 
C'était devenu un véritable trafic, comme l’atteste un poète (2). Dans ces 
occurrences, Mo‘âäwia n’hésitait pas à y mettre le prix ; rarement moins de 
100 000 dirhems (3). Lui adressait-on des observations surle montant 
de ces libéralités intéressées (4), il ne manquait pas de répondre que la 
guerre était infiniment plus dispendieuse. Il venait de signer l’ablication 
de Hasan, fils de “Ali, quand on lui objecta l’énormité des sacrifices pécu- 
niaires, consentis par lui : « Doucement! s’écria-t-il, en acceptant la lutte 
contre les lraqaïns, nous ne nous en débarrasserons qu'après avoir perdu 
pour chaque lraqain un Syrien. Non, ces pertes me rendraient l’existence 
trop amère! Je me déciderai à combattre [asan, alors seulement que la 
guerre ne pourra être évitée autrement» (5). L’attitude du monarque 
envers les ‘Alides (6) nous a déjà fourni l’occasion de constater que ce 
n'étaient pas là des paroles en l’air. 

En dehors de cet emploi des fonds secrets, Mo‘äwia détestait les prodi- 
galités inutiles (7) et la fastueuse générosité des chefs arabes. Soyoûti (8) 
lui fait payer 100 000 dirhems pour chacun des trois vers, cités par Ibn 
Zobair: trait invraisemblable, où l’anecdotier a voulu faire ressortir 
l'avidité du futur anticalife. Quant à Mo‘âwia, il surveillait de près la 
gestion financière des deniers publics, et n’oubliait pas de faire rendre des 
comptes à ses fonctionnaires, parfois même leur imposait la m0g4sama (9), 


Ibn Doraid, JSfigdg, 287, 2 à. d. L; Kämäil, 185, 4; MFO, IL p. 61. Dans Osd, I, 379, 
la « mo’ahât » entre Mo‘âwia ot Hotât est forcément apocryphe. 

(A) gd, I, 11, 5. 

(2) Hamdsa, 185, v. 1. 

(3) Tab., Il, 97. Le scoliaste do Farazdaq ( Divan, 69 ) parle senlement de 40 000 
dirhams. Mo‘äwia offre aussi 100 000 dirhems à Ibn ‘Omar pour lui voir reconnaître 
Yazid. I. S., Tabag., IV{, 134, 16. 

(4) Ya‘qoübi, IF, 283, 6et 11. 

(5) Tab., II, 8. 

(6) Voir plus haut : S IX. — La famille du Prophète se rallie aux Omaiyades. 

(7) Comp. Ie jugement d'Ibn ‘Abbäs : ‘“Jgd, IL, 304; Ibn Rosteh, 198, 16. 

(8) Califes, p. 78. 

(9) Tab., IT, 69, 8; Ya‘qoubi, Il, 264, 4, ete.; A7., XVIII, 160, 7,ete. Cf. MFO, L p. 
11-12; Van Vioten, Domination arabe, p. 10-12, 
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sans en excepter Ziñd (1), auquel il laissait pour le reste la plus grande 
latitude. 

En ce temps-là, certaines consciences, comme celles de Ilasan et d’Ibn 
‘Abbâs, celles même de ‘Otmânis avérés (2), ne pouvaient, comme y par- 
venait Mogira ibn So‘ba, s'acheter au prix de 400 dinârs (3). Seule une 
stricte économie parveuait à combler le déficit, causé par ces opérations, 
dans le budjet de l’état. Cette intelligente parcimonie l’a parfois fait accuser 
d’avarice (4). On portera la même imputation contre ses successeurs, 
‘Abdalmalik par exemple. Mo‘äwia n’en avait cure. « Un Omaiyade, 
disait-il, qui n’est pas économe, ne ressemble pas à ses ancêtres» (5). 
Descendant d’une génération de marchands, élevé par Aboû Sofign dans 
un dénuement, voisin de la misère (6), il connaissait la valeur de 
l’argent (7) et cherchait par une sage administration de ses revenus à 
augmenter les ressources de sa cassette privée. De là ses elforts constants 
pour l'acquisition de nouveaux domaines(S) etson application à les mettre 
en valeur (9). Ils lui ont valu de la part de Sprenger la qualification de 
« Louis-Philippe parmi les califes » (10). 


(1) Comp. par ex. Tab., II, 206; 208, 5 ; 458, 4, On fait contrôler par Mo‘äwia le 
montant de la pension du poète Labid. Osd, IV, 262, 11. Cet anachronisme, inventé pour 
le mettre en opposition avec ‘Omar, fait voir aussi comment on 8e représentait le souve- 
rain économe. La collation des pensions était nne source d’arbitraire; Mo‘âwia la surveil- 
le de près. A7., XIV, 97. 

(2) Voir plus haut détails sur les « Otmäniya ». Cf. Osd, I, 379. 

(3) Ibn al-Atir, IL, 215. Comp. réponse d’Ibn ‘Omar. I. S., Tabag.. IV', 134, 17. 

(4) Cf. Poëte royal, p. 2, n. 23; Al-Fabri, 1503; Damiri, [, 67; Mas‘oûdi, V, 89; 
Ya‘qoübi, Il, 283, 6 vantent sa générosité. 

(5) Tab., IL, 208, 5. 

(6) L. S., Tabag., VIN, 4, 1. 15: 172, 15; 200, 8. 

(7) Même économie chez son frère ‘Otba. Aütdb al-Fädil, 411 ; Hosri, IL, 311. 

(8) Citons un de ses dictons favoris: 2158 ul S 81% cn. Tab., Il, 213, 1. 

(9) Ya‘qoûbi, II, 2775-78. 

(10) Alte Geographte, p. 303. 
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XII 
POLITIQUE AGRAIRE DE MO'AWIA 


LES DOMAINES LES OMALYADES 


PROPRIÉTÉS ET EXPLOITATIONS AGRICOLES AU HiGÀz 


Au lendemain des prodigieuses conquêtes de l'islam, les régents du 
nouvel empire se trouvèrent placés en face d’une situation extrêmement. 
embarrassante. Avec les vagues prescriptions du Qoran au sujet du /aÿ’, et 
de la anima, du haräÿ et de la ÿizia, ils constatèrent l'impossibilité 
d'élaborer un système de droit foncier. En cette matière, c’est la conclusion 
du Professeur M. Hartmann, l'islam ne doit presque rien à son Prophète (1). 
D'autre part, la coutume du désert (2) n’était pas en mesure de combler 
cette lacune juridique. Avec son horizon, limité à la vie pastorale, elle 
n'avait pu même entrevoir le problème compliqué, à la solution duquel la 
. brusque expansion de l'islam avait acculé les successeurs du Prophète. En 
fait de propriété privée, jamais les Arabes préislamiques n'avaient pu 
s'élever au-dessus du concept de la himd, sorte de réserve, affectée à 
certains sanctuaires, où constituée à leur propre profit par des saiyd influ- 
ents, comme fit le célèbre Taglibite Kolaib (3). Par extension on donnait 
aussi le nom de himâ aux pâturages, possédés par les grandes tribus: 

(4) gr SÂ) Lle E Vo Le DA DE AN ee is 

Mais cette dernière conception ne s’élevait pas au-dessus de la pro- 

priété territoriale collective, la seule connue des Nomades. 


(1} C£ OLZ, 1904, 418-414. On yÿ trouvera la discussion des textes qoraniques, 
relatifs à la matière. 

(2) À Médine et dans les oasis du Higäz, la propriété individuelle existait; dans la 
première ville, elle était même morcelée à l'infini. Qoss ibn Sä‘ida aurait appris aux 
Arabes certains principes du droit romain. Cf. Maidäni sur le proverbe 5 ou Ale 

(3) Cf. Mâwardi, Akkdm, 828, et l’article ++ dans Yâqoût, LI, 348. 

(4) Poète cité dans Nugd'id Garir, 300 à, v. 
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La sagesse de nos législateurs improvisés éclate surtont dans la 
simplicité de la solution préférée par eux. Sans préjugés, parce que sans 
passé et sans tradition, incapables d'ailleurs de créer, ils se contentèrent 
d’adopter les prescriptions du droit existant, chargé de régler chez les 
peuples vaincus la propriété foncière. En Syrie, en Egypte, c'était le droit 
rouaIn . 

On a reproché à Mo‘âwia la disposition illégale des «qat41'». Ces 
qatä 1 représentaient les anciens domaines impériaux, confisqués par les 
Arabes, À ces domaines étaient venus s’ajouter les bona vacantin, caduca 
et damnatorum, les agri deserti où le «mawat» des Arabes (1): steppe, 
brousse, marécages, etc. 

Sur ce vaste complexe, l’invasion allait greffer une nouvelle catégorie 
de terres. Malgré la modération relative de la conquête, une partie de la 
population avait préféré émigrer. En Syrie, ce fut principalement le cas 
sur la côte de Phénicie. Cette émigration se composa surtout de ceux que 
les capitulations (2) qualifient de Ziotm, à savoir: les soldats, les fonction- 
naires, tous ceux enfin ayant des relations plus intimes avec le régime 
byzantin. Ces conventions renferment des clauses pour faciliter cet exode : 
preuve qu’on ne le voyait pas de mauvais œil ; elles stipulent le droit pour : 
les vainqueurs d’occuper leurs maisons à l’intérieur des cités (3), leurs 
propriétés territoriales revenant de droit au pouvoir arabe. En même 
temps, l'insécurité de ces temps troublés (4) avait fait déserter les cam- 
pagnes : d’où une extension toujours croissante des agri deserti. Sur tout 
cet ensemble de terres et de domaines, de nature et de provenance diverses, 


(1) Ainsi tous les terrains de Basra, ville fondée par les Arabes dans des bas-fonds 
marécageux, étaient nawdt. Istahrf, 82, 12, Sur ces différentes catégories de domaines, cf. 
texte de Balädori, 272, 3 dernières lignes (pour &4# +3, voir correction proposée par 
Becker, Zeits. f. Assyr., XVII, p. 306, n. 1 }; 278 en haut. Pour le mawdt, cf. Mâwardi, 
HI ASS VI ( éd. Enger), 308. 

(2) 4£. Ces émigrés rentraient, je crois, dans la catégorie des LB. Balädori, 273 d. L. 

(3) Balädori, 116, 123, 181, 188, 215. 

(4) Signalons en passant les 4 + on Arab2s chrétiens : on les retrouve en Cilicie, où 
ils avaient émigré à la suite d'Héraclius. 
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le nouveau gouvernement, se substituant à l’ancien, s’arrogea un droit de 
propriété absolue. Il constitua le domaine de l’état arabe. 

Voilà les traits généraux, permettant de s'orienter en cette difficile 
matière. Deux circonstances ont encore contribué à l’embrouiller : d’abord, 
les constructions artificielles des théoriciens postérieurs, désireux d’accor- 
der la pratique contemporaine avec la sonna et l’histoire du passé ; enfin, 
l'arbitraire, ayant toujours, dans les états musulmans, réglé l'application 
des principes juridiques, surtout en matière fiscale. « Si fréquemment nous 
ne parvenons pas à y voir clair, c’est moins la faute des sources que des 
faits » (C. Becker ) (1). 

Quelle attitude adopterait le chef de l'état vis-à-vis de ce vaste 
domaine, dont l’utilisation lui incombait ? On pouvait s'inspirer de l’exem- 
ple du Prophète. Celui-ci avait fait cultiver au profit du trésor l’oasis de 
Iaibar. Cela ne l’empêcha pas d’accorder de nombreuses concessions à ses 
compagnons, mème de terres encore à conquérir, comme en Syrie (2). 
L’historicité de ces exemples laisserait-elle à désirer? Aboù Bakr ne 
crut-il pas pouvoir s’en autoriser, comme si Mahomet en ces circonstances 
avait usé de son privilège prophétique ? Le système de l'exploitation 
directe aurait été continué par le premier calife. Nous le voyons pourtant 
accorder des qatä”1', où il n’a garde d'oublier les siens (3). 

Mais, sous le califat de ‘Omar, le problème présenta un tout autre 


(1) Voir dans Zeits. f. Assyr., XVIIL, p. 301-319 : C. Becker, Dre Enitstehung von ‘Ur 
und Hardÿ-Land in Aegypten ; du même, Beitraege zur Geschichte Aegyptens unter dem 
Islam, p. 83. Nous profiterons surtout du premier travail, jusqu'à présent le meilleur 
essai en la matière. On consultera utilement, dans Mâwardi, Ahkdin, les chapitres traitant 
du mawdt et de l'igtd®, 808, 330. 

(2) LS. Tabag.,, LI, 89 en bas ; Balâdori, 13-14; Qotaiba, Ma‘drtf, 101: Osd, V, 389, 
4. Autre qati‘a à un chef Arabe, aussi loin qu'il pent jeter son fouet 42,< 245. Balâädori, 
35, 3; Mäwardi, Ahkdm, 330,333; Osd, I, 151. Nombre de ces qatà’i‘ ont été inventées 
après coup pour justifier des prétentions : on exhibait alors une pièce de cuir, 1, 
soi-disant diplôme, émanant du Prophète. Cf. Osd, loc. cit. 

(3) I. S., Tabag., Il, 138, 12; Balâdori, 13, 93. Il n'est pas toujours facile de décider 
si les textes ( par ex. Ya‘qoûbi, II, 240, 3 ) parlent d'une exploitation directe ou des 
reveuus ordinaires du harâg. Au I siècle de l'hégire, on ne savait plus bien à quoi s'en 
tenir à cet égard. Cela mottait d'autant plus à l’aise pour déclamer contre les innovations 
omaiyades. 
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aspect, à la suite des conquêtes en dehors de l’Arabic. Aussi se vit-il forcé 
de recourir au système des concessions ou qat#1'. Les bénéficiaires payai- 
ent en retour à l’état une rente, appelée ‘o$r, parfois même hardÿ: un 
terme n’offusquant encore personne (1). Il serait facile de multiplier ici les 
exemples ; et les plus austères Sahâbîs, non seulement n’élèvent pas de 
protestations au nom de la sonna violée, maïs profitent volontiers de ces 
mesures (2). Lorsque Napoléon I* créa la noblesse impériale, il lui assura 
en même temps des dotations. ‘Omar trouva dans les qatä’i‘ un moyen de 
compléter celles de l'aristocratie islamique des grands « Sahäbis », de ceux 
surtout que sa défiante politique lui conseillait d’éloigner de la haute 
administration. 

‘Aïa sollicite et obtient une qatf'a de Ziâd (3). Aïnsi aurait été accor- 
dée toute la vallée du ‘Aqïq (4), transformée bientôt en un lieu de plaisance 
pour la population de Médine (5). Parallèlement à ces qat4’i', on voit 
‘Omar établir des sawâfi dans l’Iraq (6). Le cadastre, attribué au calife en 
cette région, se réluisit, croyons-nous, à la délimitation et à la recherche 
des domaines revenant à la couronne. Sur un autre point de l’empire, on le 
voit intimer au gouverneur d'Egypte l’ordre d'accorder des concessions 
territoriales (7). Avec le changement incessant, introduit par l’irrigation 
artificielle dans le régime de la propriété, l'Egypte et l’Iraq se prétaient 
le mieux à des mesures de ce genre et à la collation de qat4’i. On les leur 
applique de préférence. 


(1) Le sens primitif de « harà£ » est revenu; il est employé une seule foïs, et avec ce 
sens, dans Qoran, XXII, 74. Plus tard, quaud, à la suite des conquêtes, l'impôt foncier 
devint l'impôt par excellence, haràg prit le sens spécial d'impôt foncier. 

(SNL S > Tabag.. Ne, 348 :/F2b 12008 Mi Baladoni ans: 

(3) Balädori, 360. 

(4) Balädori, 12,1. S., Tabag., IN, 72-73, ; 

(5) A partir du règne de ‘Otmän, les grands Sahäbis: Zobaïr, Sa‘d, Zaïd ibn Täbit, 
etc., y possédent leurs châteaux. Le Prophète ignorait sans doute les « mohannat du ‘Agqiqg», 
quand il a déclaré: 29Le 513 Gädl. Bohäri, I, 388, n° 16. 

(6) Balälori, 272-73. 

(7) Ibn Hagar, Il, 42, 13; IT, 273 en haut; Balâdori, 13-14, 183, 267, 851, 368; 
Van Berchem, Propriété territoriale, p. 38-39 ; Becker. Beitraege, p. 94. 
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Un autre iqtà de ‘Omar semble avoir eu pour but d’évincer Aboû 
Sofiän d’une propriété, réclamée par lui (1). Le développement naturel de 
l'empire arabe a pu l’entrainer dans cette voie plus loin qu’il ne se l’était 
promis. Eut-il en cette question des principes arrêtés; se déclara-t-il de 
préférence pour les sawäfi contre les qat4’i° ? Nous n’oserions l’affirmer. 
En matière fiscale, nous serions plutôt porté à restreindre le «grossartiges 
staatsmännisches Schaffen» (Von Kremer) de ‘Omar. La fondation de 
Basra donna le signal d’importantes exploitations agricoles (2). Etablie 
dans des bas-fonds, dans une région marécageuse, il fallut construire des 
digues, des levées, creuser des canaux. Ce fut l’origine de la prodigieuse 
fortune des Aboû Bakra, des Ziäd et des autres Tagafites, fondateurs de 
la nouvelle métropole. Ils entendaient bien s’indemniser des sacrifices 
consentis par eux. ‘Omar pouvait d'autant moins condamner cette préten- 
tion que, même sous les ‘A bbäsides, les juristes (3) accordaient générale- 
ment que, pour le mawdf, l'occupation constituait un titre suffisant de 
propriété. La reconnaissance par le pouvoir ne faisait que consacrer une si- 
tuation parfaitement légale. 

Et maintenant, comment est-on arrivé à faire descendre jusqu’au règne 
de ‘Otmän l'établissement des qat4’i‘. Ce calife, nous le savons déjà, en a 
accordé un nombre considérable (4); mais, en ce faisant, a-t-il vraiment 
innové, bouleversé l’organisation patriarcale de l'islam primitif, si jalou- 
sement maintenue par ‘Omar ? 

Le succès des études de Von Kremer sur-la civilisation de l’islam (5), 


(1) Azradgi, 412 on bas. Pour prévenir la confusion, iqtà — collation d’une qati‘a ; 
qati‘a ( pl. qatà”i ) — «ensemble des terres à la disposition du pouvoir », de préférence 
des mawdt; sawâfi — « domaines de la couronne », exploités à son profit, sans l'intermé- 
diaire d’un mogta‘ —«bénéficiaire de qati'a». Becker (Zeits.. I. c., p. 305) semble faire de 
sawâfñi un terme propre à l'Iraq; on s'en servait également en Egypte. Cf. Baihaqi, 
525, 11, 

(2) Voir dans Balälori le chap. 5 ail 25 ; Istahri, cité précédemment. 

(3) Becker, op. ctt., p. 311; Mäwardi, Ahkdm, 808. Les mêmes juristes accordent au 
souverain de droit de concéder à volonté les mawdt. Mâäwardi, Ahkdm, 330 ; Bohäri, Il, 71. 

(4) Cf. Hamis, Il, 269 ; Balädori, 351, 8360-61 ; Qotaiba, Mu‘drif, 90, La d. 1 

(5) Comme Culturgeschichte des Ortents (1875 )'; Geschichte der herrschende Lleen ; 
Culturgesch. Stretfzüge. Les deux derniers ouvrages ne sont pas ici à ma portée. 
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le talent incontestable déployé par cet auteur, en discutant ces questions, 
si nouvelles alors : tout cela n’a pas peu contribué à égarer les recherches. 
Ses travaux ont fait époque (1) ; on le voit par l'écho qu'ont rencontré ses 
conclusions. Leur tort principal, c'est d’avoir été entrepris trente ans trop 
tôt: partant, de nous avoir donné des généralisations prématurées. Si 
l’estimable auteur vivait de nos jours, on peut se demander si la masse de 
documents nouveaux, mis à la disposition des travailleurs, ne l’aurait pas 
détourné de son projet. Cela ne l’a pas empêché de se décerner un témoi- 
gnage de satisfaction, pour avoir été le premier à traiter la matière d’une 
façon aussi complète et avoir versé au dossier tant de pièces, provenant de 
sources aussi variées (2). Cela pouvait être vrai en 1875. Nous avons dit 
pourquoi on n’y peut plus souscrire. S'appuyant sur des traditions de basse 
époque, Von Kremer établit conne un postulatum la défense de ‘Omar aux 
musulmans de devenir propriétaires fonciers (3). Forcé pourtant de 
constater (4) les nombreuses dérogations à cette prétendue défense, 
Vorientaliste autrichien met ce changement d’attitude sur le compte de 
‘Oimän (5). 

Malgré l’affirmation de la tradition musulmane sur ce point, rien n’est 
moins exact, comme le prouve l’exemple des qati‘a, accordées par le Pro- 
phète et ses deux premiers successeurs. "Omar alla jusqu’à formuler le vœu 
de voir les Arabes devenir propriétaires (6). Les plus considérés parmi les 
Sahâbis avaient devancé ce souhait. Nous avons déjà nommé Talha, 
Zobair ; ajoutons Sa‘d ibn Abi Waqqäs, Zaid ibn Täbit (7), ‘Ammâr ibn 
Yâsir, ‘Abdallah ibn Mas‘oùd (8). Ces deux derniers, futurs adversaires 


(1) À. Müller a adopté et vulgarisé les conclusions de Von Kremer. 

(2) Culturgeschichte, 1, p. 94. 

(3) Culéurgeschichte, 1, p. 75-77. 

(4) Peu après la fondation de Basra on observe: 245 2V1 és 2sis5t 5e Jai o 
Qotaiba, ‘Oyoün, 300, 9. i 

(5) Culturgeschichte, 1, p. 107. 

(6) Balâdori, 9, 3; Bohäri, II, 81, n° 14. 

(7) Balädori, 9, 6 à. d. I. : L. S., Tabag., IN, 77, 158 ; Mas‘oûüdi, IV, 253-55 ; ‘/gd, IL 
283-84; Hamis, I, 278-179 ; Bohâri, Il, 69. 

(8) Balädori, 273 ; Hamis, Il, 258. Dès les premières années aprés les conquêtes, nous 
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de ‘Otmân, n’hésiteront pas à accepter de lui de plantureuses a/dées (1), 
sk. Ce sera pour les sous-louer et en retirer de gros revenus. ‘Otmân, 
tant calomnié pour ses goûts de propriétaire (2), devenu calife, n’aura 
garde de s’arrêter en cette voie. ‘Alf essaya-t-il! seulement de réagir 
contre cette tendance ? Il confisqua, il est vrai, certaines concessions, 
accordées par son prédécesseur (3) ; mais, en ce faisant, il sacrifia surtout 
à des rancunes privées et frappa exclusivement ses adversaires politiques. 
Sous son règne, les saiyd de l’Iraq demeurent toujours en possession de 
leurs domaines ruraux (4). Innovation ou non, la politique fiscale de 
‘Otmân, sans nuire au trésor, profita à l’agriculture. De l’aveu de Von 
Kremer, elle valut à l’état un revenu annuel de 50 millions de dirhems (5). 
En prévision de ce résultat, ‘Otmân n'avait pas hésité à tailler des conces- 
sions dans les domaines de la couronne (6). Celle-ci avait tout intérêt à les 
voir mettre en valeur. Le pouvoir veillait d’ailleurs à l'exécution des 
conditions, tacitement acceptées par le concessionnaire. Si, au bout de 
deux ans, il laissait sa terre en friche, elle faisait retour à l’état (7). 

Les qatâ’i étaient-elles simplement concédées à titre d’usufruit, 
AS F1 Y Dit 131 (8), comme s'expriment les livres de droit? Les partisans 
du communisme théocratique, inventé sous les ‘Abbâsides, le prétendent. 
Conformément à leur théorie, ils les considèrent comme faisant partie du 
domaine de la communauté islamite et, à ce titre, inaliénables. Il resterait 
alors à expliquer comment les bénéficiaires d’iqtà', accordés par Omar 


trouvons les musulmans propriétaires. Cf. Balädori, 368, 4, ete.; pour la période suivante, 
comp. Qotaiba, ‘Oyoñn, 202, 15. 

(1) On nous permettra l'emploi de ce terme archaïque, rappelant si bien l'étymologie 
arabe, cf. nos Remarques sur les mots francais dérivés de l'arabe, p. 9. 

(2) Ya‘qoùûbi, 11, 202, 4. Voir plus bas. 

(3) Mas‘oüdi, IV, 296. 

(4) ske .Tab., I, 3372, 4. Les grands seigneurs terriens de Basra ne furent pas 
expropriés. 

(5) Culturgeschichte, I, p. 108, 

(6) Lila or Walt ist Wellil is GUY, Mäwardi, Ahkdm, 334, 
- (7) Balâädori, 862, 18 ; Mâwardi, Ahkâm, 334 on bas. 

(8) Mäwardi, Ahkdm, 334. 
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et ses prédécesseurs, ont pu les vendre et les transmettre à d’autres (1). 
Apparemment ils se considéraient comme de vrais propriétaires. Si ‘Omar 
fut vraiment le fondé de pouvoirs consciencieux de l'islam, — comme on 
essaie de nous le représenter (2), — on ne voit pas en vertu de quel 
principe il aurait pu rejeter le système des qat4”i° (3). 

Dans l’immense complexe de terres devenues, à la suite de la conquête, 
domaine d'état, l’ensemble des propriétés de plein rapport formaient comme 
la minorité :elles disparaissaient dansla masse des mawät. Le gouvernement 
des califes n’épouvait aucun embarras pour faire valoir ces bonnes terres, 
à tout le moins pour en retirer le rendement de l'impôt, parfois élevé, 
selon la nature du sol et les conditions spéciales de leur transfert aux 
vainqueurs. Mais ce serait une erreur de croire que les qatâ’i° (4) étaient 
prises sur cet ensemble. L'état arabe n’y eût pas trouvé son compte. Quand 
il voulait accorder des concessions domaniales, il lui restait la ressource de 
tailler dans la masse des terres «mawât», redevenues marécageuses (5), 
ou retournées à l’état de brousse ou de steppe, par manque de culture ou 
d'irrigation ; ou bien il abandonnaït d’anciennes propriétés, ne payant 
plus le haräÿ (6), sortes de domaines nullius, sans propriétaire régulier (7), 
ou non inserites au divan de l'impôt, partant sans utilité pour les finances 
publiques et trop souvent pour l’agriculture. 

Dans la catégorie des «mawât», agri deserti dans toute la force du 
terme, il faut ranger tous les iqtä", accordés par le Prophète et ses deux 


(1) Balädori, 13, 3; 278, 18; 865, 2 a. d. L. 

(2) Sachau, ‘Omar p. 28, Comp. Qotaiba, ‘Oyoûn, 12:75, 6. 

(3) En mettant sa concession en valeur, en payant la rente stipulée: ‘ofr, homs ou 
mème le hardy (set 75), le moqta‘ devenait propriétaire et en acquérait tous les droits. 
Cf. Becker, op. cit., p. 309-311 ; Mâwardi, Akkdm, 385. Nous avons expliqué plus haut le 
retrait de qatâ’i‘, fait par Ali. Mas‘oùdi, LV, 296. 

(4) La mesure prise par ‘Otmân ( Mäwardi, 334) forme l'exception. 

(5) Cas fréquent en [raq. Balädori, 274; Mâwardi, Ahkam, 311-312. 

(6) Balâdori, 18, 2; 21, 12; 861, 4a d. 1.3; 365, 2 a. d. L On cite aussi des conces- 
sions d'anciens domaines de Chosroës. Balädori, 273 d.]. 

(7) Ou rencontrait principalement dans l'Iraq ces propriétaires anx titres douteux. 
Pendant la révolte d'Ibn ‘A$at ils feront brûler les divans de l'enregistrement. 


premiers successeurs en Arabie (1) ; les bonnes terres étant rares dans la 
Péninsule et toutes occupées. Jusqu'au temps de ‘Omar la vallée du ‘Aqïq 
demeura déserte (2). La concession, accordée par ce calife et l'abondance 
de l’eau dans le sous-sol servirent de stimulants à l'initiative privée et 
permirent de la transformer promptement. La même politique agraire 
obtint ailleurs les mêmes résultats: parallèlement croissaient la superficie 
des cultures et le produit des revenus de l’état. Pour certains de ces 
domaines, d’un rendement plus assuré (3), on avait élevé jusqu’au cin- 
quième, ou Aoms, la taxe au profit du trésor (4); charge élevée, surtout 
pour des concessionnaires musulmans, mais attestant la vigilance du fisc 
sur ses propres intérêts. 

La défense de ‘Omar aux Arabes de devenir propriétaires cadre mal avec 
ces données. Si elle visait un point spécial, ce devait être assurément 
l'acquisition des domaines ruraux, des -k2. Elle demeura certainement 
inefficace, comme nous avons pu le constater. En admettant son application, 
il resterait à expliquer la provenance des richesses des saiyd arabes. 
Arrivés dans l’lraq sans un sou vaillant, nous les voyons, au bout de 
quelques années, possesseurs de fortunes énormes ; et beaucoup, comme 
Ahnaf ibn Qais, MâlKk ibn Misma' (5), Asmä’ ibn Hâriga (6), plus riches 
d’ancêtres (7) et de prétentions que de biens, ne remplirent jamais de 
fonctions publiques. Ni leur pension ou -&+, ni leur part de butin ne pou- 
vaient suffire à alimenter le luxe, déployé par eux. D’autre part, ils 
avaient cessé de se livrer au commerce. A cet égard, ‘Abdarrahmän ibn 
‘Auf forme une exception. Ses richesses — la tradition le stipule formel- 


(1) Cf. Balädori, 12-21. 

(2) Abandonnée aux troupeaux des Bédouins. Mas‘oûdi, III, 249. 

(3) Par suite de leur fertilité, de l’abondance des eaux, etc. 

(4) Balâdori, 14. 

(5) Cf MFO, 1, p. 50.Sur la misère des conquérauts arabes, voir bid., p. 58-54: Ahnaf 
prie ‘Omar de lui faire creuser un canal. Balädori, 356. Cette opération permet toujours 
de conclure à l'existence d'entreprises agricoles. 

(6) C£ Qotaiba, ‘Oyoän 272, 274. Mo‘äwia refuse d'employer Ahnaf. Comp Maidäni, 
Proverbes, 1, 194. 

(7) Nobles fi Ms, ils pouvaient remonter jusqu'à la cinquième génération, sans 
rencontrer des mères de condition sorvile. 
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lement (1) — provenaient surtout d’heureuses spéculations commerciales. 
Aussi, à partir des grandes conquêtes, voyons-nous les notables musulmans, 
occupés à faire valoir et à étendre leurs propriétés, leurs ,L+ de l'Egypte et 
de l'Iraq (2). Selon un aveu, échappé à la franchise de Sa‘fd ibn ‘Amrou, 
«le Sawäd était un jardin de Qorais» (3). Cette situation, POmaiyade se 
contentait de la constater comme un fait accompli à son arrivée (4) dans 
la Babylonie; elle était certainement antérieure au califat de ‘Otmân. 
L’aristocratie de la Mecque — sans parler de celle du désert — n'avait 
pas attendu ce moment pour se tailler des fiefs dans les grasses terres du 
Sawad. 

Rien d’instructif à cet écard comme le fait de Garir ibn ‘Abdallah et 
de la tribu de Bagîla. A la suite de graves échecs, subis par les Arabes en 
Perse, ‘Omar l'avait déterminé à partir avec les siens, promettant de lui 
abandonner le quart du Sawäd (5). Voilà une qati'a bien caractérisée et 
comme l’histoire arabe a rarement l’occasion d’en enregistrer. Le danger 
passé, ‘Omar comprit l’imprudence de la concession accordée et essaya de 
négocier avec le bénéficiaire. Garîr se montra de bonne composition (6). 
Si le trait ne fait pas honneur à la prévoyance de ‘Omar, il nous révèle 


(1) Cf. Osd, I, 316. Nous parlerons plus bas de ses propriétés. 

(2) Mas‘oüdi, IV, 253-55, Au Higäz, les propriétés se nommaient Ji. 

(3) Mas‘oüdi, IV, 262; Tab. I, 2929, 6, 

(4) C.-à-d. dans la première moitié du califat de ‘Otmän. L'imprudence de Sa‘id risqua 
d'allumer nne révolution : tous les saiyd de d'Iraq, se croyant menacés dans leurs droits 
de propriétaires. Près de Koûfa, Tabart (II, 859, 4) signale Sat JV 5, bien de 
famille, laissé par Affat aux sieus. Sous ‘Omar, un musulman en Egypte se fait cultiva- 
teur. Des compilateurs postérieurs, comme Ibn Haëÿar, le font condamner par le calife. 
Isdba, 1, 416, n. 8391-92. Mais quelle est la portée de cette assertion ? 

(5) Mème en ne prenant pas ce terme dans toute son extension. Cf. Qotaiba. ‘Oyoün, 
258,8. etc. 

(6) Balädori, 267-68. Comp. la réflexion de Nôüldeke, ZDWG, XLIX, p. 712. sur le 
rôle prépondérant de Bagiïla dans la conquête. L'anecdote enregistrée par Balädori nous 
paraît suspecte dans les détails principaux. Outre le fait, dégagé avec tant de sagacité 
par Nôlleke, nous croyons y découvrir l'hostilité de l'lraq contre Garir et les siens, 
coupables d’avoir rendus des services, partant d’avoir acquis des droits exceptionnels. 
Cette haïne le poursuivra dans l'entourage de ‘Ali ; écœuré, le chef bagilite ira s'établir 
sur les terres syriennes. 
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une curieuse situation et nous laisse le choix entre deux explications (1): 
le partage des terres entre les conquérants ou la main-mise violente de 
ceux-ci sur l’Iraq (2). La solution, adoptée par ‘Omar, suffirait à révéler 
la gravité du cas: il se résolut à accorder à tous les Bagilites le ur 576, 
à savoir 2000 dirhems de pension (3). 

Le cas de la tribu de Bagîla (4) n’a pas dû être isolé, et tous les saiyd 
ne devaient pas posséder l'esprit conciliant de Garir. Dans les deux cas, 
celui d’un partage entre les conquérants ou d’une occupation du sol par 
ceux-ci, le recours à l’iqtä‘ restait la seule mesure pratique, conciliant le 
fait accompli et les droits de l’état. Son investiture devenait en réalité 
une sanatio in radice, sorte de légalisation par l’autorité compétente d’une 
situation, que l'expérience du gouvernement et les progrès de la jurispru- 
dence arabe feraient désormais considérer comme anormale. En même 
temps, cette démarche assurait la rentrée régulière de l'impôt, ‘o$r ou 
hardÿ ; le bénéficiaire, en retour de la concession, s’engageant à en sup- 
porter les charges fiscales (5). 

En fallait-il davantage pour décider Mo‘äwia en faveur du système } 
En réalité, il n’ent pas à se prononcer ; il demeura seulement fidèle à 
l’ancienne pratique, sans s’interdire de l’élargir au profit de son ambition. 
Esprit positif, libre de préjugés, il utilisa le silence du Qoran et de la 
coutume arabe pour appliquer définitivement l’ancienne législation 
romaine. {l lui trouvait le grand avantage de sauvegarder à la fois ses 
intérêts, ceux du trésor et des sujets. Le recensement, exécuté sur son 
ordre par Aboû’1-A‘war le Solaimite en Syrie (6), se rattache peut-être 


(1) Comp. réflexions de Hartmann dans OLZ, 1904, 424. 

(2) Cf. Balädori, 267 d. 1. 

(3) Balâdori, 268, 5. D'après ‘gd, II, 304, 17: Gole exil "91 57e 35 of Ji. 
Nous comprenons : le premier, Mo‘âwia fixa cette limite marimum pour les Arabes 
n'appartenant pas à la grande aristocratie de l'islam; mais cette forte pension fut accordée 
avant lui. 

(4) Sur sa puissances, voir le scoliaste de Nagd'id Garir, 140-142. 

(5) L'igtd' n'est pas autre chose : la concession d’un domaine contre le paiement d’une 
rente annuelle. Cette redevance, tout comme l'impôt régulier, n'empêche pas l'iqtà‘ de 
conférer un titre de vraie propriété. 

(6) Michel le Syrien, IT, p. 450. 
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à cette politique agraire. La conclusion semble légitime, la mesure s'étant 
bornée au dénombrement des paysans. À la suite du dépeuplement des 
campagnes, amené par les gucrres, le souverain était intéressé à connaître 
la nouvelle situation, le nombre des tributaires imposables et la superficie 
«es terres disponibles où demeurées en friche. Ne valait-il pas mieux 
encourager l'initiative privée pour revivifier ces mawât? N’était-ce pas 
décharger l’état, l’état arabe surtout, d’une tâche au-«essus de ses forces ? 

Ainsi agit Mo‘äwia pour rendre à la culture les marais de d’Iraq (1). 
Dans cette mème province, il avait également fait rechercher les domaines, 
jadis possédés par les anciens souverains de la Perse (2). Opération moins 
désintéressée ! Car des considérations très personnelles dirigèrent égale- 
ment l’attitade de Mo‘äwia. Il ne se fit aucun scrupule d’incorporer à son 
domaine particulier les propriétés jadis confisquées sur les Byzantins et 
les Iraniens (3); d’autres, conquises sur les marécages de l’fraq et mises 
en valeur par ses maulâs (4). Enfin, il concéda certaines sawäfi à ses amis 
et à ses partisans (5). Sur ce point, il innova véritablement, et, nous le 
reconnaissons avec Ya‘qoübi (6), il fut le premier parmi les califes à se 
constituer un domaine particulier, à s’atiribuer les terres, ayant jadis 
appartenu aux gouvernements perse et grec (7). Ses ennemis lui en ont 
fait un crime et vu dans cette mesure une nouvelle application du système 
du molk (S). Tout en reconnaissant le fondement de l’accusation, nous lui 
reprochons de ne pas tenir compte de l’évolution, subie par la souveraineté 


(1) Balädori, 361 en bas ; Mäwardi, Ahkdm, 312. 

(2) Ya‘qoübi, IT, 258. Opération analogue, eroyons-nous, à celle attribuée à ‘Omar et 
transformée par Von Kremel en uu vaste cadastre. Cette darnière mesure dépassait de 
beaucoup les forces de l'état arabs d'alors. 

(3) Ya‘qoübi, II, 2377-78; Balädori, 361-62. 

(4) Balädori, 290. Pour cette dernière catégorie de terres, il pouvait, comme ses sujets, 
s’autoriser du principe de l'occupation. 

(3) Balädori, 861, + a. d. 1. 

(6) Histoire, II, 278. 

(7) Ya‘qoübi, Il, 277-T8. 

(8) Le mot est dans Balälori, 368, 5; le passage ne nomme pas Mo‘âwia, mais vise Los 
Omaiyades en général. Tout en ayant possédé des domaines privés, ‘Otmän ne parait pas 
y avoir incorporé les anciennes sawäfi. 


arabe, depuis le transfert du califat de Médine à Damas. L'organisation, 
la représentation du pouvoir arabe datent de Mo‘âwia. Avec l’aide de 
Ziäd et d’Ibn Sargoün il organisa la machine bureaucratique, créa un 
véritable ministère des finances, auquel se trouvait rattaché le van des 
moqâtila. À des charges nouvelles, il fallait des ressources proportionnées. 
Mo‘âwia agrandit son domaine privé en y incorporant les anciennes 
sawâf (1), héritées de Byzance et de Ctésiphon. 

En se décidant pour le système de liqtä‘, Mo‘âwia pensait également 
à s'assurer des partisans ou à récompenser la fidélité des siens. Ces géné- 
rosités intéressées demeuraient, il ne faut pas l'oublier, grevées de 
redevances, (2), véritables rentes au profit de l’état. Enfin, la combinaison 
adoptée permit au calife de se tailler dans les domaines d'état des sawâf 
considérables. Cette sorte de liste civile lui fournissait le montant des 
donatives et des récompenses (3), destinées à raffermir les dévoñments 
ébranlés et à prévenir le retour des dissensions intestines. En définitive, 
la chose publique se trouva mieux du particularisme intelligent de Mo‘ä- 
wia que de l’étroit conservatisme, prêté à ‘Omar et aboutissant au socia- 
lisme d'état. Quand Mahomet se réserva pour lui et les siens les oasis du 
nord-est du Higâz, ilse constitua bel et bien une liste civile. Pour justifier 
cette mesure, il mit en avant les mêmes motifs que Mo‘äwia, à savoir les 
charges d’un chef d'état (4); et, parmi ‘ces charges, on mentionne nom- 
mément la nécessité de «rallier les cœurs». Le sens de cette locution nous 
est maintenant connu (5). Cela nous dispense d’invoquer avec la tradition 


(1) Au sing. séfiya. Cf. Balâdori, 20, 272. Van Berchem, Propriété territoriale, p. 11-42; 
Baihaqî, 525, 11, etc.; se trouve opposé au terme « harä£ » et correspond à « terre de la 
couronne », traduction repoussée par M. Van Berchem, loc. cit. 

(2) Ne différant parfois en rien du harâÿ ordinaire. Seulement les musulmans étaient 
censés le payer , non en qualité de tributaires, mais comme fermiers perpétuels de biens 
domaniaux. Cette distinction sauvait les apparences. Si l'iqtä conférait la propriété, avec 
les droits inhérents, la paiement de la redevance maïntenait le caractère de la location, 

(3) CE Ya‘qoûbi, Il, 277, 6 à. à. 1. 

(4) Mo‘âäwia les invoqua du temps de ‘Otmân pour se faire adjuger une partie des 
domaines. Wellhausen, Reich, p. 180-81. 

(5) Voir plus haut p. 114. 
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joue 


les privilèges prophétiques (1) et de condamner chez le fils d’Aboû Sofiän 
ce qu’elle approuve chez l’auteur du Qoran. 

Du Prophète il est dit: «ll ne bâtit point de maisons, ni n’éleva de 
châteaux; il ne planta pas de palmiers et ne creusa ni canaux ni puits»(2). 
On lui attribue également cette parole: «Le plus mauvais emploi de l'argent 
pour un musulman, c’est de construire» (3); et cette autre: «J'ai été 
envoyé non pour l’agriculture, mais pour le ÿékdd » (4). Sous prétexte de 
faire l’éloge de Mahomet, d’exalter son détachement des biens de ce 
monde, la tradition a trouvé moyen de formuler tous ses griefs (5) contre 
ce qu’on pourrait appeler la politique agraire des Omaiyades. L'idéal de 
l’ascèse islamite, Ibn ‘Omar avait coutume de dire : « Depuis la mort du 
Prophète, je n’ai ni posé une brique, ni planté un palmier ! » (6) Etrange 
assertion ! À quoi s’occupaient donc ses centaines d’esclaves, travaillant 
dans ses «anwäl de Haïbar et autres oasis du Higäz, propriétés lui rappor- 
tant de si beaux revenus (7)? Les annales de lislam primitif ne s’embar- 
rassent pas de ces menwes contradictions ; ou plutôt la préoccupation de 
trouver des arguments contre la tyrannie omaiyade (S) ne permet pas 
de les apercevoir. Contre elle déclame l’anarchiste Aboû Darr, ce fanatique 
partisan de ‘Alf et, à ce titre, cher aux théologiens de l'Iraq (9). 

Pour nous, nous féliciterons ces princes de s’être ici encore proposé un 


(1) On Iles désigne sous le nom de Lai ou de 55 ailes. 

(2) Baïhaqi, 25,15. 

(3) LS., Tabag., VIII, 120, 1; voir aussi Gâhiz, Avares, 170, 1. 

(4) EL S., Tabaq., M, 65, 15. Autre hadit de Mahomet contre l'agriculture et le com- 
merce. Qotaiba, ‘Oyoñn, 297, 12. Voir aussi Ibn Hagar, IL. 253, 1. Hadit en faveur de 
l'agriculture, Qotaiba, ‘Oyon, 189 d. L; Osd, V, 617, 10 a. d. J.; Bohäri, Il, 67. 

(5) Ils reviennent sous les règnes suivants avec une monotonie désespérante. ‘Ali ne 
possède pas d'aldée : autre protestation tendancieuse, contre Ia politique agraire des 
Omaiyades. Mas‘oûdi, IV, 441. | 

(6) IL S., Tabag., IVi, 125, 17 ; Bohârt, IT, 20 ; 73, 4. 

(7) 1. S.. Tabag., IVi, 109, 2; 112, 11: 122, 13; Qotaiba, ‘Oyoûn, 255, 6. 

(S) Comme les hadit d’'Aboû Darr. L S., Tabag., IV!; 166, 11; surtont 169, 20, direc- 
tement coutre Ia passion des constructions et des propriétés agricales. 

(9) Mas'‘oûdi, IV, 268-70; p. 269, il s'agit des « 30 descendants d’Aboû'I-Asi » ; 
eucore uu hadit antiomaiyade ; p. 271 5x» 15 Médine et uon «lieu d’exil», comme 
porte la version française. 
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idéal] différent. Dans l’fraq, stimulée par l’appât des qatà', l’activité des 
Ibn ‘Amir, des Aboû Bakra et des Ziäd, fit revivre l’agriculture et la tira du 
marasme, où l'avaient fait tomber les guerres précédentes (1). La même 
politique agraire profita tout particulièrement à l'Arabie. Dans ce pays, 
exclusivement islamite et voué à la vie pastorale, âpre contrée aux rares 
et minuscules oasis, il ne pouvait être question de qatÂ’ï' ni de sawäfi (2). 
Ces circonstances défavorables font mieux ressortir le zèle déployé par 
Mo‘âwia pour y acquérir, surtout dans le Higâz, de vastes domaines (3) 
et son application à les mettre en valeur. «Les propriétés rurales — la 
remarque est de Wellhausen — sortirent du sol comme des champignons, 
Avec une prédilection marquée, les premiers Omaiyades placèrent leur 
fortune dans des fonds de terre, situés dans la Péninsule » (4). 

À propos des développements de Médine, nous avons déjà signalé 
l'extension et l'amélioration des cultures dans le Higâz, phénomène allant 
de pair avec la marche des conquêtes musulmanes.Ce mouvement se trouva 
favorisé par l’émigration des Qoraifites de la Mecque, entre lesquels 
Mahomet distribua les terres (5) et les oasis, situées autour de Médine. 
Parmi ceux qui s’y intéressèrent, il faut signaler en premier lieu les clans 
omaiyades, demeurés et confortablement installés dans la nouvelle capitale. 
La réussite de leurs essais d'amélioration du sol (6) prouverait à elle seule 
que ce district est moins déshérité (7) de la nature qu'on se l’imagine 


(1) Voir, dans Balädori, passim, et surtout le chap. 5-24 25. Mäwardi, Ahkdm, 
311-312. 

(2) Excepté à Fadak. Les Omaiyades s’y attribuèrent les concessions de Mahomet à sa 
famille, précédemment confisquées au profit de l'état par Aboû Bakr. Balädori, 30, 6 
ddl; 02 

(3) Appelés Ju (pl. Jisst); primitivement, le terme signifie «troupeaux », chez les Noma- 
des ; l'évolution du sens indique une évolution économique. Comp. remarque de Vollers, 
ZDMG, XLIX, p. 507. 

(4) Shkizzen, IV, p. 95: comp. ibid., p. 21, note. 

(5) Voir par ex. [bn al-Faqih, 24, 5, ete.; notices des grands Mohâgir dans I. S., Tabaq., 
IT; Baladôri, 18-19. 

(6) Voir, dans L S., Tabag., 11, 158, 9, les efforts de Talha en ce sens. 

(7) Voir, dans I. S., Tabag., V, 286, 21, etc., revenus de Fadak, 
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d'ordinaire. Le signal paraît avoir été donné par ‘Otmän (1), désireux 
d'utiliser ses immenses capitaux et empressé d’arrondir son domaine 
privé. 

Dans les chroniques relatives à cette période, on mentionne fréquem- 
ment les vastes domaines, possédés au Higäz par les fils du calife ‘Otmän (2), 
par son demi-frère Walid ïbn ‘Oqba (3), par son cousin Marwän ibn 
al-Hakaun (4), par ‘Otba frère de Mo‘âäwia (5), par ‘Abdallah ibn ‘Amir (6), 
pour nous borner à ces noms plus connus. De cette énumération nous 
devons exclure celui de Sa‘id ibn al-‘Asi. Malgré les instances de Mo‘âwia, 
il se refusa toujours à acquérir des propriétés et préféra distribuer en 
générosités immédiates les largesses du souverain (7). Ces Omaiyades, 
nous le savons déjà, possédaient des biens-fonds et des villas dans la ré- 
gion de Täif (8), où plusieurs d’entre eux étaient nés. Les fréquents loisirs, 
que leur procurait Mo‘äwia, en les déchargeant périodiquement du souci 
de l’administration, leur permettaient de s’abandonner à ces goûts paisi- 
bles. Ils ne furent pas sans influence sur l'amélioration du climat de 
Médine constatée alors, en particulier sur la diminution de la malaria ou 
de la «fièvre de Médine», comme on l’appelait communément. Elle était 
probablement causée par les moustiques; car on la prenait dans le voisinage 
des palneraies, trop abondamment arrosées (9). Le Prophète en souffrit 
comme ses compagnons, les Mohâgir, récemment arrivés de la Mecque. La 
tradition nous le montre terrassé par la fièvre, couché sous une outre pleine: 
en dégouttant sur son front, l’eau devait calmer les ardeurs du feu intérieur 
qui le dévorait. Il aurait également défendu aux siens de maudire la 


(1) Cf. Hamis, 1], 267, 17, etc.; [. S., Tabag., I, 157, 10; VII, 152, 2) ; Balädori, 9, 
3. Îl aurait également possédé des propriétés à Rabada, d'après IL. S., Tabag., IV', 167. 

(2) Ag. IL, 81; Mas‘oûdi, V, 19. 

(3) Ag. ( éd. Salhani }, I, 225; par Walid ibn ‘Otba. A7., XVE, 68, 9. 

(4) Ag. 1, 14, 43 IN, 96, 4; Samhoûdi (éd. Wüstenfeld), 78; Qotaiba, ‘Oyoän, 293, 16. 

(5) ‘gd, 1, 511, 8 à. d. L; Hosri, II, 811: Kb al-Fadil, 411. 

(6) Tab., II, 69, 4-7. 

(HAS ENTRE 

(8) Voir Züif, cité alpestre, p. 9-10 ; et aussi en dehors de l'Arabie: domaine possédé 
par Marwäu dans la Damascène. ‘lyd, 1, 13 en bas. 

(9) Eaux stagnantes. Bohäri, 1, 471 en bas. 
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fièvre, «épreuve salutaire, disait-il, destinée à tremper la vertu des fidèles 
comme fait le feu pour les métaux » (1). 

Dans la série des propriétaires Omaiyades, nous devons une mention 
spéciale à Ibn ‘Amir. Ses succès agricoles ont attiré l'attention des tradi- 
tionalistes. Pour les expliquer, ils n’ont pu manquer de faire intervenir le 
Prophète. Quand on lui présentait les nouveaux-nés, il avait la manie de 
leur faire avaler sa salive, soit à l’état nature, soit accompagnée d'une 
datte mâchée par lui (2). Le petit Ibn ‘Amir (3) parut beaucoup goûter 
ces familiarités de Mahomet (4) et avala avec avidité la salive du saint 
personnage. Depuis lors, ajoute la légende, il n’exploita jamais un do- 


(1) Cf. Bohäri, I, 405, 11 ; Osd, V, 529, 2; 586, 5: 619. Pour la fièvre de Médine, les 
palmeraies, ete, cf. L S., Tabag., 11, 289, 7; comp. Balädori, 275 d.L.; 359 d. 1. surtout. 
Ahtal, 203,4 35 QU, où, d'après le contexte, ES — peste, épidémie. Le scoliaste (zbid.) 
se prononce pour le même sens ; il est suivi par le commentateur dn Ms. du Yémen. La 
fièvre atteint les indigènes, 1. S., Tabag., II, 3, L 1-3; VII, 238, 20; Osd, V, 619; 
Azraqi, 382 en bas; Balâdori,11; de préférence les étrangers : de là, nombreuses victimes 
parmi les wo/oûd, reçus par Mahomet, comme Zaïd al-Hail. Ibu Haÿar, Il, 77, 391 ; 
Qotaiba, Poësis, 157, 2; d’après Ibn Doraid { Iftigdq, 14 ), il l'aurait contractée à Haïbar. 
Pour le remède à employer, cf Qalqasandi, I, 245, 6; elle sévit eucore sous le califat de 
‘Omar, Aÿ.. XI, 107, 7, ete.; après, il en est plus rarement question; à la longue, les 
descendants des Mohâfir s'étaient immunisés. Je me demande pourquoi Mahomet a fait 
tuer les chiens de Médine. I. S., Tabag., IV1, 153, 5. J'explique par cstte ins2lubrité de 
Médine les épithètes de 2720, Se, gurtout Lie, 2,5, Lu, employées de préférence 
par les Syriens. Ibu al-Atir, IV, 52, 10; Aÿ., XXI, 197, 19; Samhoüdi (éd. Wüstenfeld), 
9-10. On leur en a opposé d’autres, comme parfumée, ete. Samhoüdi, Loc. cit. ; Ibn al-Faqih, 
28, 25, 75: Ibn Rosteh, 59, 78, 83. La peste ne pénétrerait jamais à Médine, Qotaiba, 
Ma‘arif, 201, 5; en Syrie, elle sévirait à l'état endémique, Mas‘oûdi,V, 348, 8; ne serait 
ce pas une réponse aux épithètes malsonnantes des Syrions ? ‘gd, I, 378;IbnFaqih,118,12. 
Ayant à choïsir entre [a fièvre et la peste, Mahomet retient la fièvre à Médine et envoie 
la peste en Syrie. Osd, I, 54, Cf. Caetaui, Annali 1, p. 421, n. 2. Pourtant Bohäri (1, 344) 
dit de Médine : 571} les 55 3; est-ce la fièvre ou l'épidémie ? 

(2) Comme avec Ibn Zobair. Nawawi, 241-42. Autres exemples : IL. S., Tabag.,IV1, 79, 
17; Osd, I, 43, ? ; HT, 240, 8 a. d. I. : 262, 10; V, 484, 4; il guérit avec sa salive, Osd, 
I, 366, 2; il la fait prendre à un mort. Bohâri, [, 339, 1. 

(3) U avait trois ans. Dans IL. S., Tabag., V, 81, 20, etc., la légende est moins dévelop- 
pée; on y trouve déjà l'expression ee 23, où l’on à vu une prédiction des succès hydro- 
graphiques d'Ibn ‘Amir. 

(4) Un autre enfant se permit de riposter au Prophète, au grand scandale des parents. 
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maine sans y reucontrer de l’eau (1). Un fait beaucoup mieux attesté: 
Ibn ‘Amir garda toute sa vie une prédilection marquée pour les travaux 
agricoles. Après Mo‘äwia, il fut le propriétaire par excellence parmi les 
Omaiyades (2). 1 aurait voulu transformer le désert. La passion de toute 
sa vie se trahit dans ce hadit, par lui attribué au Prophète: « Mourir en 
défendant sa propriété, c’est le martyre» (3). Arrangera qui pourra les 
contradictions, mises par le hadit sur le compte du Maïtre! 

On éprouve une certaine surprise de voir cette passion partagée par le 
monarque; de constater que les tracas du gouvernement de son vaste 
empire, au lieu d’assoupir, paraissent avoir plutôt attisé chez lui le désir 
d'augmenter, jusque dans le Iigäz, l'étendue de ses domaines privés. 

Non seulement les parties les plus fertiles de cette province, comme le 
plateau de Tüif (4), le Wädi1-Qorà, l’oasis de Fadak (5), les environs de 
Médine (6), en particulier la riante vallée du ‘Aqiq (4), — le Daphné de 
cette Antioche arabe, non moins dissolue que celle de Syrie (8), — béné- 
ficièrent de ces dispositions du souverain et des Omaiyades; mais il ne 


Osd, V, 393 en bas. Mahomet suce la blessure de son petit-fils adoptif Osâma. Osd, I, 
65, 7. 

(1) Osd, HT, 191: Qotaiba, Mufdrif, 109. 

(2) Aussi lui a-t-on attribué des domaines, avec lesquels il n’a rien à voir. Tel «le 
jardin d'Ibn ‘Amir » près de la Mecque. Balädori, 51. 

(3) Qotaiba, Mu‘drif, 109, & a. d. L : Ace 38 Se ü3> J35 ce. Le pestiféré est également 
considéré comme martyr. Bohäri, I, 170, 5: preuve de la fréquence de ces épidémies. Ce 
hadit explique l'apathie des musulmans pour s’en préserver. On a abusé de ce titre de 
sahid, donné encore au noyé; également martyre une Anxzärienne, assassinée par ses 
domestiques. Osd, V, 626; Bohâri, loc. cit. ; Osd, { I, 111, 259, etc. } énumère d'autres 
catégories de $ahid, entr'autres la femme morte en couches. 

(4) Voir notre 7dif, la cité alpestre, p. 9-10. 

(5) Balädori, 32. 

(6) Yä‘qoubi, IL, 297 d. 1 ; 298, l,etc. 

(7) Cf. Yâqoût, Ill, 700; A7., V, 1443 XVI, 46; XXI, 165, 168; I. S., Tabag., Ill, 
104, 174, 204, 279-80. Sa‘id ibn al-‘Asi y possédait une villa. 

(8) D'après une communication, reçue de Médine, le nom existe encore, et aussi la 
coutume d'aller s'y divertir, lorsque 82 répand la nouvelle 5-ni JL 3. Voir références 
citées plus haut; Hamdäni, Üazirat, 219; Ibn Hagar, IH, 191. La même communication 


apprend : ms DID eg AT Je pe 5ait Je cadtol se Jhrvh dieÿls 5xte Toul Jo oU 
JS. 
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vecula pas devant d'énormes dépenses pour creuser des puits, créer des 
jardins à ‘Arafa (1), et jusque dans la stérile vallée de la Mecque (2). Il y 
éleva des digues contre les inondations soudaines, causées par les trombes 
hivernales, construisit des fontaines avec des réservoirs pour arroser les 
propriétés voisines. Ces mesures transformèrent les environs de la Mec- 
que (3). Désireux d'amener les eaux du mont Ohod, il se vit forcé de faire 
exhumer les cadavres des martyrs de la fameuse bataille. L'opération ne 
souleva alors aucune protestation (4) et l’on en connait d’autres exemples 
contemporains (5). 

Un intendant spécial régissait ces domaines du Higäz (6). Pour les 
arrondir (7), nous voyons le calife recourir à des mesures, attestant la 
désinvolture, avec laquelle il traitait parfois ses parents omaiyades. Ainsi, 
il se fit céder une terre par Walid ibn ‘Oqba (8), des maisons par Ibn 
‘Amir (9), le riche propriétaire; d’autres domaines par le même à Tâif, 
qu’il lui rétrocéda sur-le-champ. Le mobile de ces expropriations nous 
échappe. I trouvait d’ailleurs moyen de les indemniser en leur accordant 
des qatä”i dans les mêmes régions(10). À Wädi1-Qorà, à Tâif, il achète de 
nouvelles terres à ‘Amrou ibn al-‘Asi, à des propriétaires juifs (11). A 


OM) ÉTA D. 11269 ET: Istabri, 1,16- 

(2) Cf. Azragi, 442 en bas; 443, 1: s2PLUJENI Les Lits, 

(3) Azraqi, 396 d. L.; 442-44. Sur les inondations de la Mecque, tous les dix ans 
environ, cf. Wüstenfeld, Chroniken, Il, p. 302-306; Il, 75 en bas; 78, 10. Les ‘Abbâsides, 
à leur avénement, feront détruire ces utiles travaux des Omaïiyades. Azraqi, 340. Mo‘âäwia 
a dû posséder des biens à Godda, où nous voyons son intendant (5x4 let ù of) 
passer le printemps. Qotaiba, ‘Oyoñn, 257 d, 1. 

(4) L S., Tabag., Ut, 5, 1. 22; IP, 78, 83 106, 17-20. Cf ZDVG, LIX, p. 400. 

(5) Comme Talha, mort à la journée du Chameanu et exhumé par sa fille; autres exhu- 
mations, du vivant de Mahomet. Bohäri, [, 339. 

(6) Qotaiba, ‘Oyoän, 857, 2 a. d. I. On nomme également l’intendant des «amwäl » de 
Otha au Higâäz. Kitäb-al-Füdil, 411. 

(7) Ya‘qoübi (If, 278, 10) revient avec insistance sur ces domaines. 

(8) Ag. (éd. Salhani), 1, 225. 

(9) Tab., Il, 69, 4; comp. ‘lgd, Il, 154. Cet Ibn ‘Amir amena l'eau à ‘Arafa. Osd, IN, 
191 d. 1.5 Qotaiba, Au‘drif, 109. : 

(10) Ya‘qoûbi, Il, 178, 9, etc.; Balädori, 32. 

(11) Balädori, 35, 56. Avec ‘Amron les négociations n'aboutirent pas. Tab.,11,279, 11. 
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Haibar, il se rend acquéreur, pour la somme de 100 000 dirhems, d’un 
lopin de terre, ayant appartenu à Miqdâd (1). Sans cesse il se préoccupe 
d'améliorer ces acquisitions (2). Il parvient à y récolter non seulement 
d'énormes quantités de dattes, le produit par excellence du Higâz, mais 
encore des céréales. Ce dernier résultat jette Ya‘qoûbi dans l’admira- 
tion (3): admiration justifiée, quand on sait ce qu’il en coûta à Talha pour 
récolter du blé sons ce ciel de feu (4). 

A la Mecque, il acheta et reconstruisit le« Dâr an-nadwa » pour en fai- 
re le palais du gouverneur (5). Il s’y rendit acquéreur de nombreux im- 
meubles (6). 11 sacrifia l’énorme somme de 45 000 dinârs pour le dâr de 
Howaitib ibn ‘Abdal ‘Ozza (7). La maison de Hadiga fut achetée et trans- 
formée en mosquée (8). Ces mesures avaient pour but de relever le pres- 
tige de son gouvernement et peut-être aussi de fournir à ses partisans des 
lieux de réunion, destinés à contrebalancer.ceux de la grande mosquée, 
centre de la réaction antiomaiyade (9). En visitant la maison de ‘Abd$ams, 
son aïeul, il lui arriva l'aventure signalée précédemment (10). Levant sur 
lui son bâton, le vieux propriétaire s’écria : « Puisse Dieu ne jamais te 
rassasier ! Le califat ne te suffit donc pas, pour que tu jettes les yeux sur 
ma demeure ?»(11) 

Même après son triomphe définitif, le Prophète s’était refusé à cons- 
truire à la Mecque, fût-ce un pied-à-terre pour remplacer son ancienne 


(COMTESSE IE UE 

(2) Balädori, loc. eët.; Wäqgidi, 207, 6. 

(3) Ya‘qoübi, loc. cif. 

(4) LS., Tabaq., II, 158, 9. 

(5) Azraqi, 341 ; Balädori, 52, 

(6) Tab., Il, 69 ; Azraqi, 447, 6 ; 449, 8 ; 449-52. 

(7) La maison possédait un puits. De là peut-être sa valeur vénale. Cf. Balädori, 50- 
EE Gâhiz, Avares, 163, 13 ; Qotaiba, WMa‘drif, 106 ; “lgd, Il, 47, 148. 

(S) Azraqi, 423, Cette transformation, croyons-nous, eut lieu plus tard. 

(9) Nous croyons retrouver la même intention politique dans la construction par Hag- 
gàg d'une mosquée à Médine. Tab., II, 854. Nous nous réservons d'y revenir. Mahomet 
n’aimait pas les chapelles privées (Caetani, Annali, I, p. 411, n. 1}, les ssl ans , fré- 
quemment des centres d'opposition. 

(ONCE AO "TC p.509, 

(11) A3. L, 84 ; Osd, IIL, 135. 
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maison, vendue par ‘Aqil, le frère de ‘AIS (1). Il se contentait de l’hospita- 
lité d’Aboû Sofiân (2). Jamais il ne consentit à prolonger son séjour dans 
sa ville natale et refusa d’y laisser enterrer ses compagnons (3). Confi- 
dents de sa pensée, les grands Mohâgir (4) se conformèrent — on le pré- 
tend du moins — aux intentions du Maître. Mo‘âwia ne crut pas devoir 
les imiter. 

Comme constructeur, il fit preuve d’une grande activité à la Mec- 
que (5). À cette occasion, malgré son peu de goût pour la musique, il 
favorisa les premiers essais de l’art musical arabe. Pour ces hâtisses, en 
briques et en chaux, — une importante innovation dans l’architecture de 
la ville sainte, — le calife se vit obligé d'appeler des maçons perses. Com- 
me ces ouvriers chantaient en leur langue pendant leur travail, un maulâ 
de la Mecque prit l’habitude de venir les écouter et l’idée lui vint alors de 
mettre des paroles arabes sur les airs, empruntés par lui à ces artistes 
d'occasion (6). 

Mais la principale à bénéficier de cette activité du souverain fut 
Médine. Mo‘âäwia y construsit des quartiers entiers. A ce propos, il se 
souvint des complices du meurtre de ‘Oimân et profita de l’occasion pour 


(1) Balâädori, 43, 8 ; Azraqi, 389 ; Bohäri, I, 402, 5, etc. 

(2) Ibn Hagar, Il, 478, 1. 

(3) Ibn Haÿar, IT, 119, 145 ; L. S., Tabag., LI, 102, 103. 

(4) Ibn ‘Omar supplie encore de ne pas être enterré à la Mecque. I. S., Tabag., IVI, 
138. 1 m'a été impossible de découvrir le motif qui a inspiré les nombrenx hadit de cet- 
te catégorie ; ils cadrent mal avec le caractère sacré de la Mecque. Je soupçonne nne ori- 
gine médinoise, spécialement ansârienne, s'efforçant de grandir Médine aux dépens de 
l'ancienne rivale qoraisite. D'autre part, à partir du fath, Mahomet redoutait, si les 
Sahäbis rovenaient à la Mecque, de les voir soustraits à son influence et tentés de faire 
ban(le à part. Nons connaissons déjà ses défiances contre les « masgid » où les siens pou- 
vaient se réunir seuls, cf. Qoran, IX, 108-09 ; Balädori, 3-4 ; bonnes remarques dans 
Caetani, Annali, [, p. 411, n. 1. ‘Omar obéira à une préoccupation analogue, quand il 
gardera sous sos yeux les « Mobassara ». Aboû Obaida, faisant partie du triumvirat, 
pouvait étre mis en évidence impunément. 

(5) Azraqi, 4419-51. 

(6) Aÿ., IL, 86 ; comp. #bid., III, 84. On signale pourtant des musiciennes au Higâz 
sous ‘Omar. Ibn al-Faqih, 48, 17. 
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sulever à leurs maisons l’air et la lumière (1). Il serait fastidieux d’entrer 
ici dans le détail. Mo‘âwia pa ya fort cher un jardin (h4’it) appartenant au 
poète Ilassän ibn Tabit et y éleva un château, appelé le «château des 
deux palais » (2). Un autre achat, fait au même Hassän (3), un partisan 
dévoué des Omaiyades, a tout l’air d’une générosité déguisée. Peut-on 
qualifier autrement l’achat des maisons de Safiya et de ‘Aïfa, épouses du 
Prophète ? Ces misérables chambrettes en terre battue (4), Mo‘âäwia les 
paya 180 et 200 mille dirhems (5). Le culte des reliques de Mahomet ne 
s’était pas encore introduit dans l’islam. Si l’on protesta contre l'abandon 
par l’ancien propriétaire du « Dâr an-nadwa », cette gloire de Qorais (6), 
persoune ue remarqua l'acquisition par les Omaiyades des maisons, témoins 
de la vie et de la longue agonie du Prophète. Le magnifique domaine de 
Sa‘id ibn al-‘Asi fut cédé au calife à la charge de payer les dettes, laissées 
par ce fastueux Omaiyade (7). D’autres acquisitions, faites à Médine, 
mirent Mo‘âwia en relations avec les fils du calife ‘Omar et de ‘Abdarrah- 
mân ibn ‘Auf(8).Il y paya 60 000 dinärs une maison qui avait coûté une 
outre de vin (9) au premier propriétaire. 

Les achats d'immeubles, faits par Mo‘äwia à Médine, permettent de 
constater pour cette époque une hausse considérable dans la valeur des 
propriétés. Déjà sous ‘Otmäân, un jardin (4ostän ) s'était vendu 400 000 
dirhems (10). D'un domaine aux environs de Médine, Ibn Zobair retira 


(1) LS, Tabag., IIl!, 54, 18-21 ; Azraqgi, 451, lui attribue la même vengeance à 
l'égard de ses cousins Marwän et Sa‘id ibn al-‘Asi, 

(2) Ag. IV, 11 en bas. 

(3) Samhoüdi (éd. Wüstenfeld), 148. 

(4) LS., Tabag., VIIL, 119, 22 ; 120, 13, Cf. Samhoüdi (éd. Wüstenfeld), 78. 

(5) LS., T'abag., VIII, 118, 6-9 ; Caetani, Annali, I, p. 379, n. 1. 

(6) Cf. Osd, IT, 41. 

(7) Samhoüdi (Wüat.), 153. Comp. Aÿ., I, 17. La portion du Gäba, vendue par ‘Abdal- 
lah iba Ga‘far pour éteiudre une dette de 400 000 dirhems, est acquise par Mo‘àäwia pour 
600 000 dirhems. 1. S., Tabag., Il, 76-77. Encore un cadeau indirect à un Häkimite 
toujours besogneux. 

(8) Samhoüdi (Wüst.), 106, 107. 

(9) Qotaiba, Mu‘drif, 105. Ailleurs on parle seulement de 60 000 dirhems (Hamis, I, 
295,5 a. d. L.), donnée plus vraisemblable, 

(10) Hamis, Il, 258 en bas. Cf. ‘Oyoänr, 381 : 900 000 dirhems pour un jardin. 
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1600 000 dirhems ; à son père il avait coûté 170 000 dirhems (1). 
Une modeste terre à Kaiïidama valut à ‘Abdarrahmân ibn ‘Auf 40 000 
dînârs (2). Le poète ITassän ne pouvait être taxé d’exagération, lorsqu’en 
cédant son terrain à Mo‘äwia il assurait échanger des espèces sonnantes 
contre une poignée de dattes (3). La propriété ne lui avait pas coûté da- 
vantage. Vers le même temps, le cousin de Mo‘âwia s’assura la possession 
d’un bouquet de palmiers en payant 1000 dirhems par pied (4). Le choix 
de Médine par le Prophète comme « dâr al-higra » lui avait porté bon- 
heur. Du bourg des Ansärs (5) il avait fait la première ville de l’Ara- 
bie (6). 

S'il est intéressant de relever chez Mo‘äwia cette constante préoccu- 
pation de reculer les bornes de ses possessions au Higâz, on se trouve 
embarrassé pour en découvrir les mobiles. I est difficile de ne pas le croi- 
re influencé par la politique. En Syrie, en Egypte, dans l’lraq, le calife 
exploitait (7) les immenses et magnifiques domaines, hérités des régimes 
antérieurs. Comme le remarque fort bien Ya‘qoübi (8), « il fut le premier 
à posséder des sawâf sur tous les points de l'univers (9), sans en excepter 
Médine et la Mecque » (10). I] les avait sans scrupule incorporés à sa liste 
civile et y taillait des apanages pour ses parents et ses créatures(1 1).Tou- 
jours insatiable, le royal propriétaire, en desséchant les marais du 
Sawâd (12), trouva moyen d’arrondir ces vastes domaines (13). 


(1) gd, IL, 284 d. I. ; Wüstenfeld, Gebiet vor Medina, p. 28 ; I.S., Tabag., Il, 76, 17. 

(RAS Eu 04713; 

(3) Samhoüdi ( Wüst.), 148. 

(4) Samhoüdi ( Wüast.), 111. 

(5) Médine était fort déchne à l’arrivée de Mahomet : elle produisait alors l'impres- 
sion d’une réunion de fermes. | 

(6) Ou plutôt la capitale de son royaume. 

(7) Cf. Balädori, 293, 8, etc. 

(8) Histoire, I], 278, 10. 

(9) Bal pe> 3. L'univers, c'était l'empire arabe. 

(10) Comp. Ya‘qoûbi, Il, 276, 277-78. 

(11) Ya'‘qoûbi, II, loc. cit. 

(12) Les références ont été données plus haut. 

(13) Cf. Balädori, 290. 
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Dans le dévolu, jeté par Mo‘äwia sur les bonnes terres du Higâz, l’at- 
trait du sol natal ne paraît pas avoir été étranger. Il était sans doute 
sincère, quand il disait à propos de son maulä Sa‘d, intendant de ses am- 
wäl en cette province : « Heureux mortel ! il passe le printemps à Godda, 
l'été à Tâif, l'hiver à la Mecque !» (1) Ainsi, après trente ans de séjour 
au centre de la Damascène, le cœur du vieux Qorai$ite éprouvait encore 
de ces retours vers la terre des aïeux ! 

Quels qu’aient été les charmes du paysage alpestre de Taïf (2), la fé- 
condité des palmeraies enfiévrées de Haïbar (3) et de Fadak, nous éprou- 
vons de la peine à admettre que les produits de ses propriétés du Higaz 
aient suffi à allumer les convoitises du calife. 

Pour les exploiter, il fallait à grands frais creuser des puits (4), 
élever des barrages (5), amener l’eau des sources, captées au loin dans 
les montagnes. En dépit de l’admiration naïve des auteurs arabes, s’ex- 
tasiant devant les 150 000 charges de dattes, les 100 000 sacs de 
céréales, récoltés par Mo‘âwia dans ses domaines du Higäz (6) ; malgré 
la préoccupation constante des califes omaiyades, s’interdisant laliéna- 
nation d’une parcelle de ces propriétés : tradition adoptée, comme tant 
d’autres, par leurs rivaux ‘abbâsides (7), nous ne parvenons pas à com- 


(1) Corrigez en ce sons la traduction du texte analogue de Gähiz, cité dans Margo- 
liouth, Mohammed, p. 6. 

(2) Cf Tüif, la cité alpestre. 

(3) La fièvre de Haïbar était encore plus redoutée que celle de Médine. Divan de Fa- 
razdaq, 114, 2 ; Ibn Doraid, Jstigdg, 14. Un Bédouin, ennuyé de ses filles, les amène à Haibar. 
Qotaiba, ‘Oyoûn, 296. Comp. ibid., 262, 16 ; 163, 3. Maïs rien n'’égalait les effets de la 
malaria de > 44 (Qotaiba, ‘Oyoün, 262, 17), lieu célébra dans les annales de la Sita. 
Cf. R. Dussaud, Hist, et religion des Nosairis, p. 187, etc. 

(4) Ou en tirait l’eau à force de hras ou au moyen de bêtes de somme. L. S., Tabag., Ill, 
186, 13 ; VII, 16, 3, ete. - 

(5) Un de ces barrages portait le nom de « sadd Mo‘âwia ». Balädori, 10 ; 13, 7. La 
lettre de Médine, citée plus haut, ajoute à propos du ‘Aqiq : less > elÿls JUT Lusts 
eZl Sols ob se Pol oui Y SN ... soie SU dlbls des que ot pen Tr 
Le futur chemin de fer du Higâz devant traverser cette vallée, on y prévoit la conetruc- 
tion d’un grand pont ou viaduc. 

(6) Ya‘qoûbi, Il, 278, 11 ; Samhoûdi (Wäüat. }, 150. 

(7) Aÿ., V, 142, 10, ete. ; XXI, 150, 9, ete. 
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prendre le prix à leurs yeux de ces oasis minuscules, péniblement mises en 
valeur (1). Pouvait-on les mettre en parallèle avec la riche vallée du 
Nil (2), avec l’incomparable jardin de la PDarnascène, avec les « figuiers et 
les oliviers du Goûta », pour lesquels les Arabes syriens se vantaient de 
combattre à Silin et de «sacrifier leur part de Paradis » (3) ? A côté de 
ses relations officielles et de parenté, le calife, nous le soupçonnons du 
moins, jugea utile de se créer des relations d'intérêt dans ce coin de l’A- 
rabie, berceau de l'islam et de sa famille. C’étaiten même temps travailler 
au développement économique de la province et prouver aux habitants 
combien peu leur séjour en Syrie faisait perdre aux Omaiyades le souvenir 
du pays natal, Moins que jamais, depuis l’abdication de Hasan, la raison 
d'état lui permettait de perdre de vue la province, séjour de l’aristocratie 
musulmane, boudant le pouvoir, asile des ‘Alides et des autres prétendants 
antiomaiyades. Il faut peut-être interpréter dans le même sens les efforts, 
tentés par le calife (4) auprès de son parent Sa‘ïid ibn al-‘Asi, pour le 
persuader de se conformer à la tradition des autres Omaiyades et, comme 
eux, d'acquérir des terres au [igâz. 

L'esprit inventif de Mo‘âwia lui avait suggéré l’idée d’autres ressour- 
ces d’une nature moins populaire. Au témoignage un peu suspect de 
Ya‘qoûbi (5), il établit une diîme (zakat) sur les pensions, payées à diverses 
catégories de musulmans. Etant donné le nombre de ces pensions et leur 
montant élevé (6), cette mesure fiscale dut devenir extrêmement pro- 
ductive. 

Du temps de ‘Ali, la ville ou plutôt le district de Basra comptait 
60 000 moqâtila, plus 17 000 fils de moqâtila (7), en état de porter les 


(1) Voir au prix de quels efforts Talha y récolte des céréales. I. S., Tabag., Ill, 158, 9. 

(2) Mo‘äwia y possédait ses sawâfi. Baïhaqi , 525, 11. 

(3) Cf. Mas‘oûdi, IV, 366. 

(4) Cf. “lgd, I, 118. 

(5) Hist., IL 276. 

(6) Comp. le fait raconté par le häfib de Ziâd. ‘gd, II, 4 ; 6 en bas. Michel le Sy- 
rien, Il, p. 475 : en payant la solde, les fils d'Athanase bar Goumaiyé se font céder an 
dinär par chaque soldat. 

(7) Tab., I, 33870, 14 ; 3371 d. 1. ; Balâdori, 350 en haut, 
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armes (1). Koûfa en renfermait pour le moins autant. Un quart de siècle 
plus tard (2), leur nombre s’éleva au chitfre de 100 000, tous pensionnés, 
comme observe l’annaliste auquel nous empruntons ces chiffres (3). Pour 
la construction de la grande mosquée des Omaiyades, 45 000 mogâtila 
de Damas (4) abandonnèrent au calife Walid 1 le quart de leur «‘atä”» (5). 
Parmi les tribus (6), certaines pouvaient fournir jusqu’à 2000 moqâti- 
la (7). À quelles opérations fructueuses pour le trésor ne pouvait pas 
donner lieu une comptabilité compliquée, comme ces chitfres permettent 
de le supposer? On supprimait les pensions en punition pour des infractions 
aux obligations militaires ou simplement pour réchauffer la tiédeur poli- 
tique. D’autres fois, on contestait aux ayants droit l’âge requis (8) pour 
toucher la pension ; ou bien on se livrait à une opération dans le genre de 
celle, pratiquée par le second des successeurs de Mahomet : «Quand un 
pensionné mourait le huitième mois de l’année, ‘Omar délivrait seulement 
les deux tiers de sa dotation » (9), gardant le reste au profit du trésor (10). 
En cette matière, l'arbitraire remonte à l’institution du divan des pen- 
sions, un des meilleurs instruments de règne, inventés par le pouvoir ara- 
be. À notre sens, en l’établissant, ‘Omar donna la plus grande preuve de son 


(1) C'est-à-dire au-dessus de 15 ans. IL. S., Zabag., IV{, 105 en bas. 

(2) Exactement sous Haggâg. 

(8) Tab. I, 1072, 13. 

(4) Ou mieux du fond : Damas ne pouvait alors renfermer autant de musulmans, en- 
core moins 45 000 moqâtila, chiffre nous obligeant à admettre plus de 150 000 mu- 


sulmans. 
(5) De Goeje, Fragmenta historie., 5 d. 1. 
(6) Parmi les Kalb de Syrie, 2000 — les principaux — recovaient le *Wal 5, ; voir 


plus bas. À Homs, lés seuls Yéménites pensionnés s'élevaient au chiffre de 20 000. A7., V, 
155. 

(7) Cf. Tab., I, 3036, 8. 

(8) Ce fut 15 ans, à partir de ‘Omar IL L. S., Tabagq., IV, 105 en bas. À Siffin, un 
combattant de 17 ans ne reçoit pas de ponsion. Tab., I, 3266. 

(9) Balädori, 461, 12. $ 

(10} D'autres se l’appropriaient. Cf. ‘gd, HI, 4; 6 en bas ; Michel le Syrien, IL, 
p. 475. Le gouverneur de Homs fait uue réduction sur la pension des 20 000 Yéménites 
du £ond pour eu faire bénéficier un poète. Aÿ., V, 155, 10, etc. Cela permet de juger du 
reste. 
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instinct d'homme d'état, de ce « grossartiges staatsmänniches Schaffen », 
tant vanté chez lui: Désormais le gouvernement, « tenant les cordons de 
la bourse » (1), pouvait l’ouvrir ou la fermer à volonté. Les Omaiyades et 
leurs hommes d'état ne manqueront pas d’en profiter. Tout le premier, 
Mo‘äwia surveillera de près la distribution des pensions (2). Nous le voy- 
ons également attentif à recueillir l'héritage des étrangers (3): encore une 
tradition, empruntée par la législation musulmane à la jurisprudence 
romaine. 

Les iributaires se chargèrent parfois de lui fournir l’occasion d’opéra- 
tions non moins lucratives. Les Jacobites et les Maronites (4) déférèrent 
à son tribunal un différend doctrinal. Le sceptique monarque évita de 
‘s’immiscer dans une question dogmatique. Mais il ne négligea pas de 
frapper les vaincus dans cette joute théologique de l’énorme contribution 
annuelle de 20 000 dînârs (5), à la grande joie de leurs adversaires 
chrétiens, comme il appert de la narration de l’incident, due à la plume 
d’un chroniqueur maronite (6). À Alep, les querelles entre Maronites et 
Maximinites donnèrent lieu à de violents démélés. L’émir et la police 
arabes durent intervenir en pleine église (7). Ces discussions ne se termi- 
nèrent pas sans coûter de l’argent aux deux parties (8). À l’occasion, le 


(1) Wellhausen, Reich, p. 20 et 27. 

(2) Ag., XIV, 97. D'autres exemples ont été cités plus haut. 

(3) Aÿ., XIK, 37 en bas ; vers audacieux de Farazdaq, Divan, 70 ; autre développe- 
ment de ce thème, ibid., 139. 

(4) Les juifs et les chrétiens le choïisirent de même comme arbitre. {finera latina (pub- 
licat. de l'Orient latin), L, p. 153. 

(5) Nous retrouvons dans cette partialité de Mo‘äwia une preuve nouvelle du nombre 
considérable des Maronites à cette époque ; pout-être aussi du désir de les détacher de 
Byzance, avec laquelle, depuis Héraclius, ils entretenaient d'excellents rapports. Mo‘âäwia 
a voulu ménager [e parti le plus influent. Cela explique pout-être pourquoi le judicieux 
Barhebræus, si impartial pour ‘Amrou ibn al-‘Asi, en bons rapports avec les Jacobites 
d'Egypte, se montre plutôt sévère pour Mo‘äwia. 

(6) Cf. Machrig, 1899, p. 267. 

(7) Michel le Syrien, Il, p. 495-96. 

(8) Nous pouvons le supposer, malgré le silence de la chronique. 
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calife savait accueillir les justes réclamations de ses sujets chrétiens. Ain- 
si, vous le voyons diminuer le tribut, imposé à ceux de Nagrân (1). 

Ici se présente naturellement la question des pensions et des gratifica- 
tions, accordées aux poètes. Le monarque songenit aussi à eux, quand il 
s’efforçait d’arrondir ses domaines et de multiplier les sources de ses 
revenus. Sur cette catégorie de ses sujets, le hilm seul demeurait impuis- 
sant. L'espoir du gain — eux-mêmes en convenaient — demeurait leur 
principale source d'inspiration (2). Sur le Parnasse arabe, les rimeurs 
sine tra et studio formèrent toujours l’exception (3). 


XIII 


LA POÉSIE POLITIQUE 
Mo‘iwia ET LES POÈTES 


Comme tous les pouvoirs soucieux de durer, le régime omaïyade 
devait se préoccuper de l'opinion publique. : 

Quoique jouissant en principe d’un pouvoir, limité seulement par les 
prescriptions du Qoran, seuls les plus intelligents et les plus énergiques 
des califes de ce temps, parvinrent à réaliser cette conception de l’autorité 
suprême. Dans la pratique, ils devaient tenir compte de l’ancienne consti- 
tution arabe : ensemble disparate d’immunités mal définies, de coutumes 
gênantes pour le pouvoir et restrictives de son indépendance. Le souverain 
ne possédait pas même une $orta ou garde particulière (4). Les moqâtila 
ne dépendaient pas directement de lui; ils demeuraient affectés à la défense 
de leurs provinces respectives. Il faudra l’intervention de personnalités 


(1) Balädori, 67. 

(2) Cf ‘gd, IL, 145-146 ; presque tout serait à traduire. Comp. ibid., I, 104 en haut, 
314 ; Poëte royal, p. 22. É 

(3) Voir plus bas, p 146. Comp. le jugement de Asmati: Jess LE 9 53% ASS ul 
ay ll à JS 156. Osd, Il, 5 en bas. 

(4) La création de la $orta est postérieure aux califes patriarcaux. 
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énergiques, comme Mo‘äwia, Ziäd et Hagéñg pour inculquer Les droits du 
gouvernement central: xs als exil xl al. ot Lit; pour faire compren- 
dre aux Arabes que l’armée relevait du calife (1). Le seul point par où il 
reprenait l'avantage, c'était la nomination aux fonctions publiques. Mais 
là, comme dans tout le reste, le souverain devait compter avec le groupe- 
ment des tribus et des partis au sein de l’empire arabe, avec les vœux de 
ses indociles sujets, s’accommoder de leurs préjugés, de leurs tendances 
anarchiques (2). En étudiant le hilm de Mo‘äwia, nous avons pu voir 
jusqu'où les Arabes poussaient la licence dans leur attitude vis-à-vis du 
pouvoir (3). 

A défaut des parlements permanents, on avait les #ofo&d, tumultueuses 
assises de la nation arabe (4). Ces réunions ne duraient qu’un temps, ou 
elles étaient convoquées à l’occasion d’un événement extraordinaire, 
comme la baï‘a de Yazid, l’abdication de Hasan, la reconnaissance (5eaz.) 
de Ziäd (5). Restait la poésie, sorte de tribune permanente, remplaçant 
avantageusement la chaire des mosquées et l’éloquence conipassée des 
wofotl. La poésie jouissant d’une diffusion plusétendue, 41 :1(6), l'opinion 
publique en fit son organe habituel: les poètes devinrent les journalistes 
du peuple arabe (7). Comme on le verra plus loin, le rapprochement n’a 
rien de forcé. Si les poètes arabes remplirent certains rôles, tenus de nos 


(1) Hag£äg insistera spécialement sur ce point. Cf. Tab., II, 1038, 12-16 ; Ibn al- 
Atir, [V, 171 d. l. Même en louant la valeur de l'Omaiyade Biér, il faudra mentionner 
le calife #7 ext Duel Ji Li. Farazdaq, Divan, 173, 8 a. d. v. 

(2) Comp. Ahtal, si dévoué d’ailleurs aux Omaïyades et chrétien : « Si Qorais ne nous 
rend pas justice, nous abandonnerons Qorai$». Divan, 11, 4. Autre menace analogue dans 
Hamdsa, 329, & ; Qotaiba, ‘Oyoün, 283. Contemporaines des Marwânides, ces sorties mon- 
trent combien difficilement les Arabes s'habituaient à un gouvernement régulier. 

(3) Voir dans 4/F0, I, l'étude sur le Him ; Nôldeke, Delectus, 76, 10-14. 

(4) Cf. MFO, I, p. 59, etc. 

(5) Ajoutez la réunion de Gäbia, véritable congrès, comme l'indiquent la présence du 
minbar (cf. 4FO, I, p. 61, n. 1), le nom de &ule »s ot la série des discussions : ‘Omar 
voulait régler la situation de la Syrie conquise (cf. Osd, I, 58), après avoir pris l'avis et 
écouté les vœux des aérd/f, véritables sénateurs de l'empire, dont le concours et l'appui 
étaiont indispensables. 

(6) Cf. Poëte royal, p. 9. 

(T) Cf Poëte royal, p. 22; Baïhaqi, 461, 8. On cite comme une exception un poète 
exempt de vénalité. Aÿ., VIIT, 16,4. 
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jours par la presse, ils méritèrent également la plupart des reproches 
adressés aux journalistes contemporains, tout spécialement celui de 
vénalité. Trop souvent, ils abaïssèrent leur talent jusqu’au chantage. 
Avec non moins de raison que pour l’ancienne monarchie française, on 
peut définir le régime omaiyade : une royauté tempérée par des satires et 
des chansons(1). Garir fait allusion dans ses N'ugd’id à cette alliance entre 
la satire et la musique arabes : 

«Je suis l’auteur de satires originales, se répandant à la suite du 
caravanier qui les chante de nuit»(2). 

A leur tour, les musiciens du Higâz s’en emparaient et elles allaient 
annmer les nddi ou cercles de tribus. Ainsi, d’après la S&a prophétique, 
firent les ennemis de Mahomet pour les satires composées contre lui. 

C'était le beau temps où, en Arabie, tout le monde cultivait les Muses. 
Mahomet (3) forme une des rares exceptions à cette règle, encore très 
générale à cette époque (4). Loin d'en disconvenir, la tradition orthodoxe 
insiste avec affectation sur cette lacune dans sa formation intellectuelle (5). 
Mais cette insistance ne va pas sans arrière-pensée et semble avoir pour 
but de relever d’autant l'inspiration et la mission surnaturelles de l’auteur 
illettré, mais inimitable, du Qoran. Devant l’ensemble et la concordance 


(1) Beaucoup de satires étaient mises en musique ; satire chantée par tous les chame- 
liers. Aÿ., Il, 153 en bas. La musique augmente la valeur des vers. Aÿ., III, 124. 

(2) LÉ Je UN png LÉ JS JU lo 

Naqd'id Garir, 62, 8, et commentaire du ecoliaste; même idée: 63,7; 342,1. Voir, dans 
Vollers, Volkssprache, p. 173, la curieuse remarque à propos du double sens de :Aj. Une 
notable partie de l'Aÿäni atteste l'accord intime entre la satire et la musique. 

(3) Et peut-être ‘Omar, cf. Qotaiba, Poësis, 193, 15; il ne composa jamais de vers; 
iuème affirmation dans Balâdori, 99,11: 1. S., Zabag., IIl!, 275, 13, 18. Voir pourtant 
clqd, M, 1263; 149, 23; pour son intelligence de la poésie. cf. Hosri, I, 21. Ibn Doraid 
{ étigäg, 225 ) cite de lui des vers, probablement apocryphes ; Ibn Hagar, Il. 21. Qalqa- 
sandi (1, 165, 1 ) présente également ‘Omar comme poète. 

(4) Au Il siècle, on comptait déjà 100 poètes du nom de ‘Omar; Asma‘i prétendait 
n'en connaitre que trente. ‘gd, NI, 138, 9. 

(5) Il ne peut répéter correctement un vers. Àÿ., XIII, 67; XX, 2; Hamis, Il, 115 en 
haut; surtonc ‘gd, II, 207, 4, etc., où l'on insiste pour prouver combien il était ommi. Il 
fait un vers eans s'en doutor. ‘Jgd, 11!, 125 en bas; Ibn Hisäm, 882. 
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des témoignages (1), nous croyons pourtant difficile de leur refuser toute 
créance. Si Mahomet ne fut pas aussi insensible, comme on l’a prétendu, 
au rythme prosodique, au point de ne pouvoir donner correctement une 
citation poétique, il semble pourtant prouvé qu’il ne se hasarda jamais à 
aligner des rimes (2). 

Fils d’un père et d’une mère poètes (3), Mo‘âwia, son histoire le montre, 
subissait le charme des vers (4). Lui-même en composa (5); pas assez 
pourtant pour en former un recueil spécial, comme on le fit pour un de ses 
successeurs, ‘Abdalmalik (6). Mo‘âwia émaillait sa conversation, et jusqu’à 
ses correspondances officielles (7), de citations poétiques. Nous connais- 
sons les noms de ses poètes favoris, graves rimeurs de la gähiliya (8), dont 
il appréciait particulièrement les compositions poétiques (9). I1 goûtait 
moins les modernes. Seul, il aperçoit une impertinence, contenue dans le 
ranégyrique, adressé à Ziâd par un poète de la famille des Omaiyades : 
545 ch (10). Interrogé un jour par un solliciteur, s’il préférait un récit 


(1) Voir p. ex. Qoran, XXXVI, 69. Comp. L. S., Tabag., IV1, 161, 4 a. d. L.; 164, 4. 

(2) Les HäSimites étaient peu doués au point de vue poétique. La plupart des pièces 
qu'on leur attribue sont faibles, et d'ailleurs apocryphes. C£ L. S., Tabag., I!, 47. D'après 
Caetani ( Annali, L, p. 879 ), il aurait parfois à dessein affecté de rompre la cadence d’un 
vers. Îl simule ne pouvoir répéter des vers connus et prie les assistants de l'y aider. 

Kitdb al-Fadil, 413. 
© (3) Vers d'Aboû Sofiän, ‘gd, IIL, 270-713 Osd, Il, 67 d. L; Aÿ., VI, 99; il est appelé 
JS pl 2, Hosri, L, 29; autres vers d’Aboû Sofiän, cités plus haut (p. 52) ; Yafqoübi, IL, 
140-41 ; vers de Hind, A3., IV, 84-85; Gâhiz, Mahdsin, 191-923; I S., Tabag., Il, 59 
238; Osd, V, 559; de ‘Otba, frère de Mo‘âwia, Dinawari, 168 en bas. 

(4) Cf. Ag. IX, 147, 15. 

(5) Cf Tab, 1, 3466; “gd, 1, 163; Baïhaqi, 5238: 554, T; Admil, 184, 5,etc.; Mas‘oüdi, 
V, 31; Komaït, Hd$imiydt, 35, 4 (cité par scoliaste } ; Qalqaéandi, I, 158, 11: Dinawari, 
165, 7-16; Hosri, III, 128, 6. Sa parole à Ibn Zobair: Sa 22 nf, 

(6) Mas‘oûdi, V, 810; Baihaqî, 5173 Qotaiba, Poësts, 244. 

(7) Tab., Il, 23 ; 200-202 ; gd, 1, 2873 II, 135, 5; 112: Mastoüdi, V, 31, 48; Admul, 
85, 184; Qotaïba, ‘Oyoûn, 199, 7 ; 201, 7-8; Aildb al-Füdul, 319. 

(8) Qotaiba, Poësis, 275, 9; A7, X, 165, 1 ; XIV, 88. Pourtant il ne reconnait pas les 
vers de Ma‘n ibn Aus. Hosri, IIL, 123. 

(9) C£ Rhodokanakis, Hansd's Trauergedichle, p. 13. 


(10) A3, XII, 75. Comp. pourtant Dinawari, 125, 8, où Ziäd est également appelé 
Zidda. 
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versifié à une narration en prose, il se déclara pour la poésie (1). Ayant 
reçu la visite de ‘Obaïdallab, fils de Æäd, il constata son ignorance de la 
poésie. Il écrivit à son père pour l’engager à réparer cette omission dans 
la formation du jeune homme : « À Siffin, ajouta-t-il, j'aurais pris la fuite, 
si je n’avais eu pour ue retenir le souvenir de certains vers » (2). 

Ce n'était pas là affaire de dilettantisme ou caprice de prince blasé. 
Comme il l’exposa à un jeune Omaiyade, ami des Muses, le calife s’était 
formé une conception fort élevée du rôle de la poésie. Morale avant tout, 
elle devait, selon lui, contribuer à développer le patriotisme et les passions 
généreuses; s’interdire le «ta$bîb» ou genre érotique, la satire surtout (3): 
celle-ci servant uniquement à réveiller les haïnes, à compromettre la paix, 
si nécessaire en ces temps troublés (4). 

Cette direction était trop sensée, ce programme trop élevé pour 
conquérir les suffrages des poètes, Bien avant Mo‘äwia, la poésie avait fait 
invasion sur le domaine de la politique ; invasion souvent heureuse : dans 
mainte circonstance, elle arriva à limiter les excès de l’arbitraire, fléau 
toujours à craindre dans cette société arabe, si mal assise, Si certains 
fonctionnaires firent preuve de modération, cette sagesse leur vint parfois 
du désir d'échapper aux traits de la satire. Une veuve n’ayant pu se faire 
payer par un créancier, un rimeur obtint un meilleur résultat (5). Cette 


(1) Aÿ., XXI, 270, 8; Hamdsa, 235. 

(2) Ibn ‘Asäkir, X, notice de ‘Obaidallah ibn Ziâd. Ce sont les vers de (Amrou ibn al- 
Itnâba, cités par Qotaiba, ‘Oyoün, 157, 7, ete. 

(3) Tab, Il, 213-214; ‘gd, IT, 125. Dans ces hadit, M. Goldziher ( 4f. S.. I, p. 53) 
voit des récits tendancieux, « destinés à limiter le champ de la poésie », et mis dans la 
bonche de ce califo, envisagé par la tradition comme le Salomon de la politique arabe, 

Conformant sa conduite à cette belle théorie, Mo‘âwia évita — faute commise plus 
tard par le sage ‘Abdalmalik — de mettre en sa présence les poètes aux prises, au risque 
de ranimer les forments de haïne. Cf. Chantre, p. 140. Cette sagesse lui fnt facilitée : la 
division entre Qais et Yaman n'existant pas encore, 

(4) Comine commentaire de ces paroles, pour comprendre les embarras, causés par la 
satire au gouvernement, depuis ‘Omar surtout, on peut lire Goldziher, Abhandlungen sur 
arabischen Philologie, 1, p.26, etc.; Poëte royal, p.9 et 19;Osd,Il, 5. Du temps de Mahomet, 
quand nn poête rappelle les anciennes guerres, Aus et Hazraf sautent sur leurs armes 
Osd, I, 119. 

(5) AG. 1, 154. 
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influence de la poésie explique pourquoi le gouvernement continuait à 
pensionner les poètes : il voulait s’assurer leur bienveillance, à tout le 
moins leur neutralité. ‘Omar lui-même n’osait désapprouver cette pré- 
caution (1): il loua un fonctionnaire (2) d’avoir, par un cadeau d'argent, 
racheté son honneur. C’était, au moyen d’une générosité, assurer le repos 
publie et la marche régulière de l’administration. [Il ne déplaisait pas 
d’ailleurs à l’austère calife de voir les abus, déférés à son tribunal par la 
voie de la poésie (3). Aussi les gouverneurs, en partant pour leur province, 
emmenaient-1ls avec eux des rimeurs de talent (4), comme on voit de nos 
jours les nouveaux ministres attacher des journalistes à leur cabinet. Hs 
ne se trouvaient ni dans la situation ni dans les dispositions d’Aboû 
Damdam, lequel, chaque matin, en sortant de sa demeure, adressait à Dieu 
cette originale prière : «Seigneur, aujourd’hui je sacrifie mon honneur (5) 
à tes serviteurs » (6). Les serviteurs de Dieu, c’étaient tous ses contem- 
porains. 

Mo‘âwia ne pouvait l’ignorer ; sa propre expérience n'aurait pas 
tardé à lui révéler cette situation. Le bon ordre eut parfois à souffrir de 
l’indiscipline des poètes. En revanche, elle a conservé le souvenir de 
maint événement, intéressant l’histoire et oublié par les annalistes. Pour 
nous borner à quelques exemples, un quatrain faillit ameuter contre 
Mo‘âwia tous les Yéménites de Syrie, c’est-à-dire ses plus dévoués 
soldats ; à la suite, le monarque se vit forcé de modifier son organisation 
militaire (T). 

Un autre rimeur poussa l’audace jusqu’à prendre comme héroïne d’un 
nastb la propre fille du calife. Nous savons à quoi nous en tenir sur la 


(1) Cf. Poëte royal, p. 28. 

(2) Les particuliers agissaient de même. Aÿ., XIII, 35. Ibn ‘Omar donne deux dirhems 
à un poète « pour racheter son honneur ». L. S., Tabag., IV1, 114, 26; économie exagérée, 
mais moyen infaillible pour décourager le chantage. 

(3) Balädori, 384. 

(4) Nous étudierons plus tard les aventures d’Ibn Mofarrig avac la famille de Ziäd. 

(5) J'adopte la variante $>,° de préférence à s2è. 

(6) Qotaïba, ‘Oyoün, 331, 10. 

(7) Aÿ., XVII, 50 ; ZDMG, LIV, p. 470. Dans ce trait, on a forcé l'opposition entre 
Qaisites et Yéménites, ou, plus exactement, elle à été antidatée. 
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valeur de ce cliché poétique (1). Mais il devenait compromettant, quand, 
sortant du domaine de la fiction, il donnait à entendre — et c'était le 
cas — que la passion se trouvait partagée. Aussi Paristocratie considérait 
elle le #usih comme le déshonneur par excellence, le 3 (2). Les familles 
modestes se montraient souvent heureuses de voir un poète en renom 
vanter les charmes de leurs filles et leur faire de la sorte la plus reten- 
tissante des réclames (3). De celles-là, une princesse omaiyade n’avait que 
faire. Pour elle, le silence était après tout la meilleure forme de l’éloge, le 
plus délicat des panégyriques. Yazid, le fils de Mo‘âäwia, bondit sous 
l’outrage et exigea de son père un châtiment exemplaire. Le coupable 
n’en était pas à ses débuts (4): se posant en adversaire de la dynastie (5), 
il avait déjà commis un distique comminatoire (6) à l’adresse de 
Mo‘äwia (7). Malheureusement, fils de Ilassân, le poète lauréat de 


(1) Cf. Poëête royal, p. 16. Le poète prend parfois comme objet du rasfh son propre arc; 
d'autres fois, c'est une beanté de 80 ans. Aÿ., II, 90; 91, 1: 96, 11: XVI, 124. Voir, 
dans Aÿ., XIT, 77, le cas d’une femme, dont les aïeules ont figuré dans les nasib. Autres 
exemples : Gähiz, Mahdsin, 205, 7; Ag., XI, 81, 1. Dans une pièce de 102 vers, cent sont 
consacrés an nastb, ‘lgd, III, 312; comp. Ag., X, 158. Les Bédouins tournaient souvent en 
ridicule la passion simulée dans le nastb. ‘lgd, 1, 126 en bas: Hosri, IT, 17 ; Qalqasandi, I, 
192. Autre preuve du caractère artificiel du nasëb, c'est sa faiblesse dans des poètes 
orduriers, comme Garir et Farazdaq. Ceux de Abtal sont bien plus vivants, malgré la plns 
grande retonue du poète chrétien. 

(2) Sentiment exprimé dans Æfamdsa, 218 v. 1; comp. commentaire. Voir pourtant, 
dans Hosri, [, 251, exemples de princesses omaiyades, priant les poètes de les chanter. 
Ag., IL, 128. 

(3) Aÿ., VIIL, 80-81; 1X, 82; XI, 47, 73 49, 2; XVI, 124,2; XX, 141, 12; gd, M, 
147; {bo Hagar, Il, 425-426. 

(4) ‘Abdarrahmân, fils de Hassân, avait un caractère extrémement provocateur, 
DD Gare Qt elha 17e Éas ole ( Mowa/ffagiydt de Zobair ibn Bakkär, ZDW/G, LIV, p. 
421, note). Les Ansärs eux-mêmes ne pouvaient le supporter ; notice et références sur Ini, 
ibid, 122. | 

(5) Quoique d'une maison dévouée aux Omaiyades, ‘Abdarrahmäân avait déjà fréquem- 
ment attaqué la famille régnante. ZDMG, LIV, p. 422. Son changement d’attitude fat 
provoqué par des différends avec un autre poète de Médine, le propre frère de Marwân 
ibn al-Hakamn. 

(6) Cf. MFO, L p. 65. 

(T) Soyoûti, Califes, p. 78. 
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Mahomet (1) et partisan dévoué des Omaiyades, le jeune ‘Abdarrahmân 
appartenait au clan des Ansärs ; et la raison d'état conseïllait de ne pas 
indisposer ces pieux frondeurs (2), en punissant — le calife aimait à le 
croire — un caprice poétique ou une légèreté de jeune homme. Mo‘äwia 
calma son fils et amena adroitement l'indiscret rimeur à se rétracter ou 
plutôt à se contredire publiquement (3). Comme il apparut alors, Pauda- 
cieux rusib avait été une fois de plus un simple cliché poétique (4), et le 
calife échappa à la dure nécessité de sévir contre un descendant des 
« Défenseurs » (5), au risque de s’aliéner les sympathies de ses rares parti- 
sans ansäriens. 

Mo‘âwia connaissait ses compatriotes, grands vantards, véritables 
enfants terribles. «Je ne m'inquiète pas des paroles, avait-il coutume de 
dire, tant qu'on en demeure là » (6). Comme son frère ‘Otba le déclarait 
aux Égyptiens, à défaut de leurs sympathies, il exigeait leur obéissance 
passive (T7). Il permit donc à ses adversaires d’exhaler, même en vers, 
leur mauvaise humeur (8) et Dieu sait combien ils en profitèrent, à com- 


(1} Au dire du Prophète, Hassân rimait sous l'inspiration directe du S'-Esprit. Kämil, 
778; Aÿ., IV, 4 et 6. 

(2) C£ ÀAg., XI, 152-53: vers des Ansârs contre les Omaiyades. A/F0, I, p. 65. 

(3) D'aprés 47., XIII, 150 haut, Mo‘äwia n'aurait eu qu'une fille. Ayant laissé ‘Abdar=- 
rahmân croire à l'existence d'uue seconde, il l'aurait engagé par cette ruse à la chanter : là, 
résiderait tout le piquant de l’anecdote, d'ailleurs inexacte, le calife se trouvant être père 
de plusieurs filles vivantes. Nous les retrouverons à son lit de mort. Voir aussi l'aventure 
de Mo‘âäwia avec un fils du calife ‘Otmän. ‘gd, LU, 308, 10. 

(4) Cf. remarque de Hosri, l, 249 en bas. La tentative dn même auteur (I, 258-59 ) 
d'hnocenter, sous ce rapport, le licencieux ‘Omar ibn Abi Rabi‘a est malheureuse. 

(5) Comp. sur cet iucident, Chantre, p. 39-11 : aux références citées, ajoutez : ‘Jgd, II, 
14; Qotaiba, Poësis, 302-303: Aämil, 169; 19. Il, 155, 160-61. Le célébre « higä" » de 
Ahtal contre les Ansärs ( Chantre, p. +2) répond probablement au nasib du fils de Hassân. 
Voir #bid.. les complications qu’il manqua d'amener. 

(6) Tab., 11, 214; cf. 208, 5; Qotaiba, ‘Oyoûn, 332, 7. 

(7) ‘gd, IL, 197, 7. 

(8) qd, I, 21 ; INT, 143; Tab., ll, 194, 10; Ibn al-Atir, III, 223; A7., XIX, 37 (en bae): 
les vers, attribués à Farazdaq pour réclamer l’héritage de son oncle. Osd, ( L 379 ) met 
en avant une prétendue « mo'ähât » entre le défunt et Mo‘äwia, pour: expliquer les préten- 
tions de ce dernier à son héritage. Nous en avons donné plus haut une explication plus 
plausible. 


mencer par les Ansârs (1). Pourtant la prudence, sa responsabilité comme 
chef d’état lui firent parfois un devoir de sortir de cette réserve, inspirée par 
le sentiment de sa force. La satire— il est bon d’y insister— présentait cet 
inconvénient sur les discours séditieux que la forme poétique, le tour 
concis lui assuraient une diffusion plus assurée parmi les Arabes, très 
sensibles aux charmes et facilement impressionnés par les vives images 
de la parole rythmée. «Ces vers, observait Mo‘âäwia, courent le désert et le 
reste de l’empire, aux dépens de mon prestige » (2). 

Et puis, — il faut se garder de l’oublier, — les poètes faisaient partie 
intéorante de l'entourage d’un souverain arabe. Le nom de l’empereur 
Auguste évoque ceux de Virgile et d’Horace. On se figure difficilement les 
Lahmides de Hira, les Gassânides de Syrie sans Ai, Nâbiga et Hassân 
ibn Tâbit (3). Leur présence animait la cour, les réceptions, les cérémonies 
publiques ; cependant que les panégyriques de ces historiographes officieux 
du règne inspiraient aux contemporains des sentiments, conformes à la 
politique du prince et lui gagnaient l’opinion publique à grand renfort de 
poétiques exagérations. Ces services motivaient et suffisent à nous faire 
comprendre à nous, citoyens du XX siècle, la munificence royale à l'égard 
de ces auxiliaires au verbe solennel. Ils nous enlèvent le droit de qualifier 
trop sévèrement le geste de la maïn toujours tendue, familier à ces men- 
diants- poètes (4). 


(1) “gd, If, 148; Mas'‘oûdi, V, 46. 

(2) Aÿ., IV, 139, 5 en bas. 

(3} Comp. Gähiz, Bayén, I, 175, 8 a. d. L.: gl cb GB. Il s'agit de Hassän ibn 
Täbit et de la cour des Gassänides, comme le prouve la mention de Gäbia. On pourrait 
penser aussi au Zi »». lo congrès tenu par le calife ‘Omar en cette localité. Mais 
j'ignore si l'oncle de Hassän y 2 figuré. ; 

(4) À l'appui, nous nous permettons la citation suivante, empruntée à un auteur, d’ail- 
leurs futile et prétentieux, mais laissant parfois échapper des aperçus, des rapprochements 
judicieux : « Donner, recevoir, rendre — trois termes d'uue psychologie arabe inédite. Que 
l'on n'’aille pas croirs que le gratifié du don descende, lui, à la vilaine posture d'un besogneux 
qui attendait... Celui qui reçoit l'objet en paraît aussi détaché que l'homme de générosité, 
qui le donne. N’offre-t-il pas, après tout, à son égal de nature, l'occasion de prendre, 
pendant un court instant, une position dominante, eu faisant un beau geste de donateur 
au-dessus de lui ?.. Louauges et hyperboles lui suffiront ; elles tiendront lieu, en esprit, de 
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Dans la défaveur, montrée par Mahomet à la poésie (1), il entrait, 
eroyons-nous, beaucoup de défiance. Le fils de ‘Abdallah n'osait faire fond 
sur ces rimeurs indociles, hostiles ou incomplètement gagnés à ses idées. 
11 les savait capables d’attirer à eux la direction des intelligences, comme 
ils l'avaient fait pendant la gâhiliya, de leur rappeler tout un passé, une 
organisation sociale, dont il voulait abolir le souvenir. Il redoutait la 
comparaison de leurs ronflantes qasidas avec ses «sag* » (2), si pénible- 
ment agencés (3) et encadrant un fond d’une désolante pauvreté. En eux, 
il craignit de rencontrer des concurrents, dont le moindre crime serait de 
détourner ailleurs l’attention de ses disciples. Au jour du fath de la Mec- 
que, désespérant désormais de détourner les musulmans du droit chemin, 
1blis avait conseillé à ses suppôts («3:3) de leur inspirer la passion des 
vers : ä 25 1,251 (4). Le moyen ne réussit que trop. De là. la longue liste 
des poètes, justement qualifiés de nt 53, «à l’islam mince » (5), de 
al 43 Où de «2 8 af (G), «suspects dans leur religion ». 

À ’avisé Mo‘âwia l’expérience avait donné le droit de se défier de la 
remuante corporation des poètes. Ne pouvant les supprimer, il voulut les 
faire servir à la cause de l’ordre, les assouplir aux desseins de sa politique. 
Ces considérations guidèrent, à l’égard des poètes, l’attitude de l’homme 
d'état, toujours attentif à rehausser l’éclat extérieur du califat, à recourir 


la chose quittée : le donataire, en lui servant cette nonrriture d’essences est supposé 
venir à l'heure juste où le besoin réel de l’objet s’est évanoui, — tout à fait spiritnalisé ». 
Paul Radiot, Les vieux Arabes: l’art et l'âme, p. 5-6. Cf. Qotâmi, XVII, 1 et 6: le héros du 
panégyrique devient l'obligé du poète! D'après un hadit pourtant : «la main qui donne 
est plne noble que celle qui demande». 1, S., Tabag., IV?, 110 en bas: lt aJt es ns Lai Qi, 
Le traducteur de Mas‘oûdi ( IV, 169 ) préfère cette autre version: « il vaut mieux lever 
la maïn que la baïssor ». D'après un commentaire, attribué à 1bn (Omar lui-même, ce serait 
bien plutôt une contrefaçon islamite du Beatius est dare quam accipere. 

(1) Cf. Ooran. XX VI, 226. 

(2) Consultez le chap. Die Rteime des Qorans dans Vollers, Volkssprache, p. 55-59. 

(3) Pour la comparaison avec la poésie, cf. Vollers, op. cit, p. 180. Cf. Mas'oûdi, V, 
330-331 : Hag$àé s'indigne contre qui récite le Qoran à la façon des anciennes poésies. 
Le travail, signalé par Vollers (p. 183), a dû commencer dès lors, 

(4) Azraqi, 77 en bas. 

(5) Qotaiba, Poësis, 181, 6 ; 187, 5. 

(6) Ag., XI, 130, 6 a. d. L. ; XII, 80, 8 ; XIII, 78, 7. 


20 


aux moyeus de douceur, propres à faciliter sa rade tâche de souverain 
arabe. Aux wofoûd les tribus, les provinces envoyaient fréquemment des 
orateurs, doublés de poètes et, à ces titres, jouteurs d’autant plus redou- 
tables (1). Certaines tirades de vers, prononcées à ces grandes diètes, pro- 
duisaient purfois plus d’elfet sur les esprits que les plus habiles haran- 
gues (2). S'il voulait pouvoir combattre à armes égales, le gouverne- 
ment (3) devait avoir des poètes à sa dévotion. Le Taglibite Ka‘b ibn 
(o‘ail paraît avoir rempli ce rôle à la cour de Mo‘âwia (4), continué plus 
tard par son contribule chrétien. De là, le soin mis par ‘Abdalmalik à faire 
figurer Ahtal à ses côtés, dans les circonstances les plus solennelles (5). 
Comme s'ils avaient pressenti l'hostilité de la tradition orthodoxe, les 
Omaiyades prirent soin de se ménager d’avance une «bonne presse», en 
s’attachant les poètes, à la fois organes et arbitres de l’opinion publi- 
que (6). C'était, du même coup, gagner à la cause de l’ordre (7) leurs tri- 
bus respectives, d'ordinaire en étroite communion d’idées avec les bardes, 
sortis de leur sein (8). Pour une famille, pour un clan, le comble du mal- 


(1) st Sub, Osd, IL, 89, 1] : 40,7 ; sl eu: LS. Tabag., IV1, 175,8 ; aussi 
est-il 4155 à el. Ibid. 176, 1 ; Tab., Il, 1054: hs ysle' il s'agit d'une réunion 
publique ; Gähiz, Baydn, 1, 175, 8 a. à, I. Le fameux Solaimite ‘Omair ibn al-Hobäb est 
uub sie. Cf sa notice dans Ibu ‘Asäkir, XIII. Un autre est qualifié de 235 ls A. 
“pe UE GE 

(2) Cf. Aÿ., X VIT, 62 en bas. De là, la masse de vers, prononcés dans les réunions 
publiques ; plusieurs *LhA2 °Lk& , citée dans Gähiz, Baydn, 1, 22 en bas. 

(3) Ainsi, dans la question de la succession au califat, ‘Abdalmalik et Abdalfaziz char- 
geront des poètes de soutenir leurs prétentions opposées. Cf. A7., VI, 151-52; XVI,59. Hag- 
$àÿg enverra également à Damas un député-poète, pour proposer la candidature de Walid, 
A7, XVE, 60. C£ Gähiz, Bayän, I, 28. 

(4) C£ sa notices daus [bn ‘Asäkir, XIV, et Nôldeke, Delectus, p. 79-80, où il expose 
les griefe de Mofäwia et _ Syriens contre ‘Ali. Voir la réponse de Nagâsi, p. 80. 

(5) Cf. Ag. VIIL, 181, 8, etc. ; Chantre, passim. 

(6) Cf. Sprenger, nn HI, p. 370 ; à son tour, le D° J. Hell ( ZDMG, LIX, 
p. 5989-90) repreud la comparaison entre Ia presse contemporaine et l'ancienne poésie 
arabe. 

(7) Les subventions aux poètes étaient done bien placées ; voir réponse significative 
en ce sens. A7. |, 137. 

(8) De là, l'expression 435 ssl ; tous pensaient et agissaient comme Farazdagq (cf. 
Naqd'id Garir, 128, v. 8), disant de ses contribules : 
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heur chez les Arabes, c'était d’être .&ë , sans voix, sans poète pour défen- 
dre leur honneur (1). Le gouvernement ne pouvait pour lui-même se 
résigner à cette infériorité, s’il ne voulait rendre sa tâche impossible. IL 
lui fallait de toute nécessité «une bouche», un organe, capable de prendre 
sa cause en main, sous peine de s’entendre dire, comme Garîr aux Banoû 
Salit : 
(2) 258 aus d 205 vs Ni Sa 

Partout où l’on se retourne, on retrouve l’influence de la poésie sur 
le gouvernement de l’état. Les diverses branches de la famille régnante 
avaient leurs chantres attitrés, chargés non seulement d’exalter leur 
générosité, mais de préparer l'opinion et, au besoin, de soutenir leurs pré- 
tentions à de plus hautes destinées. Puisque les Marwänides pension- 
naient des poètes, les Sofiänides ne pouvaient faire moins (3). On connaît 
des distiques qui ont, à cette époque, déraugé toute la machine adminis- 
trative, rendu impossibles (4) des gouverneurs éminents. Devenu chef 
d'état, Mo‘âäwia se rappela fort à propos l'exemple de son père. Pour em- 
pêcher que A‘&à, l’idole de toute l’ancienne aristocratie arabe, ne prêtat 
à Mahomet le prestige de son talent poétique, le «$aïh de Qorais » n'avait 
pas hésité à acheter sa neutralité au prix de cent chamelles (5). De là, les 
coquetteries des califes de Damas avec les poètes. On verra les divers 
clans omaiyades, se disputer leur faveur, admettre à leur table et dans 
leur intimité des rimeurs Sf'ites, voire des lépreux, comme Aïman ibn 
Horaim (6), ou des nègres, comme Nosaib (7). 

Le fils d’Aboû Sofiâän n’agit pas autrement. Seulement, dans l’inter- 


JA GI ls 6 HS Lil ade li Lalh U 
« Je suis le pasteur responsable, chargé de veiller sur eux : pour défendre leur hon- 

neur, il ya moi on qui me ressemble. » 

(1) Comp. scoliaste dans Nagd’id Garir, 2,1 12: DJS 09,5 Jen me sy ile. 

(2) Nagd'id Garir, 29, 7. Comp. commentaire du scoliaste ; CCR a AE V sl. 

(3) Aÿ, Il, 79 ; XXI, 144, 18. 

(4) Cf, Aÿ., V,159; Gähiz, Mahäsin, 91, 1-8 ; L.S., Tabag., V, 19, 5. Un gouverneur en- 
voie supplier un satirique d'arrêter 8es attaques. Aÿ., Il, 150. 

(5) AZ, VILLE, S6. Comp. Caetani, Annalt, I, p. 301. 

(6) C£ A7, XXI, 11-12, Il à été question plus haut de ses sympathies éifites. 

(7) Cf. A. I, 129-150. 
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valle, les prétentions des poètes avaient monté. Une des plus ronfiantes 
qasidas de la £ähiliya avait été inspirée à un rimeur famélique par le ca- 
deau d’une paire de pantoufles (1). Les poètes exigeaient maintenant des 
peusions. Mo‘iwia les leur paya sans lésiner, à ceux d’entre eux du moins 
dont la neutralité ou la bienveillance valaient la peine d’être achetées. 
C'était une façon de travailler à l’apaisement des esprits. Il ne voulait 
pas, par une économie inintelligente, renouveler le cas du poète Holaïd. 
Ce dernier, s'étant vu éconduit par un gouverneur, se vengea par la com- 
position de deux vers. Ils valurent au malheureux fonctionnaire, de la 
part de Ziâl, son supérieur, une avanie de 100 000 dirhems (2). Pour 
avoir été mal accueilli par Marwän ibn al-Hakam, le poète iraqain A‘$ 
Hamdân se déclara l’ennemi des Omaiyades (3). 

Si, comme il s'en ouvrit un jour à Ibn Ga‘far, Mo‘âwia ne se crut pas 
tenu de récompenser le premier rimeur venu (4), il n’en demeure pas moins 
vrai que son libéralisme intelligent, imité par ses successeurs, permit à 
l’ancienne poésie arabe de jeter son dernier éclat (5). 

Dans cet Iraq toujours frémissant, l'intérêt conseillait de se gagner 
des panég yristes, prêts à répondre aux qasidas ‘alides dans le genre des 
futures Hüsimiyät. Comme la famille du Prophète, celle d’Omaiya devait 
posséder sa $'a poétique (6). Parmi ces trachements du loyalisme omai- 
yade, nous pourrions nommer Ilärita ibn Badr, le confident de Ziäd, qu'il 
avait suivi dans l’évolution de ses convictions politiques (7). Si ce Tami- 
mite parvint à se faire inscrire sur les registres de Qorais, ses nouvelles 
opinions lui lacilitèrent sans doute ce passe-lroit. Nous n’avons pas à exa- 
miner jusqu’à quel point ces imnanifestations étaient sincères. Motawak- 
kil (8), nous en convenons, a pu être inspiré par les cadeaux de Mo‘äwia 
et de Yazid. 


(1) 47, XXI, 57 en bas. 

(2) Qotaiba, Poësis, 283, 2-9. 

(3) Cf A7., V, 155 : les lignes 7-8 renferment un anachronisme. 

(4) Aÿ., VIL 189, 8. 

(5) Chantre, p. 51. 

(6) A7. XV, 59, 2 a. d. 1 

(7) Sous les ordres de Ziàd, il servit d'abord ‘Ali. 4ÿ., XXI, 30 en bas. 
(8) Ag., XI, 39, Cf. ZDMG, LVIIT, p. S89, n. 2. 


D'un caractère plus désintéressé nous apparait l'attitude de ‘Abdal- 
lah ibn Hannnâm, déjà connu comme ‘Otmäni (1), et surtout celle de 
Tirimmäh, un véritable phénomène : Hârigite en religion ; eu politique, 
partisau convaincu des Syriens ou des Omaiyades : dans l’fraq, les deux 
expressions étant synonymes (2). Au dire de l’Agÿdni, l'Asadite ‘Abdallah 
ibn Zabîr appartenait « à la $i'a des Omaiyades, au nombre de leurs parti- 
saus fanatiques, toujours prêts à les défendre contre leurs ennemis » (8). 
Ce poète iraqain n’hésita pas à le proclamer : c’est aux califes de Damas 
qu’on doit l’affermissement de la religion (4). Un autre barde asadite, 
le célèbre Oqai$ir ue s’exprimait pas autrement (5). Ses qasidas nous 
auraient conservé des traces plus nombreuses de ses couvictions politiques, 
si, au désir de jouer un rôle en vue, il n’avait préféré la vie de bohême et 
consacré sou talent poétique à l’éloge du vin. 

Reprenant pour le compte des descendants d’Aboù Sofiân les privilèges 
revendiqués pour les ‘Alides, les panégyristes omaiyades de l’fraq affir- 
ment que l’archange Gabriel conduit en personne les troupes, combattant 
pour leur cause, ou vantent l’intercession toute-puissante «les souve- 
rains syriens auprès d'Allah (6). Par moments, on croit entendre un écho 
des poésies d’Ahtal, le chantre attitré des Marwänides. 

Comme ‘Omar, Mo‘äwia leur abandonna le contrôle sur les abus, com- 
mis par ses lieutenants ; il profita d’une accusation de ce genre pour des- 
tituer son neveu ‘Abdarrahmân ibn Omm al-Hakam. Tout en se débarras- 
sant d’un fonctionnaire inepte, nommé en consilération de sa sœur (7), 
il voulait se montrer agréable aux Iraqains et à ‘Abdallah ibn Hammâm, 


(1) Voir plus haut p. 13, n. 8. 

(2) AZ. XV, 118 ; à la 4 a. d. L, lisez jeu , au lieu de jaw.” 

(3) Aÿ., XIII, 33. 

(4) Aj., XII, 45, 3, 

(5) Cf. Ag., K, 94 et le reste da sa notics ibid. ; forcé de s'enrôler contre les Omuiyades, 
il se dérobe par la fuite. 4g., X, 96. 

(6) A7. XIII, 44-46. 

(7) Omm al-Hakam ayant, comme lui, Hind pour mère. Osd, V, 576. Sur l'incapacité 
de ‘Abdarrahmän, cf Ag., XIII, 84. 
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le poète ‘otmânf, qui l'avait dénoncé (1). Mais ilexigea des poètes desser- 
vices moins désintéressés. Il les chargea de préparer l'opinion en faveur 
de la baï‘a de son fils Yazîd ; il permit aussi à ce dernier de les travailler 
dans le même sens. Les vers de Ahtal (2) et de Miskin secondèrent effica- 
cement les efforts de Mogira dans l’fraq et de Marwân, gouverneur du 
Higâz (3). S'il existait une mesure antipathique à la démocratie arabe, 
c'était la reconnaissance d’un héritier présomptif, et cela, du vivant du 
calife (4). Pour la faire aboutir, la plus grande prudence était comman- 
dée. Afin d’habituer les Arabes à cette perspective, de laisser au calife le 
temps de calculer les chances de réussite, rien ne valait l’intervention des 
poètes : elle permettait au pouvoir de se tenir discrètement dans l'ombre. 


XIV 
MOAWIA ORGANISATEUR MILITAIRE 


SON ATTITUDE ENVERS LES SYRIENS 


JUGEMENT D'ENSEMBLE suR Mo‘Awia 


Daus l’ensemble des plus rares qualités, que nous venons d'observer 
chez Mo‘âwia, on constate une seule lacune : le courage guerrier (5). 

«Dieu ne lui avait pas accordé le don de la valeur personnelle» 
( Wellhausen ). Par tempérament, il lui répugnait, nous Pavons vu, de 


(1) Cf. Osd, TI, 287; Autre avertissement poétique, mais dans le genre macabre. 
Tab., II, 213, 10-18. 

(2) Il salue le jeune Yazid comme le futur oilife. Ahtal, 95, 6. 

(3) A7., IV, 124-125 ; XVIII, 71-72 : Gâhiz, Baydn, Ï, 23, 1 ; Hamdsa, 507 ; Qotai- 
ba, Poësis, 347, 15. 

(4) De là, les répugnances des plus honnêtes musulmans comme Ibn Omar, Ibn Mo- 
saiyab, etc. 

(5) Comp. la remarque malicieuse de ‘Amrou ibn al-‘Asi. Mas‘oûdi, V, 48 ; Qotaiba, 
“Oyoûn, 199, 5. ‘Amrou est d'ordinaire choisi pour ces traits méchants. Cf. Qotaiba, 
“Oyoûn, 367. 
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recourir à la violence, surtout contre ses propres sujets, Cette répugnance 
explique ses efforts pour prévenir les révoltes, parfois aux dépens de son 
amour-propre, Sa préférence obstinée pour les moyens de douceur : en un 
mot, le rôle prédominant du hilm dans son gouvernement. 

De la guerre, il ne comprenait que le ÿikdd, luttes profitables(1) autant 
que glorieuses, Cette horreur pour l’effusion du sang ne l’empêcha pas de 
participer, et non sans gloire, à la sanglante répression de la rédda (2). À 
cette occasion, on lui fait mème l’honneur d’avoir tué Mosailima. Il com- 
mença avec son frère ŸYazid, puis acheva seul la difficile (8) conquête de 
la Phénicie (4) et des cités du «Sähil» du Jourdain (5). L’invasion de 
Chypre, la première expédition mariüme de lislam, fut son œuvre: il en 
prit personnellement le commandement et sa présence en assura le 
succès (6). 

Notablement inférieur à ‘Ali comme soldat, il se montra en revanche 
un organisateur militaire de premier ordre (7). L'armée de Syrie dut à 
son initiative intelligente d’être la première de l'empire pour la valeur et 
pour la discipline. À Siffin, son attitude martiale provoqua l’admiration 
des Iragains eux-mêmes (Mas‘oûdi, I1V,374, 3 ). Il sut la tenir en haleine 
par des razzias continuelles sur les terres de Byzance (S). 

Mais, en dehors de ces guerres extérieures, Mo‘âwia par principe 
répugnait à l’idée d'envoyer les troupes syriennes dans les autres provinces 
de l'empire. Il sut tout particulièrement gré à Ziâd de lui avoir épargné 


(1) Comme butin ; faites sans plan, les invasions en Anatolie u'aboutirent jamais à 
une conquête stable. Cf. Wellhausen, Die Kaempfe der Araber mit den Romaeern in der 
Zeit der Umaiyilen, p. 1. 

(2) Balälori, 89, 4-8. Le combat de Yamäma fut un des plus meurtriers du premier 
quart de siècle de l'hégire. 

(5) Cf. Wellhausen, Kaempfe, p. 4. 

(4) Le témoignage de Balñdori, (117, 4) est formel. Tärih Baëroût par Sàlih ibn Yah- 
yà (éd. Cheïkho}), 22-23. La présence de Mo‘âwia en Arménie est moins bien prouvée. 
Balädori, 194, 4. 

(5) IL faui retenir la notice de Qotaiba, Mufdrif, 64, 10 ; la conquête du sähil de l’Or- 
donn aurait été faite sous ‘Otmän, done par Mo‘âwia. 

(6) C£. Tab., 1, 2819 ; Balädori, 152. 

(7) Cf. ‘Iqgd, 1, 10 en bas. 

(8) Ya‘qoübi, Il, 285. 
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cette extrémité, en maintenant la tranquillité dans l’indocile province de 
l’Iraq, au moyen des milices locales (1). Ce devoir leur incombait avant 
tout. L’envoi des troupes métropolitaines dans les provinces allaït contre 
les privilèges de celles-ci et pouvait se heurter aux résistances des 
Syriens (2). Le testament de Mo‘iwia nous fournira l'explication de cette 
attitude du souverain (3), où ne dominait pas seulement le désir de ména- 
ger le sang de ces troupes fidèles (4), la véritable force du régime 
omaiyade(5).Ce désir, d’ailleurs fort réel, l’obligea, dans certaines circons- 
tances — nommons la répression de la révolte de Hogr ibn ‘Adi, — à se 
départir de son hilm ordinaire et, par un exemple de rigueur, à inspirer 
une crainte salutaire (6). Lorsque, pour acheter les consciences et ratfer- 
mir les dévoüments suspects, il consentit à des sacrifices d’argent, 
toujours onéreux pour le trésor, il prétendait prévenir l’effusion du sang 
syrien sur les champs de bataille de l’Iraq. À ces généreuses intentions du 
souverain les Syriens répondaient par un écal dévoñment. Quand, après 
une action d'éclat, un soldat iraqain était invité à fixer lui-même sa 
récompense, il demandait à être immédiatement libéré du service (7). Ces 
«moqätila », amollis par le climat du Sawäd, démoralisés par la licence des 
cités arabes, comme Koûfa et Basra, ne pouvaient se faire à l'éloignement 
de leurs foyers, à l’inclémence des saisons. Comme le leur reprocha “Ali (Si, 


(1) Sous les Marwänides, les successeurs de Ziâd n'y réussiront plus. 

(2) Voir plus haut, p. 115: Hag£äg affecte d'employer l'expression exil mul &>. 
Tab., 11, 1038, 10, 16. Celle de &1 + était plus conforme à l'esprit de la démocratie 
islamique. Le Taqafite la bravait en plein, en qualifiant de $4+ les mogâtila de l'Iraq. 
Tab LOS 1 

(8) Tab... I, 8, L 6; 139, 17; 145-146. 

(4) Il voulait encore les soustraire à la contagion de l'indiscipline iraqaine, Pendant 
ses luttes avec Ali, ilne permit pas aux ‘Otmâniya de l’Iraq de se fixer en Syrie, mais 
préféra les établir en Mésopotamie. Cf. Osd, I, 397. Aïnsai fait-il avec Garir-ibn ‘Abdallah, 
avec Simàk al-Asadi: il leur assigne Raqqa et Qarqisiya comme séjour. Balädori, 284. 

(5) Il voulait prévenir le cas de Syriens, établis dans l'Iraq, comme Tirimmäh, devenu 
Hârigite, et Aïman ibn Horaim, se faisant Sitite. Cf. Divan d’Ahtal, 25-26; Osd, L, 160. 

(6) Cf. Tab., loc. cit. 

(FEAT AK], 40,25. 

(8) Cf. Kdmil, 14, 1, etc. Aux témoignages du peu d'estime de ‘Ali pour les mogâtila 
de l’lraq (voir plus haut, p. 16, n. 5), ajoutez ‘gd, Il, 58, 1 ; Ya‘qoübi, Il, 229. 
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les chaleurs de l'été, les intempéries de l’hiver — autant de prétextes pour 
se dérober au service militaire. Avec les moqätila de l’Iraq, on pouvait 
former une landwehr, mais non une armée permanente. 

Rien de pareil avec les milices de Syrie. Leur aveugle dévoñment 
nous est déjà connu (1). Les Iraqains se révoltaient de voir les principaux 
capitaines syriens faire antichambre à la porte du calife, tout heureux 
quand il voulait disposer d’eux dans les moindres circonstances (2). Après 
la mort de Mo‘âwia, lorsque éclata la révolte de Médine, Le vieux Moslim 
ibn ‘Oqba réclama, malgré son âge et ses infirmités (3), la faveur d’aller 
châtier la cité rebelle. Si les Iraqains partaient en expédition (4), c'était 
à condition de se faire suivre d'immenses convois d’esclaves et de bagages. 
Certains de ces änpedimenta — nous le savons par leur propre témoigna- 
ge — composaient la charge de mille chameaux. Au premier signe du 
calife, le volontaire syrien montait à cheval avec ses provisions, pendues à 
l’arçon de sa selle (5). Parfois même — comme nous l’apprend une 
harangue de ‘Ali — «il partait sans provisions, sans réclamer de solde ; à 
l’appel de Mo‘äwia,il se mettait en campagne,deux, jusqu’à trois fois par an, 
n'importe où il lui plaisait de l’entraîner » (6). Aussi la tradition histori- 
que ne se lasse-t-elle pas de vanter l’obéissance, la discipline des Syriens. 
Parmi eux, la loyauté aurait choisi sa demeure. Pour atteindre l'idéal, 
il faut à la science du Higäz, à la générosité de Koûfa, joindre l’obéissance 
de la Syrie (7). Le plus dévoué peut-être parmi les serviteurs de la 
dynastie omaiyade, Hagéâg, dans ses hotbas aux Iraqains, sut, sua jet, 
ne cessera d’exalter la :&t Jai &tb. 

À qui connaît l’anarchie, formant le fond du caractère arabe, cette 


ADICESITT 207,8 2 d; 1. 

(2) Tab., Il, 806, 10. 

(3) Tab. II, 407, 6. 

(4) On à vu plus haut avec quelle difficulté Alf parvenait à les décider. Cf. Tab, 1, 
3409, ot les exemples cités plus haut p. 37. 

(5) Tab., Il, 806, 8-11. 

(6) Tab., I, 3410. 

(7) Qotaiba, ‘Oyoën, 262, 5; 267 ; ‘Igd, 1, 207 en bas. On fait dire par Aboû Tofail à 
Motäwia : ED AU ais Alu Jul à ZE. Osd, V, 234. 
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exacte discipline apparaîtra comme le triomphe de Mo‘âwia. Le grand 
organisateur n'épargna aucun moyen pour l’entretenir. Non seulement il 
payait la solde fort élevée des troupes syriennes, avec une régularité 
inconnue dans lIraq (1), mais il arriva à la doubler (2). A Siffin, pour 
stimuler leur courage, il leur promit une paie de 2000 dirhems (3), 
tarif maxhmum pour qui n’appartenait pas à la grande aristocratie 
musulhnane (4). Découvrait-il un vaillant soldat, Mo‘äwia n’hésitait pas 
à se l’attacher par l'appät d’une aussi forte récompense (5). Il savait 
magnifiquement reconnaître le dévoûment des troupes, envoyées dans les 
garnisons exposées, comme celles de Rhodes et de Cyzique et prenait soin 
de les faire relever régulièrement (6). Venaient-ils à succomber dans ces 
lointaines expéditions, il savait consoler leurs familles et accordait 
des pensions aux membres survivants (7). Il fut le créateur de la marine 
musulmane (8), entreprise où 1l déploya une énergie et des ressources que 
nous avons déjà eu l’occasion de mettre en évidence (9). 

Nous n’en finirions pas, si nous voulions approfondir l'examen de «la 
politique de Mo‘âwia, son extrême générosité envers ses sujets, les faveurs, 
les bienfaits dont il Les accabla, captant leur sympathie et séduisant leurs 
cœurs avec tant d’art qu’ils le placèrent au-dessus de leurs proches et de 


(1) Voir notices de Mogira et de Ziäd. 

(2) Théophane, A. M. 6151, 6152. Déjà du temps de Mo‘âwia, 2000 Kalbites tonchai- 
ent l'éuorme solde de 2000 dirhems. Mas‘oûdi, V, 200. A Mar£g Rähit, parmi les morts 
qaisites, 80 la recevaieut également. Ces Qaisites étaient Syriens. 

(3) Dinawari, 199, 5. 

(4) Quoique inscrit sur les registres de Qorais. Härita ibn Badr n'arrive que suc- 
cessivement et à force d'intercossions (comp. ‘Jgd, I, 103 en bas ) au chiffre de 
2000. Aÿ., XXI, 27, 12-2]. Pour prouver l’islamisme de Hormozän, on ne trouve pas de 
meilleur argument que la pension de 2000, accordée, assure-t-on par ‘Omar. Dinawari, 
180, 17. Autre exemple, Balâdori, 268, G; d’autres ont été cités à propos du ’lluil 5. 

(5) Balädori, 236, 6. 

(6) Ibu Hagar, Il, 76. 8 a. d. 1. 

(7) Mastoûdi, V, 35 : Ibn Hagar, Il, notice 2779. 

(8) Excellent résumé, avec reuvoi aux sources principales, dans Wellhausen, Kaempfe, 
p. 5-6. 

(9) Dans une leçon précédente, non encore publiée. 
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leurs affections de famille » (1). Un vrai charmeur que ce calife, accuril- 
lant à toute heure de la journée, sans en excepter le moment de ses 
repas (2); mettant à la disposition de ses sujets la poste officielle, pour leur 
permettre de correspondre directement avec lui (3) ; honorant toutes les 
professions, à l'exception pourtant de celle des marchands d'esclaves (4) 
et des musiciens (5). 11 veillait sur le repos public, prévenant les divisions 
intestines, occupant au loin l’ennemi (6) pour lui enlever l’envie de violer 
les frontières de l’empire, donnant à tous l'exemple du travail, des vertus 
domestiques (7), également ennemi de la prodigalité comme de la fausse 
austérité ; avec cela, magnifique comme souverain, impartial pour tous, 
fût-ce contre sa propre famille (8). On ne revit plus après lui, réunis dans 
un tel degré, «cette mansuétude, cette sûreté de gouvernement, ces sages 
tempéraments, l’habileté avec laquelle il maniait les hommes selon leur 
rang, la cordialité et les égards qu’il leur témoignait d’après leur position 
sociale » (9). C’est l’avis de Mas'oûüdi, sur lequel nous sommes heureux 
de terminer. 


* 
x x 


En résumé, Mo‘âwia apparaît dans l’histoire musulmane comme une 
des plus sympathiques et des plus complètes personnalités. Au jugement 
du même Mas‘oùdi (10), ses successeurs pourront tout au plus essayer de le 
copier, sans parvenir à l’égaler. Comme on l’a observé chez la plupart des 


(1) Mas‘oüdi, V, 75. 

(2) Mas‘oûüdi, V, 773 ‘gd, Il, 172 en bas. D'après ce dornier passage il avait égale- 
ment des jours 4 «3 5 üle. 

(3) Tab., Il, 213, 7-14, 

(4) Qotaiba, ‘Oyoûn, 298, 6. Le trait contraire, cité ibid., 347, 9, a surtont pour but 
d’amorcer une sb. 

(5) Voir plus hant, p. 69. 

(6) L'occupation de Cyzique jusqu’à Ia fin du règne obtint certainement ce résultat. 

(7) Comme on verra plus tard dans l'étude sur la jeunesse de Yazid I. 

(8) Voir plus haut l'attitude de Mo‘âwia, envers les ‘Alides ot les Omaiyades: $ III 
et IX. 

(9) Prairies, V, p. 78-79. 

(10) Prairies, V, p. 78. 
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vieux politiques, un long usage du pouvoir avait fini par le rendre scep- 
tique. Nous n'avons pas à dissimuler ce revers de caractère chez notre 
héros. Dans une circonstance pourtant, trompé par les Byzantins, il ne se 
crut pas le droit de se venger sur les otages, laissés entre ses mains, et 
leur rendit la liberté (1). Mais il avait trop expérimenté ses contemporains 
pour avoir une confiance aveugle en leur probité et les croire inaccessibles 
à la corruption. 

Le contact immédiat avec le Prophète et les saints de l'islam (2) dut 
fâcheusement déforner sa conscience (3). Dans la foule des « Compagnons », 
en face d’ambitieux comme ‘Ali et “Amrou ; d’intrigants vulgaires, 
comme ‘Ai$a, Zobair, Talha; de gens bassement cupides, comme Hasan 
fils de ‘Al et Ibn Abbäs, 1l rencontra trop peu de caractères de la trempe 
de Sa‘d ibn Abi Waqqàs; ou des personnalités, comme Aboû Moûsä 
al-A$arf et Ibn ‘Omar, chez lesquels l’honnêteté (4) politique paraît 
surtout devoir être attribuée à l’étroitesse d’esprit (5). Ce scepticisme 
pratique inspira au fils d’Aboù Sofiân des mesures d’une loyauté douteuse. 
11 sut, non le premier, mais le mieux au sein de l'islam, transformer en 
instrument de règne le «ta’lifal-goloûb», pour nous servir de l’euphémisme 
inventé par Mahomet (6). 

Mais cette lacune morale, fréquente chez les souverains de l’Orient, 
se trouvait compensée par des qualités, dont les annales musulmanes nous 
montrent rarement la réunion en un même personnage. D’autres califes le 


(1) Balädori, 159, 3. 

(2) Sa jeunesse s'écoula en leur compagnie. 

(3) 11 y apprit les combinaisons louches du ail 95; Mahomet et ‘Omar Ini donnè- 
rent l'exemple du meurtre politique, de l'espionnage des fonctionnaires. 

(4) ‘Omar s’émerveille devant un exemple de désintéressement au sein de l'islam. 
L S., Tabag., LU, 801, 3. Il refusa des emplois aux grands « Sahäbis», pour « ne pas 
souiller leur religion »; elle ne lui paraissait donc pas à l'épreuve de la tentation. 

(5) Voir, dans [.S., Tabag., IV, 110, commeut le dernier pratique la neutralité pendant 
la U5% : il reconnait tous les pouvoirs, reçoit les cadeaux d'argent de Mohtär : il était 
pourtant difficile de se faire illusion sur la valeur morale de ce grand imposteur. Ibn 
‘Omar se tranquillisait : &1 453 L 351 L. Jhid. On lui adressait le reproche de il. 
Tab., 1, 3356. 16, 

(6) Cf. Hamis, 11, 114-115. Hosri s'extasie devant l'invention de cet euphémisme. 
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surpassèrent par la bravoure, par l’austérité extérieure (231), par l’amour 
des sciences, et autres vertus d’apparat frappant davantage les regards 
du vulgaire : à celles-là, les noms de ‘Omar, de ‘Ali, de Häroûn ar-Ra$id, 
de Ma’moûn doivent leur popularité. Mais aucun ne posséda, comme lui, 
les dons d’un fondateur d’empire (1): le coup d’œil, l'énergie et la promp- 
titude dans l’exécution, la largeur de vues, la suite dans les idées, l’absence 
de préjugés surannés (2), l’art de la représentation (3), celui de se servir 
des hommes, de ménager leurs préventions, pour n’avoir pas à les heurter 
de front. 

Quand on étudie les origines et l’organisation de l'empire arabe, on ne 
tarde pas à découvrir l’inconsistance de la base, appuyant cette énorme 
machine ; la contradiction perpétuelle entre la grandeur de l’entreprise 
et l’impropriété des moyens, destinés à la faire aboutir: véritable tare 
originelle, dont les effets n’ont pas cessé de se faire sentir. La fondation 
d’un grand état suppose l’ordre, la discipline, la fusion entre les éléments 
destinés à entrer dans sa composition; avant tout, l’entente entre les classes 
dirigeantes, l’accord entre les conquérants: autant de conditions de 
succès, dont on cherche vainement la trace chez les contemporains de 
Mo‘àwia. | 

Pour leur faire place, une opération préliminaire s’imposait : il aurait 
fallu commencer par briser les anciens cadres de la tribu, par abolir les 
institutions primitives, les lois anarchiques, introduites par cet embryon 
d'organisation sociale : comme celles du täâr, de la Soûrä. On sait ce qu'il 
en coûta à Mo‘äwia pour tourner cette dernière difficulté (4). Sa clair- 
voyance lui fit-elle découvrir les perpétuelles contradictions, au milieu 


(1) Comp. A!-Fahri, 148, 1 # élles fs A iles JA De le Dole ol. 

(2) C£ Al-Fahri, 150, 5. 

(3) Le molk. Pour Ia question du minbar, l'existence de minbar en fer, affirmée par 
Goldziher ( 47, S., IT, p. 42), a été niée par Becker, Die Kanzel ( Orient, Stud., 1, p. 344 n. }; 
voir pourtant Osd, I, 214-215, où le Prophète siège sur un mu 4415 "su. Or, 5e 
est fréquemment synonyme de v£*. Comp. Dinawari, 192, 13; 193, 13; 195, 14: 
Gähiz, Baydn, 1,158, 12; Tab., Il, 959, 3 et 12; 1095 ; 1107, 15 ;au lieu de 5-9 et de x, 
on emploie aussi. Tab. II, 646, 7; 1119,18 ; LS, Tabag., V, 169, 14. 

(4) Nous y reviendrons en traitant du règne de Yazid. 


— 166 — 


desquelles devait se mouvoir sa politique ? Se sentit-il condamné à tirer 
l’ordre du sein de l’anarchie? Dans ce dernier cas, notre admiration 
augmente pour la sérénité et la confiance du souverain, ne reculant pas 
devant cette tâche de géant. 

Ï faut tenir compte de la matière ingrate (1), sur laquelle opéra le 
grand calife, de la résistance opposée à son action par l’irréductible indivi- 
dualisme des Arabes. Il parvint non seulement à les discipliner; mais il les 
transforma en conquérants, capables de dominer des peuples supérieurs 
à eux par l'intelligence et par la civilisation (2). Devant la grandeur des 
résultats obtenus avec des moyens aussi peu proportionnés, peut-on ne pas 
être frappé de l’immensité de l’œuvre accomplie et hésiter à lui payer un 
juste tribut d’admiration ? 

Grâce aux préventions, propagées par les écoles de Médine et de lIraq, 
«véritable déluge de hadît mensongers, venus de l'Orient», pour reprendre 
une expression de ‘Abdalmalik dans le minbar de Médine (3), on n’a pas 
jusqu'ici apprécié à leur juste valeur la réalité des services, rendus par 
Mo‘âwia, même à la cause de l'islam. Chéz lui, le monarque et l’homme 
d'état ont fait tort à l’imâm et au prince des croyants. En signalant cette 
dernière antithèse, nous ne nous dissimulons pas son caractère artificiel (4); 
au premier siècle de l'islam, la distinction se trouvait certainement moins 
tranchée (5). Mais n’est-il pas piquant de constater que le fils d’Aboû 
Sofiân, du chef qoraisite qui retarda de dix ans l’avénement de la religion 


(1) Gähiz signale cette indiscipline des Arabes : AUS, #5, 505 Doi, Opuscula, 
85 en haut. Lire, dans Tab.,il, 1047-51, l'assassinat de Bokair. À la fin du premier siècle, 
on verra comment les Arabes comprenaient la loi du târ et quelles complications elle 
risquait souvent d'amener. 

(2) Situation déjà signalée par Ibn al-Moqaffa‘. ‘lg, II, 50-51. 

CORES Tuba NS Me 

(4) Les poètes omaiyades appliquent couramment aux Sofiänides comme aux Marwäni- 
des le titre d'imdm. Altal, 205, 5; 282, 4; 286, 2; 248,3; imâm fils d'imäm — Walid I, 
Qotämi, XXV, 10; voir encore Farazdagq, 13, 2 a. d. L.; 40, 6 à. d. L.; 93, 5 a. d. ],; 103, 
12MTab 11242106. ; 

(5) C'est le sens de la réponse faite à Häroûn ar-Rasid au sujet des Omaïyades: 
Sal 255 ils QU A 158, ZDM/G, L, p. 492. 
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de Mahomet, a bien mérité de l'islam (1) ? Dans la liste des auteurs 
responsables de cette granile révolution, son nom doit venir après celui du 
Prophète et — au risque d'aller à l'encontre des idées reçues — nous 
ajouterons : peut-être même avant celui de ‘Omar. La vulgate exalte de 
préférence ce dernier et le présente comme le second fondateur de l'islam (2). 
Mais cette persuasion même a dû fausser son jugement; elle n’a pu résister 
à la tentation de l’envelopper dans le nimbe, créé autour du Prophète, 
lumière artificielle dont la erudité était bien faite pour déformer les détails 
en leur donnant des proportions fantastiques (3). Tel n’était pas le cas de 
Mo‘äwia : gatst ei ut, on pouvait l’accabler, sans ébranler les fondements 
de la chapelle islamite ; on ne s’en est pas fait faute, nous le savons. 

Plus haut (4), nous nous sommes émerveillé devant la renommée 
posthume de ‘Ali, devant l’enthousiasme des Iraqains pour la mémoire du 
calife lichement abandonné par eux. Plus encore que la pitié pour cette 
grande infortune, la glorification de ‘Al fut la revanche de l’Iraq, sa ré- 
ponse aux revendications du Higäz et de la Syrie. 

Battus sur les champs de bataille et de la diplomatie, déboutés de leurs 
prétentions par l'abdication de Ilasan et les maladresses politiques des 
‘Alides, les Iraqains ont voulu reprendre l'avantage dans le domaine 
historique. [ls ont grandi outre mesure l’homme, champion, à leurs yeux, 
de la suprématie de la province ; l'imâm (5) ayant élevé Koüfa au 
rang de capitale d’empire. Ils en ont fait autant pour ses partisans, com- 
me le dangereux agitateur f'ite, [logr ibn ‘Adi, une aussi piètre figure 
que celle de son maître et ami, le fils d’Aboû Tâlib. Mais il fut le martyr 
de la cause iraqaine : son irréductible opposition au régime omaiyade 


(1) Signalons, à cause de sa signification, l'éloge de Mo‘äwia par le poète ansärien 
Ahwas. Mas‘oùdi, V, 158. 

(2) ‘Omar se donna fréquemment la mission d’inspirer le Prophète ; cette collaboration 
n'a pas été suffisamment mise en lumière. 

(3) Sur l'islam, nous posséderions «la plus abondante tradition historique ». H. Nissen, 
Orientutron ; Studien zur Geschichte der Reliyion, 1906, p. 70. On oublie d'indiquer la valeur 
de cette tradition qui prétend tout savoir. 

(4) Voir p. 86. 


(5) Pour eux, ‘Ali est par excellence cam aht ul. 
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constitua son principal titre de gloire. Cela explique suffisamment le bruit 
fait autour de sa mémoire. Nous eu avons donné des preuves plus haut (1). 

Entre-temps, école médinoise n’était pas demeurée inactive. De cette 
officine sortit une autre création, un vaste cycle de légendes, si habile- 
ment combinées, qu’on n’en a pas jusqu'ici aperçu le caractère artificiel. 
L'homme choisi pour incarner les revendications du Iligäz, contre les pré- 
tentions des rivales Koûfa et Damas, ne rappelait en rien l’insignifiant 
mari de lâtima. À ce travail acharné, nous devons les proportions fan- 
tastiques, prises par la personnalité de ‘Omar : elle arriva non seulement 
à absorber son prélécesseur immédiat Aboû Bakr, — témoin l'expression 
o2%1, — mais à projeter son ombre jusque sur le Prophète. Les deux 
‘Omar, le second surtout, se sont de la sorte trouvés associés à l’œuvre du 
Maître, en collaboration intime avec lui, le guidant, l’inspirant sans ces- 
se, mettant partout leur contreseing au bas de ses décisions. Sans sour- 
ciller, on n’a pas hésité à mettre dans la bouche de Mahomet des déclara- 
tions, comme la suivante : «ainsi il nous a paru bon, à moi, à Aboû Bakr 
et à ‘Omar » (2) ; de montrer le Prophète capable de prendre une résolu- 
tion indépendante, alors seulement qu’il ne voit plus le redoutable duum- 
virat d’Aboù Bakr-‘Omar se dresser devant lui (3). 

Comment s’arrange-t-on pour sauver le caractère et l'inspiration pro- 
phétiques du Maitre, pour garantir son indépendance contre des empié- 
tements, se décuisant à peine ? Il faut toute la prévention, tout l’aveugle- 
ment de la tradition pour lui dérober ces énormes inconséquences. Si elles 
diminuent l’auteur du Qoran, en revanche comme le champion du Higäz 
sort grandi de l’opération ! Cette considération a suffi pour calmer les 
scrupules. 

Pour renforcer encore l'impression produite, Pécole médinoise a 
voulu y joindre la légende d’Ibn ‘Omar, cette doublure du 5 paternel. A 
partir du califat de ‘Ali, on peut suivre la lutte entre Koûfa et Médine, se 


(1) Voir, p. 104, Ia déclaration de Hasan al-Basri, encore un partisan des revendica- 
tions iraqaines. 

(2) Voir p. ex. Bohäri, Il, 68, 7-8 ; Osd, IV, 72. 

(3) C£ Osd, IT, 88, 100. 
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disputant toutes deux le titre de capitale de l'islam. Plus tard, la lutte 
s’est continuée autour de deux héros, incarnant les revendications du 
Higâz et de l’Iraq. De politique, au début, elle a fini par devenir religieu- 
se. lei encore, on peut constater l’antagonisme entre Orient et l'Occident 
de la Péninsule, antagonisme si bien mis en lumière, sur le terrain phi- 
lologique, par le dernier livre du Prof. Vollers (1). Le succès des ma- 
nœuvres médinoises explique la mauvaise humeur des ‘Abbâsides contre 
le Higär, contre la mémoire (2) et les descendants du second calife (3). 

Si, laissant dans l'ombre la période d'initiation, celle de la première 
éducation politique, à laquelle présidèrent les califes de Damas, la tradition 
orthodoxe met en évidence leurs rivaux de Bagdad, n’aurait-elle pas, 
ici encore, subi l’empire des préjugés, accumulés par la réaction ‘abbâside 
et l'esprit sectaire $f'ite ? Ces préventions devaient l'empêcher de saisir la 
signification du long règne de Mo‘âwia. En réalité, c’est ce calife qui, du 
chaos informe de coutumes arabes et de lois qoraniques, a tiré un gouver- 
nement. ‘Omar prétendit-il régenter le «peuple de Mahomet», comme on 
dirige une congrégation monastique ? M. Sachau l’a pensé (4). À cette 
conception irréalisable (5), Mo‘âwia, mieux inspiré, substitua la véritable 
organisation politique de l'islam. Il a coordonné, assoupli l'islam, en y 
créant un pouvoir central, assez fortement constitué pour imposer son 
action au dedans, comme pour se faire respecter au dehors. 

Les merveilleuses conquêtes des Arabes, on peut à la rigueur «les 
attribuer à leur esprit militaire. Mais la consolidation de l’immense 
empire fut réalisée par le talent financier du fils du dernier grand 
marchand du paganisme arabe» (6). Les-autres califes omaiyades ont 
seulement poursuivi l’œuvre, inaugurée par ce vigoureux génie. Poussés 


(1) Volkssprache und Schrifisprache im Alten Arabien. 

(2) Qotaiba, ‘Oyoûn, 246 en bas. 

(3) On supprime leur ‘ls. Aÿ., VIE 9. 

(4) Voir l'excellente introduction de Sachau ( VI-VIT ) à I. S., Tabag., TN. 

(5) Le positivieme des Nomades n’a jamais compris l'ascétisme. L'admiration de leurs 
bardes pour le «râhib» chrétien exploitait surtout un thème à variations poétiques, 
comme certains décadents font de la cathédrale gothique. 

(6) Sprenger, Die alte Geographie Arabiens, p. 308. 
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principalement par des intérêts dynastiques, ils ont, à la suite de Mo‘âwia, 
fait converger tous leurs efforts à l’achèvement et à la durée de l’édifice, 
dont Maliomet s'était contenté d'élever les premières assises. 

Au dire de Noldeke, les Sémites se sont toujours débattus «entre le 
plus complet morcellement, entre la licence, où l’on aperçoit à peine une 
ébauche d'autorité politique, comme chez les Bédouins anciens et mo- 
dernes, et le despotisme le plus absolu » (1). Les Arabes, on en convient 
volontiers, représentent une des formes les plus pures du sémitisme. Pour 
comprendre à quoi aurait abouti entre leurs mains la direction de l'islam, 
sans l'intervention des Omaiyades, il suffit de considérer la situation de 
l’Traq (2) et des provinces orientales, au moment, où elles échurent en par- 
tage à Mo‘äwia. Dans les métropoles, Koûfa et Basra, le meurtre, le vol et 
l'incendie étaient des faits quotidiens. ‘Omar et ‘Otmân avaient dû renoncer 
à y établir un semblant d’ordre (3). La voix de ‘Al n’arriva pas à dominer 
le tumulte. lmpuissant à se faire respecter, il échoua dans la tentative 
d'imposer son prestige de gendre du Prophète, son ancienneté (zu. ) dans 
l'islam, qu’il ne cessait de mettre en avant; trainé à la remorque des 
bandes arabes, dont il était le chef nominal, fréquemment abandonné, 
parfois menacé de mort. Sans l'intervention des Omaiyades et de leurs 
énergiques représentants : les Ziâd, les ‘Obaïdallah, les Haggâg, les Hilid 
al-Qasri, tout l'empire musulman se füt transformé, comme l’Iraq, en un 
champ-clos, où les Arabes seraient venus vider leurs mesquines querelles 
de tribus(4). L'unité, la cohésion de l'islam, partant son action extérieure, 


(1) Nôldeke, Orient. Sktzz., p. 11. 

(2) À un inconnu qui l'irrite par des compliments exagérés, Ibn ‘Omar réplique: 
sie Si Se Tabag., V1, 119, 5, riposte visant probablement les tendances révolu- 
tionnaires de l'Iraq; un des nombreux hadit, où l’école de Médine manifeste sa rancune 
contre la rivale Koûfa. 

(3) L leur resta la ressource de changer incessamment les fonctionnaires et d'y expédier 
des commissaires spéciaux. Voir p.ex. Balädori, 278; ‘lgd, Il, 3855-56, où l'on énumère 
les priucipaux méfaits des Koûfiotes. Qotaiba, AMn‘drif, 136. BI jet à HÉél, s'écrie 
‘Omar, avouant son impuissance ; comp. scoliaste dans Vagd'id Garir, 309, 1 

(4) Dans l’immense compilation de Tabari, plus de la moitié est consacrée au détail de 
ces luttes ; la province dépendante. le Horäsän, présente la même anarchie. Le Jet kb 
34113 devrait porter le titre de « Histoire des guerres civiles de l'Iraq et du Masriq ». 
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n'auraient pu manquer de sombrer au milieu de cette confusion. Mo‘äwia 
et ses successeurs le sauvèrent de ce danger, en disciplinant à son profit 
les Arabes, qui selon l’idée de ‘Omar, en constituaient «la matière ». 

De cette matière rebelle, quelque peu assouplie par le contact de la 
Syrie, ils tirèrent les cadres de la magnifique et solide armée syrienne, 
admirablement disciplinée, remplissant par delà les frontières le devoir du 
gihäd, rétablissant au dedans l’unité de l'empire. A ces descendants de 
Caravaniers, à ces terriens obstinés de Qorais, le flair politique fit deviner 
l’importance du Sea- Power, de la «Maîtrise des mers». La thalassocratie 
arabe date de cette époque. Parmi ses lieutenants, Mo‘âwia compta des 
amiraux (1), comme des capitaines. I] dota Pislam d’une marine; elle 
débuta en jetant la terreur au sein de la capitale byzantine. Sans l’inven- 
tion du feu grégeois (2), avant la fin du VIHTsiècle, la profession de foi 
musulmane eût peut-être retenti sous la coupole de S* Sophie. Mo‘âwia et 
ses successeurs n’en demeurèrent pas là. Ils modifièrent le régime patriar- 
cal, le seul soupçonné par le Qoran, élargirent les institutions primitives, 
de manière à les adapter à la situation nouvelle, créée par les récentes 
conquêtes, ils supprimèrent la $otrd (3), servant surtout à perpétuer 
Vanarchie dans l’état, organisèrent enfin une forme de gouvernement » 
elle devait contenir, neutraliser jusqu’à un certain point les éléments de 
décomposition, s’agitant au sein de l’état. Ils créèrent le corps social ; lui 
insuffler une âme, assez forte pour garantir son existence: cette tâche 
dépassait leurs forces. 

Ces services étaient d’importance ; ils expliquent la durée de l'islam. 
Nous ne prétendons pas en faire un mérite aux califes de Damas ; nous 
nous contentons de constater combien peu celui-ci en à su gré aux 
Omaiyades. Nous savons pourquoi. En fixant en Syrie le centre de l'empire, 
ils s’aliénèrent pour toujours le Higäz et l’Iraq (4). Ces provinces se vengè- 


(1) Voir, dans Osd, I, 297, la notics d'un de ces amiraux. 

(2) 1l aurait alors joué un moins grand rôle. d’après M. de Goeje, Quelques observations 
sur le feu grégeois ( Homenaje a D. Franeisco Codera, 1904, p. 94-98 }. 

(3) On y revient constamment, même sous les Marwânides; c'est, semble-t-il, l'idéal 
des plus sincères. Cf. Tab., Il, 984 en bas ; 989, 3 ; 998, 6. Comp. plus haut, p. 104. 

(4) A l'imposteur Mohtär, un prisonnier homme d'esprit prédit un jour qu’il s’empare- 
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rent par l’exaltation du duumvirat Aboû Bakr-‘Omar, par la création de 
la légende de ‘Al: véritables machines de guerre, dirigées contre les 
Omaivades. La réussite de ces manœuvres ne peut nous surprendre, quand 
nous constatons leur succès jusqu’au sein de l’orientalisme européen, 
insuffisamment garanti par la lourde cuirasse de lhypercritique. Il 
manqua à ces princes une presse impartiale. La tradition syrienne fut 
emportée avec la dynastie nationale; les échos, laissés par elle, se trouvè- 
rent promptement couverts par les voix contraires de lraq et de 
Médine (1). 

Et voilà comment, au lieu d’être salués comme les principaux bienfai- 
teurs de la religion de Mahomet, les califes de Damas portent dans 
l’histoire musulmane le stigmate flétrissant de sa 141 (2). Au temps de 
Ma’moûn, les beaux esprits de Bagdad éviteront, comme une souillure, de 
prononcer le nom de Mo‘äwia (3). 


rait de Damas et n'y laisserait pas pierre sur pierre. Dinawari, 305 d. 1. Ce rêve som- 
meillait au fond de toutes les âmes iraqaines. 

(1) D'où sortit le &+1 us Se. Voir note de Goldziher, dans ZDMG, L, p. 490: 
ES Ta ane Ne ITS Ne 
* (2) Ag. 1V, 92. 

(3) clés di 5 ph Lime JS V. Cité dans ZDMG, L, p. 492. 


BAUTAENTICINÉ DEMEA II PETRI 


ÉTUDE CRITIQUE ET HISTORIQUE 


PAR LE P. JosEPH DILLENSEGER, s. J. 


« Vénérable Tradition, quelles singulières choses on est obligé d’impri- 
mer pour te défendre ! » C’est par ces paroles — quelque peu impertinentes 
— que se terminait naguère le compte rendu d’un livre destiné à prouver 
l’authenticité de l’Epiître catholique de S' Jude (1). Au risque de dire des 
choses bien singulières, nous voudrions entreprendre, nous aussi, de dé- 
fendre les données traditionnelles au sujet de la II Pet. Tâche malaisée, 
entreprise difficile ! nous n’en faisons pas mystère. Mais il nous a semblé 
que les objections, accumulées comme à plaisir contre l’authenticité pé- 
trine, n’ont pas la valeur qu’on a bien vouln leur reconnaître. Rien, abso- 
lument rien sous ce rapport, même au seul point de vue de l’histoire et de 
la critique, ne nous force à mettre en doute la valeur du sentiment de la 
Tradition chrétienne. Nous espérons le montrer par la présente étude. 


Au sujet de la I Pet., la critique se partage en deux écoles 
très distinctes. Dans la première, se tiennent les critiques indépen- 
dants, à tendances nettement libérales, parfois jusqu’à l’extravagance. 
On a déjà nommé Reuss, Harnack, Holtzmann, Cheyne, von Soden, Jüli- 
cher, pour ne citer que les noms les plus connus et les plus rapprochés de 
nous. Pourquoi, hélas ! faut-il y ajouter celui d'Alfred Loisy (2) ? Dans 


(1) Cf. Revue critique, 19062, p. 310. Le livre en question est intitulé : Der ludasbrief, 
seine Echtheit, Affassungszeit u. Leser, von Fr. Maier. Freiburg i. B., Herder, 1906 ; in-80 
XVIHIS8 pages. Le compte rendu porte la signature À. Loisy . — En traitant la ques- 
tion des dépendances littéraires, M. Maïer défend également l'authenticité de la [la Petri. 

(2) À notre connaissance, M. Loïsy ne s'est prononcé directement sux le point qui nous 
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la seconde, figurent les critiques modérés à tendances plus ou moins con- 
servatrices. Qu'il suffise de nommer, en Allemagne, Zahn, Spitta et Kübl ; 
en Angleterre, Bigg et Chase. 

Pour les critiques de la première école, la non-authenticité de la IS 
Pet. ne laisse pas l'ombre d’un doute : elle est évidente, elle s’impose. 
Lorsqu'ils consentent encore à la discuter, ils le font, la plupart du temps, 
avec le manque d'intérêt qu’on apporte aux questions surannées, et par- 
fois avec la mauvaise humeur pour qui l’affirmation remplace les preuves. 
Telle est du moins l'impression que laisse le maigre article de l’ÆEncyclo- 
paedia Biblica de Cheyne; tel le sentiment qu’on éprouve à lire ces paroles 
de Harnack (Chrono. der altchristl. Litt., 1, p. 468) : « Etant donné que 
l’Epitre de Jude a été composée entre 100 et 130, la IF Pet. est jugée. 
Ce jugement s'impose, en outre, par un si grand nombre d’autres considé- 
rations que je puis bien me dispenser de prouver son inauthenticité ». Si 
c'était là ce qu'a voulu dire M. Loisy par cette phrase : « Comme dans la 
plupart des cas semblables, l’inauthenticité se démontre aisément », nous 
n’aurions pas à y contredire. Mais on nous saura gré, je l’espère, de ne 
pas nous contenter d’une démonstration aussi facile. On se rend la tâche 
vraiment par trop aisée, et uous ne saurions jamais assez nous insurger 
contre de pareils procédés scientifiques. 

Pour les critiques de la seconde école, le problème de l’authenticité de 
la I® Pet, ne laisse point que d’être très embrouillé. Comme en général à 
toutes les questions de cette nature, ils apportent à celle-ci une érudition, 


occupe que dans le compte rendu cité plus haut, et dans son Introduction au Quatrième 
Evangile. p. 2. Voici ce dernier passage assez significatif : 

« Une allusion très probable à l'Evangile Johannique (211#-%}se rencontre dans le 
N. T.; mais dans un écrit contesté. la seconde Epitre de Pierre, à l'endroït où l'auteur 
présumé parle de sa mort prochaine et de l'annonce qui lui en a été faite, par le Christ 
(Il Pet. 1). Si l'Epitre était authentique, on devrait dire qu'elle se réfère, non au der- 
nier chapitre de Jean, mais à l'incident qui y est rapporté. Cependant l'Epitre paraît 
bien viser le texte de l'Evangile, et fout porte à croire qu'elle est pseudonyme : puisqu'elle 
connaît déjà les Epitres de S' Paul en collection et comme faisant partie du recueil des 
Ecritures (II Pet. 31516) il n'est pas étonnant qu'elle cite l'Evangile de Jean ; elle doit 
être postérieure à la formation du N. T., et n’a guère pu être écrite avant le milieu du 
second siècle. » 
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une sincérité, et — ne craignons point de le dire — une ténacité de travail 
étonnantes, dignes de tous les éloges. Toutefois, dans leurs conclusions, 
règne la plus grande diversité. Pour Spitta et Zahn, l’authenticité pétrine 
est certaine; pour Chase, l’inauthenticité est presque indéniable ; Kühl 
admet que l’Epiître est authentique, mais en rejette le chap. IT comme une 
interpolation postérieure, Bigg revendique l’authenticité et fortement, 
mais il accorde une certaine probabilité à l’opinion contraire (1). 

La position catholique est assez connue. Chez nous, personne n’a enco- 
re osé, dans une étude suivie, émettre des doutes sur l'attribution tradi- 
tionnelle de la I* Petri. Celle-ci a même trouvé parmi nous, dans les tou- 
tes dernières années, de bons et de savants critiques, p.ex. Henkel (1904) 
et Belser (1905%*). Autrefois, confondant, trop souvent, hélas! deux choses 
nettement distinctes, la canonicité et l’authenticité, nous avions l’habitu- 
de de revendiquer celle-ci au nom de celle-là ; nous pensions que l’infail- 
libilité de l'une entraînait l’absolue certitude de l’autre. C'était une 
erreur de tactique, non moins que de doctrine, Non, la canonicité et 
l’authenticité ne se confondent ni de droit, ni même de fait, du moins pour 
ce qui regarde l'A. T. Pour le N.T., la question prend une autre tour- 
aure, ce nous semble ; nous aurons peut-être l’occasion d’y revenir un 
jour.— Quoi qu’il en soit, aujourd’hui les hommes les plus éminents par 
la profondeur de leur savoir et la solidité de leur doctrine, tout en admet- 
tant comme un dogme de foi la canonicité de tous les Saints Livres, ne 
craignent point de mettre en discussion l’authenticité, complète ou par- 
tielle, de certains d’entre eux. Pourvu que ces études se fassent avec toute 
l’attention et tout le respect qu’elles méritent, bien loin de les blâmer, 


(1) Ce dernier auteur, tout spécialement, nous à fourni une étude détaillée, très sub- 
satantielle et très solide, dans sou livre : The Epistles of S' Peter and S° Jude ?, (The in- 
ternational critical Commentary) Edinburgh, Clark, 1902. On y trouve quantité de remar- 
ques judicieuses ; mais il faut les y chercher. car elles sont malheureusement trop dissé- 
minées dans tout le cours de l'ouvrage, dans les notes du commentaire, dans les différents 
chapitres de l'Introduction, dans les Testimonia Patrum, et dans les remarques dont il 
a accompagné ceux-ci. Un peu plus de synthèse aurait donné une plus grande cohésion 
aux arguments destinés à prouver l'authenticité, en montrant toute leur valeur démons- 
trative. — Nous avons emprunté à cet excelleut ouvrage plus d'un détail utile. 
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nous r’aurons qu’à nous en féliciter. Si la vérité aime le grand jour, nous 
repousserons toujours, comme une injure gratuite, l'accusation imméritée 
de craindre la lumière. 

Divüde et impera! Xci la division est facile : I. — Témoignages externes: 
attestation et silence de la primitive Eglise ; IL. — Témoignages internes : 
langue, style, dépendances litiéraires, doctrines de l’Epitre. Nous par- 
courrons, en y répondant, les difficultés groupées autour de ces différents 
chefs. 


TÉMOIGNAGES EXTERNES 


ATTESTATION ET SILENCE DE LA PRIMITIVE ÉGLISE 


Pour traiter ce point avec tous les développements qu’il compor- 

terait, il nous faudrait un livre. Aussi nous contenterons - nous de 

‘quelques indications seulement, mais largement suffisantes pour notre 
but. 

Avouons-le, notre Epître n’a que peu de témoignages dans la toute 
première antiquité chrétienne. Mais n’y a-t-il pas cependant une exagé- 
ration évidente dans ces paroles de M. Reuss (1) : « Dans la littérature 
du second siècle, on n’en trouve pas /4 moindre trace ; | cet opuscule ] n’est 
cité nulle part explicitement ; il n’en est pas fait un usage ändirect dans des 
allusions ou dans des emprunts, soit conscients, soit involontaires… Ce n’est 
qu’au troisième siècle, qu’il en est fait mention pour la première fois par 
Origène, lequel nous informe qu’il existe une 24 Epître de Pierre, mais 
que la première seule est généralement acceptée comme authentique, 
tandis qu’à l'égard de l’autre il subsiste des doutes. » Voilà un jugement 
bien catégorique ; il est partagé, du reste, par Harnack, Holtzmann, von 


(1) La Bible : Les Epitres Catholiques, p. 231. C'est nous qui soulignons. 
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Soden, Jülicher, et Chase lui-même (1). Répond-il bien à la réalité ? Que 
la Il* Pet. ne soit pas citée explicitement d'une manière absolument évi- 
dente, avant le troisième siècle, dans les rares monuments qui nous 
restent de cette époque, on peut le concéder ; qu’on n’en fasse aucun usage, 
ni conscient, ni involontaire, nous n’oserions pas l’affirmer, nous croyons 
le contraire. Les défenseurs de l’authenticité ont relevé, avec beaucoup de 
patience, quantité de rapprochements littéraires entre un bon nombre 
d’écrits du second siècle, à commencer par les épiîtres de Barnabé et de 
Clément, et la Il" Pet. Si beaucoup de ces rapprochements ne sont que 
curieux, sont-ils donc tous tellement dénués de fondement qu’il soit permis 
de dire : Il est évdent, absolument évident, qu’il n’y a nulle trace, nulle 
emprunt de la I” Pet. avant Origène ? Deux exemples suffiront à montrer 
le contraire ; nous Les choisissons presqu’au hasard. 

I. — Voici d’abord deux phrases du dialogue de S' Justin contre Tri- 
phon (155-160), nuses en regard du chap. U v. I de la IF* Pet. (Cf. M. 
(LE En) 


ex Dial. RD : ‘Ovrsp DÈ Toérov ro 1Pet. 2 


beudoronphru nt Tv mao” Ou 


(Judæis) yevonévov &ylov roopn- 
<bv Hoav, ani rues fuiv (Nanis) 
vovroAlelor xt beudodidis ex he 


oùs ouAdocecx mpoeïrev fuiv 


fuéresns Kôtos. 


Eyévovro DE noi deudoroopirar 


&v t® Axë (udæorum), &ç xx êv 


out (Nanis) Écovrar heudot- 


DATHANOL OÙTUVES  THpEtT AQU 


æipévets 4rwhelas aù Tèv &-yapt- 


GxyTx ndTods DesréTny ovob- 


ex Dial. 51: où êv +6 ueraid 7% evo... ( Cf. Matth. 24%), 


rapouoius «dToD y pÔve, de TPTÉPNV, : 
yevicestr ainécers nat beudorpopras êrt Tü dvéuart adTroÿ rosemévuse (2). 


0 Û 


(1) Cependant v. Soden ( Hundkomm. de Holtzmann, 3 Band, 2° Abtheil., 18993, 
p. 210) admet comme probable l'usage fait par Clem. d'Alex. de la Il! Pet.— Même des 
critiques aussi conservateurs que Spitta et Kühl font, snr ce point, des concessions étonnan- 
tes. Ainsi, le dernier écrit dans le Comm. de Meyer (Die Briefe Petri u. ludue, 18975, p.363): 
« Die Kritik unseres Briefes hatt stets seine ausserordentlich schlechte Bezeugung zum 
Ausgangspunckt gemacht. Die erste dentliche Hinweisung auf den Brief begegnet uns 
erat bei Firmilian von Caesarea ». 

(2) Pour plus de commodité, nous renvoyons le lecteur à la Patrologie de Migne. Mais 
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Etant donné la manière excessivement large dont l’Apologiste a cou- 
tume de rapporter la S' Ecriture, il n’est pas du tout improbable que nous 
soyons ici en face d’une citation implicite. De part et d'autre, même pa- 
rallélisme, même marche dans la phrase et dans la pensée ; de part et 
d'autre, mêmes expressions : 

a) ênt rüv rap'ôuty vevouévoy — Eyévorso à =ù Lxë (peuple Juif) 
rap uv elou= 729 Oui Écovse ( peuple chrétien) 


D) besdorscotrar, beudodiDisnxor — beudoroopirus, LeudoDiDésexhor 
% 


c) beudorsomnras nat aisémers = beudoroomrae rapetskSoucts aipécets 

En outre, ces mots ne se trouvent accouplés ensemble que dans S‘ 
Pierre et ici ; et, de plus, on chercherait vainement le mot beySodDäicxxho 
ailleurs dans la S® Ecriture : c’est une expression particulière à la II* Pet. 
N’en déplaise à M. Chase, qui s’évertue si laborieusement à détruire le 
bien-fondé d’un si grand nombre de rapprochements, il y a beaucoup de 
citations implicites, acceptées pour incontestables par les critiques du jour, 
qui ne sont pas aussi apparentes que celle-ei (1). Si S' Justin s’est souve- 


nons devons l’avertir que nous adoptons ici la leçon aipésers #0 ‘VeuGoronotras, donnée en 
note et reconnne pour la vraie par la critique mo lerne. L'éditeur du Dial. cum Tryphone 
Judaeo, fait justement observer que cette correction doit être préférée à toute autre, parce 
que S' Justin rapporte une parole du Seigneur déjà citée par lui dans ce qui précède 
(ds rpoéonv). Or, de cette parole, nous trouvons l'expression équivalente dans un seul en- 
droit, à savoir au N° 35 (M. 654) : La voici : Esovrut syfouuta #où aipéoarg. — Il n'est pas 
absolument improbable d’ailleurs que ce dernier passage contienne. lui-auesi, un écho, 
quoiqu'atfaibli et lointain, de la 14 Pet. Pour S' Justin les hérésies et les schigmes, loin 
de nuire à la doctrine évangélique, doivent au contraire confirmer la foi et la raffermir 
dans l’âme des chrétiens, Jésus ayant à l'avance prédit leur venue. Cette pensée fait le 
fond même de l'Epitre de S' Pierre : avec cette particulière insistance, on ne la rencontre 
que chez lui. Les mots de S' Justin qu'on lit, quelques lignes plus loin : Eisiv cv #2 éyévov- 
ro modo où Men Tai PAdromun Aéyewv mot npdrrew éBSxËxv, reproduisent, en deux traits de 
plume, toute la substance de Il? Pet. 2, et semblent appuyer encore notre manière de voir. 

{1) Le travail de M. Chase (cf. DBH — Dictionary of the Bible, Hastings, t. ll, 
p. 796-817) très savant d'ailleurs, me semble entaché d'un vice de méthode. Cet anteur 
prend un à un les témoinages patristiques, et s'efforce de montrer que ces témoignages in- 
dividuellement ne sont pas concluants. Evidemment. Mais peut-on leur enlever toute va- 
leur ? Non, puisque M. Chase lui-même est obligé, dans bien des cas, de reconnaîtra 
comme probable une citation implicite, ou tout au moins une dépendance de la I[* Pet, 
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nu de l'Evangile de St Matthieu enécrivant ces passages, il a emprunté la 
marche de sa pensée, la nuance de l’idée, sa formule et ses mots à la 1[* 
Pet. Il y a, du reste, d’autres passages chez l’apologiste martyr qui rap- 
pellent l’Epitre du prince des Apôtres. Quelques lignes seulement avant 
la première phrase citée tout à l’heure, on rencontre la fameuse expres- 
sion dont nous allons parler dans uu instant : Huéox Kosioo ds yéhux Ern ; 
et, au liv. I, ch. 28 (M. 6°) de son Apoloqia pro Christianis, on rencon- 
tre ce passage à comparer avec Il Pet. 3°: Ka yào À érmovi +05 pmdéro 
Tadro nokia rôv Bedv, DuX à dvlporivor Vévos VeyEvnra * npopivwoner Vép Tivaç Èx 
peravoinxs cofisector péAhovras.. (1). 
11. — Le second exemple est tiré de l’épître de Barnabé, mais en con- 
nexion avec S' Irénée, S' Justin, S' Hippolyte : 
BARNABÉ : [lsocéyese, réxva, ti héyet IT Per. 35 :°Ev 5 roëro 
rù Suveréheosv év Ê6 fuépous. Toëro Aéyer, ph Auvlavéto bus, &yarnrol, 
be dv Éfamoyos Évteouv ouvrehéce Gt px fuépox rap Kuplo 


Q » 


boss Tà cûuravru À yäap hpéox rap’  &ç YÉAa Ern, nat yfAue En ds 


x 


ads onpalver lux Érn AûrTès dé pot uépx pin. 


Et non seulement cette dépendance est probable ; maie, le plus souvent, beaucoup plus 
probable que la dépendance qu’il lui oppose ou que toutes les ingénieuses remarques 
qu'il invente contre elle. Dès lors, comment le savant auteur ue voit-il pas que toutes ces 
probabilités finissent par s'ajouter les unes aux autres et par faire, somme toute, un ar- 
gument très solide et très favorable à l’authenticité pétrine ? L’argument calleclif, tant 
prôné aujourd’hui, pourquoi nous refuserions-nous de l’employer en faveur du prince des 
Apôtres ? 

Plus j'étudie le travail de M. Chase, et plus je me persuade que ce critique s'est 
laissé influencer par une double préoccupation, inconsciente peut-être, mais assurément 
très fâcheuee : tout d’abord, par une certaine crainte de paraître au-dessous du niveau 
actuel de la critique, et de sacrifier à des considérations théologico-religieuses ; et ensuite, 
par un vague souci de voir triompher une idée bien chère à son cœur, à eavoir 
qu'après tout l'Eglise primitive a pu se tromper en constituant son canon. Je ne sais si 
je me trompe, mais il me semble que M. Chase à pressenti ce double reproche, puis- 
qu’à la page 817, dans une phrase, très obscure d’ailleurs, il juge nécessaire de s'en dé- 
fendre. Dans tous les cas, ce reproche, s'il est fondé, explique la rigueur de 8e8 jugements 
où souvent les conclusions dépassent les prémisses. 

(1) Cf également page 177, note 2. 
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C2 Y 
parue Aéyor «1005, Fuéox Koslon Éctat be lux Erin (1): 
a —— DEN SE 4 OU 


JusTIN : Suvéraper nai +ù clonnévos, Éric Éuéox Kostou ds yÜux En», 


ele 75070 cuvéryeu (2). 


IRÉNÉE :« Dies Domini sicut mille dies » (3). —"Osus... fuéous 


dyévero 6 récuos romuÿrats yiMovT AGE auvreheïtTar. Ko Où +0070 st 
Le + 
À loxpé * « Kat ouverekéchnouv 6 nbpuvès nat À LA rs 6 466u.0S Wd- 


rüv..fH yèo Koglou és & Ezn »(4). 


HipPOLYTE : ‘Huépx 5 Kuglou y Ezn (5). 


Il serait difficile de nier l’étroite connexion de ces passages avec le 
texte de notre Epître. Remarquons la grande ressemblance de rx9/455 
avec le 719% Koto de S' Pierre, Barnabé ayant employé le mot xs dans 
la phrase précédente, il était de bonne littérature de ne pas le répéter ici. 
Le juéox Kupiou ne diffère pas beaucoup, non plus, de fuépx rapt Kool. 


€ 


Mais notons surtout que cette phrase fnéox Kyoto 6e yüux ërn est donnée 


comme Ecriture : «brès D£ pou paotupet Aéyov ( Barnabé) ; cuvénauev xa 7 


Û 
dlonuévov 8. (S! Justin) et, dans les ‘eux passages de S' Irénée, il ressort 
clairement du contexte que le grand évêque fait ou rapporte un argument 
scripturaire, dans lequel il s’appuie sur une parole d’Ecriture : emo 


# 


loup... ‘H yo fuéox Kusioo.. Que si nous voulons vérifier cette référence, 
il n’y a que deux textes qui s'offrent à nos recherches : Il Pet. 3°, qui nous 
est connu, et Ps. 89 (90)'. Voici ce dernier : “Oz yikix tn êv pfxhuots cou 
bah fpéox h ylés, ris DMMe où muhexd dv vuxrk Avouons que nos citations 
s’éloignent beaucoup plus de la version des LXX, que de la IF° Pet. ; elles 
n’ont presque rien de commun avec le Psalmiste. Sans doute le Ps. 89(90) 
peut être considéré comme la source ultime du yfux ërn, mais n'est-ce pas 


en passant par la Il" Pet. que les Pères l'y ont puisé ? Et pour- 


(1) Ep. Barn. 15% (ef. Funk, Pat. Apost., 1, p. 46). 
(2) Dial. adv. Tryph. 81. M. 650 

(3) Contra Haer., lib. V.23. M. 7{1#e1188 
CDRCOnInu Haer Aib Ne RENTE 00 

(5) In Dan., 23% 
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quoi donc se servent-ils toujours d’une formule qui rappelle si fortement 
la sienne ? Pourquoi ne font-ils jamais allusion au x ouAxxh à vuxcé ? Il leur 
aurait fourni, lui aussi, une bien belle image.On a objecté la tradition juive, 
Mais la tradition juive n’est pas de l’Ecriture ; et puis, pour la tradition 
juive, le jour du Seigneur avait toutes sortes de longueurs, depuis 40,60.., 
jusqu’à 2000 et 7000 années. La tradition juive n’a rien à faire ici. 
Une chose est certaine, c’est que plus tard S' Méthodius, martyrisé sous 
Dioclétien, parlant de nouveau de l’fpéox Kuplou ds ya ërn, fera unemention 
expresse de la 1° Pet. (cf. Pitra, Ana/. Sucra, IL, p. 611). Nous croyons 
donc de nouveau avoir affaire ici à une citation implicite à peu près 


certaine. 
Ce sentiment est corroboré par plus d’une observation : 


1° Chez tous ces écrivains, à l’exception de S° Hippolyte, le wna dies 
sicut mille anni est mêlé au millénarisme ; dans notre Epître il n’y en a 
point trace. Or, ce fait n’est certainement pas pour reculer sa composition 
à une époque tardive, où le millénarisme était tellemeut répandu qu’on a 
pu prétendre qu’il était universel. Citant une phrase dont se prévalaient 
les millénaristes, le faussaire n’aurait-il pas laissé au moins quelques ves- 
tiges de la doctrine à laquelle il l’empruntait ? Si l’on objectait que l’au- 
teur apocryphe, écrivant contre des gnostiques, n'avait garde de parler 
de millénarisme contre des gens qui en abusaient étrangement pour un 
règne glorieux du Christ tout à fait charnel, je répondrais : à ce compte 
il n’aurait pas parlé du tout des mille anni. C’eût été tendre une perche 
imprudente aux sectaires. 

2° Chez ces mêmes écrivains, non plus, cette phrase ne vient pas à 
l'état isolé. Elle se trouve accompagnée par d’autres qui rappellent la IF 
Pet. Nous le savons déjà pour Sf Justin, mais il est bon de faire observer 
ici combien les deux passages typiques que nous avons cités, et qui se 
trouvent à quelques lignes de distance l’un de l’autre, se corroborent mu- 
tuellement, par ce voisinage même, en faveur de l’authenticité de no- 
tre Epître. La lettre de Barnabé (1) permet, et les œuvres d’Hippoly- 


(1) Cependant, dans l'épitre de Barnabé, il n°y a guère qu'un second texte qui permet- 
te un rapprochement avec la Il Pet., à savoir 223, col. IT Pet. 15, Le voici: 2, Tüs oùv 


24 
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te (1) réclament la même affirmation ; mais pour Irénée, si versé dans la 
connaissance des choses et des écrits apostoliques, ce point mérite notre 
toute spéciale attention : 

a). Voici d’abord quelques paroles du traité ado. [laer., IV, 36 
M. 7%) mises en regard de la 1° Pet, 27,7%, Le passage ne nous est connu 
que par sa version latine. 

Et temporibus Noë diluvium in- 
ducens, ut exstingueret pessimum 


4 Et yo 6 Des &yyÉhov duasTrnoévruv 


cù4 Épeloxro….. 5 Kai &syalou néc- 


genus eorum qui tunc erant homines, u09 où doefsxro, GRR Éydony Nüe 


qui jam fructificare Deo non pote- 
rant, cùm angeli transgressuri com- 
mixti fuerint eis, et ut peccata eorum 
compesceret, servaret veræ arcæ 
typum, Adæ plasmationem ; et tem- 
poribus Loth qui pluit super Sodo- 


mam et Gomorrham ignem et sul- 


phur de cœlo, exemplum justi judi- 


cii Dei, ut cognoscerent omnes quo- 


niam omnis arbor, quæ non facit 


dexmiooüvns riouxx Énihaes, aura 

Avon 26600 def èrt£xs, * Kai 

rhets Eodéuov at Douéopas Temps 
————_——_——._—— 


GAS AATAGTLONN AATÉAONEY, ÜrCdeLY- 
a  , = 


x peAdvrey refetxos, 


&cepeiv 


Te = à 
Kai Diamov AdTr xxrarovoimeve 
_ SE 

Ür0 75 Tüv décuuwv Ëv &oehyelx 
avaorpons ésfouro…… 9%  Oldey 
Kôptos edosfets x retoaouod pec- 


Oz, dbfuous DE els fuéoav xolosws 


fructum bonum excidetur et in 1g- 2ohaopévous rnoeiv,  Méliorx DÈ 


Re Rene ER 
i Ü PA 
#% Te 1 OÙ oésouotv 4x7” xdTüv 


nem mittetur, et in universali ju- 
racù Kusio Badoonuoy xolsw, 


dicio tolerabilius Sodomis utens 
quam his qui viderunt ejus virtutes quas faciebat et non crediderunt in 
eum neque receperunt ejus doctrinam, etc. 


niotewes uv etoty Bonfot p6Bos xat brouovr, à SE cuuuuyobvra fui Laœmpobuuia où Éyrpétex — 
3. robtwy 05 mevévrov Tà roûc Kôpiov &yvüs, cuvevppaivovzar adrdts covta, cûvects, ÉnisTéun, yvOc. 
Cette succession, ou mieux encore, cet enchaînement des vertus, avec la foi comme fonde- 
ment de toutes, semble bien rappeler le passage analosue de la II Pet. — Un troisième 
texte auquel nous renvois la table de Funk (op. cit, I, p. 566) : 41?, col. II Pet. 218 ne 
signifie vraiment pas grand chose. 

(1) On connait la grande autorité qui s'attache au nom d'Hippolyte dans les ques- 
tions scripturaires. Les quelques écrits où fragments qui nous en restent, contiennent 
plusieurs passages qui rappellent notre Epître de la manière la plus frappante. Si on 
veut prendre la peine de les étudier, on emportera de leur ensemble la conviction que S' 
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Est-ce le hasard qui aurait produit ici le même parallélisme de pen- 
sées et de doctrine, appuyé sur un même nombre d'exemples identiques 
et sur les mêmes images ? S° Pierre semble avoir été modifié seulement 
dans la mesure réclamée par les allures d’une citation libre, et par le point 
de vue ditférent où S' Irénée s’était placé. 

b). Le saint évêque de Lyon nous donne, au sujet du second Evangile, 


ce détail si connu : Mezà D zhv robtwv É£odov, M£pxos, 6 nofnrhs uxt Ésunveuris 


Ilézpou, xoù x3rès Tà Oro [lérpou xnpuocdmevx dyyañpus UN rarxdédoxe (cf. 
Ado. Haer., I, 1. M. 7%). I] serait sans doute déraisonnable de préten- 
dre qu’'irénée tient ce renseignement autrement que par la tradition ; 
mais nous savons que cette tradition n’est pas la seule qui eut cours au 
sujet de l'Evangile de S* Mare, et, dans tous les cas, si nous voulions 
chercher à ces différents récits un appui scripturaire, il nous faudrait 
recourir à la II Pet. 1°: Zroudiow Dè no éxdoroze Éyeuv Ouüs perd vhv uv 
EZodov Thy Tafruv aviuny roiioho. Est-ce de nouveau le hasard qui a placé 
sur la plume d’Irénée le mot #%05os pour signifier la mort en connexion 
avec un détail typique de la vie de S* Pierre ? Avec cette acception spé- 
ciale #%595 ne se rencontre que très tard dans la langue profane, et il y 


Hippolyte non seulement connaissait la Il Pet., mais encore qu'elle lui était non moins 
familière que les autres livres de l’A. et du N. T. M. Chase lui-même avoue que « taken 
together, however, thesa passages in Hippolytus give the impression that he was 
acquainted with II Pet. » Et cependant M. Chase ne rapporte que quelques-uns de ces 
passages : Refut. Haer., IX 7 ( col. Il Pet. 22?) ; 7n Dan., 82 (col. IL Pet. 212 ) ; Jbid. 410 
(col. Il Pet. 88, 25) ; 2hid. 416 960 (col. II Pet. 811). IL aurait pu’en ajouter d’autres, no- 
tamment le suivant que je n’ai trouvé cité nulle part, et qui, à mon humble avis, doit 
être considéré comme une paraphrase de Il Pet. 120-21: Où yap &t {lus Guvéuews éoBéyyovro 
Loi rpopras |, mh mauvé, où Aneo udvot éBoflovro, sur Éafpurrov AR modirov uèv Già Toù 
Aüyou écomifouro 80e, Exercu D Opaudiruwv rosedidészovro Tù pLéAovTu xuldis" Et0” Te nereué- 
vor Édeyov zaûra, Arsp utoic Av uévous ànd +09 Oecÿ énoxexaiuuméve, roc BÈ dourdis droxcxpuu- 
péva ». 7.2, (cf. De Christo ef Antichristo, IL M. 107%) — De plus, si l'on admet l'opinion, 
aujourd'hui presque unanimement reçue, qui fait d'Hippolyte l'auteur du vaste recueil 
des Philosophumena, alors le doute devient absolument impossible ; le saint et savant 
écrivain à connu et admis comme authentique la Il* Pet. A propos de l’auteur des PAso- 
sophumena, voir le remarquable travail d'A. d'Alès : La théologie de S° Hippolyte, 1906, 
Paris, Beauchesne, Introduction. 


— 184 — 


est toujours spécifié par un génitif +05 05, etc., etc. Dans laS® Ecriture, 
au contraire, nous le trouvons au livre de la Sagesse 3°, 7°, dans S' Luc 
O8 (Ch Eodos adrüv. — plu DE révruv eloodns als Tèv fiov, Éfodée re lon — ÉEodos 
xdroù ) et notamment ici. Minuties que tout cela! Minuties : soit ! dans 
une matière aussi grave, elles peuvent avoir leur utilité. 

c). Mais le témoignage d’Irénée lui-même n’est pas isolé ; il faut y 
joindre celui des Eglises de Vienne et de Lyon. On connaît la relation que 
ces Eglises adressent à celles d’Asie sur le martyre de S° Pothin et de ses 
compagnons, relation dont S' Irénée a été le porteur et, peut-être, le réda- 
cteur. Or, dans cette lettre fameuse, se rencontrent également des phrases et 
des expressions faisant écho à la IF Pet. Aïnsi, par ex.,« Si vous laissez 
agir et triompher en vous, dit le prince des Apôtres, ces saintes vertus—et, 
entre autres, üxouové la patience — elles ne vous laisseront point vacuos 
nec sine fructu (ox &oyods oDDE &ndorous ) ». — « Cette bonne chance, disent 
les Eglises de Vienne et de Lyon, n’a pas été pour nos Martyrs vacua nec 
sine fruct u (°O DE Diù péoo rapds ox doyès adroïs 0ÙDÈ xxoros éyivero ). En 
effet, ajoutent-t-elles, grâce à leur héroïque patience (Già +ñ: étopovñs aèräv 
— c’est précisément le mot employé par S' Pierre dans l’énumération des 
vertus), — grâce à leur héroïque patience, s’est manifestée à eux l’incom- 
mensurable miséricorde du Christ.» Bref! cette phrase nous redonne, en 
Vappliquant aux saints Martyrs, la pensée contenue dans les versets 5, 6, 
7 et 8 du chap. l*, et dans les termes employés par le St Apôtre. ’Apyès 
za ärasros sont des mots typiques d’un usage assez rare ; on les cherche- 
rait vainement unis ensemble dans la S'° Ecriture, si ce n’est dans la Il 
Pet. ; &yès ne se trouve qu'ici avec le sens spécial de piger, vacuus. Cette 
dernière circonstance confirme singulièrement notre manière de penser. 
(Cf. Eusèbe, À. E., V, M. 20%). 

Ici viendrait bien le problème, soulevé par la critique, de la dépen- 
dance littéraire vis-à-vis de l’Apocalypse de Pierre, apocryphe composé en- 
tre 110-160[120-1401, (cf. Harnack, Die Chronologie, X, p. 4T1). Nous au- 
rons à en parler dans la seconde partie de ce travail. Mais s’il faut admettre 
— et cela s’impose, quand on ne veut laisser parler que les faits — que la 
dépendance se tient du côté de l’Apocalypse, alors nous voilà, dès le mi- 
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lieu du second siècle, en présence d’une riche exploitation de notre Epitre. 
Elle est hautement favorable, personne n’en disconviendra, à l'authenticité 
pétrine. 

C’est de dessein prémédité que nous passons sous silence les siècles 
suivants. Là encore, la critique rationaliste a été souvent excessive. Ainsi 
le témoignage de Clément d'Alexandrie (cf. Eusèbe, 7. E.,14.M. 205%) est 
entièrement rejeté par Reuss, et à peu près complètement mis en doute par 
Harnack (1) ; le oi roXdot (A. #5, III. M. 20 **#%) est souvent traduit par 
« beaucoup la reçoivent comme authentique », tandis qu’il faut le traduire 
par « la plupart la reçoivent comme authentique ». On semble même par- 
fois confondre deux passages ditférents et expliquer Pun par l’autre (2). 


(1) Quelle est au juste la valeur de ce témoignage rapporté par Eusèhe ? La chose reste 
obscure malgré les solides travaux de plusieurs critiques. Dans un savant opuscule, Der 
neutestam. Schriftcanon nach Clemens von Alexandrien ( 1894), le Dr. Dausch admet 
ävec Harnack que le grand Alexandrin à ignoré la Ila Pet. Tout se ramène pour nons à 
la signification exacte d’un passage peu clair de Cassiodore ( De Instit, divin. Litter., VI, 
2. M. 70 1120), Cassidore a-t-il voulu, oui ou non, reproduire dans son entier le Commen- 
taire 4n Epist. Catholicas tel que Clément l'avait écrit dans 8e8 « Hypotyposes»? M. Dausch 
le pense, Maïs cela ne paraît pas. Cassiodore ne le dit point, et on ne doit pas l’inférer de 
ses paroles. Il dit seulement qu'il s'est servi du Commentaire de Clément in I Pet., in I 
et IT Joan. et in lac. en le corrigeant: « ut exclusis quibusdam offendiculis, purificata 
doctrina ejus securior potuisset hauriri». Pour les autres Epîtres Catholiques, il a eu 
recours au codex de Didyme. Cassidore avoue que son but est éclectique ; pour la composi- 
tion de son Commentaire il veut faire un choix des meilleurs travaux. On à même pu 
mettre en doute, avec preuves à l'appui, que Les fragments des «Adumbrationes », parvenus 
jusqu’à nous, soient l’œuvre originale de Cassiodore. (Cf. Complex. Canon. Epist. Septem : 
Epist. Pet., Note et passim. M. 70 1301). Puisqu'il en est ainsi, ne vaut-il pae mieux se 
rallier au jugement de Zahn ( Forschung. zur Gesch. des Neutestam. Kanons, Il, p. 133 
8qq.)? Lo témoignage positif d'Eusèbe (/oc. eit.), de Photius (Beblioth. Cod. 109. M. 103 38) 
et de Cassiodore lui-même ( M. 30 1197 } doit l'emporter jusqu’à preuve du contraire, sur 
l'interprétation défavorable d'un passage obscur. 

(2) Dans le second passage ( Æ. E., III, 4 M. 206), Eusébe semble exprimer son 
opinion personnelle, tandis que, dans le premier, il rapporte Les différentes opinions et la 
pratique ds Eglises, ( cf. Cornely, Introd. in libr N. T., p. 643 sq. et Introd. (en. 6171, 
p. 181 sqq }. Dans ce dernier endroit, le P. Cornely, constatant qu'Eusèbe range l’Apoca- 
lÿpse (de Jean) parmi les éuooyoiuevx, et aussi parmi les vé9x avec la restriction ei paveir, 
en conclut que la première catégorie des ävreyéueve, c.-à-d. les yvépua, présente les 
ouvrages qui n'étaient pas reçus comme authentiques par tout le monde, il est vrai, mais 
qui, une fois reçus par une Eglise comme tels. n'avaient plus jamais été sujets au doute 
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Enfin le plerigue qui se retrouve souvent sous la plume de S° Jérôme, ou bien 
doit être mis sur le compte d’une exagération évidente, comme en convien- 
nent tous ceux qui ont étudié sérieusement le canon des Ecritures chez le S' 
Docteur ; ou bien il doit évidemment se rendre par « un grand nombre, 
beaucoup », sens que l’on rencontre du reste aussi chez d'excellents écri- 
vains classiques (1). Au temps de Jérôme, de beaucoup la plus grande 
partie des Eglises, sinon la totalité, avait reconnu la 1° Pet. pour un 
écrit authentique du prince des Apôtres. (Cf. Hieron., De Viris illustr., 
LM 28%; voir aussige2 0 290, 22e ic) 


En résumé nous estimons donc qu’il n’est pas du tout évident, loin de 
là, que, dans la littérature chrétienne du second siècle, la 1° Pet. 7’a pas 
été connue ou employée 2 consciemment ni involontairement.Nous croyons 
même avoir établi, sur de bonnes preuves, un jugement diamétralement 
opposé à celui de Reuss, Harnack et autres critiques de la même école. 
Mais, avant de passer à la seconde partie de notre travail, il est à propos 
de se poser une question : alors même que la critique contemporaine au- 
rait raison, et qu'avant Origène il n’y eût aucune trace de notre Epitre 
dans la littérature chrétienne, serait-ce un motif suffisant pour rejeter 
l’authenticité de la H° Pet. ? Cette fois M. Reuss me semble dans le vrai, 
quand il pense que non. Si des Epîtres de S' Paul, si d’autres écrits apos- 
toliques, voire même, peut-être, des Evangiles, ont pu se perdre complète- 
ment, quoi d'étonnant qu’une lettre de trois pages, écrit de circonstance 
et sans grande portée doctrinale, ait eu de la peine à se frayer un chemin, 
étant donné par ailleurs toute une série de motifs capables d’entraver sa 
marche ? «Il sera toujours possible d'admettre, — c’est le professeur stras- 
bourgeois qui s'exprime ainsi, — il sera toujours possible d'admettre 
qu’un petit écrit de circonstance a pu être négligé, égaré, oublié, sans 
qu’on en doive inférer rien qui puisse lui enlever ses titres à une place au 


au sein de cette même Eglise. Si cette position était tenable, le }vwptuuwv S'obv rois nodsi 
serait d’un grand poids pour l'authenticité pétrine ; elle nous donnerait ni plus ni moins la 
constatation que la plupart des écrivains et des Eglises avant Eusèbe avait admis cette 
authenticité comme certaine. 

(1) Cf. les Dictionn., v. g. celui de Carl Ernst Georges ?, IL, col. 1548, Leipzig, 1880. 
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recueil canonique, s’il en a réellement. L’argument tiré du suffrage né- 
gatif de l’ancienne Eelise, ou ce qu’on appelle la preuve extérieure, n’a 
donc qu’une valeur relative. À lui seul il ne décide pas la chose, et ce 
n’est qu'autant qu’il se trouverait ailleurs des motifs très plausibles à faire 
valoir contre l'origine apostolique de l’Epitre que cette preuve, aussi, 
jetterait un grand poids dans la balance. » (Op. cit., p. 233). 

Or, ces motifs très plausibles, disent les confrères de M. Reuss et 
M. Reuss lui-même, ils existent ; ils sont de plusieurs sortes et c’est l’'Epi- 
tre elle-même qui va nous les fournir par sa langue, par son style, ses 
dépendances littéraires, sa doctrine. 


Il 


TÉMOIGNAGES INTERNES 


LANGUE, STYLE, DÉPENDANCES LITTÉRAIRES, DOCTRINE DE L’ÉPÎTRE 


I. Langue et style. — Rien n’est divertissant comme la diversité 
des appréciations sur la langue et le style de la II Pet. Ce qu’un critique 
rejette comme détestable, un autre le loue et l’adinire. Chacun trouve 
dans cette langue et dans ce style ce qu’il croit devoir favoriser sa cause, 
et rien que cette circonstance serait pour nous un motif de ne pas y insis- 
ter, si des hommes éminents n’y avaient pas insisté parfois plus que de 
raison. Voici, sous ce rapport, la conclusion que M. Chase ne craint point 
de tirer à la suite d’une longue, presque fastidieuse étude : «Le style litté- 
raire de l’Epître est artificiel. L'auteur montre peu de maîtrise ou de juste 
appréciation de la langue, et cependant il est extraordinairement ambi-\ 
tieux. Il est difficile de penser que S' Pierre ait cultivé un style pareil, et 
d'autre part l’Epître n’a rien qui suggère l’idée d’un « amanuensis » em- 
ployé pour sa rédaction » (1). Ce jugement si sévère est heureusement 
contredit en partie par plus d’un aveu significatif au cours de l’article. 


(1) DB, I, p. 816 (col. p. 807-810). « The literary style of the Epistle is artificial; 
it shows little command over or appreciation of the linguage and yet it is extraordinarily 
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La grécité de l’Epître est plutôt curieuse que pauvre. Sur 1686 apax 
legomena découverts dans les livres du N.T., la IF Pet. en contient à elle 
seule 54, chiffre énorme pour un écrit si court. En la comparant avec la 
{ Pet., on remarque nombre de dissemblances dans les mots. La I° a 361 
mots qui ne se trouvent pas dans la IF ; celle-ci en possède 231 qui ne se 
rencontrent point dans la première. lle est également plus avare de 
particules de liaison ; elle a moins de citations de l’A. et du N. T. Néan- 
moins, bon nombre de mots sont communs aux deux ; on a tout particulière- 
ment noté une égale prédilection pour les pluriels abstraits. Si le style de la 
I" Pet. est digne, sérieux et noble, celui de la 11° est plus animé, plus éner- 
gique, véhément parfois, parfois plein de grandeur. Il y a, c’est vrai, une 
certaine recherche d'expressions fortes et, partant, d’un caractère un peu 
singulier. Mais cela ne viendrait-il pas de la nécessité où se trouvait l’au- 
teur, de dire des choses pénibles, d’une part, avec assez de vigueur pour pro- 
duire de l'effet ; et, d'autre part, d’une manière assez relevée et assez voi- 
lée pour sauvegarder les convenances chrétiennes ? Cela ne viendrait-il 
pas surtout — quoi qu’en estime M. Chase — d’un secrétaire assez inha- 
bile, s’efforçant, tant bien que mal, à rendre en grec la pensée de l’Apôtre 
s'exprimant en hébreu ? À coup sûr, pour traiter ce style et cette langue 
d’ertraordinairement ambitieux, à cause des mots et des expressions qui 
peuvent paraître étranges ou recherchés, il faudrait avoir une connaissan- 
ce des différentes grécités populaires d’alors beaucoup plus complète que 
celle que nous possédons. Puisqu’on avoue les déficits de la science actuel- 
le, sous ce rapport, pourquoi ne pas en tenir compte dans le verdict final ? 


ambitious. It is not easy to think that S' Peter can have cultivated such a style, and the 
Epistle itself gives no support whatever to the idea that an amanuensis was employed in 
its composition. » — À la page 809, le même auteur s'était déjà exprimé de la manière 
suivante: « We have no right to assume that an Epistle of S' Peter would be written in 
good greek, or even that it would be free from offences against literary propriety and 
good taste. But style is an index of character. The Epistle does produce the impression of 
being a somewbat artificial piece of rhetoric. 1t shows throughont signs of selfconscious 
effort. The author appears to be ambitious of writing in a style which is beyond his 
literary power. We may hesitate to affirm that the literary style of the Epistle in itself 
absolutely disproves the Petrine authorship. But it must be allowed that it is hard to 
reconcile the literary character of the Epistle with the supposition that S' Peter wrote it. » 
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Certains de ces mots et de ces expressions si curieuses ont été retrouvés 
dans des inscriptions et paraissent avoir été des termes techniques cou- 
rants. Deux des plus caractéristiques « &éçaux w5wv — nSoux Boséoou », 
semblent avoir fait partie d’un proverbe populaire. Détail piquant ! le 
verset 22 du chap. 2, dans lequel ces deux expressions se lisent, au moyen 
d’un tout petit changement donne les deux vers iambiques que voici : 


Er’ idiov éféouun” Émiroéoer uv, 
Ye v’ês nSiaux Posñépou Ashoupéyn. 


On a d’ailleurs constaté la présence d’un certain nombre d’autres 
phrases susceptibles d’une semblable transformation. M. Bigg, auquel 
j'emprunte ces observations (cf. op. laud.,p. 227-228), donne les exemples 
suivants : 

2! vôv &yontouvra Deorérny davobwavor. 

2° rhacroïov bats duronsüsovre Afyais. 

2" Ocôs 004 ÉvelonT” AAA ceunoïor Cépou 
Eraurrhowsev els Dluny rNIoULÉvOUS. 

On dirait que l’homme qui avait à sa disposition un pareil langage 
était fort au courant de la littérature judéo-hellénique, alexandrine ou 
autre. À cette époque, les versificateurs juifs ne semblent pas avoir été 
une rareté. 


* 
x * 


Dans l’impossibilité d'entrer ici dans tous les détails, nous nous con- 
tenterons de quelques particularités seulement ; elles montreront jusqu’à 
quel point on a parfois poussé les exagérations. 


I. — Ainsi, on avait cru pouvoir affirmer que les locutions zäcuv oxou- 
Shv (rap)eucoépau (II Pet 1°)— l'expression classique étant 6xodhy Eye, mot- 
et, rotctofor — et Oeix Divaus (I Pet 1°) — terme philosophique — 
étaient d’une époque tardive. Or, on a découvert une inscription de Stra- 
tonicée de Carie, remontant à l'an 22 A.D., où figure déjà cette double 
locution (cf. Deissmann, Bibelstudien, p. 277-278 |. — Iäcxy oroudiv clové- 
escûa est d’ailleurs une tournure fort ancienne. On la rencontre chez Po- 
lybe (XXII, 12") vers 206 AD. : elle se lit également dans une inscrip- 


20 
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tion relevée près de Téos : rivräcax, croudhy te x ouoruiuy eloiveyau , 
vers 166 À. D. |ef. Dittenberger, Sylloge *, 303) et dans une autre d’Athè- 
nes : zäcav elonvéyzuro croudhy Aat ouhoruuiuv, vers 34 À. D. (ef. I G., I, 
n° 630-c. lig. 23) : enfin, chez Diodore de Sicile, sous le règne d’Auguste : 
peydkrv croyDty lomépets (1%). Il est vrai que la 1F° Pet. a zagesoéger ; mais 
— il est facile de le constater — l'écrivain auquel elle doit sa forme grec- 
que, aime beaucoup les mots composés. Dans les trois courts chapitres, il 
n’y en a pas moins de 6 où entre une double particule : FAPELTHÉCEL, TAPELGÉ- 
veu, covand qe, vauTOuE, AAATARAITTOS, Cuve Y0ÿpevos.... Quant aux COoMpo- 
sés simples, on pourrait en dresser une longue liste assez curieuse. 

Si Geix Divauss ne figure pas tel quel dans le N.T.. son équivalent ÿ 
Divauus z05 ed, où encore ÿ Divauus ad705 (Mec) abonde : Matth. 22% ( col, 
26%); Mare 12% (col. 14}: Luc 22°, Act, 82: Rom, JON EE 
aiDtos œDTOD DIVEULS 3 JM Cor. 2 CM ANCOr. 6: Ep SEE TEE CRIE 
Et cette Sivapus appartient au Christ ; il est lui-mème la vivante puissance 
de Dieu, comme il en est la sagesse (cf. 1 Cor. 1°, col. 1*°: Xgtssèr Gecù Dép 
uv aoû be05 comiay — Divauus Desd 271). C'est par cette puissance qu'il fait 
des miracles (Marc 5%: Lue 517, 6°, 8‘ etc, etc.). qu’il domine en Souve- 
rain, qu'il s'est déjà affirmé et s’affirmera surtout à la fin du monde comme 
Juge, Messie et Fils de Dieu {Heb. 1°; Matth. 24*; Luc 21° ; Apoc. 5'*; 
I Cor. 54 ; II Cor. 12° ; Il Thes. 1°, etc.) — De quelque manière qu’on veuille 
entendre les textes, dans la christologie du N.T., la Six de Jésus est 
sûrement une dévæus divine. Dès lors, un écrivain apostolique pouvait sub- 
stituer au génitif +05 6eoÿ l'adjectif correspondant, et écrire : 4 Deix 35- 
vapus. Entre les deux locutions, il ÿ avait à peine un pas qu'il était non 
seulement légitine, mais tout naturel de franchir : parce que : 1° cette 
expression elle-mème n’était point inconnue, nous l’avons montré ; — 2° 
l'adjectif Gsïos joint à un substantif pour parler de Dieu ou d’une perfection 
divine, est d’un usage fréquent dans les LXX et chez les auteurs maccha- 
béens : c'était un terme quasi biblique. Je relève les passages suivants et 
renvoie pour les autres à la Concordance Sin Re ete (fase. IIT, p. 628): 
Geïov rveëuux (Ex. 31 ; Job 27°, 83*), Suà iv Geiav Evéoyeuxy (11 Mach. 3%), Gefou 
Biou (1V Mach. 62), — 3° L'adjectif Oetos, dans les mêmes conditions, était 
d’un emploi courant chez les auteurs profanes. Déjà le bon Homère, en 
l’appliquant aux Dieux, lui donne quatre acceptions différentes : celle de 
divin (nature) Geix duo (IL 2%), Geïov yévos | I. 6*%) ; — d'origine divine 
(venant de la part des, envoyé par les Dieux) Beïos ëvergos (1. 2%, etc.) : — 
de consacré, réservé aux Dieux (divin par destination, consécration, etc.) 
Qtos àyov (IL 7%) Géios yopés (Od. 8%, etc.) ; — d'extraordinaire, de mer- 
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veilleux, supérieur au commun des mortels, 8eïos Brosse ( Od. 1%), Cf. les 
Diction. de Passow, Bailly, Liddell and Scott. 

II. — Il est une autre tournure, presqu’identique à la Gex Sévauue, et 
qui à défrayé beaucoup la littérature exégétique par rapport à la 11° Pet. 
On nous permettra d’y insister. Elle se lit au même endroit, chap. I v. 4 ; la 
voici : fx yévne Geias nowvovot ofoews. Harnack (Chrono. p. 469), Jülicher 
(Einleit.?, p. 207), vou Soden (/andcomm. de Holtzmann, T. III, 2° part., 
p- 2138) font grand état de cette tournure ; il y voient une expression théo- 
logique fortement influencée par la philosophie hellénique. Pour ces criti- 
ques, et pour ceux qui adoptent leur sentiment, la Geix oÿors est un fermi- 
nus dans cette philosophie qui nous permet de dater Ia IE® Pet. et d’en fixer 
l'origine à la seconde partie du second siècle de l'ère chrétienne. Or, nous 
devons absolument repousser une pareïlle allégation qui ne repose sur au- 
cun fondement objectif, ni sur la phrase considérée en elle-même, ni sur la 
doctrine qu’elle couvre. 

a). Osix oÿsis est une locution connue et employée bien longteinps 
avant 150. Diodore s’en sert (5%), et il a vécu sous Jules César et Auguste; 
elle figure également dans le Coutra Apionem de Josèphe (1%), et dans les 
Ecloqae de Stobée, compilateur grec du 5° siècle, mais qui reproduit des 
œuvres très anciennes. Au demeurant, si Oefx Diveurs était une locution re- 
ue, on ne voit pas pourquoi Gefx obas n'aurait pas eu droit de cité. Pour 
exprimer l’idée que l’auteur avait en vue, yévmofe felus oivovot oÿosws était 
d’une composition d’autant plus aisée que xotvovès yéveohat rive, — nouvovetv 
rés, voire même of5c65 x01vovei étaient des expressions ordinaires, où 
du moins d'une formation tout à fait commune. Dans une inscription du 
I‘ siècle avant notre ère, nous rencontrons : ofssos dviporimns xowvoveiv (cf. 
Deissmann, Bibelstudien, p. 284); le Juif Philon écrit (tDesomn ee 
Aoyifs Lenotvovmuaot pÜoeus, et dans le N. T. nous avons : &s notvovot êcte 
rôv rafnpéroy 0570 ». +. À (I Cor. 17) ; zoivovot 705 Ousuxcsnpios etowv (1 Cor. 
1015) ; zoveovods sûv Sauoviwv vives (I Cor. 107); +à roudix rexowovnnev 
auxros noù cxsx6s (Heb. 2"). Dans la P® Ep. ad. Cor. 1°,S! Paul dit encore, 
et dans le même sens : ais xouveviov +05 vioÿ abtoÿ. 

b). Quant à la doctrine que renferme la locution yévnche Oeixs 
xowwvot ofocws, il n’y est aucunement question d'une « Verwaudlung 
in ein gœttliches Wesen » ou d'un « Enthobenwerden der Vergænglich- 
keit » (Jülicher, op. cif., p. 207 \ au sens strict, je dirais volontiers 
brutal, de ce mot. Il n’y a point de métamorphose qui fait de nous 
autant d'êtres divins, destinés à peupler un Olympe chrétien. Ni M. 
Jülicher, ni personne, ne le tirera jamais de ce passage. Et cela : 
1° Parce que le Osix oo; étant une expression bien plus ancienne que le 
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second siècle — nous venons de le montrer — rien ne prouve que l’auteur 
de la Il‘ Pet. l'ait prise dans le sens que la philosophie hellénique lui aura 
attaché plus tard, ni qu’il se soit laissé — nécessairement — influencer par 
cette philosophie. C'est donc à tort, selon nous, et tout à fait à priori qu'on 
veut voir dans le Geix wÿsts un ferminus qui permette de fixer la date de 
notre écrit ; — 2°) Parce que le contexte et l’Epitre tout entière réclament 
ou, pour tout le moins, comportent une interprétation différente, Cette par- 
ticipation à la nature divine n'empêche point que nous ne restions des hom- 
mes corruptibles, mortels. peccables, périssables mème pour le royaume de 
l'éternité, ais ryv aiovov Basueiey 705 Kooioo Quôv za cosñeos Inc Ketssoù : 
pour y arriver, il faut fuir la corruption du monde par la pratique des ver- 
tus chrétiennes, sans quoi notre participation divine et notre vocation ini- 
tiale restent stériles (cf. II Pet. 1" et Ep. per totum) : 3°) Parce que 
la véritable interprétation de tout le passage, il faut la chercher tout 
d’abord à la lumière du N. T. Lorsqu'il s'agit de juger un écrit qui se don- 
ue pour apostolique, la règle la plus élémentaire d’une saine critique est 
d'examiner si son contenu s'accorde avec la doctrine incontestable des 
Apôtres. Si M. Jülicher, au lieu de sacrifier à un système préconcu. — mé- 
thode qu'on reproche si volontiers aux savants catholiques, — si M. Jüh- 
cher. dis-je, avait fait cela. il se serait couvaincu. croyons-nous, que cette 
participation à la nature divine n'est autre que notre régénération spiri- 
tuelle, notre surélévation par da gräce sanctifiante.— par suite de notre jus- 
tification. au saint Baptème, 

Cette doctrine. si belle et si élevée, se trouve répandue partout 
dans les écrits Apostoliques. Pour la faire sortir des textes, il n’est 
aucunement besoin d’uue théologie influencée, fortement influencée, d’un 
philosophisme platonicien ou autre. Quelques passages suffiront à le 
montrer. Je les choisis à dessein dans la correspondance de S' Paul, 
puisqu'on se plait toujours à opposer son enseignement à celni du prince 
des Apôtres. Par notre justification dans la religion chrétienne, nous som- 
mes régénérés, nous devenons des créatures nouvelles, nous participons à la 
filiation divine : car nous sommes élevés à la dignité de frères adoptifs de 
J.-Ch., et de cohéritiers de son royaume : Rom. 8% ; I Cor. 1° ; Gal. 4“, 
615 ; Eph. 15 (is vishesiey Dix”. No. ec x3T6v) : nous sommes rendus capables 
d'actes suruaturels, et notre glorification sera définitive dans l'éternité : 
II Cor. 31%; 417 ; Col. 3* etc. etc. : mais. dès à présent. l’Esprit-Saint établit 
eu nous sa demeure : Rom, 5%, 89-11 : I Cor, 345247, 6172 : Gal. 4 : [I Tim. 1% 
Malgré tout, il faut vivre conformément à la foi reçue ; c’est une condition 
indispensable, nécessaire. Que de fois l’Apôtre n’excite-t-il point les fidèles 
à la pratique des vertus chrétiennes ! « Quæ sursum sunt sapite, non quæ 
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super terram » (Col. %). On fera bien de consulter également 1 Pet. 1°”, 


47-23 Ë AIN ; 9321-26 ; 5710, 


* 
x * 


Mais, si la langue des deux Epîtres diffère, — il ne faudrait pas l’ou- 
blier, car c’est le point qui nous importe, — la manière de penser et de 
composer est la même. Il y a des hébraïsmes de part et d’autre ; de part 
et d'autre, on aime les ilées abstraites, les répétitions de pensées et de 
mots. On remarque dans les deux écrits une égal difficulté d'arriver au 
sujet qu'on veut traiter. L'auteur louvoie tout autour, il s’en approche 
comme par cercles concentriques : ce n’est qu’après avoir longuement pré- 
paré le terrain qu’il montre enfin nettement où il veuten venir. Dans la 
première Epitre, il y a 13 versets de préambule ; dans la seconde, il y en 
a 12 ; et même, comme le sujet à traiter est singulièrement délicat, on ne 
l’abordera franchement qu'après le verset 21 c.-à-d. au chap. 2. 11 y au- 
rait d’autres similitudes à relever, mais celles-là suffisent. Que si le texte 
de la Il est moins saturé de citations des Septante et de paroles du Sei- 
gneur, il est juste de convenir qu'il y en a encore plusieurs, et que cette 
différence peut tenir uniquement à la diversité des sujets. Un prédicateur, 
exhortant les filèles à la patience ou à la charité, emploiera facilement 
40 ou 50 citations scripturaires, tandis qu’il en trouvera fort peu pour 
stismatiser telle ou telle erreur moderne. — M. B. Weiss (Sfudien u. 
Kit. : die Petrinische Frage, an. 1866) a pu dire avec raison que, parmi 
les écrits du N. T., aucun ne ressemble autant à la F* que la IF Pet. Et 
comme par ailleurs cette ressemblance porte sur le fond même des deux 
écrits, sur la manière de penser, sur l’ordre et l’enchaînement des idées : 
en un mot, sur ce qu'il y a de plus intime et de plus personnel dans l’écri- 
vain, la meilleure solution est encore celle de S' Jérôme, expliquant les 
différences par l'emploi de différents secrétaires. Seulement St Pierre au- 
rait exprimé en hébreu ce qu'il voulait dire à ses lecteurs, et deux néo- 
chrétiens de ses disciples se seraient chargés d’habiller en grec la lettre 
de l’Apôtre. Mais, tandis que le « Silvanus » de la F (cf. 5) était un hel- 
léniste plus habile, le « cyy22265: » de la I[* l'était moins. Cette solution 
ne suppose point, d’ailleurs, que S' Pierre ne savait pas le grec ; mais, 
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entre parler une langue et l'écrire, il y a une distinction facile et même 
nécessaire (1). 

IL. Dépendances littéraires. — La diversité de langage ne prouve 
done pas grand chose. Si nous n’en étions pas convaincu, M. Reuss pour- 
rait de nouveau nous l’apprendre : « Nous atiachons beaucoup moins 
d'importance encore, — écrit-il à la suite de l’endroit cité plus haut, — à 
un second argument sur lequel on a souvent insisté : c’est la différence du 
style des deux Épitres attribuées à Pierre. Cette différence existe ; elle est 
palpable. Cela est incontestable, mais qu’est ce que cela prouve » ? — 

Hélas! voici bien une autre affaire. Pierre dépend de Jude ; or, Jude à 
écrit longtemps après la mort de Pierre, et donc celui-ci n’a pas écrit du 
tout. Pour qui concède la majeure et la mineure du syllogisme, la conclu- 
sion est évidente et M. Reuss a pleinement raison. Et puis, le problème se 
complique. Non seulement Jude a écrit avant Pierre, mais l’auteur de la 
Revelatio Petri lui aussi a écrit avant Pierre. Or, cet auteur n’a pu tenir 
la plume avant 140, et donc le Pseudo-Pierre l’a tenue plus tard encore; 
en d’autres termes, le prince des Apôtres ne l’a pas tenue du tout. Ce 
second raisonnement est de M. Harnack ; M. Jülicher le redonne, l’Ency- 
clopaedia Biblicu et même le Dictionnaire de Hastings adoptent pleinement. 
Est-il solide ? Quelles sont les preuves à l’apui ? 

1° L’Epitre de Jude. — Pour ce qui regarde la première dépendance, 
M. Reuss nous renvoie à son Commentaire. Notre curiosité excitée cherche 


(1) Sur ce point nous ne pouvons malheurensement point partager la manière de voir 
de M. Henkel (Der 2" Brief des Apustel- Fürsten Petrus, dans les Biblische Stud, T. IX, 
5° livraison, p. 51-74). M. Henkel à parfaitement raison de dire qu'on a trop souvent 
exagéré, par besoin de cause, les différences de langue entre la Ia et la H® Pet. Mais il 
n’en reste pas moins vrai : 1°) que ces différences existent ; 2°) qu'on les explique beau- 
coup plus naturellement par la diversité des secrétaires employés, que par la diversité 
de l’âge ot des conditions dans lesquelles se trouvait l’auteur; 3°) que rien ne nous force 
à admettre que le pauvre pêcheur de Galilée soit arrivé à écrire d'une façon peu banale 
le grec ; 4°) que l'incise 5rà Eunuävou adta Gv Éypabx peut signifier aussi bien le secré- 
taire que le porteur de la lettre, et même les deux à la fois. S' Jérôme a été parfois trop 
rapide dans ses appréciations, nous le reconnaissons volontiers. Mais, puisque, dans sa 
lettre à Hedibia, il nous fournit un excellent principe de solution à la fois naturelle et 
plausible, pourquoi refuserions-nous de nous en servir ? Il repose sur un fondement ob- 
jectif très solide. 
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à se satisfaire; nous courons à l’endroit indiqué ; mais pour toute démons- 
tration, nous n’y découvrons guère que des affirmations, qui présupposent 
la thèse à établir. En vérité, cette question est très embrouillée. Le plus 
grand nombre des exégètes daujourd'hui admettent cette dépendance, 
mais il y en a encore, et non des moindres, qui la rejettent. 11 y a des siècles 
déjà qu’on la débat sans arriver à une solution péremptoire; on la débattra 
encore longtemps. Le P. Cornely (/aérod. in lib. NT, p. 645-647) dont 
nous n’avous pas à redouter le jugement, admet franchement cette dépen- 
dance avec bon nombre de critiques catholiques: «Quæ sententia, — 
dit-il, — longe nobis probabilior videtur ».Mais il a soin d’ajouter, qu'après 
tout le problème est obscur «æque clarum non est»; et que l’opinion 
contraire a des défenseurs habiles. Qu’il nous suffise de lavoir constaté. 
La dépendance littéraire de la 1° Pet. vis-à-vis de l’Epitre de Jude n’est 
pas du tout incompatible avec son authenticité; car, pour S* Jude tout 
aussi bien que pour le prince des Apôtres, nous revendiquons énergique- 
ment la paternité de l’écrit qui porte son nom. Le contraire n’a jamais 
été prouvé. 

Voici cependant, à titre de renseignements, les couclusions de M. Bigg 
à la suite d’un minutieux examen de toute cette question. St Jude écrit 
évidemment à la hâte ; son Epître a tout l’air d’un cri d’alarme. Pendant 
qu’il songeait sérieusement à écrire sur le salut aux «bien aimés » qu’il a 
convertis à la foi, il a tout à coup appris de mauvaises nouvelles : la foi elle- 
même est menacée. ’Ayarnroi, rücauv omoudiv mouoiuevos péyeiv buiv rep Ths 
roue uov corpus, avéyanv Écyov yokbat by raparaküy Étayuvlreclar +7 dTxË 
rapadohsion rois éylous rise Ilasetcéduouy y49 rives n. +. À (Cf. v.3-4). Des hom- 
mes impies sont venus et il s’agit maintenant de faire retentir le clairon 
des combats. Et alors, dans sa presse, S! Jude prend la lettre de Pierre à 
qui il doit, peut-être, la connaissance du danger; il en reproduit rapide- 
ment la substance, et envoie cette nouvelle missive à son propre troupeau. 
Une pareille hypothèse n’a, en elle-même, rien d’invraisemblable; on 
aurait tort de vouloir la rejeter d priori, étayée qu’elle est sur une étude 
comparative sincère et profonde (1). (Cf. op. cä., p. 216-224). Nous 


(1) Dans son Introduction à l’Epitre de S' Jude (op. laud., p. 315 sq.). M. Bigg précise 
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constatons avec plaisir que le Dictionnaire de Cheyne lui-même n’est pas 
convaincu de l’absolue certitude de la priorité Hittéraire de Jude. On y fait 
remarquer que cette priorité «ne peut plus être regardée aujourd’hui, 
ainsi qu’au temps de Schwegler, comme un axiome ans la critique du NF 
(Cf. Encyclop. Bibl. MI. col. 3638 ). 

À propos de toute cette question, on a beaucoup parlé en Allemagne de 
la soi-disant aversion de Pierre pour les apocryphes. Pierre est «apokry- 
phenscheu ». Lorsqu'il copie Jude, il a bien soin de cacher son jeu, et de ne 
pas laisser soupçonner ses emprunts au Livre d’Hénoch. Le fanssaire écrit 
à un moment où les apocryphes sont tombés en défaveur, c.-à-d. vers la fin 
du second siècle... Le malheur est que la 1° Petri recourt assez clairement 
au Livre d’Hénoch aussi bien que Jude, voire même peut-être à l’Assumptio 
IMosis. Si l’auteur avait craint de se servir trop ouvertement des apocry- 
phes, n’aurait il pas également hésité à s’en servir en aucune manière ? 
Dans la pensée des adversaires de l’authenticité, la Il° Petri serait un 
pseudépigraphe composé et mis sous le nom de Pierre, pour donner un 
regain de popularité à la littérature pétrine apocryphe, tombée en défaveur. 
Pour atteindre ce but, on se serait servi de la lettre apocryphe de Jude 


eucore sa pensée. Selon lui, les désordres dépeints au chap. 2 seraient partis de Coriuthe, 
pour de là se répandre dans les communautés de l'Asie Mineure : « By far the easiest and 
most probable explanation of the facts is that which has already been propoundel, that 
the errors denounced in both Epistles took their origin from Corinth ». De là, l'occasion 
des deux lettres : « the disorder was spreading, S' Peter took alarm and wrote his Second 
Epistle, sending a copy to S' Jude with à warning of the urgeney ofthe danger, and 
.... S' Jude at once issued 2 similar letter to the churches in which he was personally 
interested. In this way we get a perfectly natural explanation of Jude 3, à most signif- 
cant verse. The writer had evidently received à sudden alarm which had obliged him to 
write one thing when he was purposing to write quite another. The &véyr, arose from 
the arrival of 11 Peter ». — Tout cela est fort ingénieux et semble assez bien répondre au 
contenu des deux Epitres. Mais, au fond, qu'en savons-nous ? Pour la défense des deux 
opinions, on peut apporter le même genre d'arguments, et v opposer les mêmes réponses. 
Les deux raisons qui décident en définitive le P. Cornely en faveur de la priorité de S' 
Jude, sont très attaquables. Que ce ne soit pas l’ordinaire qu'un écrivain n'amplifie point 
le modèle qu'il reproduit, d'accord: mais une loi empirique peut avoir ses exceptions. 
Pourquoi la hâte ne pourrait-elle point, en passant, produire ce singulier phénomène 
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entièrement oubliée. Singulière adresse ou comble de fourberie, que de 
regagner du crédit par ce qui n’en a plus! 

29 L’Apocalypse de Pierre ou la « fievelatio Petrir. — Harnack trouve 
des liens de consanguinité entre l’Apocalypse de Pierre et la I° Petri: 
« sie sind blutsverwandt ». Irait-il jusqu’à les considérer comme filles d’un 
même père ? Je l’ignore ; mais, tandis que daus ses Bruchstücke (cf. Terte 
und Untersuch., 1898, IX, p. 89), il ne sait à qui accorder les droits 
d’aînesse, dans sa Chronologie (1, p. 4T1 ), il déclare solennellement que 
l'ainée c’est l’'Apocalypse, et que l’Epître est la dernière venue. Voici 
pourquoi. — 4). L’Epître apparaît au monde, quand l’Apocalypse disparaît ; 
car, tandis que Clément d'Alexandrie ne se sert jamais de la IT Petri et 
ne la connaît même pas, il emploie fréquemment l’Apocalypse et la cite 
comme Ecriture; etau rebours, tandis qu'Origène, l’élève de Clément, 
ignore l’Apocalypse, il fait un usage certain de la [N° Pet. — 4). L’Erpiître, 
au chap. 8 * prend un ton apocalyptique : elle s'inspire donc de PApoca- 
lypse ; elle en reproduit les termes et les pensées. — c). Enfin, — et c’est 
la raison principale, — l’Epître est évidemment faite de morceaux. Tandis 
que l’Apocalypse est une pièce de naturelle et franche venue, « d’une seule 
coulée, — von einem Guss », l’Epître est un écrit d’un caractère artificiel, 
un raccordage de lambeaux. Tout cela est évident, et, à propos de tout 
cela, M. Harnack s’indigne contre son confrère d’Erlangen, M. Zahn, qui ne 
veut pas partager ses lumières. Heureusement il en est de moins intransi- 
geants. M. Renan, p. ex., peut consoler M. Harnack par des paroles encore 
beaucoup plus catégoriques que les siennes. Il écrit dans son Axtéchrist : 
«On y reconnaît (la IF Pet.) ax premier coup d'œil (1) une composi- 
tion artificielle, un pastiche composé de lambeaux d’écrits apostoliques, 
surtout de l’Epitre de Jude ». 

Nous l’avouons naïvement, nous avons beau regarder, nous n’aper- 
cevons pas ces lambeaux multiples qui crévent les yeux, comme certains 
raccommodages sur les vêtements orientaux. Il faut que notre vue soit 
bien mauvaise, ou que les raccords soient admirablement ménagés, ou que 
les morceaux rapportés se conviennent parfaitement, ou encore que M. 
Renan ait des yeux de lynx pour les avoir aperçus au premier coup d'œil. 
D'un bout à l’autre, tout s’enchaîne, tout se suit, rien ne trahit des heurts 
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violents. Cela devient surtout vrai, si on admet, comme on peut le faire, 
avec M. Ladeuze (Zivvue biblique, 1905, p. 542 sqq.) qu’une transposition 
accidentelle est venue brouiller l’ordre prunitif de l’'Epître, La partie com- 
prise entre 3 *‘‘auraitélé arrachée à sa place naturelle, à savoir chap. 2**. 
En l'y replaçant, nous obtiendrons la reconstitution suivante 1-2°°, 311, 
2%, 38: alors le contenu se développe, coule naturellement et facilite 
singulièrement l'intelligence de lEpitre. Mais il n’est point nécessaire de 
recourir à cette hypothèse, car la II Pet. ne se présente point à nous 
comme une mosaique faite de pièces et de morceaux. Au demeurant, ces 
savants auteurs ne font-ils pas une pétition de principe ? Ils nous apportent 
le caractère de compilation en preuve de la dépendance littéraire ; mais 
n'est-ce point ce caractère qu’il s’agirait de pouver tout d’abord? Comment 
le prouveront-ils autrement que par la dépendance littéraire ? La dépen- 
dance vis-à-vis de l’Apocalypse ne saurait être invoquée ici, puisqu'elle est 
en question ; celle de Jude est loin d’être certaine, et, le füt-elle, elle ne 
prouverait en aucune manière la priorité littéraire da la Zeve/atio 
Petri (1). Pourquoi celle-ci ne serait-elle pas plutôt une amplification de 
la lettre de Pierre, cherchant, à la manière des apocryphes d'alors, à se 
frayer un chemin dans le monde des fidèles, à l’ombre et sous la protection 
d’un Apôtre, et ici le premier des Apôtres ? Si l’Apocalypse est une pièce 
d’une «seule coulée », comme s'exprime M. Harnack, cela prouve que le 
faussaire n’était pas un plagiaire vulgaire, rien de plus. 

Voilà donc déjà une preuve qui ne vaut rien; la seconde n’est pas 
meilleure. Ce ton apocalyptique du chap 3°, M. Harnack l’exagère, et 
même, plus exactement, l’invente. Le prince des Apôtres ne parle pas de 
vision personnellement reçue avec mission de la transmettre à ses lecteurs. 
À ceux-ci, il rappelle seulement les enseignements, non pas de lui seul 
Pierre, — le texte latin traduit mal le grec, — mais les enseignements 


(1) Sans compter l'invraisemblance qu'il y aurait à faire dépendre directement l'Apoca- 
lypse de l'Epitre de $S' Jude. 11 le faudrait pourtant. L'auteur de l’Apocalypse n'a de 
rapport avec Jude que par Pierre, dans le chap. IT, et aussi dans le chap.ll. A. Harnack 
a senti la difficulté; mais, dans une note évasive, le rusé professeur s'en tire un pen 
en Gascon, disant que les relations entre Jude et l'Apocalvpse ne sont pas encore bien 
définies, et qu'il n'ose point les définir (Op. cit., [, p. 472). 
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des Voyants de l’'Ancienne Loi, les prédications du Christ, et les exhorta- 
tions des Apôtres. De ces différents enseignements, il relève,en y insistant, 
le seul point dont il ait besoin pour le but qu’il se propose : «loc primum 
scientes quod venient in novissimis diebus in deceptione illusores ».… (v. 3); 
et il y rattache par un participe la description des événements qui se passent 
déjà sous les yeux des destinataires de sa lettre: « Dicentes ubi est promis- 
sio, aut adventus ejus?» et le reste (v. 4 sqq.) C’était une façon de 
s'exprimer, à la fois voilée et claire, tout à fait en rapport avec les circons- 
tances (1). À tout prendre, n'est-il pas plus naturel de penser que le petit 
passage apocalyptique — si passage apocalyptique il y a — a suggéré 
l’idée de la grande Apocalypse, que de se persuader que la grande Apoca- 
lypse a inspiré le petit passage ? 

Enfin, la dernière preuve alléguée repose sur ce fait controuvé, que 
la I!* Pet. n’était sûrement point connue au second siècle de l’ère chrétien- 
ne. Nous en avons assez longuement parlé dans la première partie de ce 
travail. Ne nous en laissons pas imposer par le ton de conviction avec 
lequel on expose ces prétendues difficultés. À entendre M. Harnack, on 
croirait que, vers 200, l’Apocalypse avait déjà derrière elle une longue 
suite de témoignages certains. Il n’en est rien ; consultez Mgr. Batiffol et 
M. Harnack lui-même. On n’a pu citer que les Clémentines, les Litteræ 
Lugdunensium, et le Canon de Muratori. Si les Clémentines déposent en 
faveur de l’Apocalypse,— ce qui n’est pas prouvé, —elles témoignent égale- 
ment en faveur de la Il® Pet. (cf., ex. gr., fiecognit., V,12 et Hom.,XVL20, 
etc.). Pour ce dernier passage, Chase lui-même concède comme probable 


(1) « Da der zweiïte Petrusbrief im Kapitel 3 eine Apokalypse enthält, u. diese Apoka- 
lypse vi-l ältere Zeugnisse anfweisen kann als der zweite Petrusbrief der nach Harnack 
erst bei Origenes auftaucht, so schliest der Dogmenhistoriker aus der Erwähnung des 
zweiten Petrusbrief u. der gänzlichen lgnorierang der von Clemens so hochgehaltenen 
Apokalypse auf eine Metamorphose der Apokalypse in einen Gemeindebrief: « Man stoppelte 
zu der Apokalypse aus älteren Schriften die übrigen Kapitel zasammen ». Aber, um von 
auderem zu schweigen, wer kann das fassen : Clemens benutzt eine Schrift, die Petrus- 
Apokalypse, unter eigenem Namen, Origenes, noch zu Lebzeiten des Clemens ôffentlich 
thätig, gebraucht dieselbe Schrift unter anderem Titel mit stark verandertem Inhalt ? 
Solche Falschungen sollten am helllichten Tag der Geschichte vor Angeu eines Origenes 
môghch gewesen sein ! » ( Dausch, op. cif., p. 23-24 ). 
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un emprunt à I! Pet. 3°; et, pour mettre en suspicion le premier, il se 
trouve obligé d’avoir recours awr libertés que se permettait jurfois le 
traducteur Fin (ef. DBH, WA, p. 802). Nous avons parlé plus haut des 
Litteræ Lugdunensium. Le Canon de Muratori seul peut faire quelque 
difficulté ; mais il nous est parvenu à l’état fragmentaire, et il ne parle pas 
non plus de la F Pet. Celle-ci, cependant, était alors certainement connue 
et certainement admise comme authentique dans le Canon de l'Eglise 
Romaine (1). Pour tout dire en un mot, si M. Harnack avait rencontré ces 
trois raisons exprimées pour la première fois chez un auteur catholique, 
il aurait été tenté — et justement — de les couvrir de sarcasmes. Tout au 
moins faudrait-il expliquer pourquoi l’Apocalypse a si rapidement perdu 
considération ; tandis que la T° Pet., écrit de si peu d’étendue, n’a cessé de 
croître en estime, lentement, ilest vrai, mais sûrement, si bien qu’au témoi- 
gnage historique d’Eusèbe la plus grande partie des auteurs et des Eglises 
la tenaient pour authentique, et que finalement elle conquit une place in- 
contestée dans le Canon de l’Eglise universelle. M. Chase, nous le savons, à 
trouvé l’explication de ce singulier phénomène. Lorsque vers le 4*siècle, 
l'Eglise était déjà en possession d’un certain nombre d’Epitres catholiques, 
il y eut comme la tendance naturelle d'arriver au nombre seyf, nombre 
mystique et sacré. Il fallait sepf Epîtres Catholiques, comme il y avait 
deux fois sept Epitres de S° Paul, sept Eglises d'Asie, et ainsi du reste. Une 


(1) Pour sortir de difficulté et expliquer cet inexplicable silence du Canon de Muratori, 
Zabn a recours à nne correction de texte assez invraisemblable. À la ligne 71. il propose de 
lire : «. Apocalypsis etiam Joannis; et Petri [unam | tantum recipimus [epistolam, fertur 
etiam altera | quam quidam ex nostris legi in Ecclesia uolunt ». S'il n'était question que 
de la Ia Pet.. on pourrait croire à une traduction fautive du grec u£vrv, mais une correc- 
tion si radicale demeure une pure conjecture. N'y aurait-il pas plus de vraisemblance à 
penser que la lacune se trouve tont au commencement et que l'auteur, faisant pour les 
Epitres de S' Pierre, ce qu’il fera quelques lignes plus loin pour la 1% Johannis, les à 
énumérées avec l'Evangile de Pierre, écrit par S'Marc?Cette hypothèse rendrait au moins 
compte, sans violenter le texte, de l'absolu silence sur la [l* aussi bien que sur la [a Pet 
En tout cas, ce silence, puisqu'il atteint les deux Epîtres à la fois, ne peut pas ètre invoqué 
contre l'authenticité de la seconde. Ajoutons que le canon de Muratori ne parle pas non 
plus de la lettre de Jacques si évidemment attestée par le « Pasteur d’Hermas » ( ef. p. ex. 
la table des références dressée par Funk : Patres apost., 1, p. 577; et mieux encore, 
Meinertz: Der Jacobusbrief u. sein Verfasser. Herder. 1905, p. 86-90 ). 
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pareille explication est jugée, En eifet, pourquoi donc n’avons-nous pas 
aussi sept Evangiles, sept ou deux fois sep livres d’Actes, sept Apocalypses ? 
Si naturelle tendance il y avait d'arriver au nombre sepé, — « natura nil 
frustra !» — il y avait assez d'Evangiles apocryphes, assez d’Actes, assez 
d’Apocalypses, pour satisfaire ce besoin (1). 


III. Doctrine (2). — Sous le rapport de la doctrine, au dire des 
critiques à tendances extrêmes, la IT Pet, contient trop et trop peu. Trop: 
on y constate des anachronismes. Trop peu: on y regrette l’absence de 
certains détails qu’un Apôtre n’aurait pas manqué d’y mettre. 


Un premier anachronisme prétendu tel est tiré du chap. 35%, 
L'auteur parle d’une collection, et mème de foufe la collection des lettres 
de S' Paul, et ces lettres, il les rewarde comme inspirées, comme Ecriture 
(ds nai Ts Nous oxyde). Or, est-il possible qu’une pareille collection ait 
existé du vivant de S' Pierre ? qu’elle ait été traitée d’Ecriture et par Pierre 
lui même ? Mais pourquoi pas ? D’abord le texte ne parle pas d’une collec- 
tion de toutes les lettres paulines. 11 n’y eut pas sans doute du vivant de 
St Pierre un corpus Epistolarum divi Pauli, entouré de l’auréole de la 
Canonisation à la suite d’une déclaration solennelle. Mais qui donc est 
obligé de prétendre cela? On prétend — c’est la vérité — qu’il y eut de 
fort bonne heure des Epîtres pauliniennes circulant dans les différentes 
Eglises. Ce sont les lettres de S° Paul elles-mêmes qui nous en informent, 


(1) M. Chase expose d'autres raisons pour prouver la priorité littéraire de la Revelatio 
Petri. M. Bigg les qualifie justement de «wholly unsubstantial », de tout à fait dénuées 
de fondemeut. J'eu veux relever une seule, parce qu'elle peut paraître spécieuse. Le savant 
théologien DD. de Cambridge, constatant que certains apocryphes, appareutés avec l’Apo- 
calypse de Pierre, le sont aussi avec la II Pet., eu preud acte contre cette dernière. 
Mais, en étudiant ces diverses coîncidences daus le tableau qu'il en à dressé, ou est frappé 
de la facilité avec laquelle il admet maintenant des allusions littéraires à peine sensibles, 
lui, qui tout à l'heure à été si impitoyable pour toutes celles qui déposent en faveur de 
l'authenticité pétrine. Où donc est la commune mesure ? où le même traitement appliqué 
ici et là ? Pour ne citer qu'un seul exemple, il suffit à M. Chase de rencontrer dans la Ia 
Pet. 24 le mot raprapwaus, pour y voir uue coincidence littéraire avec l'Apocalypse d'Esdras 
ch. 43 et 53, parce qu’on y lit le mot 565 ragztoou. Une pareïlle méthole peut mener loin! 

(2) Au sujet de la doctrine qu'on veuille bien se rappeler ce que nous avous écrit plus 
haut (p. 189-192) sur les locutions beta Sivmus et lux yévnsde Osins civovi oisews (cf. LA 
Bet 1). 
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et qui nous aprennent que les missives de l’Apôtre se répandaient rapide- 
ment dès qu’elles étaient écrites. Non seulement VApôtre ne mit point 
d’obstacle à cette circulation, mais il était le premier à la favoriser: 
« Adjuro vos per Dominum ut legatur Epistola hæc omnibus sanctis 
fratribus» (1 Thess. 5° )—« Et quum lecta fuerit apud vos Epistola hæc, 
facite ut et in Laodicensium KEcclesia legatur, et eam quæ Eaodicensium 
est, vos legatis» (Col. 6). La vogue de cette correspondance alla si loin, 
que des hommes mal intentionnés ne craignirent point de fabriquer des 
lettres de S Paul, et l’Apôtre se vit obligé de prévenir ses néophytes de se 
méfier des contrefaçons ( cf. Col. 4" ; 11 Thess. 2°, 3°; J Thess. 5%; I Cor. 
16* ; Gal. 611). Dès lors, est-il étonnant que S' Pierre ait connu certaines 
de ces lettres, peut-être même toutes (1)? Telle d’entre elles (ad Gal.) 
parlait de lui en personne, et pouvait sembler défavorable à sa réputation. 
Telles autres (ad Cor., etc. ) décrivaient un état de choses si curieux... De 
quelque façon qu’on entende les prérogatives du prince des Arpôtres, 
pensons-nous que de pareïls faits pouvaient le laisser indifférent? pensons- 
nous qu’il se désintéressait de ce que faisaient ses frères, les Apôtres ? — 


(1) « There can be no higher testimony to the veneration in which they { S' Paul’s 
Epistles ) were held than the fact that even in the Apostle’s lifetime men forgel Paulin 
Epistles ( 2 Thess. 2% }, careful as the Apostle was to guard against fraud br an autograph 
subscription... (Clearly the apostolic missives were treated with very high respect and 
serutinised with great care. There is no difficulty in believiug that they were also collected. 
Cicero's letters were kepted together ; why not those of Paul? What sort of conception 
are we to form of the early Church, if we are to imagine that S' Peter had not read 
Galatians, in which he was personally attacked ( je laisse cette expression à M. Bigg ) 
or Corinthians in which such an extraordinary state of things is described ? It is not 
necessary to think of S' Peter as settled in Rome, holding in his hands all the strings of 
a great orgauisation, and receiving constant reports from his lientenants. But is it possible 
to believe that one Apostle knew nothing about another, or that he did not care what his 
brethren were doing or saying ?.... If he agreed with his brother Apostle, he would desire 
to be canforted and edified by some token of his activity and success; if he did not quite 
agree with him, as was the case between S' Peter and S' Paul, he would be all the more 
anxious to know what the difference was, and how it showed itself in practical resnlts. » 
(cf. Bigg., op laud., p. 240-241 ). — Ee Pétrinisme et le Paulinisme à part, ce 
passage sa recommande par lui-même ; il est péremptoire. Voir aussi, à la page 302, de 
fort judicieuses remarques du même auteur. 


— 203 — 


Mais ces lettres, s’il les a connues, a-t-il pu les fraiter d’'Ecriture mspirée ? 
Evidemment, si toutefois nous ne voulons pas confondre ce terme avec 
celui de « canonique » au sens postérieur du mot. Les lettres de S' Paul, 
tout comme son enseignement oral, contenaïent la doctrine révélée, la 
doctrine de Jésus-Christ, doctrine qu’il avait mission de transmettre au 
monde, doctrine qu’en vertu d’un mouvement et par l'assistance du S' 
Esprit il avait déposée par écrit, par conséquent doctrine infaillible, fai- 
sant autorité et réclamant l’adhésion de la foi comme /es autres Ecritures 
«sicut et ceteræ Scripturæ ». Quiconque dépravait soit celles-ci, soit celles- 
là commettait un sacrilège égal ; dans un cas comme dans l’autre, il se 
livrait à la profanation de la Vérité divine. 


Un second anachronisme est tiré du chap. 3° (col. 1"). En cet endroit 
de l’Epiître, l’auteur accouple dans une seule et même expression les 
Aypôtres et les Prophètes : rüv &ylwv roopnräv nai Ts Tüv àrosréluv baüv. 
Or, 1°) cette expression ne se rencontre guère avant la seconde moitié du 
Il siècle. — 2°) Elle suppose les Apôtres arrivés, dans l'estime des fidèles, 
à un rang à part, tout à côté de celui des Prophètes. C’est ce que M. von 
Soden désigne d’un mot expressif mais difficile à traduire «eine geschlos- 
sene (rrôsse » (cf. Handcomm. de Holtzmann*, T. IN, 27 part., p. 218), 
et cette circonstance de nouveau fait songer à la seconde moitié du IF siè- 
cle. — 3°) Enfin, l’auteur parle des Apôtres à la 8° personne ; il dit : «Vos 
Apôtres » (rüv 4r2576uv ÿu&v), comme quelqu'un qui n’a jamais été de leur 
nombre. 

a). Qu'on veuille bien lire le texte de la lettre sans idée préconçue, et 
l’on verra comment cette expression : rüv &yluv raopnrüv na 7%: Tüv dm t6- 
Do bu&v évroAïe, vient naturellement sous la plume de l’auteur, non pas à 
l’état de formule stéréotypée, mais amenée par la pensée. Quoi de plus 
naturel, en effet, qu’un Apôtre, parlant à des néophytes hier encore zélés 
disciples de la Loi, s'appuie sur les prédictions des Prophètes ? quoi de 
plus naturel encore qu’il y joigne l’enseignement des Apôtres, les succes- 
seurs de J.-Ch. et leurs maîtres dans la foi ? Et, puisque les uns comme 
les autres avaient flétri les perturbateurs, quoi de plus naturel, enfin, qu’il 
les unisse ensemble dans une même formule ? Au demeurant, S' Pierre 
aime à recourir au témoignage des Voyants de l'A. T. ; sa première Epi- 


jte 


tre (1) (1) et ses disrours dans le livre des Actes en sont une preuve 
plus que suffisante. 

b). Et que faut-il penser de cette grandeur fermée dont parle M. von 
Soden ? Oui, certes, les Apôtres avaient un rang à part, et dès le berceau 
de la primitive Eglise ! Is le savaient du reste et le proclamaient en toute 
humilité, Autant la nouvelle alhance, scellée dans le sang de Jésus-Christ, 
l’emportait sur l'alliance ancienne, scellée dans le sang des animaux ; 
autant, ils en étaient convaincus, la dignité des hérauts de la nouvelle Loi 
surpassait celle des hérauts de la Loï promulguée sur le Sinaï. Non seule- 
ment ils se mettent à coté des Prophètes, mais ils se placent au-dessus 
d’eux. Îs ne se considèrent point comme de simples entremetteurs entre 
Dieu et les hommes pour transmettre à ceux-ci les volontés divines en les 
accompagnant de promesses ou de menaces ; ils se regardent comme des 
lécislateurs à la manière de Moïse ; bien plus, à la manière de Jésus-Christ 
lui-même qui les a mis à sa place, qui en a fait les témoins de son Evan- 
gile, ses interprètes autorisés, ses continnateurs, ses autres lui-même. 
Tout cela est clairement contenu dans les écrits du N.T., et tout cela a 
été compris et reçu ainsi par le christianisme à son berceau. Il n’est au- 
cunement nécessaire de descendre vers 180, pour reconnaître dans le 
Collège apostolique une grandeur à part «une grandeur fermée », à moins 
qu’on ne veuille sacrifier quand même, et contre l’évidence des faits, à ses 
idées rationalistes sur l’évolution des dogmes et traiter le christianisme 
comme une croyance d’origine purement humaine. 

ce). S' Pierre dit:« Vos Apôtres » (rüv 4rastéhuv 5uüv ). Mais lorsqu'un 
évêque, et le Pape lui-même, dans une lettre pastorale se sert de l’expres- 
sion « Vos pasteurs », faut-il donc en conclure qu’il n’est pas évêque ? et 
lorsque dans.un discours académique, un Docteur ou un Recteur d’uni- 


(1) Dans ces quelques versets, l'apôtre fait très clairement appel aux Prophètes de 
l’Ancienne Loi qui ont prédit les souffrances et la glorification du Christ, et aux Apôtres 
qui l'ont prêché au monde. La I Epitre est d’ailleurs toute imprégnée de l'enseignement 
apostolique et prophétique indissolublement unis. Souvent la doctrine évangélique s’y 
présente revêtue des expressions de quelque grand Prophète, principalement d'Isaïe, ou de 
quelque autre écrivain de l'A. T. Sons ce rapport, il y moins de différence entre la L* et 
la 1 Pet. qu'on a voulu le prétendre parfois. 


versité tient aux étuliants cet affectueux langage : Messieurs, croyez-en 
l'expérience de vos professeurs ! aurait-il conscience de n'être point de ces 
derniers ? Au surplus, un faussaire quelque peu habile eût évité de sem- 
blables locutions, de peur de trahir son jeu malhonnéte. Il est inconce- 
vable qu’une expression aussi naturelle, et d’un emploi aussi universel, 
ait été alléguée contre l'authenticité de la IF Pet. 


Leste un troisième anachronisme, plus sérieux celui-là, puisqu'il s’at- 
taque au fond même de notre Epitre. Ses idées et sa doctrine accusent 
nettement un milieu post-apostolique, et une époque tardive. Ces faux 
prophètes dont il est question aux chap. IT et IE, ces faux docteurs et ces 
moqueurs (éara@xrx) qui dénaturent la vérité évangélique, et s’en préva- 
lent pour un libertinage éhonté, ces fortes têtes qui tournent en ridicule 
la Parousie, n’ont pas existé, n’ont pas pu exister du vivant de l’Apôtre. 
Ils n’ont vu le jour qu’au second siècle, avec les débordements des Gnosti- 
ques. Ce sont ces derniers que le prétendu Pierre a en vue; ce sont leurs 
agissements impies dont il stigmatise les excès. La main du faussaire s’est 
clairement trahie. Au chap 2° et au chap 3, il nous montre ces 
intéressants personnages dans un avenir encore lointain, et puis il oublie 
tout à coup qu'ila parlé au futur; il est,bon gré mal gré, ramené au 
présent, et le voilà qui nous dépeint ces etfroyables désordres, comme se 
réalisant déjà au moment où il écrit. Est-il possible, d’ailleurs, que du 
vivant même de l’Apôtre, alors que les fidèles étaient dans toute l’ardeur 
de leur foi première, les semeurs de zizanie aient osé prononcer cet horrible 
blasphème : « Ex quo Patres dormierunt, omnia sic perseverant ab initio 
creaturæ » ? 

Franchement, votre faussaire connaît mal son métier! Les auteurs 
apocryphes, nous en convenons sans peine, n’ont jamais redouté de projeter 
dans l'avenir, ni de rejeter dans le passé, les événements de leur époque ; 
mais est-il vrai qu’ils se trahissent ainsi maladroitement par l’emploi d’un 
présent, d’un parfait ou d’un futur ? Est-il vrai que ce soi-disant prince 
des Apôtres, que vous supposez par ailleurs d’une habileté consommée à 
manier le faux, — qui procède avec ordre et méthode, anxieusement 


1] 
1 
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préoccupé de bien remplir son rôle et d’arriverau succès coûte que coûte (1); 
est-il vrai que ce faussaire habile, méthodique et diligent, s’embrouille ainsi 
dans les règles les plus élémentaires de la grammaire, incapable d'éviter 
ce mélange de présents et de futurs ? À qui donc fera-t-on accepter cela? 
Et er effet, toute cette difficulté s’évanouit comme par enchantement si 
l’on adopte le système d’une transposition accidentelle proposé par M. 
Ladeuze(2). Mais on n’est pas réduit à cette hypothèse comme à une extré- 
mité pour défendre la T° Pet. Relisons attentivement le chapitre incriminé. 
L’Apôtre y parle d’abord d’une manière irès générale ; il rappelle que, 
parmi le peuple de Dieu, il y a eu de faux prophètes, et il ajoute que parmi 
les chrétiens également, # y aura de faux docteurs «qui viendront pour 
leur propre malheur et le vôtre séduire bon nombre d’âmes faibles ou 
branlantes ». C'était, du reste, une prédiction du Seigneur que l’Apôtre 
rappelait ainsi : « Et multi pseuloprophetæ surgent, etseducent multos, et 


(1) « Dieser Schriftsteller geht bei der Fiction methodisch ( c'est M. Jülicher lui-même 
qui souligue j zu Werke ;er ist schon um den Erfolg seines Unternehmes bescrgt ; das 
lehrt uns, dass sich das Publikum jetzt nicht mehr alles unter apostolischer Etikette bieten 
lies*, dass schon die Korrectheït des Inhalts allein nicht genügte. » — Uu peu plus haut, 
M. Jülicher parlait déjà de la « Geflissentlichkeit mit der der Pseudopetrus hier die Fiction 
durchführt ». ( Ernleit. in d. AN. T. 55, p. 207). De fait, si le sentiment de M. Jülicher est » 
le vrai, il à tout simplement fallu à notre faussaire uue stupéfiante somme de travail et 
d'habileté : il a dû condenser dans une petite Epître de trois pages des extraits des lettres 
de S' Paul, de S' Jacques, de la [* Pet., toute la lettre de S' Jude, un long passage de 
l'Apocalypse de S' Pierre, sans compter des phras®s qui se rencontrent dans Josèphe, dans 
la I Clem., dans Philon, dans l'inscription de Stratonicée. Il aurait fallu y ajouter encore 
l’Assomption de Moïse, le Testament de N.-S., l'Apocalypse de Paul, l'Apocalypse d'Esdras, 
etc., et pour les mêmes raisons. Aussi comment s'étonuer que Al. Jülicher finisse sa disser- 
tatiou par ces énergiques paroles:«Jac. Jud. I Pet. sind eben noch frei gewachsene Blnmen, 
deren Duft nichts durch den Namen verliert, II Pet. ist ein in der Studierstube ausgeklü- 
geltes Kunstprodukt. Kaum eine These in unserem Buche ist sicherer als diese : Il Pet. 
ist wie der jüngste Bestandtheil des N. T’s, auch der am wenigsten zur Kanonisierung 
geeignete » ( loc. cf. p. 208).— Eh bien ! nous plaignons le livre de M. Jülicher, si toutes 
les thèses qu'il défend sont aussi peu établies que celle-ci ; et nous plaignons M. Jülicher 
lui-même, si tout son talent, remarquable à plus d'un égard, se consume à échafauder 
sur des bases aussi fragiles des théories nouvelles qui vont à l'encontre de la persuasion 
de toute la tradition chrétienne ! 

(2) Cf. supra, p. 198. 
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abundabit iniquitas; refrigescet charitas multorum» (Matth 24%) (1). 
Après cet exposé tout à fait général, S° Pierre eu vient aux applications 
pratiques, et encore d’une manière presqu’insensible ; car, suivant son 
habitude d’éloigner le plus possible la question principale, il commence 
par décrire les châtiments réservés aux malheureux séducteurs. Ensuite, 
mais ensuite seulement, c.-à-d. à partir du vers. 10, il traite des événe- 
ments du jour, en démasquant et en flétrissant la conduite éhontée d’un 
certain nombre d’esprits remuants et corrupteurs qui réalisent, dès à 
présent, la prédiction de Jésus. La pensée du prince des Apôtres peut 
s'exprimer en ces quelques mots très simples: Prenez garde ! de même 
qu’il y à eu de faux prophètes en Israël, de même il ÿ en aura parmi vous, 
mais pour leur malheur; ils sont du reste déjà à l’œuvre, ils ont commencé 
parmi vous leur travail impie et funeste. 

L’objection tirée de la Parousie — xoù dcr à ëxayyehix =ÿs masouotxc 
adTo; &o’hs yao où rarépes ». 5. À. — nous semble moins solide encore. En 
vérité, nous ne voyons point quelle est la granile difficulté d'admettre, entre 
GO à 65 de notre ère, toute une jeune génération d’hommes de 20, 30 et 
40 ans capables de tenir un pareil langage (2). La plupart avaient déjà 
vu mourir leurs parents ; ils en avaient appris cependant maintes fois la 
promesse de Jésus : « Amen dico vobis quia non præteribit generatio hæe, 
donec omnia hæc fiant» (Matth. 24°, col. Marc 13%; Luc 21%; Matth. 16*; 
Marc 9'; Luc 9*). Ces paroles avaient été, à tort, entendues du second 
avènementdudivin Maître; les Apôtreseux-mêmes, notamment S' Pierre (3) 


(1) On peut rapprocher de ce passage les paroles de S' Paul aux Anciens de l'Eglise 
d'Ephèse : « Ego scio quoniam intrabunt post discessionem meam lupi rapaces in vos, non 
parcentes gregi. Et ex vobis ipsis exsurgent viri loquentes perversa, ut abducant discipulos 
post se» ( Act. 20290 ). ‘ 

(2) Pour plus de détails, nous renvoyons le lecteur à quelques excellentes pages de 
M. Henkel, qui exposent avec clarté, et réfutent solidement toute cette difficulté (op. laud., 
p. 6 à 11). On tronvera également quelques fines remarques dans Kühl (op, cit. 5, p. 359 
sqq. et 356, note ) ; dans Bigg ( op. ci.?, dans l'Introd. p. 289 sqq. et dans le comm., p. 
291 sq. ); dans Zahn ( Einleit3, I], p. 78). 

(3) Dans la Ft Pet., nous avons les passages suivants: 1% ei cormpiav ( il s’agit de la 
délivrance finale) érofury droxavebnvan., —45 + Éroluws Éyovr fiv Küvrac ma vexpoÿe, — 
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el S' Paul, avaient paru les expliquer ainsi, et néanmoins les années se 
succdaient, tout restait en plice. La première génération s'était éteinte 
aux deux ticrs, et la seconde se demandait avec anxiété : « Mais à quand 
donc lPaccomplissement de cette promesse ? À quand donc la Parousie, le 
retour du Messie ?» Ne voyant rien venir, les esprits forts s’en moquaiert; 
ils tournuient en ridicule cette soi-disant promesse. Et alors St Pierre et 
S' Paul de tranquilliser les consciences travaillées, inquiètes, non pas en 
légitimant les doutes sur la Parousie elle-même, — c'était un dépôt sacré 
que leur avait légué le Seigneur, — mais en avouant qu’ils ne savaient 
point quand elle aurait lieu, le Seigneur ne leur ayant point révélé ni le 
jour, ni le moment (cf. Il Thess. 2 — II Pet. 3%", ete.). Les lettres de 
S° Paul nous apprennent positivement que de pareilles préoccupations 
existaient parmi les chrétiens d'Asie, et que quelques-uns d’entre eux 
étaient tentés d> rejeter le dogme de la résurrection de la chair, et par 
suite aussi, sans doute, celui de la rétribution finale dans une vie meïlleure 
Cl Cor To AETeS 0) 

Quant aux désordres dépeints, pas n’est besoin de recourir à la Gnose 
de 150. Les Epiîtres de S° Paul —il faudrait une bonne fois en convenir — 
nous en apprennent assez long pour en justifier le tableau, dès le premier 
siècle de l’Eglise. M. Zahn en montre déjà la réalisation, vers l’an 57, 
dans la seule chrétienté de Corinthe. Encore son système personnel ne lui 
permet-il pas de se servir de toute la correspondance de l’Apôtre des 
Gentils. Pour nous, nous n’avons point cet inconvénient ; et nous pouvons 
encore ajouter à la correspondance paulinienne l’Epiître de Jacques, 
l’Epitre de Jude et l’Apocalypse. Sous prétexte d’affranchissement de la 
Loi et de liberté chrétienne, principe cher à tous les Apôtres, on se croyait 
tout permis, même dans les rapports avec le sexe. On en arrivait aux abus 
les plus étranges ; les yeux «remplis d’adultères » — éphxAuods Éyovres pec- 


AT TTévrov Dè td Téos Myyiue— 51 4 ouvepmbévroc 700 dpyrrotuevoc soméis0e (vous. vivants), 
rdv duapéveves 17e DéEne srépavov, Ces expressions étaient pour le moins imprécises. Elles 
pouvaient prêter flane à des critiques. L’honneur de l'Apôtre, aussi bien que la vérité et 
l’intérêt des âmes, exigeait ou une rétractation ou une explication. S' Pierre à pris ce 
dernier parti, comme il le devait pour rester fidèle à l'enseignement de Jésus. 
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rod: pouyæMos (IT Pet. 2)— n'étaient point une chose inouïe, ni l'inceste 
uon plus. On raillait l'autorité elle-même ; on travestissait l’enseignement 
reçu. Sous couleur de science, on en imposait aux simples; on profanait les 
agapes par des orgies honteuses et charnelles. On sc moquait de la résur- 
rection : « Mangeons et buvons; car demain il nous faudra mourir!» En 
réunissant les traits épars dans les écrits de l’époque, on arrive facilement 
à faire la contre-épreuve du tableau de la I Pet., et la nouvelle peinture 
n'est pas moins repoussante que la première. Un trait pourtant y fait 
presque défaut, celui des exactions de ces faux docteurs. Sf Paul n’en parle 
guère dans ses lettres (1); mais nous savons qu’il a posé le principe que 
V’Apôtre et le missionnaire ont le droit de vivre aux dépens du troupeau. Le 
Maitre n’a-t-il pas déclaré: « Dignus est operarius mercede sua» (Luce 107, 
col. ['Tim. 5%)? Dès lors, bonne aubaine pour ces loups ravisseurs! Ils 
avaient le droit de séduire le troupeau aux dépens de ses biens spirituels et 
matériels à la fois! 

Au demeurant, appliqué aux Gnostiques du second siècle, ce tablean 
serait par trop incomplet. Comprendrait-on, p. ex., qu’on y eût passé sous 
silence ce qui faisait la base fondamentale du Gnosticisme, le dualisme de la 
nature ? S’expliquerait-on que l’auteur de notre Epitre n’ait pas parlé de 
la corruption foncière et native de la matière, alors qu'il en aurait eu unesi 
splendide occasion au chap. 3“(col. 2°), traitant de la création de l'univers ? 
Le vrai anachronisme, s’il y en avait un, c’est ici qu’on aurait dù le 
rencontrer ; c’est ici qu’il aurait fallu le chercher. On aura beau prétendre 
que le faussaire était trop habile pour se laisser prendre au piège; au 
contraire, il l’aurait été beaucoup trop, s’il n’y était pas tombé. Les auteurs 


(1) 11 y à cependant ce mot très significatif de l'Ep. à Tite 111? dimivec ous dixuus dvarpé- 
nous, GiBésaovres & pan dE uisypoù épdovc yépiv. Dans la 14 Pet.5?, nous lisons de même le con- 
seil donné aux presbytres de se dévouer pour le troupeau de Dieu sans spéculer sur un gain 
matériel, honteux et sordide : rouévure 5à ëv div rofuviov vod Geo, unbè aisypoxepdüis dAAù 
rpofuows… Et dans la Didaché il se trouve déjà une longue suite de règles destinées à servir 
aux fidèles pour discerner Les vrais missionnaires et docteurs des mercenaires et traf- 
quants de la doctrine chrétienne. ( Cf. Edit de Schlecht, Herder, 1900, cap. XI, p. 21 sq.). 
Le mal était donc beaucoup plus ancien. 
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apocryphes n’ont jamais eu l’habitude détudier le passé, ni de faire œuvre 
d’archéologues dans leurs écrits pseudépigraphiques ; laissons ce soin aux 
fabriquants d’antiquités de nos jours. Les auteurs apocryphes exprimaient 
les idées, les préoccupations, les mœurs et les tendances de leur époque, 
sauf à les mettre sur le dos de quelque grand personnage d’autrefois : ils 
faisaient des anachronismes sans même savoir que c’en étaient. 


Un dernier mot sur les déficits de la doctrine puisqu'on en prend 
occasion pour nier si énergiquement l’authenticité de la 1" Pet. Comment 
se fait-il que Pierre, s’il en est l’auteur, y parle si peu de N.-S. J.-Ch. ? 
Rien sur la Résurrection; rien sur l’Ascension ; rien sur la venue du 
S' Esprit. Un mot, un seul, sur la Transfiguration, et encore de la manière 
qu’emploierait un faussaire soucieux de rapporter une circonstance où 
Pierre a été personnellement mélé. Pourquoi ne parle-t-il point des grands 
mystères chrétiens ? — Hé! tout simplement parce qu’il n’avait pas besoin 
d’en parler. Son but n’était point, comme on le voudrait, de montrer le 
Christ glorieux; son but était uniquement d’opposer sa science et Son 
autorité de témoin oculaire, chargé d'office de l’enseignement évangélique 
et de l'interprétation des Ecritures, à la grossière ignorance de ces docteurs 
pervers, gens sans aveu et sans mission. Nous ne vous apportons point de 
savantes fables comme ces geudodtéoxxhot, pouvait dire St Pierre ; nous 
vous apportons la Vérité, Quand donc, ces gens-là ont-ils vu le Seigneur ? 
Nous l’avons vu, nous; nous avons été les témoins de sa gloire. Et pour 
moi, en particulier, j’ai été admis aux événements les plus intimes de sa 
vie, à ceux auxquels trois priviléciés seulement on été admis. Je suis 
monté sur le Thabor, pour moi sainte montagne comme le fut pour Moïse le 
mont Horeb, et là, j'ai entendu cette voix venant du ciel: « Hie est Filius 
meus dilectus in quo mihi complacui: Ipsum audite» (II Pet. 27%), — 
Cette scène de la Transfiguration allait admirablement au but de l’Apôtre 
et voilà pourquoi, de préférence à toute autre, il l’a choisie. 


Pour conclure, sans avoir la prétention d’avoir été complet, il nous 
semble que nous avons tenu promesse. Les raisons apportées contre 
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l’authenticité de la Il Pet. ne sont réellement pas assez solides pour qu’il 
soit permis de mettre en doute la valeur du sentiment traditionnel, Et 
d’ailleurs, la persuasion universelle de la primitive Eglise que seuls les 
écrits d’origine apostolique pouvaient avoir des droits à la canonicité ; les 
recherches qui présidaient toujours à la vérification de l’apostolicité 
immédiate ou dérivée de chacun de ces ouvrages; la fortune, d’abord si 
précaire, mais toujours croissante des deutérocanoniques, et, par contre, le 
succès d’abord si brillant, puis la rapide déchéance des Apocryphes : tout 
cela, sans même compter toutes les autres nombreuses raisons que nous 
avons alléguées au cours de cette étude, tout cela nous donne le droit 
d'affirmer, au seul point de vue de la critique et de l’histoire, que le juge- 
ment de la Tradition chrétienne est assis sur une base trop ferme pour 
que des arguments du genre de ceux qu’on apporte, pour la plupart d'ordre 
interne où de caractère purement négatif, puissent en aucune façon le ren- 
verser, ou même seulement l’ébranler. Aussi, pour notre part, nous 
admettons pleinement l'authenticité de la I Pet. Nous croyons que cette 
Epître est bien un écrit authentique dont l’humble pêcheur de Galilée a 
été l’auteur. Nous présumons qu’il l’a écrite à Rome, vers 65 ou un peu 
après, la composant en langue araméenne, et la faisant traduire sous ses 
yeux, avant de l'expédier aux mêmes Eglises d'Asie qui avaient déjà été 
les destinataires de sa première Epiître et que, si on pouvait se fier à une 
vague rumeur rapportée par Eusèbe et quelques autres Pères, il aurait 
connues pour les avoir visitées en personne. Répandue probablement de 
fort bonne heure (cf. toute la 1" partie de cette étude), elle fut aussi de 
sbonne heure mise en suspicion pour un double motif: &) parce que, mal 
interprétée, elle paraissait jeter un bläme sur la doctrine de $' Paul (3) 
et prêter main-forte aux hérétiques (Ebionites, Elkésaïtes, etc.) qui 
rejetaient l’Apôtre des Gentils et en parlaient dans des termes violents et 
injurieux ; /) parce qu’on avait abusé du v. 15 du chap. 1 pour donner 
naissance à toute une légion d’écrits apocryphes, colportés sous le nom et 
l’autorité du prince des Apôtres. Mais peu à peu la lumière se fit; en 
Egypte d’abord, puis dans les autres Eglises; des doutes, toujours de moins 
en moins nombreux, subsistèrent jusqu’au commencement du 5° siècle. 


Alors la I[* Pet, fut reconnue pour canonique par tous, et reçut une place 
définitive parmi les Ecrits du N.T. 


Et maintenant, si malgré tout il restait quelques points obscurs, 
sachons attendre la lumière de qui est capable de nous la donner ; sachons 
mettre à profit le conseil fort sage que nous fournit notre Epître elle-même 
(chap. 1°)— y aurait-il une meilleure manière de finir notre étude que de 
le reproduire ici ? — "Eyauey Gefarepay rèv rpoonruxèv 260 ( à savoir, pour 
nous catholiques, les décisions infaillibles de l'Eglise }, & 240: route 7909- 


Éyovtes bs Afyvo oalvovrt v adyunoS Tére, Éws 0Ù fuéox Duavyéon na moop620s 


ë 


dvatelhn èv ras xpdlons Hô. 


Beyrouth, le 26 Décembre 1906. 


UNE ÉCOLE DE SAVANTS ÉGYPTIENS 


AU 


MOYEN AGE 


(suite) 


PAR LE P. ALExIS MALLON, 5. J. 


Le XII siècle, comme on l’a vu dans le premier article (1), fut pour 
l'Egypte chrétienne un siècle de paix relative, de lettres et de renaissance. 
Dans toutes les branches du savoir humain, cultivées à cette époque, 


(1) Depuis l'impression du promier article, j’ai eu connaïssance de plusieurs autres 
manuscrits de scalae coptes. Il faut les ajouter à la liste déjà publiée ( Alanges, I, p. 
112-113 ): 

Londres. Curzon Collection, conservée au British Museum, 136,147, 148, 149, 

Londres. Br. Mus., Or. 1242 (1), (55), (36); Add. 14 740 B, fol. 94, fol. 87-93 ; Or. 
441 ; Or. 442, fol. 32, 33, 34-52 ; Or. 5644 (10). 

Manchester. Collection Rylands (ancienne Collection Crawford ), 50, 51, 52, 53, 54, 
55, 56, 57, 58, 68. 

Berlin. Kônigl. Bibl., J. Orient. qu. 518. 

La Collection Curzon est décrite dans un catalogue publié à Londres en 1849 et intitulé: 
Catalogue of materials for writing, early writings on lablets and stones, roiled and other 
manuscripis and oriental manuscript books," in the library of the honourable Robert Curzon 
at Parham in the County of Sussex. Les numéros des manuscrits out été ajoutés en marge 
au crayon. 

Les scalae du British Museum sont décrites daus le récent et magnifique catalogue de 
Crum : Catalogue ofthe coptic Manuscripts in the British Museum. Je dois la connaissance 
de la Collection Rylands à l'obligeance de mon ami, M. Crum, qui m'a communiqué son 
analyse des scalae de cette Collection. 

La description des deux scalae de la Bibl. Royale de Berlin ( fs. Orient. Oct. 194 et A. 
Orient. qu. 518 ) m'a été aimablement envoyée par M le D° Lndwig Stern. 

À la fin de cette étude, je compte dresser un court catalogue de ces scalae coptes. 
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apparaissent des lommes de valeur, des écrivains qui percent ets’imposent. 
Les sciences théologiques : spéculative, droït canon, morale, exégèse, sont 
cultivées avec succès par trois frères, les trois Aoulâd al-‘Assil, As-Safi, 
Aboû Ishäq et Aboù’1-Farag ; l’histoire et la géographie sont représentées 
par Aboû Sileh l’Arménien et Al-Makîn, la philologie et la grammaire 
par toute une pléiade de savants. 

Ce mouvement littéraire et scientifique se prolongea dans le XIV® 
siècle. Il fut continué surtout par deux grands écrivains, Boutros Ibn 
ar-Räheb et Aboû’l-Barakat Sams ar-Ri’âsat. Nous avons fait connais- 
sance avec leurs prédécesseurs. Soucieux de sauver leur langue maternelle 
d’un naufrage imminent, les Coptes instruits ont songé, dès le X[° siècle, 
à en fixer les principes et les règles dans des ouvrages élémentaires qu’ils 
ont appelés préfaces et échelles, scular. Athanase de Qoûs écrit pour la 
Haute-Eeypte, Amba Yohanna de Samannoüd pour le Delta et la province 
voisine de Memphis. Le succès de ce dernier est considérable, son livre se 
répand dans tous les monastères et surtout au Caire, alors siège du patri- 
arcat et centre des affaires ecclésiastiques. L'importance d’un manuel 
pratique de la langue copte se présente vivement aux yeux des hommes 
de lettres, épris des gloires de leur passé. Is ne cherchent pas à supplanter 
celui de l’évêque de Samannoüd, ils s’attachent à le perfectionner. Aboû’l- 
Farag Ibn al-‘Assäl revoit sa préface, Aboû lshäq jette son vocabulaire 
dans un nouveau moule, puis c’est encore la pré/uce qui est retouchée 
successivement par Ibn KâtebQaisar,A1- Wagihal-Qalyoûbi,Ibnad-Dohairi. 

Tous ces auteurs sont contemporains. Ils obéissent tous, semble-t-il, à 
une même impulsion qui part d’un des hommes les plus influents de cette 
époque, Aboû Ishäq Ibn al-‘Assâl. C’est ce que raconte expressément 
l'introduction à la Sca/a rimée, conservée dans le codex copte 51 de la 
Bibl. Nationale (1). Cette introduction trouve ici sa place chronologique, 


(1) On peut se demander si ce texte est authentique. Il n°y a pas lieu, je crois, d'en 
douter. L'écrivain qui se met en scène se donne pour l'auteur de la scala rimée, il entre 
dan* des détails qu'un pseudonyme n'aurait jamais imaginés. Pourquoi aller à Damas 
Pourquoi composer une première scala et surtout pourquoi la perdre ? Ces simples traits 
sont d’une ingénuité qui ne laisse planer aucun doute sur la véracité de l'auteur. 
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en même temps qu’elle résume admirablement l’œuvre des sept grammai- 
riens que nous avons déjà étudiés. — Elle est malheureusement fruste. 
Dans le codex 51, le texte s’arrête brusquement au bas du folio 28 verso. 
Le recto, qui est de la même écriture et fait certainement suite, ne contient 
que la clausule du copiste. On ne peut admettre qu’Aboû Ishäq, si prolixe 
dans son début, ait ainsi suspendu son récit sans ajouter un mot de péro- 
raison. Au reste, nous savons que ce philologue poussa plus loin la série 
de ses entrevues. Après Ibn Kâteb Qaisar, après Al-Qalyoübi, il consulta 
encore Ibn ad-Dohairi. Ce dernier lui-même nous en informe dans l’intro- 
duction à sa préface (Bibl. Nat., Cod. Copt. 53, f. 24) (1). Le texte qui 
fait défaut, quoique peu considérable, semble-t-il, aurait son importance 
et pourrait nous révéler d’autres noms propres. Il ne faut pas désespérer 
de trouver une copie intégrale de cette introduction. Voici le texte: Paris. 
Bibl. Nat., Cor. Copt. 51, daté de 1336 des Martyrs (1620) (2). 


(1) Cf Mélanges de la Faculté Orientale, 1, p. 130. 

(2) Cette introduction, également fruste, se trouve dans deux autres manuscrits dont 
l'un est à la Bibliothèque Royale de Berlin ( 4f%s. Orient. qu. 518, p. 128-136 ) et l'autre 
dans la Collection Rylands ( ancienne Collection Crawford }, sous le numéro 68. Ces der: 
manuecrits sont du XIX° siècle, probablement du secoud tiers. Ils sont certainement 
apparentés, car ils ont le même contenu; manuscrit de Berlin: préface d'Ibn ad-Dohairi, 
préface d’Aboû Sâker avec son introduction, introduction à la seala rimée d’Aboû Ishâäq, 
scala rimée, scala magna d'Aboû'l-Barakât, différentes formules, deux petites préfuces. Le 
codex Rylande 68 contient les mêmes choses, dans un ordre un peu différent. La 51 de 
Paris renferme la préface d'Ibn ad-Dohairi, l'introduction à la seala rimée d'Aboû lehâq 
et la scala rimée. 

Je serais porté à croire que, pour ces trois morceaux, les deux premiers manuscrits ne 
sont qu'une copie du 51 de Paris, copie faite alors que celui-ci était encore en Egypte. 
Les variantes ne sont pas considérables et peuvent fort bien être attribuées à l'initiative 
du copiste moderne. 

Dans cette hypothèse, l'introduction à la scala rimée doit se terminer de la même 
manière ; si on la rejette, il faut admettre l'existence d’un autre manuscrit ancien avec 
la même lacune. 
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Traduction. 


(f. 88°) (1). Homélie prononcée par un savant. 


« Gloire à Dieu ! Qu’il soit loué dans tout idiome exalté dans toutes les 
langues que parlent ses serviteurs! Leur division, leur diversité et toutes 
leurs ramifications sont l’œuvre de sa sagesse. Il en fit don à ses Apôtres 
et, avec l'Evangile, elles ont fait le tour du globe. Il a placé le copte au- 
dessus de toutes les langues barbares au temps de la confusion. Nous 
proclamons sa gloire dans des hymnes divines, aliment de nos âmes. Nos 
patrons auprès de lui, ce sont les Apôtres, pôle de la religion, centre et 
circonférence de la foi ; ce sont les disciples, étoiles du ciel de notre loi, 
lumière des cœurs ; ennemis des ennemis du Christ, ils confondent leur 
esprit égaré et perplexe ; ils jettent la semence de la foi dans la terre des 
âmes restées en friche ; (f. 38°) serueurs heureux, ils répandent aux 
oreilles des fils du baptême la doctrine divine qui, graine féconde, lève 
dans le sol de leur âme et monte comme le soleil au ciel, comme la lune en 
son plein disque; elle nous guide au jeûne, à la prière, aux vœux, et 
enfante en nous une vie de renoncement, de piété, de ferveur religieuse. 

Or donc, j'ai parcouru les livres qu’on appelle échelles, excellents 
instruments de travail aux montants élevés, aux échelons nombreux. Ces 
livres sont des vocabulaires copte-arabes dont la connaissance s’impose au 
vieillard, comme à l’homme mür, comme à l’adolescent. Les uns ont été 
composés par les ancêtres et contiennent les principes de la langue qu’ils 
parlèrent eux-mêmes depuis leur enfance. (f. 37°) Les autres sont 
l’œuvre d’une élite d'hommes éminents qui ont acquis la connaissance de 
cette langue au prix de longues veilles et en ont fait la lumière de leur 
intelligence, l’onction de leur esprit, de telle sorte qu’ils ont atteint, dépassé 
même le savoir de leurs devanciers. Comme à un fruit on enlève sou enve- 


(1) Cette prétendue homélie couvre onze feuillets disposés à l'arabe, de droite à gauche, 
tandis que la pagination française, ajoutée récemment, va de gauche à droite: de là, 
l'ordre descendant des nombres. 

Dans le manuscrit de Berlin, elle est intitulée : « Homélie prononcée par l'auteur de la 
seala des savants», 
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Jloppe, ils ont dépouillé les anciens écrits et en ont extrait le meilleur. 
Leurs œuvres leur rendent témoignage. N°y trouve-t-on pas, si l’on veut 
apprendre à parler cette langue, plus de richesse d’expression, plus de 
facilité de parole? 

Je les ai donc feuilletés, et, comme en un banquet, j'ai versé Les eaux 
de la lecture dans leur liqueur exquise, j’ai porté leur coupe à mes lèvres 
et j'ai bu à longs traits. Leurs auteurs avaient pour but l’instruction de 
l’ignorant, ils ont pleinement réussi, ils ont obtenu le prix de leurs travaux. 
Car l’homme qui manie ces livres, qui les utilise, vaut deux hommes par sa 
connaissance des deux langues. (f. 87") Et moi aussi j'ai voulu avoir 
ma part de ce mérite, mon lot de cette gloire. Je me suis livré aux réfle- 
xions sérieuses, j'ai conçu un projet qui est arrivé à pleine éclosion. Oui, 
me disais-je, elles sont belles toutes ces scalae qui ont été composées et 
réunies avant toi, qui t’ont éclairé de leur brillante lumière dans la nuit de 
tes recherches; c’est à leur mamelle, pour ainsi dire, que tu ‘as sucé le lait 
des lettres, c’est dans leur moisson que tu as cueilli de gras épis; cependant, 
ne pourrais-tu pas en faire une sur un nouveau plan, (f. 36° ) en t’éloi- 
gnaut de l'orbite de leur révolution ? Et, sous forme de conseil, j’ajoutais : 
oui, fais cela, ton ouvrage se distinguera par nombre d'avantages plus 
précieux que des perles, tu apporteras aux scalae de tes devanciers d’excel- 
lentes améliorations. En premier lieu, il faut disposer par rime tous les 
mots coptes de ta sca/a, et écrire devant chacun sa traduction arabe, Ainsi 
tu réuniras ensemble, sous chaque lettre de J’alphabet copte, tous les 
termes de même finale, et, à côté de chacun, sur sa couchette tu assiéras 
son frère. Ils étaient dispersés et séparés dans les autres scalae, tu les ras- 
sembleras. Par là, tu rendras service aux hommes en leur donnant un livre 
qu’ils n’ont jamais connu (f. 86"). Tu préserveras de l'erreur quiconque 
veut traduire un mot copte en arabe. Il n’a, en effet, qu’à le chercher dans 
ce petit vocabulaire à la place de sa lettre, il le trouvera en un clin d'œil. 
Il n’en est pas de même des scalae composées jusqu’à ce jour. Y chercher 
un mot copte, c’est chercher une épingle dans les ténèbres; c’est la position 
d’un affamé devant un homme repu qui jette ses miettes, ou d’un acheteur 
qui n’a pas le sou devant une riche marchandise. Enfin, je suppose qu’on 
se donne la peine de chercher un mot. De deux choses l’une, (f. 35°) ou 
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bien on le trouvera, au prix cle quelle fatigue! ou bien, dégoûté,on fermera 
son livre et on s’en ira déçu, et, si plus tard on en a besoin, combien difficile- 
ment on reviendra à la charge ! Ainsi, me disais-je, ta sca/a sera un gain 
considérable, un progrès immense, une belle invention, une innovation 
magnifique, un trésor précieux, une voie nouvelle que n’a foulée aucun 
pied : en un mot, un livre de la plus grande utilité mis au Jour par tes soins. 
En tout cas, le mérite est à l'inventeur, 1 gloire à l’innovateur, l'honneur 
à l’auteur de la broderie (f. 35°) d’or et non à celui qui marche sur ses 
traces et respire le parfum de son ambre gris. 

Le second profit est pour celui qui voudra composer une lettre copte 
rimée ou une psallie digne d’être entendue à l’église. Il n’en avait pas le 
moyen avant, cette scula lui rendra ce travail facile. 

Le troisième est Le suivant: 1l y a dans les trois Evangiles synoptiques 
des mots qui ne sont pas dans l'Evangile de S° Jean. Il te faut les distin- 
guer, les noter et les rapporter à leur Evangile respectif: cela, surtout en 
rappelant au début des mots de chaque livre le nom de son auteur. Arrivé 
à la fin (f. 34" ) de chaque Evangile, tu feras de même pour les suivants. 
Ainsi on pourra reconnaitre les termes propres à chaque évangéliste et 
ceux qui sont communs à tous et à S'° Jean. Même méthode pour les Epitres 
pauliniennes, les Epitres apostoliques et les autres livres canoniques qui 
forment le cadre de cette scula. 

Un quatrième avantage consistera à relever tous les noms propres de 
personnes et de licux employés dans les mêmes livres. 

Ainsi me parlait la voix de la réflexion. Je l’écoutai attentivement et 
m’apprétai à monter les échelles (f. 34°) de mes nobles et saints devan- 
ciers. Une seule dès Lors excita mon désir, celle d’un homme qui était orné 
de toutes les vertus, qui passait ses nuits dans la prière devant Dieu, qui 
par sa sainteté jeta un vif éclat sur son trône épiscopal, l’Evêque Amba 
Yoünès, titulaire du siège de Simannoüd et dépendances. II à écrit, ensei- 
gné, composé des ouvrages, formé son peuple, tout avec succès; Dieu rende 
magnifique sa récompense ! 

Les autres auteurs s'étaient proposé de faire entrer dans leurs scalae 
toute la langue et tous les mots de la conversation. C’était la base de leur 
œuvre. Aussi quelle prolixité dans leurs écrits! quelle diffusion ! que de 
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longueurs ! (f. 88") Leurs livres atteignirent de telles proportions 
qu’il devint impossible à un homme de les apprendre et d’embrasser 
l'étendue de leur vocabulaire, Avec cela, ils ne parvinrent nullement à 
recueillir tous les termes du langage courant, ni à les classer dans des 
divisions convenables. Leur intention était donc frastrée et, en grande 
parte, le but de leur œuvre manqué. À eux cependant revient le mérite 
de l'initiation, la gloire des premières tentatives! Dieu sanctifie leurs 
âmes et augmente le prix de leurs sueurs! 

L’Evêque de Samaunoûd, cet homme de sainte mémoire auquel tout 
chrétien doit un tribut de reconnaissance, avait déjà fait avant nous les 
mêmes remarques. Aussi sa scu/a a-t-elle le double mérite de l'utilité et de 
la brièveté, (£ 887 ) restreinte qu'elle est aux mots des livres liturgiques. 
Heureuse restriction! [| comprit, en effet, que là se portaient et s’arrêtaient 
tous les désirs. I] fit donc, de sa plume toujours heureuse, un vocabulaire 
comprenant la plupart des termes employés dans les Mpsses, les prières et 
autres livres de ce genre. Il n’omit que les mots qui, à son avis, devaient 
se comprendre au moyen de la préfuce qu’il plaça en tête de sa sca/u et 
dans laquelle il expose sa méthode. Il à réussi dans son entreprise — Dieu 
le récompense! — et fait une œuvre utile, la lumière divine avait, de ses 
rayons, illuminé son esprit; comme en un champ, il a semé dans sa scala 
les termes qu'emploie l'Eglise et a offert à ses enfants cet utile et précieux 
cadeau. 

Nous entreprimes donc un vocabulaire sous ce titre: Echelle rünmée 
(£ 82") et or de ses mots purÿfié. Notre premier soin fut de comparer la 
scala Amba Yoûnès avec l1 terminologie de l'Evangile. Cette comparaison 
nous montra qu’il avait omis peu de chose et que, de la grande masse des 
mots relevés, on pouvait arriver au sens des quelques mots omis, comme 
Varticle, le pluriel des noms masculins et féminins, quelques temps de 
verbes et autres mots dont on n'a pas besoïn au commencement. Il n’en fut 
pas de même pour les Epîtres de S! Paul. Ce savant Père, rempli des dons 
du Saint-Esprit, omit ici, dans son vocabulaire copte-arabe, un nombre 
considérable de termes dont la nécessité s’impose et que doit contenir un 
manuel destiné aux débutants et aux jeunes élèves. Mais cette lacune, me 
semble-t-il, est suffisamment comblée par la préface qui est en tête de la 
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scala. (f. 32°) suivit le même plan dans les Epitres apostoliques, les 
Psaumes de David, ete., persuadé qu'avec la préface on comprendra les 
mots omis aussi bien que les mots relevés. 

Quant à moi, maloré mon insuffisance, J'ai résolu de prendre tous les 
mots. Car je sais que les débutants ne sont à même ni d'arriver au sens 
d’un mot en appliquant une règle générale, nide trouver ce sens en s’ai- 
dant de la préface. Ainsi donc, ce qui manque à la sca/a d’Amba Athana- 
sios, se trouvera dans celle-ci avec la traduction. Et cependant, nous avons 
laissé quelques mots de côté, crainte que ce livre n’atteigne de trop fortes 
dimensions et qu’on ne veuille ni l’étudier, ni le regarder, ni y toucher. 
Disons que les mots omis n’offrent aucune difficulté, (f. 31" ) si on s’aide 
de la préface que nous avons également placée en tête de notre scala (1). 

Il faut savoir que les livres canoniques, en passant du copte à l’arabe, 
ont subi un travail d'épuration sous la plume des grands traducteurs et 
des principaux interprètes. Quelques-uns ont pris un style élevé, fort 
éloigné du langage de la conversation courante. Cela arrive surtout dans 
les Epiîtres pauliniennes. Si quelqu'un rencontre ces passages, qu'il n’en 
soit point rebuté et qu’il les laisse dans l’état de la première version, et, 
pour ainsi dire, sur le métier où on les a jetés et tissés; car il n’est pas 
facile de traduire tous les mots coptes dans un arabe compris de tout le 
monde. L’excuse de ces auteurs est l’habileté même dont ils ont fait preuve 
dans leurs versions arabes, surtout dans les versions authentiques. Je les 
en remercie. J'ai dit surtout dans les versions authentiques; car quelques- 
uns, (f. 31° ) pour donner plus de force et de clarté au style ont fait des 
additions fantaisistes et arbitraires parfaitement inutiles. Des savants 
chrétiens ayant trouvé ces versions les ont fondues en d’autres qui évitent 


(1) Je ne sache pas qu'une préface, au sens technique du mot, c.-à-d. une grammaire 
abrégée, soit attribuée, par les manuscrits qui noue restent, à Aboû Ishäq Ibn al-‘Assäl. 
L'auteur entend-il le mot «préface» dans ce sens? Si oui, ou bien il faut supposer 
qu'elle est perlue, — ce qui est peu probable, — ou bien il faut choisir parmi les préfaces 
anonymes dont nous aurons à parler plus loin; si non, il s'agit peut-être de quelques 
explications qui se trouvaient précisément dans la lacune de notre introduction. Il est 
remarquable, en effet, que tous les exemplaires de la Scala rimée, à l'exception du codex 
51, commencent ex abrupto, sane un mot de préface. 


on 
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tout excès aussi bien que tout déficit. Is ont même, quelques-uns du moins, 
indiqué leurs corrections dans le manuscrit lui-même au moyen de signes 
conventionnels. 

J'étais à Damas, j'avais composé une scala comme celle-ci. Elle me fut 
volée, hélas ! avec tous mes autres livres, dans un immense malheur qui 
frappa tous mes coreligionnaires. Cruelle catastrophe ! Qui pourrait y 
tenir, s’il fallait encore marcher sous de pareilles ténèbres, dans une telle 
nuit? Mais heureusement, Dieu a éteint l'incendie, cassé les aïles des 
vautours, ébréché l'acier des haches, (f. 30°) coupé les griffes qui 
s'étaient plantées dans nos chairs! Si quelqu'un trouve cette scala, qu’il 
ne fasse point fond sur elle, qu’ils’en rapporte plutôt à celle-ci qui est, je 
crois, plus complète que la première et plus à même de satisfaire tous les 
besoins : tel a été du moins mon espoir dans ce nouveau travail. 

En commençant la présente échelle, lorsque je voulus monter ses 
premiers degrés et m’él:ver jusqu’à ce lieu de délices, j'eus recours pour 
la construire et la dresser aux traducteurs les plus autorisés de notre 
temps et aux interprètes les plus habiles de notre pays. [ls tenaient en 
leurs mains les livres ecclésiastiques; je tenais de mon côté la version 
arabe ; devant nous, était ouverte la sca/a du saint Evèque de Samannoüd. 
Tous les mots de cette sca/a, étaient tour à tour incrustés dans la nôtre, 
après comparaison (f. 30°) avec le texte copte original. Nous faisions 
attention à ceux qui avaient été laissés de côté et nous en faisions un 
choix : je veux dire moi et celui qui les collationnait avec le texte copte 
qu'il avait en main, tandis que j’en faisais autant avec le texte arahe. 
Lorsque, après examen, notre choix était fixé, nous les introduisions dans 
notre scala et les ajontions à toutes ces perles que contenait déjà celle du 
Père précité. Aïnsi fimes-nous pour tous les livres liturgiques, ne négli- 
geant que les termes faciles à comprendre, pour qui débute aussi bien que 
pour qui finit, au moyen de la préface et de toute la sca/a. 

(f. 29") Le premier de ces traducteurs, que je vis au couvent de 
Nahîna et qui m’aida à établir les degrés de cette échelle, à fixer les 
premiers traits de cette toile, à tracer les premiers linéaments de cette 
peinture, est le prêtre savant et vénérable, Wa‘az al-Kofàt Aboùû’1-‘Izz Ibn 
Mobhalles. Il écrivit lui-même, dans la scala, le copte des quatre Evangiles 
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et de dix Epîtres pauliniennes. Les événements nous séparèrent et, depuis, 
jamais plus mon œil n’a rencontré le sien. Je partis donc du couvent de 
Nahîna et m'abouchai avec le Qass vénérable, ‘Abd al-Masfh de Belbéis. 
C’est avec lui que je terminai la sca/a sur le plan que j'ai dit. Par une 
faveur divine, je fis ensuite la rencontre d’un ecclésiastique orné de toutes 
les vertus d’un saint, maître habile dans la traduction des deux langues, 
le copte et l'arabe, l’'Evêque Amba Morcos, titulaire du siège de Sandoüb, 
(f. 29°) — Dieu nous renouvelle ses bénédictions! C'était une nature 
franche, une âme droite et simple. Je lus devant lui toute la scala. Quand 
j'eus fini, je pris les feuilles sur lesquelles il avait écrit ses corrections et 
les gardai avec le parfum de son souvenir. Le sort nous sépara. Une 
entrevue de même nature avec le savant Evêque de Nesteraoueh et 
d’Athribe, Amba Abraham, amena de nouvelles corrections. Je résolus 
donc de livrer cette scala au public, dans l'intention de procurer la gloire 
de Dieu et l’utilité de la nation copte. 

Après l'Evêque d’Athribe, je vis (f. 28°) le chef distingué, le savant 
éminent ‘Alam ar-Riâsat Aboû Ishâq Ibrâhim, fils du cheikh et chef 
vénérable Aboû’t-Tana, fils du cheikh Safi ad-Daoulat, secrétaire de 
l’émir ‘Alam ad-Dîn Qaisar,—Dieu le conserve et fasse miséricorde à ses 
parents ! Je lui fis prendre connaissance de cet ouvrage, il le trouva excel- 
lent. À cette occasion, il me dit que la préface de la scala de Sammanoûdi 
avait besoin d’être revue et retouchée. Il s’offrit à en faire une autre et 
l’appela La contemplation. Je vis également le cheikh vénéré et savant 
autorisé AI-Wagih Yohanna, fils du Qass vénérable Mihâil, fils du Qass 
Sadaqa de Qalyoûb,—Dieu le garde et fasse miséricorde à ses aïeux ! Je lui 
montrai cette préface, il me déclara qu’elle avait besoin d’une nouvelle 
révision. Je lui demandai alors d’en composer une à lui. Il le fit et l’appela 
La suffisance. (f. 28") Fin du livre intitulé Echelle rimée et or de ses mots 
purifié. Le 1 Amsir, 1336... 

Souviens-toi du copiste, le Christ se souviendra de toi dans son royau- 
me. Amen ! » 


30 
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ABo SÂker JBx AR-RÂ&EB (vers 1280). 


SM do eu Qi Lalla FT 1 
1. — Prtface copte-arabe (1). 

Paris, Bibl. Nat., Copte. 53, 1. 36 v. 2° col. — 53 v.= Londres, Br. 
Mus., Or. 1325, 54 r. — 89 v.; Add. 24 050, f. 48 r. — 81 r. fin; 
Curzon Collection 148, FE mr. —gçar.= Berlin, Kônigl. Bibl, Ms. 
Orient. qu. 518, p. 55-128 = Collection Rylands 58, £. 45r. — SO r. 

La liste d’Aboû’l-Barakât mentionne aïnsi cet auteur après Ibn 
ad-Dohairt ; Paris, Bibl. Nat., Ass. ar. 208, f. 116: 

Le De AU LES as (EST pr ati ce ati Gi SE » 
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« An-naéou (2) bou-Säker as-sani, fils d’Ar-Rifat: Il a composé un 
ouvrage intitulé Livre de la quérison pour découvrir le mystère caché de la 
divinité du Christ. Ce livre, dit-il, contient trois principes et deux conclu- 
sions. Chaque principe se ramifie en préface, explications et conséquence. 
Il a composé aussi une histoire qui lui a coûté beaucoup; elle contient les 
opinions d’un grand nombre d’historiens, un précis substantiel des sciences 
de la religion. » 

Dans cette énumération, il n’est pas question de grammaire. Les noms 
donnés à l’auteur présentent une forme bien hétéroclite. C’est à se deman- 
der s’il ne s’agit pas d’un autre personnage. Mais, nous l’avons déjà dit, la 
liste d’Aboû’l-Barakât est sujette à caution, et d’ailleurs tout doute 
s’'évanouit devant la clarté du texte de l'introduction à la grammaire copte. 


L'auteur s’appelle lui-même : Lit oi ee + CU Qi Cat} cl se, 
( Londres, Br. Mus., Add. 24 050 ). 


(1) Le Supplément au grand catalogue des manuscrits arabes du Br. Mus., analysant 
le codex Or. 1325 dit au numéro VII: Vocabulaire et préface d’Aboû Säker. À la vérité, la 
préface seule est d'Aboû Säker, le vocabulaire qui suit est celui de Sams ar-Ri‘âsat. 
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Il est diacre de l’église de la Sainte Vierge d’Al-Mo‘allaqa, au Vieux- 
Caire. C’est donc bien le célèbre historien, plus connu sous le nom d’Ibn 
Räheb, qui écrivait dans la seconde moitié du XIE siècle. 

Des deux ouvrages cités par Aboù’1-Barakât, le premier est sans doute 
le Livre de la démonstration, dont il reste un exemplaire autographe, de 
1268, à la Bibl. Nationale de Paris et trois manuscrits à la Bibl. Vatica- 
ne (1); le second est le fameux CAronicon orientale, composé, paraît-il, en 
1257 (Br. Mus., Or. 1337), qui a déjà eu l’honneur de quatre éditions (2). 

Aboû-Sâker est depuis longtemps connu comme historien, il ne l'était 
pas comme philologue. 

Reçut-il lui aussi la visite d’Aboû Ishäq Ibn al-‘Assäl ? Ce n’est guère 
probable, il n'aurait pas manqué de le dire dans son introduction. Il semble 
même qu’il ne connaissait pas la sca/a rünée et qu’il n'avait entre les mains 
que les anciennes grammaires et les anciens vocabulaires (3). Comme Aboû 
Ishâq, il parcourt ces ouvrages informes et touffus, où les mots s’entremé- 
lent comme les lianes d’une forêt vierge. Comme Aboû Ishâq, il souffre de 
ce désordre et veut rédiger un manuel pratique où l’on trouvera à l’ins- 
tant le mot cherché. 

À lire attentivement son introduction, il semble évident qu'il a en 
vue un vocabulaire. Le plan qu’il expose de son ouvrage ne cadre pas avec 
la grammaire qui nous reste de lui. Il veut disposer les mots par rimes et 
par ordre alphabétique, exactement comme Aboù Ishâq Ibn Al-‘Assäl. Il 
indique exactement ses sources qui sont au nombre de vingt-quatre ; il 
promet de ne pas citer un mot sans indiquer la référence. Le début de sa 
grammaire annonce également un vocabulaire. Elle commence ainsi 
(cf. infra): « Chapitre premier, préface du livre, dans laquelle on traite 


(1) Mai, Script. Vet. Nov. Coll, LV : N° 104, ‘écrit on 1282 ; N° 116, daté de 1571, 
mais copié sur un original de 1271 ; N° 117, daté de 1823, original de 1281. 

(2) Paris, 1651, par Abraham Ecchellensis, seconde édition en J685; Venise, 1729, par 
Joseph Simon Assemani; Beyrouth, 1903, par le P. Louis Cheikho,S. J. (Corpus Scriptorum 
Christianorum Orientalium, curante J.-B. Chabot... ). 

(3) D'après les manuscrits qui nous restent, il composa sa grammaire, en 9S0 des 
Martyrs ( 1264 ). Il n’est pas certain qu'Aboù Ishâq fût encore eu vie. En tout cas, son 
vocabulaire n'avait pas eu le temps de se répandre. 
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premièrement des lettres isolées, de leur valeur, et des sens divers qu’elles 
reçoivent par le fait de leur accentuation. » Ce premiérement suppose un 
deuriémement qui est la seconde partie de la préface. Mais ces deux parties 
ne sont que la préface du livre, le chapitre premier; il y avait donc un cha- 
pitre second qui était le livre lui-même, c’est-à-dire le vocabulaire. Or, 
aucun des vocubulaire coptes connus ne répond au signalement donné par 
Aboû Säker lui-même. Ce n’est pas la sca/u ecclésiastique : elle ne suit pas 
l’ordre alphabétique ; ni la scala rümée : elle ne donne aucune référence ; ni 
la sralu improviste : elle suit l’ordre logique. Ce n’est pas la scala sa‘idique 
du codex 4-4 de Paris: elle ne suit pas l’ordre alphabétique ; ni une des deux 
petites sculae gréco-coptes des manuscrits 54 et 55 de Paris : elles n’ont 
aucune référence. Il faut donc penser que le vocabulaire d’Aboû Sâker est 
encore à trouver ou qu’il ne nous est pas parvenu. 

Sa grammaire, comme nous l'avons dit, est divisée en deux parties. 
Après l’introduction, nous publierons en entier la première ; non, certes, 
qu’elle nous apprenne rien de nouveau sur la grammaire copte, mais par- 
ce que c’est une pièce unique en son genre dans toute la série des préfaces 
coptes du Moyen Age, et à cause des nombreux passages de l’Ecriture 
Sainte qui y sont cités avec référence. La seconde partie est une gram- 
maire en tout semblable a celles que nous connaissons déjà. Elle est bien 
inférieure à la première, comme on pourra en juger par les fragments 
publiés. Je me demande même si elle constitue un progrès sur les ancien- 
nes et s’il n’y a pas plus de clarté et de netteté dans celle d'Amba Yohan- 
na de Samannoûd. On est étonné de trouver tant de superfcialité, de 
confusion, d’inexactitude même chez un auteur qui était un des hommes 
les plus instruits de son temps. Le copte était donc bien mort au début 
du XIV® siècle, il avait cédé la place à l'arabe désormais seule langue 
parlée et seule langue écrite. 


«). Introduction à la Grammaire Y Aboù-Sâker Ibn ar-Räheb. 
(Londres, Br. Mus., Or. 1525, f. 54 sqq.). 


sutes dl Lalsl asdt 1j} 4ÿt a co Vs UNI «es (en rouge) 
Laos sis Le dus t2 el a) al De oh de rit rail (en noir) 


. — 


à 20125 Les. Sie VE soul (1) Sal old 3 is lets VhnE opte dm) 
cils PEN EEE Glaoi Del 2 ge aïe RE 2 As + ANT Ge 
. Sa QU Qt Jet + CL GAL des Je Jl ass GB aus + AN 
ISLE pécle (fl 5e ba es Lion Loue CES à agës Vi 4 (bte i 
OLA DER lerel A2 OS Lyle Gulelt bete ble: HÉ LHS Giles 
SH Led ja AUS 2h OEM seed pool ST 5e. La 
abs pe ne pe PONS de Di uses de à Le (2) 45 Les ox ce 4 
lg Lie I Je lie Lac lil, Ca ét je Li5s Le alés Glimne Cas 
Gall, JEU EU OI 1e ques + CHU Ge ce ele lez ASE + CHI 62 Ÿ 
AE Vo pete late pl He ne el 65 4 Leuol je JR It. Jai 
pre lead D de ces pet ae 15 3e peur STAR du Vie 5 Lans 
Qeolus «lanés de AN Sabls Al LES se lus etes Lens DESII las li 
Vs 6 QG LIEN LU OS et Le Abe V gx léblols 33, (815 
a Q Labs but EAU LC EE à Gaga lee G des 
gs SES all à po le Es + SO LL ge 3 À ANT Gi ce Gi Le (Je 
cablys à 4 LA PL Le Le Jai db LB. SU GES je Gs 
ep JE (©) LR 3 Ego 85lo Leu ee 3  Élseo 7 A£ anus du 
as Ja QG AA ENT se dep Gal ailes gas 637 de LI LES 
ags Les ils Lili de LM 1e 35 81 NT je Lane: Ques oblamse LE 3 
Labs lostucts lentes Lilel RTS je Qi edbies ele Li ST LOU Je ose 
JAN ENT ge SOS Je LRU G (TT axe 95 Leu el JT se LS 
Est Le GE Aoû pe à cs Li aile COST je «ll ge oi Ds Es 
Le Doi eU lagé à des oi + MES ce tes au 45 DU LRU Ducs. Lie ge 


(1) Add. 24 050 &l5. 
(2) Add. 24050 & EL LS dix. 
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(1) Sic, Add. 240s0 lit SL, 1. 
(2) Add. 24 o$o 42. 
(3) En chiffres coptes cursifs. 
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Traduction. 


« Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, en un seul Dieu. Gloire 
à Dieu qui donne l'intelligence et l’enrichit, qui accorde la science à ses 
serviteurs, parmi ses créatures, et à ses amis; qui répand l'esprit de sa 
sainteté sur ses élus et ses oints, pour sa gloire perpétuelle, gloire qui 
embrasse la durée des siècles, le présent et l’avenir et tout le cours des 
jours. À lui éternelle gratitude que ne peut exprimer ni aucune activité 
de l'esprit, ni aucune parole humaine. 

Or donc, nous avions résolu de nous livrer à la traduction du copte en 
arabe, pour y puiser la lumière de notre esprit et l'intelligence des livres de 
notre religion. Nous avons trouvé plusieurs manuels sur ce sujet. Ils sont 
l’œuvre de Pères éminents ou de laïques qui rivalisaient de science avec 
les ecclésiastiques. C’étaient des hommes parfaits, doués de qualités supé- 
rieures, dont la conversation était au ciel. Chacun a son traité, chacun 
se distingue de son devancier par de nouvelles méthodes et par l’inter- 
prétation des langues étrangères. Chacun fait valoir l’excellence de ses 
explications et de ses modifications. À la simple lecture on les comprend, 
rien de curieux à commenter, rien d’insolite à mettre en lumière. Tous ces 
livres, nous les avons étudiés, nous les avons examinés attentivement et 
nous somimnes arrivé à cette conclusion que l'étudiant a peu de profit à 
suivre leur méthode et qu'il lui est difficile de les posséler tous. En 
outre, qu'un savant déjà avancé aussi bien qu’un débutant vienne à être 
embarrassé par un mot et qu’il veuille le chercher dans leurs ouvrages, 
il ne saura où le prendre et il ne parviendra à le trouver qu'après en 
avoir parcouru toutes les pages. Ce travail ne lui semblera-t-il pas trop 
dur et ne laissera-t-il pas de côté et les mots et les Livres ? 

Nous avons donc composé ce livre en nous aidant de ces auteurs. Nous 
en avons appuyé et démontré toutes les assertions par les livres canoniques 
de l’Ancien et du Nouveau Testament et par d’autres. Nous l’avons disposé 
par rimes et par ordre alphabétique. Chaque mot y est à sa place, non 
avant; c’est là qu'il faut le chercher, là qu’on le trouvera. Il y est porté 
dépouillé de tous les signes qui l’affectent ; devant lui, nous avons mis la 
référence aux livres précités en indiquant le nom du livre et l'endroit du 
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mot. Nous avons placé ensuite les différentes variantes permises dans la 
langue. Quant aux termes qui semblent avoir été mal transcrits par les 
copistes, nous les avons laissés tels quels, après les avoir notés d’un trait 
rouge, et dans ceite présente copie nous les avons marqués d’un petit cercle 
fait ainsi CG) (1), cela de peur qu’un lecteur ne vienne à les rencontrer et 
ne pense que le changement dans les lettres produit aussi un changement 
dans le sens, comme il arrive pour beaucoup de mots analogues dans la 
prononciation, mais bien éloignés dans l'écriture. Nous avons divisé notre 
travail en deux parties, la première comprend les mots dépouillés de leurs 
préfixes et de leurs suffixes. Ainsi il sera facile à l’étudiant et de les trouver 
et de les retenir. La seconde contient les mêmes mots avec la référence aux 
livres d’où ils sont extraits. Chaque mot est suivi des diverses construc- 
tions qu’il peut avoir avec les noms, les verbes et les particules, construc- 
tions ioutes empruntées aux mêmes textes. C’est ainsi qu’apparaîtront ses 
différents sens et qu’on se fera une idée vraie de la langue. Si, à ce sujet, 
quelqu’un a des doutes cette méthode servira à les éclaircir. 

Les livres utilisés pour mon traité sont au nombre de vingt-quaire. 
Quiconque trouvera dans d’autres quelque mot qui ne soit pas ici et qu’il 
veuille l’y introduire, qu’il le mette à sa place, ilen sera récompensé. 
Voici donc nos sources : 

1. La scala de l'Evêque de Samannoûd ; — 2. La sca/a de l’Evêque de 
Sahâ;—8. La scalud’Tbn Rahâl;—4.Les Psaumes;—5. Les EpîtresdeS' Paul; 
—6.L’Epitre catholique; —7T.Les Actes;—8. Les quatre Evangiles;—9.L’A- 
pocalypse;— 10.Les prophéties de laSemaine sainte; —1 1.Lesdoxologies;— 
12. Susanne ; — 13. Nabuchodonosor et les trois enfants ; —14. Les trois 
Messes ; — 15. Les Heures (2); — 16. La Messe du Saint. Chrême ; — 
17. La Messe de l’huile sainte; — 18. La Consécration des Patriarches; — 
19. La Consécration des Evéqueset leur intronisation; —20. S'Sergius;— 
21. Les miracles de S' Cyrus.— 22, S“ Barbâra ; —23. L'Epiphanie et le 
Baptême de Notre-Seigneur; — 24. Le livre des trésors, par S' Cyrille. 


(1) Le signe typographique que nous employons ici correspond imparfaitement 
à la notation conventionnelle du manuscrit. 
(2) 4e «les Heures », pluriel arabe du mot & XI «heure ». Ce mot s'emploie, 


PLANCHE 


ne ARE La Y 
+ À © Jas 

Ailes LL EE 6 
cad) xs ae Ed 
ee) LE = 

4 F EC 


ie = 
IQ 
De Did E ul, LI SENS ES, CET 

For AEV, NE nd og re Bo 


Fan LLGNia Cr is S— ie 
De pes ns 
RAR ; Jus 


Pr PT Let x al iVa se Pen 
tete en 
Les os dll es à 


Guete DEP 
kmrag RE 


PEU SOUL A4 Carine 22 
Le Bras asté Ut Less v J  _ 
Fa NES TRE LU 
AVÉE SC tres gas COEUR: I . 
Tapo/lail Rues “pee er ER 


os TA 


Grammaire \'Aboû Sâkir Ibn ar-Râhib, première page. 
(Paris. Bibl. Nat., Ms. Copte 53, folio 87 verso) 
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Celui qui s’est occupé de réunir et de composer cela, c’est l’humble 
serviteur parmi les diacres de l’église de Notre-Dame, la Vierge pure, 
Marie, à Al-Mo'‘allaga au Caire, Aboû Sâker Ibn ar-Râheb, abf’1-Moukar- 
ram Boutros, ibn al-Mouhaddab. Il prie tous ceux qui le liront de ne pas 
faire attention à ses fautes et de demander au Seigneur Dieu pardon de ses 
péchés. Il en sera récompensé, comme a dit le Seigneur dans son saint Evan- 
gile: pour un,il recevra trente et soixante et cent, dans leroyaume descieux. 
Terminé, l'an 9S0 des Saints Martyrs. Dieu nous accorde le bénéfice de 
leurs prières! Cette misérable copie à été faite, l’an 1518, le 19 du mois 
de Bachons, par le pauvre pécheur Mina, religieux au couvent de notre 
père Antoine. » 

6). Grammaire copte-arabe 4'Aboû Sâker Ibn ar-Râheb, 

(Immédiatement après l'introduction, vient l’alphabet reproduit ci- 
contre (PI. 1). Nous suivons, à partir d’ici, le manuscrit de Paris, parce 
qu’il semble plus complet (1). Paris. Bibl. Nat., Ms. copt. 53. 


en effet, pour désigner les heures canoniques: 4x WOM'T « tierce »,  &- 
ÆXNCOO® « sexte », etc. 

(1) Le fac-similé ci-contre reproduit, avec l’alphabet, une page complète du 
manuscrit (fol. 37 verso). On pourra juger par là et de l'écriture et de la méthode 
adoptée dans la disposition des matières. 11 y a double colonne : les mots coptes sont 
toujours à la ligne, à gauche ; leur traduction arabe, à la ligne, à droite; entre les 
deux, quelquefois au-dessus du copte, se trouve la référence en chiffres coptes 
cursifs. Assez souvent l'explication arabe prend plusieurs lignes qui s'étendent sur 
toute la largeur de la colonne. 

L'alphabet, comme on le voit, donne trois sortes de signes : les lettres coptes, les 
lettres arabes qui ont une valeur numérique, et les chitfres coptes cursifs, au nombre 
de 27, comprenant les unités, les dizaines, les centaines et mille. Les six dernières 
lettres, exclusivement égyptiennes, ne sont pas employées dans la numération. 
Les chiffres coptes cursifs sont d’un usage fréquent dans les manuscrits anciens et 
modernes. Leur valeur est bien connue. On remarquera les deux formes correspondant 
à X (600) et à Ÿ (700), elles diffèrent sensiblement de celles que donnent les 
grammaires. Les nombres 909 et 1000 sont écrits deux fois, à droite et à gauche de &. 

Les lettres arabes sont disposées d’après l’ordre de leur valeur numérique et 
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(fol. 37 verso, col. 1) (1) JV DU 
LS Qt Je WT DS lal5 pl) où) Cia LI Je Vo US PAST CUS au à 
| Koss 
( Première partie) 
aJÿi 4 ss Li Jsl 
ce SE EE 5 3 8 Lui Ed AV al d Lesel Cultes W UNI ei |) 
Cres Je gs vanillé ue Vs ob 1 Qui IST Li ue 587 où WA Éle 51 ST 
JE A lg joe VU 5,2 V 2 ire 3,2 LI 


4aTJoc tomes us 38 
avtveAOC LA 45) SA 
AT2NH v ul «il 
JU aïlls ob JL ous Juill d Jus Yan lacs 45 BUS 52 L Us 
ata60€ ar Ge Lol 
v400 (2) JAN LS en 
(col.2) &XCALA A ANT ON (3) AY 429) crabli 
CAL AUTOC EAN = 
2PIKI ar JU Jai a 
ETPIKI ar js a 
NI PIKI meute JA 
P'KI er) ds 


n’offrent aucune difficulté, il suffit de constater que, pour quelques-unes, les points 
diacritiques ont été omis. 

L'indication marginale QU LH diuul . . . Adi signifie simplement que ces langues 
ont le même principe de numération par les lettres a, b, £, d, etc. 

(1) Pour plus de clarté, je mettrai les titres en relief; dans le manuscrit, ils se 
confondent avec le texte. Je mets entre parenthèses les références que j’ai identifiées. 
Celles de l'auteur se rapportent aux divisions employées dans les manuscrits orien- 
taux. — Le Ms. porte le trait usuel indiquant les abréviations ; nous ne l’avons pas 
reproduit. 

(2) « Baiser de l’évangile», c’est probablement une prière de la Messe. Cette 
forme curieuse 460 se trouve dans tous les manuscrits. 

(3) C'est probablement l'infinitif ciyuxhwse (Rom. 7°). Le suivant est alu 
Awtos. L'accent indique une voyelle prosthétique. 
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HAT PIKS (1) tr ul tv 
LANEIREPI Ch o 45 
AREPT to u335(L n°1 
SIELRALEPI 165) os 
nKkwrf itaepi 110 ny hit cie YEN 
ANACTE&CIC Dre gs xl «Li 
2ennsuf H&ACTACIC (2) ne ie ls 

en 
OTK&TACT &CIC (3) SA JL ae als 
ANLOERLS od» lo «a pt 
SEPKÈTLAOEMRETIT IN (4) rio Ge Œ 14 


(f. 38 recto, col. 1) 
JE 35 A Ji Le il 7 ol Ja Qi de Qi ile ci ls 


SLIL OR OC pe Do (4e 
Lo tLoC nn. te 
&ceRitc AU œé GA 
CERHC (s) o 330 o 31.3 
&AOKIIROC Pa 425) DE 
"AOKkIAUN - FT 449) | 
Tip r 69 ul 
Cprit (6) ri Ë) (7) Yu 


PV ENT OÙ Gus Je LAS EN ass OÙ JUN EMI pas of LA ces hall Us 
JE ob JS ès x as Je us 
etai d'f senprTror APCE LE A pt œil 

(1) Forme régulière HAT PIKI. L'auteur semble confondre les deux racines, 
&PIKS blime et PIKS incliner, inclination. 

(2) Sergius : il cite, en effet, la vie de ce saint parmi ses sources. Le mot grec ne 
peut être que ÉxTTaots. 

(3) Renvoi à une prière liturgique que je ne puis identifier. 

(4) S-EP-KATAOENMA TITI. 

(5) oéfus ou céfinois. 

(6) Le mot pas n'est pas copte ; l’auteur a dû croire que l'adjectif simple 

; aTÉ pan (Luc 23%) stérile était composé de &T privatif et de pH. 
(7) die. 
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ê. HIKOCALOC ALECTHOP ren BJ pesèt JU 
& HICHOT DUNT Fe toi 5 ol 
& WIK29 POUT el Ni 
& HOPQUT ILKED, ERA UD PA Ge CE 
& iovA&I Do08E a 45 dl 
2 HIPHALI CAXI D Je 
& SIPUARI CEXI LS JE 
& "Fégraus cas eds oi ji 
JE 5 dit Jus all Gt WU esbes les ei jolelt ess Jliÿt CI eus Gls 
K&KI& ir ol CAN A ll 
aude JM pee QE 6 Ja 
SILTKEKIE. AY 3) Crals Juil 
{ col. 2) 


2 AL Joulls Jelil us Lis Li A et Was a ca Ge 
1. SL T. K. C. pe. *. peren sas 
dl Joulls Jell où ces SANS 
&in0peax EBOÀ Den HETXIR  rre Dayi ain qe sde 


HANCAXS (1) HEAR SIP, TOIRI où pe ES 
S'JCAXI NXE HIpURRI _ di 
&TXSARI LAIT Je 
&K@,EARCI AD ele 
&CX AU Xe Fc sans NT des 
&CARICI HOTHHPT «By 4 
&PELRICI HAS HER ILANOTH A dou U da 
aTIAT Pi Dos y LE 
ST 2sKIt()aperennag ft Va «ù 5 F1 JB Vs 


5 1 SU GP ie pas lle SA pes ch sel do del de ei Je lé bb 
Je. AS C5 di Ni ds LIT: TN 
NaCaXxs va Les vY ci 
HLPSLRIR NE TA D 3e > ds ob 


(1) L'auteur confond ici l’imparfait avec le parfait ; M HMC&XI nous parlions, 
il faudrait 4 HC&XS nous avons parlé. 
(2) Et pri me cixñ. 
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Ta NTOAU (1) iro Le Ee 

TEÈNRIOFAIE EPST D 
Aus Sal er à 

H&CNHOT LA 40) dei 

Ja. CFUTENMHC LA 43) Bi dB! 

(fol. 38 verso, col. 1) 
GNU Jules ep) 
So 


dE LI sg SUN pVs buts Lust io ge LAS dbyit el 
IUT EKKA'Ÿ CNEKANTIATKOC (Mt. 5% ) ma ge du pu lin 7 
HP ETCH OTOT ait ET DPE (Mt. 65) ram Sc Jai 
Ae AM A0 on IV DFA Fe dis 
OTO, ÊTAUAOPUT ENH ETRENCI MNEJKOT Ji E LL 
ra mo C3 y J'y va 
a cye sac #est OTIHC ÉRTIANTUOT (2) È OTBAKI HTE 10TA& 
(Luc 1%) lo5æ cut di JE jé 4e te oubes 
VoV (3) vo prr tee cuil € ds 
oTo?, O0 puy aqEpubHP Enter Ma TpHŸ 
(Hébr. 2) ma Li Vss G JA Lol 329 
A de. ETAT EpHAN AJIHC È KW Hcuws 
nn (Tim i)eusb bd got aus di ele JL 


ry ne) Eu 
ASHOK JIIRR AE ÊTALNO Etes. 
(Mt. 25) LS € ds 
PAXHA ECPIAS NeCUHPE bi de del) 


re Fey mr me YA 


(1) "Evroàf, 
(2) Forme régulière HI&NTUOT. 
) 


(3) Sur le manuscrit, le premier chitfre à gauche est 7, le second 100. Je suppose 


que c'est une faute. 
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SIAAICI NTE HI AU HI LITAMEONNOT Cho EROÀ Be. 
TE BU (col. 2) AWNT EONHOT 
(Luc 7) ABS QNi aie. die ne PUY si L 
(Mt. 11%) 5e Ge V 07 HaY 0e ra E ce 
chorus sk èBoA biwr né irrbe ne nKADI 2e &k- 
2e Hal Ë pa nCaBer 
ir AL lie et ES DoNis CH oo ei Let ÉÙ 5 el 
xe "fyenensor pw EOTCaXx: mes fus SE 
JS HHETENDTUONMENOC THPOT  (Hébr.13*) 
veüghe Qu pr 
(Move e y 
NEXAY XE COBE OT TETESMMOKMER ÉD ANNET 2 WOT He 
NETENPITT à ne joe ter JVr dre 5 SJ di bol JE 
ènepe neTennzgf vap EuwYcHc napeTennanso"f E- 
por 2x ne (Jean $f)setes lalg A us et EST 5 
(Mt. 12°?) fre AN FA # () 
Fovrpw nTre capne acer è80À Sen nexT MNKAD 1 ÈCHTEN 
éfcobiz Te coAottwn 
(fol. 39 recto, col. 1) 171 li + D gel ce il cdi se 
cose bar 455 éfwnc Ses OPHRWOY AL 45Y LI ui lie Jet ve 
D ble S5 ds où es qi cat 
xe ‘bpejfc&w Tenorwy Enar COPARHINT HTOTK 
(Mt. 12%) ju le y A ai 5 à AS pla 
OT0?, bit CONLEPCKANALAITECOE NOPAI HNAIKOPXI €0- 
na of sasec na 4 AAON Ceuy Obs MUMOTAUGN HBHTY 
(Me. g''jan sait 4 Lille Glu ol dan cu tj EN Lee 
(Hébr. 8°) po Cal ndll eu 
apxièperc tvap mBEN EVATIAY EOpEJENTA ID ÈDOTSI 
Seal poil po 1 ET) Je 
pra LJ € | 
RE NOT HAL TT NN ÉTAPIAT EPOT ELTTON 
(Mc. 1611) e6 «1 051) GAL st À RSY 
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CLONES (AE) 
CL PETENVEN LLKAD ÉMOTKOFXS (1) A6 A Le Il 
E&ŒKUWP' SALES LbaLOP (2 Tim. 1) re te usbLL SU Jh bi 
€ si 
CLTEpRApaBOTAOFTETCEE (2) HTEYTICH 
(col. 2) (ER STE 
ELYAITON 9 pH ÈBOÀ DITEN MIÈNOT HNTE NEJCTAT- 
poc (3) (Colos. 1°°) 4e pu Giles oies 35 1 
Pas CAP Aa IT Cages CNY HOTCON 
| (Hébr. 7°) MI op 4-ù a 51 45 35 14e CN 
CATEPLHTE JCRES HIWALC STE FUA. 
PAC ES) Le pus ee «530 5 
CsqTovnocy CBOADEN sit COLWOTT 
(Act. 13%) pro a el de pe lil sl 
(Hébr. 6!) v Cuilondl E& 55 | 
CATETENYERRUYI HNIAUIOC DVI pas a 1 
(Mt. 10") 1ar Ge e {SL 
ze bpey'T CBw Havaooc 07 ne ÊTHaa I (4) Ja ble plu L 
Lbpief éFewTen TTean (Joh s%)artes ot et 
ENTHB D, ÉLICUTEN ENETENNEL DS | Ut Lau Lis 
(Col. 1°) y yailel 35 
Ben conne ap sent OTEUTEN ENLTYON HpRr HBHTOT 
(Petr. 2°) to 0 kr rie il es D tal 
(Luc 1°) GJ sur ste CU Lise 
cephnerr eqias to ver «2 So 
È&CROC HAC RE JTAS H- (f. 39 verso, col. 1) -XE nrpej few 
0702 qaaowf EpO (Joh. 11%) an le y Sen yes Le je Qt O1 We Jiü 


(1) I faut HOVKOVXI un peu. 

(2) [Hxpxiokeireotou. 

(3) CT4PPOC écrit avec la sigle ordinaire. 

(4) € n’est pas interrogatif ; dans l’exemple cité, c’est OŸ HE quid est qui si- 


gnifie 131 ; € est le relatif. 
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ÊATE lWIL EPWOT (Me. 15%) rrroir  preipoûl 
(1 Petr. 2°) 1 Gr y e Ul 

ta peTenxw EDpir HK&KIE s1$eN re ITS 1STU 
(Mt. 20*) rer Ge € Lis 


ÉgERRCI RE CATLOTIIANR ÈTLRAON CZ PE HI ECNLIME 
(Mt. 1204) LT «LLh o ml EE oi Lt dis GS de > Li 
gunne HaPHAI NOTA ÉBOA CATALOT (SU) 5Ù 55 des Jyckts 


(Luc. 7°) rv BJ 
APXRIARI AE RIT Ê2 TCKEPKOPY A2 SAS jt de 5 
(Mc. 16°) 


OT0P, ACHAT ERIHILI ES TON ÈBOA RIPUT RIRE ET 
(Joh. 20!) Jai Le ge pes œil C2) 315 
apxnèperc ësqcen sibHovi CMS EE" 
(Hebr. 11*) 
Dog del Vus Die Le DÉS dt dit JUN Je Jx gg abyès jé cf bols 


(1) 4 alt 
enEspba À (EPYA& AIT) 1109 > se 
EE EARI rrais pl pe 
eje HAT Fos sols Li ul 
CIE apYa am Po Jo 

(col. 2) 

CIE HOPERR Last 
ee pONpEN 7 

unie» ps Al il Dis aol leu s Rs 5 o$3 Ja à LL 
cnepha as Ÿ> 
CJEALS Vue üi le 
EISAT Vs br EU 
Cp ONPEN 0e aï 3 LE 
EIUTE(P)Ewp ire ul ge Ul 


(1) C'est le futur énergique ; malgré ce que dit l’auteur, le second € est géné- 


ralement accentué dans les manuscrits. 


eJxw RRAROC Le CE JS Lt 
erwc# pra BJ Sole li 
dE goals allo ce Ps aegdts oûbt EN do JS 251 à ON ot Je ds JT 
| OT Ye) 7 la 
orog, Sen iuys ÈTeTenaus LRO (Mt. 7) LAS Gal JT 
(Mc. 10°) mea BJ CS! 
oTon yxon here ce RIAbOT H'fcw kttRO4 
li loue) 
nrfans Enape 242 SCH RMAT ss Jia it 
osbls lis out pv rer rr iilundl 
0 : O4: Monil hs > 
Jul Je Jus I Je Ni cie 
j db, ir 
Lo LH, el dl), was OU d ls JAY 
RE pe H41 THPOT Ï ÈXEN TAITENEL JL Le ds SL 487 ha ol 
(Mt. 23°) 
(fol. 40 recto, col. 1) 
buar na 5 2&POI (Luc. 1°) a JU fl 
NTE TELRI EAN ÈMED, ALWOT L'bR ON NS. 
(Joh. 4) l nn 
IHC HTOTK ÈÏ BAPOr (2 Tim. 4°) d'est ge 
BI RE NME AI HNH ÈTLPETENROFTOF (XOTOT) I D. 
PHIÈXWI (Act. 8%) dt ee ges à AT 
gl al LU pes ol cils SU Jill li JAN Ge We Ja ob 
La ol LI œL à Res us él + 325 L5 ré LEA Wu ST: Ni DJs Ji 
de ns ee Ps dolls ee $ ce dde GS ce GR 


SAS f# as 
5 EX ee 
1 ga pos grise 
I a pUTEN (1) EL 


(1) Dans ces trois exemples, le sujet du verbe copte S n’est pas exprimé. 
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2ta.peni gl 
224 peci aus 
sta peqi au 
22Lpei 100 # gui 
214 pOTI HO wWwOT e ju 
équiai ab qui. at du) 
ESA (1) ogL gl 
bH EONaI jy 
PH ÈTaqi (REA) 
PH EONAÏT 24 POI “Ji ét ga 
SH ÈTAT) (2) Lib sil 
(col. 2) 
it ETAT HA AIM OS QNHOT dt been 
PH eTaqI Spas A UV] Lei S Jo 
en cenal &Y1 
Lo Lot Jul lié Jes lle 4 55,2 UE 
ëBoA A Bora JET 
ÉRECHT di-1 Ji Eng Re 
é Bpns ci SU cp pui gui 55 A 
TeU Ayez plis BIPOTES ass ie 
LITEH ALLOY 435 ëbzpor db dl 
COMOUIETENH rs ET PH ALES ALALOT a 
E4g1Tor Èba20r Ji Ji #5 
PBATEH el ce PSapaT4 (3) DES 
Darwe Leu Dexwk ÉLius ELU 
BH (4) REC nec 
DaTeH els CARRE 9 H hé Ds 


C'est le relatif. 


) 

2) C'est le parfait 151 al. 
) A la 3° pers. du masc. sing. ; ilem, huit lignes plus bas. 
À 


8,H est un subs. fém. qui signifie proprement la face, mais qui ne s'emploie 
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NPOCTONN (1) 1 OPRE à pa 
(fol. 40 verso, col. 1) 
25 g,spen ee 
IUX SI (2) Se pSaTten de 
Bapwor (3) Me Da paTJ Xe 
STDATEN (4) ae pes de Da. ei 
€ (s) à 1 ë8oÀ cÀ 
EMI 4 pe Wan Nitite Hak4E4pTron ji ëBOADeEN Nsipwsns 
(Mt. 125) dt ré well poil bl 
I ébors Jes! 
XE EMOKY NTE OTPaIRAOd T EBoOTH > aseTor Po Hire sir 
How] (Mt. 19%) eh HO 
ï ènecHT | NE 
eine hreçope ovxpun i ènecnT ëBoAden The pi. 
XEN HK&D I (Apoc. 134) Ci Je Wie Ji 6 es S 
rénas | ds 
ALLPE TENNPOCETICH RENNTHE 5 Éwyuws MEKMOO Èg- 
PH (6) US LOIS CS 
2 iawnr ap TD pas ÈxWOT Li J; ere de ul Qi 3 
(réTime 32) 
ï Spas Le x Ji 
(col. 2) PH ÈTAAII È SPHI Ji 
LITE ri 
ég,: borer JU 


que dans les locutions prépositives ou adverbiales ; 9,5 (même ligne) est une prép. 
signifiant sur, avec, devant, en. 

(1) [ds sév. 

(2) HXSMT est le préfixe du substantif verbal. 


(3 


) 
} À la 3° pers. du pluriel. 
(4) A la 3° pers. du masc. sing. il est (ou il a été) près de. 
} 
) 


($) € est la prép. qui indique le mouvement vers. 
(6) On a changé après coup AR4APE TEN NPOCETYCH que notre prière 
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ÈT2.CI CBOÀ 2,1ba20T A 
ac) ë8OÀ cCabzp 07 2104 20 


a dl er 
Ju ès LU SE Ge A d &2s hdi, EI dis ce GA doit Gi ol 
SUN D 8 lals id e e.. HS pis pt à JE go si à Ja di ol 
«D DUAL Jet 61 Je els NI as fol 
(Joh. 6°?) Vles 6e DE sp ds OL 
PH EONLOPUAL LIL IWIK EJÈUNS 4 ÈNES, 
AN Nu DE lie ce Jet on 
TENTWBE, € Ab pis HTreTenurenep} Ar MieTptw 


OV (2 Cor. 137) a4ï3r JM er gts N 0 at ce db és 
OF HOT &sI : ARITIOVAS IIOVA&S ARARONT 
(Act. 17°) Frs ue) Le sols Jols dy Lu Qi 


IAHNOTE NTE HIANTIASKOC THIK ANIKPITHC OVOP, Jt- 
TE N- (fol. 41 recto, col. 1) KPITHC THIK AND FNE PET HC 
(Mt) vu Een di éb Slt su gi patl él nl 
HIOLLHI AE ÈXEN MORT PINA HTETENTEN nn PT 
(1 Petr. 3'%) rt ob u L 2) 4 ce Lil 
0T0?, TUBE, NOT APHOT CENLXCA HAISRETI NTE NEK- 
BHT SAR BON (Act. 87) Das JS EU à Ji Dh di Lib 
SACELMIHTC AE SEM SIEPUATHC È TT HWOT ANIES 007 - 
OFCLOE PI EPOPES (Mt 20°) sets JS 5 te à pbs o! du LUS 
apravwnmigTecee MNTATUN cOnasey lire bnaof 
(1 Tim. 6°) us sUtE ELali SLI lee 3 Las 
EFOI HE-AOKIALOC LRU AINAO TT SUV LL à cie 
(2 Tim. 3°) 10 «3VlL 
get RD tre IIRKEPAARETC RARE pPUrUT AANETOAT 
(Rom. 0) De 43) <b Je EL 2 oi sl 


(8 noire Maïlre, monle en la présence) en ARA PETENEPHPOCETICH qui n’a plus 
de sens. 
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(col. 2) 
0T20") 2€ Nec A TICIU SIBEN 
(Act. 2°) ASE) ns JT Je PAERTRER 
&UPINNAC HOTPO HE BEPHIKH ATEPKATANTAN € KE- 
Capiz aTEPACIILTECOE APHTOC 
(Act. 25%) pre Dal Chi Je Les als dits Bis AU ob Et 
gite NCA (1) SANEMNYIS ANCHOL HMIMPOPHTHC E- 
Tarbwn ÉBOA (Luc. 11°) pes BJ At LV po ce (2) 20 ST 
2e bis OwT Mig HT hispwarr éepcesecee kb ca 
BOA RRNIMOMOC pas ay coli ce Le alias of til pù La 
(Act. 18%) 
&TCKEPKOPY CABOA AUTRE AT (Luc 24°) rro BJ ul ce er 
0Y09, ETUI AMIE VAUTE À ON Te "Fate ToT po 
(Mt. 4%) Fr Si el 
EURO AMYAILLALONE AANSOTWINM D, ÈBO À DEVL ES oé 151 
(Hebr. 4°!) 1 Ciiloull 
ang sw Sen ennor ittierarveAoON Te b'f ou 
11 Thes. 2°) r AUS HE 
(fol. 41 verso, col. 1) | | 
XEAOGHNIOT PANIOEBIO HOHT EDOTN ÈNETENSPHOT (3) 
el Len Qi pol Led 
je UC XHAXOC AANERCON RE XAT NTLDI MIXHI EBOÀ- 


Best nekBz À Le ge il FA ges AN Ji bis 
(Mt.7) 507 ve 01 ge 
Cue nf 20" (4) NOYpO wgast RRARONM ALU 4 LI be oi 54 
(Luc 20°) vom par AL ‘ YA 

OT0®, AHON AIHNAT OTOS, TESNEPAEOPE LE & PIWT OFHPN 

XneqUHpr ÈOPXAS RRAIKOCHROC Jet QN d! tuto El és 
{1 Joh. 4“) my Les jui de a 

(1) Pour hceëi 

CIRE 

(3) ÉNETENEPHOT 

(4) 
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(} dl. poils DIN US 5e o SA LA add Lol Ji 


#180K1 vit HU ryi LL JA 
KATE (2) o al 
AR ARE IÉCHON gi ol Ji 
ARMENDENLCS (3) rrA Ge Qi 
uuanfoan on ob 
2REps 4 ail ll 19 LV ei 
CET ASP BTS oi 
LRU S e LYS si 
si sil Sd > 
(col. 2) dE Cite SU pe à pl AIVL e SUEN 56 Ab salt ol 

STI POS Lv Ge Je 
SIP, TOALS jen Ge Lil 
LU A D as as _Jelt «1 Je ls LV 2e ob boit 58 lots 

(Mt 1!) LE ib dE 


NX RRILICI INC HXCC LURPI HALA LUI HABpac. tt 
2 CARTERTE = js 
We cles bols Ja A1 ali alt Dis ce gs dboie dl Slt Juil L des 15ls 
Lame d ds sus 59 080 di dis LE Je he OPEN 
H Se .abdls Lt se os Lo 
NEXE OTAI AC HAMIMAOHTHC (4) Sn Li 
AA Lo may &* 
0V08, AI 24 poy hxe oFas Htica D AS 6 ets 4 Lei 
roy Jay Lo bj 


(1) L'auteur veut dire qu’avec les noms indéterminés 4 tient lieu d’article. La rè- 
gle qu'il a en vue est celle-ci : Lorsqu’un nom sert d’épithète à un autre, le premier 
prend l'article et le second s’unit au premier au moyen de ff (AA devant les labiales), 
tandis qu’en arabe, les deux noms prennent l’article : IPS x8ep: ou! 
sat. 

(2) LKATD, pluriel de LLKAD, douleur, est un mot simple. 

(3) Pour A4 DER CS. 

(4) La phrase est mal traduite. Il y a : un des disciples dit. 


ETAYCUTEN 2€ ESLLS NXE OVAS LH ET POTES HEXZA 
(Luc. 14°) JB SA ve dot c— 


SNA HEPE Has APOS (1) COWN HMLIAHY a ä ct «To 
CE Le 4 ide Le 
(Mt. 141) LA FEV Ge 


eo 2€ HEXA XE (fol. 42 recto, col. 1) CEEPXPIE &Sifi- 
TOFVUE AUOT 2207 HOOVŸ HOWTEN 16. POTOFHAR 

| | LASU F1 pobel paleal tele N JUS se Li 
0T04, adjeus €3070% H£&NOTIH : OTO, Aqye faq En- 


MTALELU) (Mc. 12°) PLA op iles dé 1 aa 
HEAR FHC HXC TENLEANIC HTIAOOEOC Ji nl br5 
(Sims F9 usb rss UE 
nes Rene 54e RC Hi 56 RbTAR NI di Er 5 
(Jac. 1°) VD plu ni 
HET pOC HANOCTO OC TE SHC HXCC HIICOTN Jus el 
(1 Petr. 1!) ob di CE ge 
ETCPLI HNIIRLLGHTHC CRE Haies 
2H CENDRES AI EPS COTYIK LANIR oi GLEN d'a GA 
(Luc 6°) vob} 
(Hebr. 250) Ver à Cul ll 


ë sa AO éybup HÜno 2ICApPE Bell d LS JUN 

Co pi 3) ë& pl 
Lprubnp hyentrree os usbtt Pi Jss à De 
épertenos iybnp HBsCr ent el à RUES à! 


(col. 2) (Luc 1) » LS 


OVOS, 4CEpaCHececee Ne AICABET ob Je sels 
EPS TPNOMONMI(N) CB (Hebr. 127) wa Gulli de Lunel 
SAS HETOLAT HMIRIONRS vole Li pee gs 


11 Tim. 2) 
&TEPALEOPE HASAHEPIOC (3 John. 12)r leu vrnvis Je dé 33 
(Hebr. 12°) er Eos lb 
CRE TETENXH CARO H'f CBw SN ce cel at où 


(1) Pour Pop. 


me 
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Xe "faagenonnor pv Corcazi Tes La SLI Li 
ra vin (Mt. 21%) FA Ge 
2 
OTO9, HTACAAI NIUE ET EN (Mt. 15) LL 
eoBe xe He TFCONDE HOT HCON HOZ2HHEANC HE 
PB E&ATCIC Ji leon ps by O8 AY 
FAY où Ar (Luc. 8°) er bJ 
RE OV HETOPSHE AIT INC rm Du gps (1) gr Gall 3e Le 
taTezpcq nornes, Sen bpan ane D) ph ea °588 9 
WOTILIETOT III HRKS RAI cet dti LE 
me PA OvA vy ro (Mt $) 1% 
OT08, AYXOC HILL ONTHC 2H JE 
(fol. 42 verso, col. 1) 
8,4 OFHRAPOENOC ÊLTUN HCWC NOTPHAS Je) abs we di 
(Luce. Pre 1 
fé 
sut E TOI RO TCOC HTLSO HEMAN al TS La custx PE ) 
Si Jés all JS Les dels pose Gil lé Et JE ST M LL. 
Dons Lie ler JUNI Lists ailes le QU il SL bols bi le] ss 


reALJ dE 
SETFOPUAR D Ca ST. TCW Dave 
HET DIRES navTÈsOÀ dyus 
12.760 ns HETKOT crus 
Ve JE (2) 191 cibe is ND Si bis 


LIN HTAÏ HTLOTHUT 2LILO 
re ni or o4 der dd als LE GT 
Hp, oTrù Hp, 0TÙ ENTUBS ENXINNAT ÈNETENLO È 
ra io rvo ils Le y oi its 
(1 Thes. 31°) \ ussGLE 
HCATOHT SEE 


G) gs. 


(2) En réalité fl ne remplit pas l'office de conjonction. Les exemples cités mon- 
trent TE du subj. ou Si préposition. 
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ir Bates or AM JB 
hnsbaTes irtar (Bates ar) SA Ps 
ins BaTes pans PONT 
itInopnoc ne 
HHIPETNKUT SHELL DHOTT DS es ll 
haspegepe.& À Hptwarr ot calal| 
hnipeyfperrge ë8oA D enbs 
hHaspeqxe AEONOTX ais 
(Mt. s‘) mr Ge ls 


OTAE ANA VOEPpE 0FSHRC HCAX AY Ha oTAENT 
009, NC&KOTOT (HCEKOTOT) 24 POI HTLTOFAUOF 
(Mt. 13°) prièb di osexs 
OTOP, EPÉCUTENL HICLCIUTEARR (NCECUTERL) Dons HG Dyness 
taqgepyopn horus Saren HeqawrT ÈDovTs Hxe rwz 
els 35 les Gus 


(Luc 6%) ee 
008, ÈEUDN 4 PCTENNELEPREONANE NN ETEPREONZNET 
HUTEMT So4 cr ge 2 pie ls 


sen) 15 5 sel ail hr 
KHI ÉNIMAOHTHC HTegephrbpirf Rs PET - (fol. 43 recto, 


col. 1) -CRU A Mo do = 
CEUX NTENVEND LOT EE 
EIMEI HAT EPOK A1 ot el 
CERN DIT NAENILENPE HNENSPHOT ee 
ua Lan 


ELU HTOPHLT ÉPOJ WAFEITOT ESpHI SEPATI 
2135 1 2951) LU 
QI Call EN ue opel angl EN d La 2 Géllchose ve 2 boite ef 15 
haeqcoen (nEqcoTwNNT) 3 Ÿ 
ICRE 4 PETENNALMENPE MITH ECOLES MMUTEN D2 ES | 
(Mt. $*°) Se ce 
KEUAP SIKEPEGEPHOTÉI (HOBT) EVALES ILHH COLE AR. 
OP (Luc 6%) posé GA dy ei] Gi 


33 
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ATX 11078 
yovpn hors 
HICTESANOC HHOTE 
HOYCAKIA FILS 
hcBus 

(col. 2) fCEBO& 
horcen"f 
LorceTespHXx 
Ces us 
HOYCHOT 
HOTCKANYALTUP 
HCWXE IN 
DIE ARALOT AUDIT 
yet eo 
Huy ps 
n#scs 
hyenbiTt 


ail el 
sil o 3 
as Los 
SH 


c | 5Ÿ! CE 


ii a WU. gi ie 0 Se 


&TI0C 09E0C 
 ASMROOEOC 
eu peurs 


con - 
Gi 


Sa ÿ 


An Se dl als 5 Se 
| 338 

ssl AE 
ON Lel 


SU 8 a Ds vie O du LS 5 ils 


RSS 


COST >| 


JE pile IVL 5 A Sa Pi do ou il dre ge 8e el Gps os 


HS PHAUS Jejt 


Ceracone (1) 
CENATZLKO 


cs; 


purs ne 


at dE g Ai à Dons ul é,2 D à s À 


ho 


Fe 


\1, CE indique la 3° pers. du pluriel, le futur est indiqué par T4. 
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CeslaCOB OT 
censoroe8er eBoÀ 
(fol. 43 verso, col. 1) 
ces xwp eBOÀ 


ie 
Cr 


ne 


Cof ie ) op En 


AU sil Pi a Po 4 eplell Lio» ce 


T 35 Sp 
TACARS ss CARS 
T6 die se 
TARN sl Mar 
y LS 
œ S > 
ALES 
aqCaxs PS YatJCaXs 


et 


ou Le 


el 
at )Las > 


DEY > 


r& 


JE A Jé ai cible Juill du 258713) BU Si > 
AROUI DC (05) DANYHPI TE MIOTUWNNIT D, gone lot 


XES > 


bols dy 8 Géo UN REV EAN UN &Y JV oÿ ps 5e pen cl PAST «lie if fol 
Ja Sn) le A de > ci 
44 lis Jell Je JX HXE » 


(OT) «8313 21 Je Ja 


JE pis JINL sit ei NI de 


CF F 
TS. 
AT dl Taier 
(HRELR al Togsans 
COSTI cæ| "Cut 


pi 
2 


=>Y| 


JE les à dl je Lt xs 
guwc èpe F FhornorauTt (nou) ÈBOA prToTen 


La de el De ai OY 
ef hTrorbpa (pe) swor Ses (col. 2) henovT HTrHsc 


Es g clb El 


— 256 — 


nape DT an : F hnmnz Sen ovyr a Abe JS 4 aY 


«73 

Je 5 ste Joe OR oil JAI us de ses Are u-È Fa Jiss 
fuanar epuTren fl 
Tia ste rl 
Tnansose 4e 
aroc'f Lao Bu adsl Que aau 


Un 
nus an : EFAs MNETOWOPI 1 ab alie Jai di (Get V) 
Tyas Sapuor De pbel ge perl pl 
(Deuxième partie) 
des Jés pi pli en a ei 
US pe pds CV) CL s à el Je Jai MI US ST JT: LVy sb 


LES USUEES | Je HIALOIT Gb 

NICUP Le NIARP 245) 
D SN eV oies 

nctwp uatè! purs Ju 
dé pts AL Lie 3 à Se gs TU TS 

TerkAHCIa si Tespain AS 

"FassonkH di (fol. 44 recto, col. 1) "Fnapeenoc «au 
AE pi NL GA cils SA pelle da SIT Ut AIS NS 

Spots ie) SARA IOT ee 

SI TLOVT Jiit sisbHovr sb 
JE ait 51 AL Su 5 js S rl ge Ja OV Ut LS JS 

OTPHALI Le OTCEIALS on 

OTIDT 1 OTHI cu 
dE EV (1)les CS dj 

Erpœoars ot Je 

CR EE) ekpl ETIWT =) 
Je ci ge 1 DE Sa e SN ee de Jai BE Us ST NS 

BNP Je) BENAUTEAOC SU 

BENAAT Sp 


(1) Après € ; EFPUARI vers un homme. 
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sl ea ets HE Ji) nes SlaNal| nie Le 1522 p) << ü\ La Dsés 
Lt Sd & ne ns e S5 Là eh 


pars Jet Jet Jles Je 
COIARS Dalles 1 Vol 
FUT LYY CV} Li LI 
HI Din cad us cu 
JU Le pVl 3 ab ie Î (col. 2) » SN Le de Jen dl 345 
SLOT PHALT SEMI 
HOTUHPI ON 
LU ce Ji G Ji cl 
Hpuwans on HIT SI 
Hneg, “en 
JE. Lei NE Gé Lt 22H a ol 549 
ktscope | 31651 daté 
Mike 200 ae 4 Sal je Jeu 5 Ut 5 
pans Je) poses (1) 4 
rfareT pass à 
g Les D els el el dass gt d és eu sn Lt Li do 
Got pi 
IUPpH Qu IKADE M 
Hal pos A LE die LS 
TT aOvKI a Féawyop Li 
C9 in d Las 


Qt ee dù M ci 1 O8 ST dt JE del EN JE ET SUN ie Je Las 
Ré Lot La 5 Cds als wall ss Ans Lo cs ones 59 les 059 015 Ps 0 ES 
es CN &OK (T 
(fol. 44 col. 1) 
&HOK A€ &Sl Gels 


(1) Il faut sans doute lire ei) « la femme ». Le mot PART « homme » n’est 
jamais employé dans ce sens et ne prend pas l’art. du féminin. La remarque de l’au- 
teur s'applique seulement à quelques noms, comme & À OT : HI& OT «le garçon», 
Fa 0% « la fille », cf. A. Mallon, Grammaire cople, p. $1. 


HOOK A HOWTEIN 1 
00 rl PE-KHN jen) gi 
aIEP cle) cé é-HOSi D: 
TESI- cË efi-0I 2€ GÉS 
pa 4 21b2rébzs ju 
Has |A eHAH \2e 
Tes oi 6 64.1] °a 
ar HE I ET BAT 3 Vas 


Fin, fol. $3 recto, col. 2 


La grammaire copie se termine par les Lily à, es 


sn op J AA alé Us ol, Je Je le Us 14e du eus Ji eu 
ST 5 die Lau Qi SAN ets du Je à je Vs AD de JAN es 1 ct 
SAS Lis Je hall à Us ot paire ST 45 le Ji lets de EE UE 3, 

pi QYAT (1E de COS Dal à Mo oe pl oi à 25 1 Ja ch 0 pt 
HD ui si EME »s , 0)» CNE NE 

We "AA" CNET 


Immédiatement après commence (f. 53 verso) la petite grammaire qui 
suit. 


2. — Deux petites préfaces anonymes. 

A la grammaire d’Aboû Säâker, il faut joindre deux petits abrégés qui 
semblent se rattacher à elle par une connexion intime. Dans le manuscrit 
du British Museum (07. 1825), elles font suite à la précédente. 
La première (f. 19b-38a) (1) commence ainsi: 


{1} Elle se trouve encore dans le numéro #3 de Paris (f.$ 3v.-$4v.) immédiatement 
après le traité d’Aboû Saker; dans le numéro 148 de la Collection Curzon ff. paa: - 
pag b\ entre la scala coclésiastique de Samannoüdi et la scala magna d'Aboù'l-Barakat; 
enfin, dans le numéro 518 de Berlin, p. 518-526, à la fin du manuscrit. Ce dernier 
renseignement m'est fourni par la lettre du D' Stern. Il est probable que les pages 
$18-$26 contiennent nos deux petites préfaces. La comparaison avec le numéro 53 de 


0 — 


SU ps Ds tteis à EUilel glel à JUS ut es Cen marge) ae L lus 
d AVI 6Y Li ds mer fe re ce an) ne Bis du Hbié eo! ds 41 
A SJ sé Vs. ae var lo d cas À As ce is) La la ré S JLe-Vi 
Sas D 0 TT. LMI es. Lil SU à PA ge eds Jai ea EN se VI pu 
it. SiH. OH. P Yes pl SNL Laits pit st Fr dont "|. ls LAN 
JE fs ose OR bis. alle. go. sl. ill Je 

PT ETAT re 

etc. Dh Jui 


« On à trouvé encore ceci. Au nom de Dieu, avant toute chose. Sache, Ô 
toi qui jettes les yeux sur ces lettres, ces signes et ces mots ici rassemblés, 
qu’il est utile de les apprendre après avoir étudié la préface de la scala. 
Tous ces mots se trouvent dans la scal4, car ils sont d’un fréquent usage ; 
mais ils s’y rencontrent en composition avec d’autres, parce qu’ils ont été 
tirés tels quels de textes particuliers. Or, il est évident que, dans ces 
endroits, il fallait employer ces formes composées. Distinguons d’abord les 
signes du nom dans les huit parties. Le nom s’indique par n. si. FR 
et quand, en arabe, il a l’article, par n. st. f. On à aussi pour le nom 
singulier dy, et même pour tout nom déterminé: ®#. SH. 0H. 
en vérité celui qui, celle qui, ceux qui. Parfois ils disparaissent et on les 
remplace par l’article, exemple : bn eTOtwnr celui qui tente c’est-à-dire 
le tentateur, etc. ». 

S'agit-il de la scala de Samannoûdi où dela grammaire d’Aboû-Sâker ? 
Il est bien difficile de Le décider ; peu importe d’ailleurs. Nous avons là un 
résumé succinct qui permet d’embrasser d’un coup d’œil I morphologie et 
la syntaxe des préformantes. 

La seconde préface qui vient à la suite de l’autre dans le codex de 
Londres (Or. 1325, f. 83a-S9b ) aïnsi que dans celui de Paris (53, f. 55r.- 
59v.)(1)},est un peu plus longue et traite des pronoms, des verbes et des 
particules. 


Paris, qui est de même format, et où les deux préfaces, prises ensemble, occupent à 
peu près le même espace, semble imposer cette conclusion. 

(1) Dans le numéro 148 de la collection Curzon, elle se trouve ( p. 16b- Kp*} 
entre la Kifäy-at de Qalyoùbi et la préface d’Ibn ad-Dohairi. 
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Début : 
Ds Lt Jus EN So 


Note. 


L. Stern dit (Ersch und Gruber, I, sect, XXXIX, p. 28) qu'Amba 
Sévère d'Aschmounéin composa une grammaire copte avec titre "f wpe. 22. 
MATIKH jiTe Jacns aeTvrnTioc. Il renvoie à Assemani, Bi. 
Medie. mss. codd. Catalog, p. 411. D’après ce dernier ( /0c. cit.) l’auteur 
de la vie de Philothée, 63° patriarche d’Alexandrie, loue beaucoup Sévère 
et donne la liste de ses ouvrages, parmi lesquels il énumère une Gram- 
matica linquae copticue arabice explicatu. Or, dans la Vée des Patriarches 
d'Alerandrie. (Paris. Bibl. Nat., Ms. or. 302, f. 92) il est dit que Théophile 
(63° patriarche d'Alexandrie ) était grand ami de Sévère d’Aschmounéin, 
puis on donne le titre de tous les écrits de Sévère. On en compte vingt 
en tout, parmi lesquels il n’est fait aucune mention d’une grammaire. 


ABoÛ’L-BARAKÂT Sas AR-RTÂSAT 
ob Ds Alt RUN LR DT 51 
Vocabulaire copte-arabe (1) ga pli AS na) 


Paris, Bibl. Nat., Wss. Copt. 45, (14°s.)f. 227-232 (chapitre 3 et 4); 
50,(17°s.) f. GAr.- 127v. (2); 51b,(16°s.) f. 2r.-48r. (commence au 
chapitre 5); 53(1522 M.)f. 60r.-94r. (3) = Londres, Br. Mus., Or. 850 


(1) Ou >,ä° d'après quelques manuscrits. : 

(2) Les ff. 109v.-111r. contenant la liste des villes d'Egvpte,ont été publiés par Améli- 
neau, La Géographie de l'Egypte à l’époque copte, p. 558-559. 

(3) Les ff. Rir.-85r, ont été publiés par Amélineau, 0p. cit. p. 560-561. Dans le même 
ouvrage. (p. VII), Amélinean dit ceci: « Les grandes scalae que je publie en appendice sa 
rapprochent beaucoup de celle que Kircher avait entre les mains, et qui est le n° 53 de la 
Bibliothèque Nationale de Paris, laquelle lui vient de la collection Peiresc ; mais les plus 
développées contienneut certains noms qu'on ne trouve pas dans Kircher ». 
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en entier (1G°s.); Or. 1325 (1519 M.)f.90 r.-144r.; Or. 442, f. 82 
(fragment); Or. 1242 (35),2 f. (fragment); Curzon Collection 149, 
feuilles détachées ; 147 , en entier(1514 M. }; 148, £ pére PER v. = 
Oxford, Waresc. 1T(1%Ss.) £. sta r. - psG r.— Rome, Bibl. Vat. (Assemani, 
Bibl. Orientalis, HI, n° XXX VI(1286 M.) p. 643 ; n° TAN, p. 644 ; Cod. 
Lit., daté de 1036 M.(1)—Le Caire, Patr. Jac.24(1492 M.)(2) —Berlin, 
Konigl. Bibl., Ws, Orient. qu. 518 (19°s.), p. 318-509. = Rylands 
Collection 53 (1843) f. 1832-2304. 

Aboû’l-Barakät est bien connu. Le codex de la Vaticane publié par 
Kircher et daté de 1316 A. D. l'appelle : 


9 A1 2e NT JUN EN ci AN Get Jovi 4) cast Jet AU Ca du 
2 cb 


Le manuscrit du Br. Mus. 07. 850 lui donne exactement la même 
titulature. Aucune sca/a ne le désigne sous le nom de « Aboÿ’1-Barakât ». 
On ne saurait pourtant en douter ; c’est bien le même personnage. C’est 
l’auteur des deux célèbres traités de religion encore inédits, intitulés (3) : 


dat plats Ab Le et AU LM Gi CA Jsedi pe d Jul He s'S 


Eee 


On se demande avec étonnement comment une pareille méprise a pu se glisser sous la 
plume d'uu coptisant tel qu’Amélineau. Eni qui a fait le catalogue des manuscrits de la 
Bibl, Nat. de Paris, et qui, au début de son analyse du Ms, copt. 53, dit expressément que 
ce codex date du 19° siècle (il est. en effet, daté par le copiste lui-même du 14 Touba 1523 
des Martyrs — 1807 ), ignorait-il que Kircher a publié son livre Lingua Ægyptinea 
restituta, à Rome, au 17*siècle, en 1643-1644? Si la scala n°53 de Paris n'était pas écrite 
au 17° siècle, comment était-elle « celle que Kircher avait entre les mains»? 

Est-ce sur un fondement pareil qu'Amélineau base le jugement bien sévère qu’il porte 
sur «le Jésuite Kircher », quand il dit : « Cet homme d'assez grande instruction, mais de 
‘ peu de moralité scientifique, a gâté son œuvre en y insérant quelques noms de son inven- 
tion, en défigurant certains autres » ? Avant de lancer de telles accusations, ne fallait-il 
pas prendre garde de commettre un anachronisme de deux siècles ? Ne fallait-il pas com- 
parer le texte incriminé avec son véritable original ? 

(1) Publié par Kircher, Lingua Ægyptiaca restituta, p. 39-271. 

(2) Les livres HI et IV ( animaux et végétaux ) ont été publiés par Victor Loret dans 
les Annales du Service des Antiquités de l'Egypte, I, p. 48-64. 

{3} Cf., pour le premier, souvent appelé tout court Lampas tenebrarum: Parie, Bibl. 


34 
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Prêtre et médecin (1), paraît-il, il fut secrétaire du Sultan Baïbars 
ad-Dawädär et mourut en 1363. Quand on en aura les éléments. il sera 
intéressant de faire une étude un peu approfondie sur ce savant; pour 
le moment, nous n’avons en vue que son œuvre philologique. 

Le vocabulaire d’Aboû‘1-Barakäât est plutôt une nomenclature, par 
ordre losique, des mots de la langue copte. Il est divisé en 10 livres (Lu) 
et 32 chapitres ( y ) et embrasse l’ensemble des connaissances d’un érudit 
égyptien de cette époque. Quelles furent les sources d’Aboù’l-Barakät ? 
Eut-il sous les yeux les écrits des philologues du 13° siècle, connut-il, en 
particulier la sca/a rimée d’Ibn al-‘Assôl ? Rien ne nous autorise à l’affir- 
mer. Il semble même plutôt indépendant ; Depuis Samannoûüdi jusqu’à 
Aboû-Sâker, tous les anciens auteurs suivent la même méthode, tous se 
confinent dans les livres liturgiques. Aboû'1-Barakât étend plus loin le 
chamyp de ses recherches, il ne s’impose pas de limites, si ce n’est celles de 
la langue elle-même. Descendant l'échelle des êtres depuis Dieu jusqu’à 
la dernière des créatures, il relève tous les noms, tous les mots, vulgaires 
et scientifiques, avec le scrupule d’un encyclopédiste dont tout le mérite 
est précisément d'être complet. 

La scalu magna ne doit donc rien, ou presque rien, à la sca/u rimée; ne 
plonge-t-elle pas quelques-unes de ses racines dans le PAysioloqus, ce 
manuel populaire l’histoire naturelle, si répandu dans toutes les littéra- 
tures, mais encore à peu près inconnu dans la littérature copte (2)? Les 
premières recherches en ce sens ont été faites par Hommel dans son édition 
du Physioloqus éthiopien (p. XXX VI). 

Quatre ou cinq mots seulement sont communs à la sca/u et au Physiolo- 
gus. Le contact se réduit donc à bien peu de chose. Si Aboû’l-Barakât 


Nat., Wis. Arabes 203 ( 14° s. ); — Berlin, ( Ahlwardt, Arab. Handschr. 10 184 ) daté 
de 1300 ; — Rome, Bibl. Vat. ( Mai, Nov. Call., IV, 106 et 623) ; — Londres, Br, Mus., 
Cat, Arab. 562. 

Pour le second: Paris, Bibl. Nat., 14%. Or. 102 ; — Rome, Bibl. Vat. ( Mai, Nov. Colt. 
IV ,105, 11S et 119 ). La bibliothèque de Morcos-bey Kabis, au Caire, en possède aussi 
un manuscrit dont une copie se trouve à l’Université S' Joseph de Beyrouth. 

(1) Mai. Vor. Coll., IV, 241, 

(2) C£ Erman, Bruchstücke des Physioloqus koptisch CÆZ, XXXII (1895), p. 51-57), 


— 265 — 


avait eu entre les mains le fameux traité d’histoire naturelle, soit en 
grec soit en copte, on se demande pourquoi il n’y aurait pas puisé plus 
largement. 


Grammaire copte-arabe 
de la Bibliothèque de Lorp AMHERST. 
Papier ; grand. O7, 27 x O0", 19; 99 

Je dois la connaissance de cette grammaire à M. Seymour de Ricci. 
Sur sa demande, Son Excellence Lord Amherst a bien voulu me communi- 
quer le manuscrit au British Museum. Qu'il me soit permis de lui en 
témoigner ici toute ma gratitude. 

C’est un ouvrage moderne, composé par un Copte du siècle passé, 
probablement sur la demande de Tattam. Il est donc tout à fait en dehors 


de la série des préfaces et vocabulaires du Moyen Age. Il est calqué sur la 
grammaire arabe. En voici le titre : 


(a 
CPS sai a ee 
to 
Sara) Se) de LS Gi Libre 2e ail a615 Lars DST 
L’auteur mène donc de front les deux dialectes, bohairique et sa‘îidique. 
Il a distribué sa matière en cinquante chapitres dont voici quelques titres: 
is Lt Lai & : Jo (ha) 
lé AC S LI  : JE Jai 
SU S 2211 Ji 
abat int Jill 
Les explications sont tout à fait sommaires, le livre est fait surtout 
d’exemples, de textes de l’Ecriture Sainte malheureusement sans aucune 
référence. Au reste, il semble que l’auteur avait reçu le mot d’ordre : pour 
toute règle, il cite de longues péricopes, en sa‘idique et en bohairique, 
sans s'inquiéter de faire l’application, sans même s’assurer que cette 
application est possible. 
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Jl avait pourtant une certaine connaissance de sa langue, connaissan- 
ce purement expérimentale, sans doute, sans principes ni vues d’ensemble, 
mais méritoire pour un homme qui avait dû l’acquérir au moyen des mé- 
thodes imparfaites des indigènes. 

Dans une prochaine étude, j'espère faire connaître les autres scalae 
anonymes conservées dans les manuscrits de Paris. 


PLANCHE II. 


1 
TOR 
RESS 
RVM 
CREATOR 
312 Nec . € XSTINC] 
2 TOI IVUA NOPER 
MANICOMA 
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INSCRIPTIONS INEDITES DE SYRIE 


INSCRIPTIONS GRECOUES ET. LATINES 


DE 


SYRIE 


{+ 


Deuxième série (*) 


Par Le P,. Louis JALABERT, &. J. 


$ 15. — Dédicace en l'honneur de l’empereur Julien. 


62. BeyroutTu. — Gros bloc, étendu à terre sur le bord de la mer, au 
« port aux foins ». La pierre, quand elle était complète, affectait la forme 
d’une moitié de colonne en saillie sur un prisme de section quadrangu- 
laire. La colonne repose sur un dé cubique de 0°,35 de h. ; l’ensemble me- 
sure actuellement 1,55 ; mais il est visible que le bloc est incomplet en 
haut. La pierre à été de plus fendue irrégulièrement dans le sens de la 
hauteur et c’est à peine s’il en subsiste une moitié. 

Suivant les bateliers, le bloc aurait été trouvé sur place, il y a une 
vingtaine d’années ; l'officier du caracol qui paraît mieux au courant nous 
a assuré que ce bloc aurait été apporté de Gebeil avec 3 autres pierres 


(*) Cette seconde série fait suite à celle qui a été publiée précédemment dans les Â/6- 
langes (t. I, p. 132-188) ; elle renferme quelques corrections à des textes déjà publiés et 
un certain nombre d’inscriptions inédites, recueillies dans les diverses régions de la 
Syrie. 

Je profite de cette nouvelle publication pour revenir sur le texte n° 15 (Afélanges, I, 
p. 143-146) : l’explication que j’en ai donnée doit être modifiée, comme l’a fort bien vu 
M. Hiller von Gaertringen (Berliner philol. Woch., 1907, col. 140), et je suis heureux 
d'enregistrer ses suppléments qui sont meilleurs que les miens. Il faut done lire le plus 
court des deux textes : [Atovliotos Atovuotou 105 Didwvos ’Aonûç oixodôucg 2térasv. Dans l’au- 
tre, on devra suppléer : Atovbotos Atovuctou 505 Difavlos Aorü: otodéuns ofzcdéuns[ev Tév 
te vaè]y (ou reptioo]v) nat rdv Adurov où à sréploma 2. 7. À 


35 
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qu’il nous a montrécs, vraisemblablement pour servir de lest à une barque 
faisant la traversée à vide. 

La partie conservée de l'inscription (PI. IL, 1) est très nette ; Les ca- 
ractères (0%,07% et 0,05) gardent encore des traces de minium (copies, 
photogr). 

I est grandement dommage que ce texte, qui est des plus intéres- 
sants, se présente dans un état aussi fragmentaire : dans plus d’un cas, 
les restitutions resteront forcément hypothétiques, en raison de la nou- 
veauté des compléments à introduire et de la difficulté à apprécier exac- 
tement la dimension de la lacune. Les lignes conservées les plus longues 
n’atteignent pas tout à fait la moitié de la longueur des lignes de l’ins- 
cripüon ; de plus, le nombre de caractères contenu dans chaque ligne 
était variable : ceux-ci n’ayant pas, dans toutes les lignes, les mêmes di- 
mensions et étant inégalement espacés. 

Voici comment je crois devoir provisoirement rétablir l'inscription ; 
je m’efforcerai plus loin de justifier les divers suppléments proposés : 


FRS SES [repara] 

2 Lori [orbis romani et] 

3  res[titutori omnium re] 

4 raun et totius felicitatis, re] 

5  creatori[sacrorum ef) 

G  exstinctolri superstitionis, F1.] 

7 Juliano per|p(etuo) Auq(usto) Ger] 
S  manico malrimo, Alaman(ico) ma] 
9 rimo Sarinatlico et Fran(cico)] 


10  marimo, p{ontifici) m(arimo).…. x. 
11 cum Genu..…….…… [et filiis ?] 
Lens Co 


Lig. 1-2. — Cf. l'inscription d’Acerenza : leparatori orbis romani 
D. N. CI. luliano (C.I.L.,IK, 417) (1). D’autres suppléments sont égale- 


(1) Cf. dédicace à Constance et Julien : Reparatores orbis adque urbium restitutores... 
C.L.L., XI, 4781 (— Dessau, 789). à 
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ment possibles et appartiennent à la titulature de Julien : v. 2. [ propaga]- 
tori [dibertatis…]. Cf. CL. L., NII, 7088 (= Dessau, 751 ),ou encore [am- 
plia]tori [orbis romani].. CE. C.I.L., VII, 53384. On pourrait même songer 
à suppléer tout simplement : .…..!räclfori lac friumfutori ef]... Cf. v. g. Des- 
sau, 793. 

Lig. 3. — C’est le titre donné à Julien dans C.Z.L., IK, 5960. 

Lig. 4-6. — Creator où mieux |relcreator d'une part, et, de l’autre, 
exstinctor se font visiblement opposition et doivent probablement rendre 
la même idée de deux façons différentes. [ /lelcreatori [sacroraun] a sa justi- 
fication dans un texte d’Announa (Année épngr., 1893, n° 87) dans lequel 
Julien est appelé « r'estitutor sucrorum » ; on pourrait aussi s'appuyer sur 
une inscription de ‘Anz (Dj. Hauran) publiée par AM. Dussaud, qui rappel- 
le un fait local analogue : "Ent xoxrfscws DA. KA, ’InouavsD xdrozoéronns «- 
yoboTou &v(é)n à iso%... 2, +. À. (Mission. , p. 276, n° 108). Cf. encore: 
restitutor libertatis et romanae religionis (C.1.L., VI, 4326) (— Dessau, 
752). 

La restitution de la lig. G est hypothétique, mais semble nécessitée 
par l'opposition recreatori sacrorum. Si l’on voulait s'appuyer sur l’analo- 
gie des inscriptions qui donnent à Constance, à Valentinien et Arcadius 
le qualificatif d’«erstinctor pestiferae tyranaidis » (Dessau, 731), «erstinctor 
tyrannorum » (C.L L., VI, 31413), il faudrait évidemment compléter dif- 
féremment le membre précédent. Mais, en tout état de chose, le supplé- 
ment proposé me paraît le plus probable. Il semble d’ailleurs trouver sa 
justification dans une autre dédicace à Julien «ob deleta vitia temporum 
praeteritorum», (C.Æ.L,, WI, $S., 10648), expression dans laquelle les édi- 
teurs du Corpus reconnaissent une allusion aux mesures prises contre les 
chrétiens. 

Si nous connaissons bien les campagnes de Julien, nous sommes mal 
renseignés sur les surnoms honorifiques que lui valurent ses victoires, il 
s’en suit que la restitution des lig. 7-10 serait restée forcément dans le 
vague. Mais heureusement une inscription de Sofia (1) vient à souhait 


(1) Cf Kalinka, Antike Denf:maeler in Bulgarien (Vienne, 1906), p. 70, n° 76 (— An- 
née épigraphique, 1907, n° 45). Je dois la communication de ce texte à mon maitre M. 
Cagnat. 
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pour combler la lacune, en voici le texte : 
[T. lulieno Pio | felici] venerabili ac triunfatori sermnper auqusto 
pontificà marino Gern(anico) marimo Alaman(ico) marimo 
Fran(cico) marimo Sarm(atico) maxüno, imperatori LH, conss. IL, 
patri patriue, proronsuli recuperata republica. 


Ces divers titres nouveaux s'expliquent assez bien par l’histoire des 
campagnes de Julien (1). Celui qui figurait en dernière ligne dans le tex- 
te de Gebeil fut pris probablement par Julien à la suite de sa victoire sur 
les Francs Attuaires (Août-Octobre 360), quelques mois avant que sa 
rupture avec Constance devint irréparable. 

On peut remarquer qu’à la réserve de ce titre, Julien porta les mêmes 
surnoms que Constance (2) et cette coïncidence, qui peut n'être pas for- 
tuite, remet en mémoire la plaisanterie acerbe de Julien à l’égard de son 
rival disparu ; parlant de ses propres victoires en Germanie, il ajoutait : 
« Ce n’est pas moi, c’est lui qui triomphait» (3). Si ce n’était pas là une bou- 
tade, Constance mort, il se serait dédommagé. 

Les deux dernières lignes de l’inscription de Gebeil devaient contenir 
la mention du dédicant. Pour la retrouver, deux suppositions semblent 
possibles. Si la dédicace est une dédicace officielle émanant de la province 
ou de la municipalité de la cité, — de Byblos dans l'espèce, — ce nom 
pourrait avoir figuré sous une forme abrégée à la fin de la 10° lig. et se 
serait trouvé accompagné d’un nom de fonctionnaire (?) ayant servi d’inter- 
médiaire et ainsi le texte serait à reconstituer plus ou moins de la façon 
que voici : 

… civitas (ou colonia)..… per. cum Genu..….……… . eius vot[um.….] 


Si au contraire nous avons affaire à une dédicace privée, on peut hy- 
pothétiquement ramener grosso modo la formule dédicatoire au type 
suivant : 


x... cum Genu|…… et fil(iis)] eius vot[um.….] 


(1) Cf Goyau, Chronologie de l’Empire Romain. 
(2) Of. C.IL.L., IL, 3705, 12488. 
(3) Epitre au sénat et au peuple d’Athènes, 10. 
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Les dédicants seraient, dans ce cas, au moins deux ; plus probablement 
même le second, — dont le nom semble devoir être rétabli Genulcio], car 
le dernier fragment de lettre est assez douteux, — devait être associé à sa 
famille. 

On le voit, il reste encore plus d’une obscuritésur la leçon précise de 
plusieurs passages de cette inscription ; mais, malgré son état fragmen- 
taire, je crois pouvoir y reconnaître un des plus curieux des textes pré- 
tentieux rédigés à la mémoire de Julien. 


& 16. — Inscriptions de l’Hermon et la déesse Leucothea. 


RauLé. — La petite localité de Rahlé, sur le versant oriental de 
l’Hermon, à 30 kil. à vol d’oiseau dans l’Ouest de Damas, paraît avoir été, 
dans l’antiquité, un centre religieux important. Elle possédait au moins 
trois temples dont les ruines subsistent encore, quoique en assez mauvais 
état : un à l'Est, un à l'Ouest, situés tous les deux sur des points domi- 
aants ; un autre, plus bas, dans la direction du Nord-Est. Ce groupe de 
ruines à été signalé et décrit par plus d’un voyageur (1) ; ils y ont égale- 
ment copié quelques inscriptions. Malheureusement, de ces copies, les 
plus anciennes sont généralement très insuffisantes ; celles des derniers 
voyageurs, vraisemblablement à cause de la détérioration des monuments, 
laissent encore place à plus d’une incertitude dans l’établissement des 
textes. 

J’ai eu la bonne fortune de retrouver dans les notes du P. Bourque- 
noud, missionnaire Jésuite en Syrie, avantageusement connu par plusieurs 
études d'archéologie orientale, des copies de plusieurs textesde Rahlé, prises 


(1) Cf. surtout Survey of Western Palestine, Special Papers, p. 118-115, et la Note on 
the ruins of Riukhleh de Harvey Porter (PEF, 1892, p. 163-164). On consultera égale- 
ment avec intérêt l'album de photographies, prises, eu 1875, par l'expédition américaine. 
Cf. Cutalogue of Photographs, taken expressly for the American Palestine Exploration Socie- 
ty during u reconnoissance east of the Jordan, in the autumn of 1875. New-York, published 
at Beirut for the Society. Les vues 6, 7, 8 et 9 donnent divers aspects et détails de la 
décoration du temple du N.-E., dans lequel on à relevé les inscriptions dont nous parle- 
rons plus bas. 
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entre 1860 et 1865 : le soin minutieux avec lequel les inscriptions ont 
été transcrites va me permettre de rectifier et de compléter les relevés de 
Xirard de Rialle, de Warren, de Conder et des voyageurs postérieurs, d’y 
ajouter même quelques morceaux inédits. 

63. — Temple du Nord. — PEF, 1869-70, p. 329 ; American Jour- 
nal of Phitology, VI (1885); p. 215, n° 65. Voici ces deux copies : 


Warren Merril 
XIO!OTTAPOTAGONOH XIOPOTAINGONO 
AOMICANTOO AOGHCANTO 
NONKCTOYCTIRCK NONKCTOYCTIP 
ACCYNTNCYPA ACCYNTHOVP 


La copie du P. Bourquenoud donne : 

XIOY .: POTAMIGNOIKO 
AOMOC NTOOE 
NONKETOYCTIPOCTYA 
OYC CYNTHOYPA 

Lig. 8. — Les 3 dernières lettres sont tracées en pointillé : il est dif- 
ficile de savoir si c’est un supplément tacite (1) ou si le copiste a voulu 
figurer ainsi des caractères incertains. Cette copie est de beaucoup supé- 
rieure à celle des deux autres voyageurs ; on rétablira facilement, au prix 
de légères corrections paléographiques : 

{on [iehoo(rhamüiv, oixoDéu(n)s[xlr à Ae[ué](i)ov 
#è Tods mooo[rAous cdv ti Oipx. 

L'inscription est incomplète : il manque la partie supérieure contenant 
la date et les noms des fesozzatm. Si la lecture de Brünnow pour l’inserip- 
tion n° 67 (fra) : 

BA YXI Ba[e}xéov] 
était certaine, on pourrait songer à rétablir le même nom dans le 


(1) Je croirais plutôt à une conjecture du P. Bourquenoud ; il a, d’ailleurs, introduit 
de la même façon plusieurs suppléments obvies dans sa copie de C.1.G., 8800 (dans le 
même cahier) dont j'ai retrouvé l'original au Séraï de Beyrouth. La restitution xpo[vésu 
cr$A]ous, qui s'appuierait jusqu’à un certain point sur la copie de Warren (TIRCK), don- 
ne un sens satisfaisant, maïs semble un peu trop longue. Je crois donc devoir maintenir 
la lecture sps3r$ou, malgré la nouveauté du subatantif. 


texte que nous étudions. Il s’agit, dans ce texte, de constructions dans la 
partie antérieure du temple : assises inférieures ou fondations (+à OepéAov), 
peut-être simplement « stylobate », ssdsruhot et porte du sanctuaire (Uipæ),. 

G4.— M. Clermont-Ganneau (1) a tenté d’utiliser la copie sommaire 
donnée par Harvey Porter (2) d’un fragment d'inscription gravée sur le 
mur du temple situé au N.-E. du village, près de l’angle S.-0. de la cons- 
truction. Ce texte avait déjà été signalé (3) par les membres du Survey 
et copié par un voyageur américain (4). La copie de ce dernier n’est 
guère meilleure que celle de Porter, comme on peut s’en convaincre en les 
comparant, mais elle fournit quelques variantes utiles : 


Porter Merril 
[KOCYITACCTIXON OTTACCNXON 
TPIGNCYNAYCI TPIGONCYNAYCI 
KOINXAICEK JONXAIOEK 
TUNTHCOEÏOY] TONTHCOPOY 
AIAOEYAAIE AIAOYAAIE 
PEOC PEOC 


Le texte est complet à dr. et à g.; mais il en manque probablement 
toute une moitié, dans le sens de la hauteur : elle devait être gravée sur 
un bloc de l’assise supérieure et aura disparu dans les remaniements subis 
par la construction (5). 

M. CL.-Ganneau proposait de lire : 


……… Grlgov OÙ T(ehuyüv, dv Duot névynrs x süv This Oef%s), Diù 
Oeudt ispé(w)s 
La restitution de l’épigraphiste américain répond mieux aux traces 
de caractères de la copie de Merril : 
… cuyrloräc (EAr)ov sav. 


(1) Cf. RAO, I, p. 100. 

(2) PEF, 1892, p. 164. 

(3) Cf. Survey of Western Palestine, Special Papers, p. 115. « There are two illegible 
inscriptions in greek, one on the east wall (notre n° 63), the other towards the south- 
west corner, inside the church (le présent texte) .» 

(4) American Journal of Philology, VL p. 216. 

(5) Cf. Survey..…, p. 114 ; « hardly à stone in the building is ën sifu. » 


| 
9 


5) 
de 


Malheureusement la transformation de l’ancien temple a été si radi- 
cale qu’il est difficile de retrouver dans les descriptions et les photogra- 
phies des ruines quelques indices matériels qui puissent nous fixer sur 
la nature précise des travaux que le texte rappelle. Suivant l'éditeur, ces 
Eues seraient des « vaulted ceïlings » et les ouyxsrat (1), leur revêtement 
en «tessellated work»: toutes choses qui demeurent assez problématiques. 

La déesse dont les fonds ont subvenu à ces constructions est bien pro- 
bablement Leucothea, comme l’a reconnu M. Cl.-Ganneau. Le temple que 
ses trésoriers ont aidé à orner paraît devoir être attribué à quelque Ba'al 
local, — peut-être le Ba‘al Hermon, — si l’on fait fond sur le médaillon 
colossal qui orne le mur du sud (2). La contribution fournie par la caisse 
de la déesse (Leucothea) nous autorise à supposer qu’elle était la parèdre 
du Ba‘al de Rahlé. 

65. — Temple de l'Ouest. — PEF, 1869-70, p. 329 ; Mu.N. DPV, 
1898, p. 82, n° 4; Ziev. Biblique, X, p.574; Provincia Arabia, 1, p. 248 c. 

La copie du P. Bourquenoud, meïlleure que celle de Warren, est infé- 
rieure à celles des derniers voyageurs, inutile de la donner. 

GG. — Temple de l'Est. — Waddington, 2557 c ; PEF, 1869-70, 
p. 329 ; Bull. de corr. hell., 1897, p. 64, n° 75 ; Mu. N°DPV,NI898; 
p.82, n° 2 ; Procmein Afatle, Up. 247 a. 

La copie du P. B. est exactement conforme à celle de M. Fossey. Bien 
qu’elles portent toutes deux à la 5° lig. 

AMCAIOYIEPOTAMIA - 
je crois qu’il faut restituer un C et lire, comme le fait M. Fossey : 
[Eleu.satos (3). Par contre, il n’est pas correct de compléter issorauiale] (4) : 
le nom est au génitif. 


(1) Le mot syyx075 (au sing.) est employé dans ce sens par les auteurs byzantins. Cf. 
Théoph. continuatus (éd. de Bonn), p. 14323 ; Const. Porphyr., Adm., 13932. 

(2) Cf. Photographies de l'expédition Américaine, n° 7 ; Au.N.DP V, 1898, p. 88. 
Abbild. 15 (phot. de R. Brünnow). 

(3) Cf. Sdusecs (Wadd., 2007). C'est du reste la lecture de Wadd., mais le C qu'il 
empruntait à la fin de la lig. 4 doit être lu tout différemment. La lacune est trop courte 
pour qu'il y ait placo pour Arsauoutou { cf. Mtteil, d. Vorderasial. Gesellschaft, 19057, 
p. 15, n°8 ; p. 40, n° 34). : 

(4) Brünuow, Prov. Arab., I, p. 247. 
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67. —Waddington, 2557 d; PEF, 1869-70, p. 329 ; Mu.N.DPV, 
1898, p. 82, n°8 ; Provincia Arabia, IX, p. 248 6. 

Le P. B. n’a pas trouvé la pierre dans un meilleur état que Girard de 
Rialle et M. Brünnow : sa copie ne fournit rien de plus, à part quelques 
légères variantes pour les lignes de la fin, qu’il ne sera peut-être pas inu- 
tile d’enregistrer : Lig. 7 OYTAA 7 

IX \OZ 
HI0ME TT 


L’étendue des lacunes n’est pas appréciée ; le copiste note qu’à la lig. 9 
la barre supérieure du TT est incertaine. 

Je crois qu’on pourrait, en faisant quelques retouches à l'essai d’in- 
terprétation de Waddington, proposer pour ce fragment la lecture sui- 
vante : 

YErous Du”, [laviuou, èv isoociv{n] Eeheinos, Bi[x]y[0:] 
Aovxlon [r]95 D'anf...(1) to] xfo[vas El(o)r(n)[oev]… 

68. — Cette troisième inscription, la plus importante, a été vue par 
Conder (2) qui s’est contenté de signaler qu’elle commence par Oexs Ae(u)- 
#0eœw ; qu’on Y lit œurous moyuprx avxhwoavr… umep tns Oups ; qu’elle com- 
prend huit lignes et qu’il y est question de tpozapux. Il n’a pas publié la 
copie rapide qu’il en avait prise ; depuis, aucun voyageur,à ma connais- 
sance, ne l’a retrouvée et il est à présumer que la pierre a péri comme tant 
d'autres documents intéressants. 

La copie prise, quelques années avant le voyageur anglais, par le P. 
Bourquenoud est complète et excellente : elle nous permettra d'arriver 
à une lecture certaine dans ses grandes lignes. Je la reproduis exacte- 
ment ci-dessous. Il est inutile d’en donner un fac-similé, aucun caractère 


(1) Peut-être Ta(5)[tos] (cf. Dussaud et Macler, Arssion dans les régions désertiques…., 
n° 165), ou tout autre n. pr. commençant par l'élément sémitique lxë. 
(2) PEF, 1874, p. 48-49 5 cf. Survey of Western Palestine, Special Papers, p. 113. 
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n’affectant de forme particulière, sauf la 8° lettre de la lig. 8: T à barre 
horizontale légèrement oblique, qui doit être lu À (1). 
OEAEAEABOOEA # PA 
XAACIEPOTAMIAIAMAP 
OYPOCCETEYKOYIEPEUWDCKA 
IABICCHCZABAAANAAPABAIA 
TAACIDOENTATIAPAYTO 
ICAPTYPIAANAAGCANT 
YTIEPTHCOYPACE 
TOYEO OT 

Annotations de l’auteur : Lig. 1, B=B ou K ; — lig. 4, la 5° lettre pa- 
raît bien réellement être un C plutôt qu’un € ; —lig. 8, la 4°lettre est un € 
ou un C. 

Je lis : 

se) Acju)uoléxfe] PayAds isporauta "Auxofoe], 6 u(i}ès Le(A)eiron tepéws, 
AA Afioons Zaïdauvt APABAIA =3 (ehuolévrx 749" xdz0te &yôsx va) Goxve(ee] 
rép rie Opus, Évou(s) for’. 

Le nom du premier hiérotame peut bien être complet (2): dans ce 
cas, ce serait le nom biblique, orthographié par les LXX ’Auxs ou ‘Apo (8); 
d'autre part, si c'est le nom arabe ‘Amr, il se peut qu'il ait été écrit 
*Apxoos (5) et que la finale soit bien à rétablir comme nous l'avons fait. La 
restitution de Ia filiation semble s'imposer (5). Le nom du deuxième hiéro- 


(1) Le P. avait sauté les lettres 4 et 5 de la lig. 1, il les 2 rétablies à leur place en 
surcharge. 

(2) La longueur des lignes suivantes (21 et 23 lettres, contre 18 que compte la lig. 2) 
pourrait faire croire à une lacune ; mais cette supposition perd de sa vraisemblance, 
quaud on remarque que le graveur a mis tout son art à répartir le texte en lignes dont 
la longueur croît jusqu’au milieu de l'inscription, puis s'en va diminuant (15.1S.21.28, 
18.18. 13,7). Je considère donc l'inscription comme complète dans tous. les sens, sauf 
peut-être (?) une lacune de © lettres au bout de la lig. 6. 

(3) Cf. H. Redpath, A Concordance t0 the Septuagint, Supplement, s. v. 

(4) Cf. "Anepse, ’Ausos, ’Aupño. Sur ce nom, voir RAO), Il, p. 210. 

(5) La lecture matérielle de la copie donne Auapoupos: vu la singularité de ce nom, nous 
ne croyons pas devoir le retenir, puisque le groupe OYPOC donne si facilement OYIOC. 
— Une inscription de Rahlé (supra, n° 67), datée de 404 Sél., mentionne la fesesivr d’un 
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tame est d’une lecture certaine : il n’est d’ailleurs pas nouveau (1). Le 
patronymique, également sémitique, dérive du nom Z4£5x; particuliè- 
rement fréquent en Palmyrène. Le groupe de lettres APABAIA, suivi 
peut-être (?) d’une lacune d’un ou deux caractères, ne semble pas devoir 
cacher le nom d’un second ascendant d’?ASfsons : le nom de l’aïeul eût été 
suivant l’usage à peu près constant introduit par l’article. Il ‘vaut peut- 
être mieux essayer d’en dégager un second nom du père du hiérotame : 
si nous rapprochons de ce complexe, qui peut donner au moins APABAIA 
et ABABAIA, le n. pr. féminin *Afax3xfn (Wadd., 2495) et le nom, malheu- 
reusement incomplet, lu sur une inscripiion de Soueida : ABABA * 
(Wadd., 2323), nous sommes peut-être assez près de la solution, 

La fin du texte est très claire : les hiérotames de la déesse ont dépensé 
le reliquat de sommes laissées à leur disposition (rx Asplév:x rap” adroe 
&rôax) (2) pour la construction de la porte (3). 

La lecture de la date (379 Sél.) est certaine : ce texte est donc nota- 
blement antérieur au n° 66 (394 Sél.) et au n° 67 (404 SéL.). Comme l’ins- 
cription de AVefeiros est contemporaine de Trajan, les deux monuments du 
culte de Leucothea dans l’Hermon sont espacés d’une quarantaine 
d’années. 


L’inseription du P. Bourquenoud pose à nouveau toute une série de 
problèmes relatifs au culte de la déesse Leucothea (4) dans la région de 
l’Hermon, problèmes déjà discutés et en partie résolus, dès 1896, par M. 


autre Séleucus qui pourrait bien n’être pas simplement un homonyme du Séleucus, père 
de ‘Amr, hiérotame en 379 Sél. 

(1) Il a été Ju par M. Puchstein dans une inscription de Palmyre (Wadd., 25890). Cf 
Mûtteil. d. Vorderasiat. Gesellschaft, 1908?, p. 11, n° 4 ; cf. aussi Répert. d’Epigr. sémit., I, 
n° 452. 

(2) Cf. la réparation et les constructions exécutées 24 repiseuti (supra, n° 66), 

(3) I ne s’agit pas de la porte déjà mentionnée (supra, n° 63) : les leux textes no pro- 
viennent pas du même temple, 

(4) L'hypothèse, déjà écartée par M. Cl.-Ganneau (RAO, 11, p. 71), d'après laquelle 
nons aurions dans Leucothea, non pas un nom de divinité, mais un nom de ville, est ac- 
tuellement absolument impossible. 
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CL.-Ganueau(l),alors qu’il ne disposait que d’un seul document complet, — 
l'inscription qui rappelle l’Apofhéose (2) de Neteiros, — et de deux frag- 
ments (3). Malheureusement, tout en fournissant un appoint intéressant, 
ce texte ne fait pas la lumière qu'on souhaiterait sur toutes les questions 
relatives à la personnalité et au culte de la déesse de l’Hermon. Du moins, 
il précise et complète sur plus d’un point les faits déjà acquis au sujet 
du culte de Leucothea dans cette partie de la Cœlésyrie. 

Le principal centre de ce culte semble avoir été Rahlé. La déesse y 
possédait un temple : vraisemblablement celui-là même où a été trouvée 
l'inscription que nous étudions, le {emple de l Est (4) ; elle possédait une 
caisse administrée par une commission de hiérotames qui se réclament 
d'elle (Oeäs Acsuroléus… tesorauta). Mais, il y à plus : comme le nom de la 
déesse est'suivi du déterminatif PxyA&s, dans lequel il faut évidemment re- 
connaître le nom antique de Rahlé, nous sommes autorisé à conclure de 
l’ensemble de ces indices que Leucothea était réellement la divinité (ou 
une des divinités) topique de l’endroïit, la Leucothea de ‘Pæyhé (5), tout 
comme nous avons l’Athéna de *Asoz, l'Athéna de lofu4, le Jupiter d’Hé- 
liopolis, la Leucothea de Segira ou Segiroë. 

La question qui se pose maintenant, c’est de savoir quelle relation il 
existe entre cette Leucothea de Rahla et celle de Segira. A priori, il sem- 


(1) AO, Il, p. 61-78. 

(2) Revue critique, 1886?, p.232 : RAO, Il, p. 61-78, 98-101 ; Bull. de corr. hell, 
1895, p. 303-306 ; Dittenberger, Orientis Graeci…, n° 611 :; JInscript. graecae ad res 
rom., I, 1075 ; notice de Drexler dans le Lexrik:on de Roscher (s. v. Neteiros). 

(3) L'extrait donné par Conder du texte que nous étndions, et le fragment déjà repro- 
duit (supra, n° 64). 

(4) C£ PEF, 1854, p. 48-49 ; Survey..…, p. 114. Le P. Bourquenoud ne nous donne 
pas d'indication sur la situation exacte de la pierre. L'inscription qui mentionne la déesse 
(Oz) que M. CI.-Ganneau croit étre encore Leucothea se trouve gravée dans le temple du 
N.-E. (PEF, 1892, p. 164). 

(5) La désignation Ge Assaoéa ‘Payiäe (plutôt que Oeù Assec0éu ‘Pxy24) rappelle de 
très près Oeù Asvzoléx Eeyap@v, et toutes deux peuvent se réclamer de l'analogie d’une 
désignation similaire : Ocè Zeb: 2ours "Oovéxe (Bull. de corr. hell, 1897, p. 63, n° 32}. 
Nous rencontrerons plus loin (infra, n° 30 ) un exemple d'une analogie plus décisive 
encore. 
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ble infiniment probable qu'il faille reconnaître, sous ces deux désignations 
topiques différentes, une seule et mênie divinité, ou, à la rigueur, deux 
divinités indigènes si étroitement apparentées que leurs ressemblances 
aient pu favoriser leur assimilation individuelle à la Leucothea grecque. 
Mais la solution définitive de cette question dépend de celle qui sera don- 
née au problème soulevé par les deux désignations topiques qui accom- 
paganent le nom divin. 

Payké est Rablé : il n’y a pas à en douter, et c’est le principal intérêt 
de l'inscription du P. Bourquenoud de nous donner le nom, jusqu'ici in- 
conuu, de cette localité si importante dans l'antiquité. Où placer Segeira, 
Segira, Segiroit Des tentatives diverses d'identification ont été faites, 
mais sans résultat convaincant. Pour M. Fossey, Segira serait Qal'at 
Gandal ; M. CL.-Canneau, sans toutefois se décider, se demandait si Segira 
ne serait pas Rablé elle-même, où il relevait des traces si nettes du 
culte de Leucothea. 

Cette seconde hypothèse est aujourd’hui exclue. Pour la maintenir, 
il faudrait établir l'identité ‘Payhé = Seyaisé ou Seyawoi (1), ce qui ne pa- 
rait pas possible dans l’état présent de la question. D'ailleurs, il n’y a 
aucune raison déterminante de chercher à ramener à un seul centre le 
culte de Leucothea. N’était-elle pas adorée à Deir el-Qal'a (2) sous sa 
forme romaine de Mater Matuta ? 

L'identité proposée par M. Fossey se heurte à de plus graves difficul- 
tés encore. Il est possible que Qal‘at Gandal se soit appelée Segira ; mais 
sur ce point on est réduit aux conjectures (3). 

La question doit donc être laissée prudemment indécise. Segira n’est 


(1) Segeiroi rappelle de tout point *Appot (Avra), "Oposuot (Orsoua), Kafvaÿer (Kaenatha), 
?Aoéruÿo. (Aphetatha). Cf. Wadd., 2308. 

(2) M. Drexler (cf. Lexikon &e Roscher, s. v. Nefciros) a cru pouvoir se fonder sur 
le culte de la Mater Mututa à Deir el-Qalfa pour établir que vraisemblablement la pierre 
de El-Burdj proviendrait originairement de Deir el-Qal'‘a (!). 

(3) Quant à la Se‘ira biblique, elle est hors de cause ici. — Le nom biblique est tou- 
jours transcrit ©nsto par les LXX (cf. Redpath, Contordance.…., 8. v.). Les deux uniques 
variantes : Ent (Jo. 1117 A) et Sesis4 (Jo. 127 AF) ne sont pas davantage capables de 
cadrer avec Segeira, Segira. 


ce 


pas Rallé ; ce peut être Qal'at (randal, mais rien ne le prouve en dehors 
de la présence dans son voisinage de l'inscription de Neteiros. Cet indice, 
on le sait, est des plus précaires. 

69. — l'ragment inédit : «Sur l..... de la porte de l'édifice compli- 
qué, au S.-O0. des ruines». L'inscription est gravée de part et d’autre 
d’une couronne formée de deux branches de laurier, nouées avec des ban- 
delettes et encadrant une croix (1). 

ETOYCHK D DIHNZANIZI 
“Erovs nxy (528 Sél.), (}nv(ès) Æav(dimoÿ) 15”. 

70. Dir EL -'ASHÂ\1R. — Cette localité, sise sur le versant nord de 
l’Hermon, à moins de 10 kil. à vol d'oiseau au N.-E, de Rahlé, était éga- 
lement un centre religieux, comme en témoignent les ruines de son tem- 
ple (2). Dans une maison tout près de celui-ci, dans la direction du S.-E., 
on a relevé une inscription, plusieurs fois publiée (3), sans qu’on en pos- 
sède encore une édition définitive. La copie du P. Bourquenoud, antérieure 
à celles de Girard de Rialle et de Warren, se trouve être de beaucoup 
la meilleure : 

ETOYCBME 
ETIIBEEAI 
ABOYTOY 
KAIAIDAOTOY 
ABEAANOYA 
XIEPECGCOECN 
KIBOPEIACETE 
NETOOAIDPOL 

J'ai reproduit matériellement en typographie la copie du Père ; les 
annotations qu’il y a jointes indiquent que les A ont la barre brisée (A), 
que les E et les E sont carrés ; elles signalent la cassure à la fin de la lig. 
5 ; enfin, sont soulignés (probablement comme douteux) : le E de la date ; 


(1) Cette croix est peut-être postérieure. 

(2) Cf. Iu.N.DP V, 1898, p. 88, Abbild. 14 (phot. de R. Brünnow). 

(3) Wadd., 2557 b (cop. de Girard de Rialle); P£F, 1869-70, p. 329 ( Warren); 
Bull, de corr. hell., 1897, p. 64, n° 74 ( Fossey ) ; Alu. N,D VP, 1898, p. 81, u° 1 ; Pro- 
vincia Arabia, Il, p. 24%. Cf. RAO, VIT, p. 207. 
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à la lig. 8, l'O et le groupe OY ; à la lig. 7, OP. Un empätement de la 
plume du copiste rend peu net sur le manuscrit le B de la lig. 7, toutefois 
il semble certain. 
"Eross Qu: (1), èrt Besugou to nat AuoBérou "ABeDävou, 
afolxtepéos Oscv Kidooelug, yévero 6 Blnsoc. 

Outre l’'équivalence BesAtaÿos = A3svos dont on a déjà souligné l’in- 
térêt (2), cette inscription contient un n. pr. qui paraît nouveau : ’Afedd- 
vas. Mais l’atteniion doit surtout se porter sur deux détails. Beeliabos ou 
son père Abédanès — car il n’est pas absolument certain que le titre soit 
attribué à l’un plutôt qu’ à l’autre (3) — était &oytepeds Beëy Kuopetus (4). 
Ces 8soi Ki50psf45 apparaissent pour la première fois. Il est infiniment pro- 
bable que nous avons là, comme dénomination, l’analogue du 6eès Zeds 4- 
uns "Oovéas et de la ex Aevuoñéx Pays, En conséquence, Kinpefx doit être 
regardé comme un nom de localité. Est-ce le nom antique de Deir el- 
“A$häir ? On peut le supposer, mais rien n'autorise à l’affirmer. La se- 
conde particularité consiste dans la mention de l’exécution d’un 5950s. Il 
est visible que cet objet avait une destination cultuelle. S'agit-il d’un 
«siège » pour le grand-prètre, analogue à ceux qui étaient réservés aux 
isoxt dans les mystères d’Andanie ( Ditienberger, Syl, n° 653.) ou d’un 
trône (5) ? ni l’une ni l’autre hypothèse n’est guère probable. Je croirais 
plus volontiers que le siège en question devait faire partie du mobilier 


(1) L'accord de toutes les copies est parfait pour le chiffre de la date ; mais 242, cal- 
culé d'après l'ère des Sél., donne une date visiblement trop élevée. YŸ a-t-il lieu de recou- 
rir à l'ère de Pompée (Fossey) ? Je ne sais trop ; le chiffre des centaines est peut-être 
simplement altéré ou erroné, comme en fait foi le doute du P. Bourquenoud. 

(2) Cf Bull. de curr. hell, 1893, p. 806 ; RAO, I, p. 65 et 77. 

(3) Il est plus probable que le sacerdocs appartenait à Beeliabos : la rédaction du texte 
affecte cette forme d'éponymie sacerdotale, déjà rencontrée à Rallé, et d'ailleurs fré- 
quente. 

(4) Aïnsi est éliminée la restitution Gz&%v ['lyelæs mai ’Acxänru®] (Bull. de corr. hell., 
1897, p. 64) que j'avais acceptée { Mélanges, [, p. 158). 

(5) C'est le terme qui est employé dans le Monurmentum Adulitanum pour désigner le 
trône royal. (Dittenberger, Orientis Graecr…., n° 19938). 
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sacré (1), et était destiné aux dieux eux-mêmes (sil s’agit des Ge Kr 
Booelxs ). IT y aurait alors lieu de rapprocher du fs: de Deir el- 
‘A$hâir la zAfvn que nous voyons consacrer, à Tayibeh. au Zeds péyszss 
xepxivoz (2), ainsi que celle qui se trouve mentionnée parmi les objets de 
culte, offerts au temple de Belos à Palmyre (3). En commentant ce der- 
nier texte, M. Puchstein a rappelé tout à fait à propos la Avr uey#an 
dont Hérodote (1, 181) signale l'existence dans le grand temple de Baby- 
lone ; dans la même ville, le temple qui renfermait le grand simulacre de 
Zeus assis possédait aussi une table, un escabeau et un siège (fsévs<) d’or 
(4, 183) ; ce dernier objet fait pendant, ce semble, au 3f»s5: exécuté dans 


3 


le petit temple de Deir el-‘Afhi'ir. 


S 17. — Inscriptions de Cœlésyrie : Ba‘albek, Niha. etc. 


71. Ba‘azBer. — Cippe de section carrée, en pierre coquillière, haut 
de 1,85 ; base et corniche moulurées, feuilles d’angle à la corniche; 
portant une inscription latine de 6 lig., gravée sur la face antérieure du 
dé, sur une surface légèrement saillante par rapport au plan du reste de 
la face du dé. Ce cippe, déterré dans un jardin situé à l'Ouest de la « Cita- 
delle », à une distance de 400 m., allait être débité en morceaux par le 
propriétaire du jardin, quand M. Alouf, qui survint fortuitement, fut as- 
sez heureux pour le sauver. Avisé par lui, le Directeur du service des 
Antiquités pour la Syrie, résidant à Damas, s’empressa de l’autoriser à 
transporter sa trouvaille dans le musée ouvert récemment dans les ruines 
mêmes de l’acropole et mit à sa disposition les fonds nécessaires. C’est 
grâce à ces circonstances, grâce surtout à l’amabilité de M. Alouf, qui a 
bien voulu m’en réserver la primeur, que je puis publier aujourd’hui ce 
nouveau texte (PI. IT, 2). | 

J'ai à ma disposition la copie de M. Alouf, deux estampages et une 


(1) Cf. l'étude de M. CI.-Ganneau sur « Le trône et l’autel chez les Sémites » (RAO, IV, 
p. 247-250). 

(2) Waddington, 2631. 

(3) Mitteil. d. Vorderasiat. Gesellschaft, 19052, p. 17, n° 11. C£ la restitution différente 
proposée pour ce texte par M. Cl.-Ganneau, RAO, VIL p. 12-14. 


\ Le à lé 
A TRLENE: 


1OM H PROSAIIMPERY, 
ANNOQVINITETGGASSAEI 

RUES EE VASS 

A RCHONTIVM ÉOB VS ETRAN LA 
ANVLTAÏO PES Ex off! 

CIO EME PRVNT 


12} 


= 


ONCHURE 
OPANOICECMILC, 
AU CEÉTMAPEA 

AURELIOUALERIO 
SIA NO ET V/ 
LVL VIUvA LERID 


TIoETCALERIO 
OMAXIMIANCO 
OCLAESS 


(7) 


| 


CEA COENNTPA ST EN) 
DSC ne are 
ACMHION FENOME 
CSTxnePiBoAoO 
EOANAKIME 


10) 


OABIoOCoYTrot oO 
TYMBOCETEIAE 


MACCMAXEN Ar No 


A MMIACCINAAE ITIA 
TPIC (WP OC YNHL 


IE PEIAN > 
ETON>NA 


(11) 


PLANCHE III 


INSCRIPTIONS INÉDITES DE SYRIE 


oi 


nouvelle copie prise par le P. Ronzevalle, en Juillet dernier. Ce n’est pas 
trop de tous ces moyens, car, si la majeure partie du texte est assez bien 
gravée, les deux dernières lignes sont fort négligées et gravées très légè- 
rement ; de plus, la rédaction présente plusieurs difficultés et des incor- 
rections embarrassantes. 

Voici le résultat du déchiffrement, plusieurs fois contrôlé : 

Hovi) O(ptimo) Marino) H(eliopolitano) pro s(al\(ute) Pnper(atoris), 
anno Q(uinti) Vini(i) et Gaë) Cassaei et Îsae (et) T{ità) Vetti(i) archontium, 
Foebus et Mylu multa(s) opes ex officio fe(ce)runt. 

Le non Vraius, Vinnius — plutôt que Virus (cf. cependant C.Z L., I, 
7444) — est commun. Je ne connais pas d’exemple de Gassaeus et c’est 
pourquoi J'ai préféré la lecture Cassaeus, d'autant que la lettre initiale 
ressemble plutôt à un € qu’à un G. Dans ce cas, on peut y reconnaître le 
nom grec Kéoozs (1). {sa correspond au grec Else où ‘5%, fréquent en 
Grèce (2). On le retrouve en Orient (3) et M. Cl.-Ganneau a proposé d'y 
reconnaître une contraction populaire d’un nom grec tel que ’Icfors; ou 
’Lowpos (4). 

Les archontes mentionnés ici comme éponymes (5) sont évidemment les 
duoviri d’Héliopolis (6). Le nombre 4 paraîtra surprenant pour une colo- 
nie (7) ; mais il se peut fort bien que la dédicace aït eu lieu au moment du 
renouvellement des pouvoirs et qu’ainsi les dédicants aient associé dans 
linscription deux collèges de duoviri. Il se pourrait aussi que le terme 


(1) Waddington, 1931. 

(2) CLG., 275,277, 282, 287. 

(3) CI.-Ganneau, Archacological Researches…., Il, p. 1388. 

(4) Ibid, p. 490. 11 est revenu depuis sur ce nom (RAO, IV, p. 146, n. 3) et ne serait 
pas éloigné d'y voir, dans certains cas, une forme apocopée de ’Isaéx, ’lsdrioc. 

(5) On peut rapprocher de cette formule anno... archontiu, la formule aualogue qui 
u'est pas rare dans les textes grecs de même genre, v. g.: Ent dpyfs ’Avrwvivou ?Avouvéou 
#è Aviva (Bull. de corr. hell, 1897, p. 44, n° 19). — Cf. encore : Aypéznaç dog Érous 
cy4” (Wadd., 1891). d 

(6) Cf. mention des duoviri quinquennales d'Héliopolis, C.Z L., IIL.S., 143874 et 143887", 

(7) Sur les duovirè et les quatuorviri, cf. Pauly-Wissowa (s. v. Duoviri ture dicundo), 
col. 1804 et suiv. 
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&syorzes ue soit pas à prendre pour l'équivalent strict de duoviri et qu’il 
ait été attribué en commun à ceux-ci et à deux autres fonctionnaires de 
la colonie. 

Les deux dédicants, l'üebus (1) et Mylu (2), sont de très petites gens, 
comme leurs noms serviles en font foi, peut-être même des esclaves appar- 
tenant à la municipalité ; aussi, le qualratartus, aussi peu clercqu’eux, en 
a-t-il pris à son aise. Ainsi, outre le bourdon assez explicable de la 
lig. 8 (3), le nom de Füebus lui-même est à peu près illisible : la lettre F 
est très mal conformée et, de plus, l'E ayant été oublié a été inséré après 
coup entre l’O et lo B ; enfin, la finale est incorrecte (4). 

Ce document, d’un type nouveau, est curieux , en dépit de ses incor- 
rections ; de plus, il présente peut-être un certain intérêt pour la topogra- 
phie de la ville autique. Vu la masse du cippe, il est bien probable qu’il a 
peu voyagé et qu’il a été trouvé approximativement 2n situ. Dans cette 
hypothèse, la ville antique aurait eu, du côté de l'Ouest, une étendue sen- 
siblement plus grande que celle que lui prête le plan, d’ailleurs provisoire 
pour cette partie, des architectes allemands. 

72. — M. Alouf a découvert récemment et publié dans A/-Machrig 
(1907, p. 161) une inscription où se lit pour la première fois le nom du 
« Mercure » héliopolitain. 

L'inscription (PL IT, 8 : croquis de M. Alouf) est gravée sur un gros 
bloc irrégulier, retaillé, long de O®,81 ; la largeur varie : 0°, 36 en 
haut, 0", 52 en bas, 0®, 60 au milieu. Haut. des caractères 07,09, gra- 
vure soignée (5). Grâce à l’obligeance du zélé conservateur des ruines et 


{1} Pour l'orthographe du nom, ef. v. g. C.1.L., TL. inder, p. 2571. 

(2) Cf Mula (C.IL., IV, 22038), Mylia (C.I1.L., VI, 22623 ), Mÿhaz: ( Pape-Benseler, 
SA) 

(3) Æt sera sans doute tombé, par suite de ce fait que la lettre finale-de fsae et le T 
suivant formaient déjà un groupe ET, 

(4) MVLT AI est à corriger en MVLTAS ; de plus, on croit lire FEIEPRVNT là où 
on attend FECERVNT. 

(5) D’après les renseignements fournis, la pierre aurait été trouvée près de l'église 
grecque (cf. Plan de Puchstein, 9) et proviendrait vraisemblablement des remparts de 
Ba‘albek. 
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du musée de Ba‘albek, je possède un estampage de l’inscription : pris au 
mois de Janvier et gelé sur la pierre, il a un peu souffert, mais suffit am- 
plement pour contrôler la lecture et l’arrangement du texte. L'inscription 
comprend deux lignes. Il est facile de remarquer à première vue que la 
gravure dénote une époque assez tardive : en Syrie, le A remplace fré- 
quemment le signe D dans les inscriptions (notamment les milliaires ) de 
Dioclétien. 

Malgré la cassure oblique qui a intéressé le bloc à dr. je crois l’ins- 
cription absolument complète : il reste même un blanc assez considérable 
entre l’O de la première ligne et le bord de la pierre. On doit donc lire : 

Deo Mercyrio!. 

On remarquera que c’est là l'appellation ordinaire du Mercure romuin. 
On peut donc, je crois, sans toutefois lui accorder une valeur absolument 
probante qu’il n’a pas, relever ce nouvel indice à l’appui de la thèse qui 
fait du Mercure introduit dans la triade héliopolitaine un dieu exclusi- 
vement romain (1). 

Quant au signe qui est gravé au-dessous de l’inscription, il se compose 
de deux lignes obliques en sens inverse, longues de O0", 16, qui se coupent 
par leur milieu ; les angles opposés par le sommet, formés par leur inter- 
section, sont partagés par une ligne droite de O", 20. Il semble évident 
qu’il ne faut pas, en dépit de la ressemblance, y reconnaître la sigle XP 
ou XI et que ce soit là le symbole du dédicant anonyme. Encore bien moins 
peut-on penser à une variété du chrisme: on s’expliquerait malaisément 
la présence du symbole chrétien en cette place, quand bien même il serait 
prouvé que le bloc eût été réemployé dans une construction d’époque 
chrétienne. Tout bien considéré, j’avais cru y reconnaître un /ôudre réduit 
à sa plus simple expression, lorsqu'un nouvel examen de l'original a fait 
découvrir le même signe sur la tranche du bloc, sur la partie qui a été 
dressée, quand la pierre à été incorporée dans une construction. Peut-être 


(1) Si l'inscription pouvait être complétée — ce qui n'est pas — Deo [sancto] Mereyrilo] 
il y aurait peut-être Ià une présomption en faveur du caractère indigène du Mercure hélio- 
politain, vu que l'appellation 625; Xy105 s'applique couramment à nombre de divinités locales 
syriennes. Cf. EAO, I, p. 100 et sauiv. ; AAO, IIL, p. 330. 
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n'avons-nous affaire qu’à une marque d’appareillage, ou à une simple 
ornementalion, ce qui est plus probable. 

73. Nina. — Stèle funéraire (Pl. H, 4) découverte à Niha, en 1900, 
par le P.S. Ronzevalle. La pierre, de forme irrégulière, mesure 0°", 60 
dans sa plus grande largeur, sur une hauteur de 1", 30: elle se trouve 
encastrée en partie dans les fondations d’un mur, sens dessus dessous, ce 
qui en rend la lecture difficile, vu surtout la conservation défectueuse du 
monument et la gravure assez barbare du texte. On est d’abord frappé par 
la présence de quatre cônes dessinés sur le haut de la stèle, immédiatement 
au-dessous des deux premières lignes de l'inscription. On doit y reconnaître 
sans hésiter quelque chose d’analogue aux nephech, cippes de forme pyra- 
midale que les Nabatéens et les Juifs avaient coutume de graver ou de 
sculpter au-dessus des sépulcres (1). Comme il y a toujours un rapport 
constant entre le nombre des nephech et celui des défunts, nous devons 
rechercher dans cette inscription embrouillée la mention de 4 morts. Il 
semble, si l’on fait état de la position de la quatrième zephech, rejetée 
au-dessus de l’alignement des 3 autres, que la tombe reçut d’abord 8 corps 
et que le 4° dessin fut ajouté, à la place laissée libre par la ligne montante 
de l'inscription, lors du 4° ensevelissement ( copies, estampages ). 

La première ligne du texte, celle qui surmonie les cippes funéraires, 
doit se lire : 

Yo l'xlo(s) KawD({o) MasxéAhov. 


La lecture l'xfo() est sûre, Mxsrékkou également ; du nomen, le K seul 
est certain, les 3 autres lettres ne sont que probables. 

Quant à la partie de l'inscription située au-dessous des nephech, un 
certain flottement dans les lignes et l'impossibilité de lire horizontale- 
ment invitent à y rechercher quatre épitaphes distinctes, gravées paral- 


(1) Voir sur ce sujet les remarques de M. CL.-Ganneau (AO, IE, p. 189-191}. À propos 
du tombeau nabatéen, élevé par Abd ‘Obodat pour son père et son fils. et qui était en 
conséquence surmonté de 2? nephech, il rappelle que le sépulcre des Macchabées à Modin, 
destiné à recevoir 7 personnes, était couronné de 7 pyramides et que le mausolée d'Hélène 
d'Adiabène, à Jérusalem, pour la méme raison, en avait 8. 
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lèlement (1) en colonnes étroites, correspondant plus ou moins exactement 
chacune à une rephech. La première se lit de la sorte sans difficulté : 


Kivdtdos À(r)üv xx (2). 
La seconde, moins lisible (3), paraît donner : 
Mévos (4) A(r)üv ua”. 
La troisième épitaphe occupe tout le reste de la pierre, — ce qui vient 


confirmer l'hypothèse suivant laquelle la stèle n’aurait d’abord commé- 
moré que 8 défunts, — et elle est plus développée : 
Mipushhos écüv n° unv(äv) ty’. 

La quatrième, gravée tout au-dessous, ne renferme qu’un nom et un 

chiffre : je crois pouvoir lire : 
Irékurlos] &’. 

La finale du nom aurait été rejetée soit à g. du chiffre IZ, soit à dr. 

Ainsi cette épitaphe barbare se rapporte bien à 4 morts, 4 frères, en- 
sevelis, suivant la formule funéraire, Exxçros rpècs 2904 vod Eréoov, 

T4, — Près du petit temple, cippe (haut. 0,97 X larg. 0", 75) ren- 


versé dans le ruisseau, portant une inscription sur les moulures de tête et 
le dé (cop. du P. Ronzevalle, en 1900). 

CATSAM 

AIUNIOC 

YTEPCUTIPI 

ACYETLNA 

NEOETO:TIL 

O€EUL 


(1) Cf exemple analogue dans un texte funéraire de Qâtoûrâ : Wadd., 2703 €, revu 
par Chabot (Journal asiat., 1900%, p. 273). 

(2) de crois qu'il faut admettre comme possible une ligature du T avec l’H : l’examen 
de l’estampage n’est pas concluant. La graphie #rn est une des fautes usuelles. 

(3) Le nom MENOC avait d'abord été écrit sur une seule ligne ; s’apercevant de 
son erreur, le lapicide procéda à un grattage partiel de la finale qu’il reporta à la 2° Lig. ; 
l'O subsiste encore, ainsi que des vestiges des deux autres caractères, Ce sont ces traces 
de gravure qui ont obligé à placer plus haut la 3° épitaphe. 

(4) Cf. Mévos et Mrs. 


er 


Gt 


o cor(n)ofas (fév dvélezo (ou avéhe(zs) 


[été Ge. 


Li[Bzos] (7) "Au(uônos brè 
7 &) 

75. Agoû Has, (1)— L'inscription n° 2 de von Oppenheim (2) a été 
rétablie avec sagacité et bonheur par M. CL.-Ganneau (3) : 


1. O. M. I. Q. (ou C.) Buebius Fufus. 


Je puis apporter à l’appui de sa restitution un croquis du monument 
et de l’inscription, retrouvé dans les papiers du P. Bourquenoud, œuvre 
de R. de Bernoville, son compagnon d'exploration (PI. IE, 5). Cette copie 
donne : 

| O M H O BAIBIVS RVFVS2%%%1B (4) 

Elle est donc très favorable à la lecture proposée ; l’inscription aurait 
donc été dans son intégrité : 

{ovi) O(ptimo) Marüno) H(eliopolitano) O(uintus) Ba(e)bius Lufus 
[ fecli(e). 

L’arceau sur la face antérieure duquel le texte est gravé est en très 
bel appareil et repose sur une assise massive qui fait saillie à l’intérieur 
et ménage une banquette sur les deux côtés et au fond ; le sol est dallé, à 
la réserve d’un large caniveau par où s’épanche la source. 

En témoignant sa dévotion au Jupiter Héliopolitain, ©. Baebius 
Rufus (5) avait également bien mérité de ses concitoyens qui lui devaient 
ainsi une fontaine et un lieu de réunion plein de fraicheur et d’agrément. 

76. FerzoL. — Le P. Ronzevalle y a signalé (6) un fragment de cip- 
pe dessiné par lui chez un habitant du village. Haut. totale 0",47 ; sur le 
dé, une couronne en relief; sur la plate-bande supérieure, deux lignes 
d'inscription. incomplètes à dr. 


(1) Abû Hasbi (v. Oppenheim), ‘Ain Hashbey (Conder), Heichbaiyeh (P. M. Jullien). 
Cf. carte de von Oppenheim. — La vraie forme du nom est 4£> x ( M. Alouf). 

(2) Byz. Zeitschrift, 1905, p. 19, cf. p. 755 ; C.I.L., IL S., 18607. 

(3) Byz. Zeitschrift, 1906, p. 279 — RAO, VIL, p. 217. 

(4) Le dernier mot est mutilé : lacune de 3 lettres au maximum ; des 2 qui subsistent 
Ia dernière est douteuse, on peut y voir un T, 

(5) Il est très possible que ce personnage soit le même que le dédicant de Ba‘albek 
(CPL STE MS e6). 

(6) Mélanges, 1, p. 232, n. 2. 


APOLLINI ET DEANE 
S SEVIVVS RVFINVS 

C'est la première dédicace à Appollon et à Diane (1) trouvée en Syrie. 
Le nom du dédicant est visiblement corrompu ; ne peut-on pas rétablir : 
Sevius Rufinus, ou encore Se(xthus Rufinus, où même Se(rtus) Vivus (?) 
Bufinus ? 

77. Cauousrâr (uw. ), petit village dans la Biqà', sur le versant 
oriental du Liban, presque à la hauteur de Ba‘albek., — Plaque de mar- 
bre blanc (0°, 60 X 0°, 50) ; lettres larges et élégantes, conservation 
parfaite. J’ai vérifié sur l'original la copie qui m'avait été remise par le 
possesseur de cette inscription, un antiquaire de Beyrouth. 

LLICINI-FELI 
CIS‘ET-VETTVY 
LENAE:T:-F-PRI 
MAE:VXORIS ET 
LIBERORVM: 
L(ucü) Licini(i) Felicis et Vettulenue, T{iti) f{iliae), Primae, uroris 
et liberorum. 


$ 18. — Voies d'Héliopolis à Emèse et d'Emése à la mer. 


Le premier milliaire connu de la voie d’Héliopolis à Emèse a été si- 
gnalé, en 1897, par Perdrizet et l'ossey à ‘Argoün, petit village distant 
de 3 kil. de Tell Nabi Mand à V’E.-N.-E. (2). 

78. — Un exemplaire de la même série a été découvert par M. Alouf, 
à Jabboulé (à 1/2 h. N.-E. de Leboué); il l’a publié dans A/-Machrig 
(1907, p. 36); le milliaire à été revu par le P. Ronzevalle ( copies ). 

La colonne (haut. 1°, 70, y compris le dé cubique sur lequel elle 
repose) porte deux inscriptions : la première, fort mal venue, comprend neuf 
lignes d’une gravure tout à fait incorrecte et inélégante ( PI. IL, 6). 


(1) Sur l'orthographe vulgaire Deana, cf, Pauly-Wissowa, s. v. Diana, col. 325. 
(2) Bull. de corr. hell., 1897, p. 67, n° 5 (= C.I.L., I, S., 14397).— Le P. Lammena 
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Ce premier essai fut repris de l’autre côté du fût de la colonne: la 
seconde rédaction ne compte que six lignes et la lecture ne présente aucune 
difficulté (h. de Pinser. 0", 85 ; des lettres, O0", 05 ). 

DDNNFLVALERIO 
CONSTANTIOET 
GALERIOVALERIO 
MAXIMIANOCAESS 
CCL-IVL-AVG-HEL 
XVII 
D(omini)s n(ostris) Fl(avio) Valerio Constantio et Galerio Valerio 
Maximiano Caes(aribus) C(oW(onia) lul(ia) Aug(usta) Hel(iopolis). XVN. 

Cette inscription qui ne mentionne plus que les deux Césars est sensi- 
blement contemporaine de la première et se réfère à la même réfection de 
la voie d’'Héliopolis à Emèse. Le chiffre XVII convient parfaitement à la 
distance qui sépare Jabboulé de Ba'‘albek, environ 25 kil. 

La voie Héliopolis-Emèse envoyait un embranchement dans la direc- 
tion de la mer et aboutissant à Tripoli. Cette voie, dont le tracé n’a pas 
été encore suffisamment étudié, devait suivre sensiblement la direction de 
la chaussée actuelle Homs-Tripoli. 

79. — Le P. Ronzevalle a relevé, l’été dernier, à 1 mille O.-N.-0. de 
Tell Nabi Mand, dans la vallée de l’Eleutherus, un milliaire de cette voie, 
La colonne, couchée à terre et aux trois quarts enfouie dans le sol, est en- 
core recouverte d’une mousse tenace qui en rend la lecture très difficile 
(PL. I, 7). Il reste des débris de neuf lignes qu’il est facile de compléter 
d’après le milliaire découvert par Perdrizet et Fossey : 

[np. Caes.| (Cai)o |Alure[lio Valerÿo Diocl(e)ti(a) no invicto] 
Aug. et (Im)p. Cales. Marco] Aurelio Valerio! Maximliano (P.F.) 
[invicto Aug. et Flalvio Valerio [Constan\tio et Galerio | Valerilo 

Maximiano [nobb.] Caess. Date entre 292 et 804. 


$ 
Dans son article (cf. A/-Machrig, 1. cit.) M. Alouf émet l’avis que cet- 
te voie fut celle que les constructeurs de Ba‘albek utilisèrent pour faire 


a copié, au même endroit, un fragment de milliaire au nom de Philippe (Musée Belge, NI, 
p. 32, n° 69). 


2 


venir de la mer les matériaux étrangers employés à la construction, Quoi 
qu’il en soit de cette hypothèse, qui semble d’ailleurs plus vraisemblable 
que celle qui fait suivre à ces lourds charroïs la vallée du Léontès, il se 
peut que le milliaire du Baddäwi (1), à 1/2 h. au N. de Tripoli, ait ap- 
partenu à la voie Emèse-Tripoli. Il est d’ailleurs à propos de noter qu’il 
est, lui aussi, au nom des deux mêmes Césars ; mais ici, semble-t-il, quali- 
fiés du titre d’adrorptroses. 


$ 19. — Damas et la Damascène (Ifry, Helboün). 


80. Damas. — Dans la cour du consulat d'Angleterre, stèle de basalte 
ornée d’un buste en relief qui ressemble beaucoup au bas-relief barbare 
publié par M. CL.-Ganneau (2) et dans lequel il était tenté de reconnaître 
un morceau de sculpture nabatéenne, La principale différence entre les 
deux monuments consiste en ce que celui de Damas figure certainement 
un homme jeune, imberbe, coiffé d’une sorte de bonnet conique assez bas, 
plus aplati que le « tarbouch » palmyrénien, et décoré d’une couronne for- 
mée de petites imbrications imitant grossièrement des feuilles de laurier. 
Le médaillon ou camée, serti parfois au milieu de cette couronne sur les 
bustes de Palmyre, est ici remplacé par un losange encadrant un point 
central. La couronne déborde du bonnet et s’allonge à dr. et à g. en deux 
cornes qui se terminent en pointe effilée. 

Au-dessus du buste, la courte épigraphe (ma copie) : 


MABBOTAIOC 
ANAMOY 
CL 


Maffoyaïos Avon cw (?) 
Le n. pr. Mx35oyæos n’est qu’une variante orthographique, déjà ren- 


(1) Musée Belge, IV, p. 308, n° 48. 
(2) EAO, I, p. 105, cf. PL IT J. Ce monument est depuis entré au Louvre. 


38 


— 290 — 


contrée (1), de l’ethnique Mauÿoyaos «le Manbougien », devenu nom 
propre (2). 

81. — Autel de basalte (provenant du Ledja), sur lequel est sculpté 
un buste proéminent de divinité imberbe, à chevelure luxuriante. Sur le 
rebord supérieur de l’autel se lit une double épigraphe (cop. du P. Ronze- 
valle): nom du dédicant et signature d'artiste. 


Sur le devant : ACAAOC 
Sur le côté droit :  KAEICIOC ETIOIH 
CEN 


*Agados (3). Kuciouos (4) érolnoss 


82. — Fragment de stèle funéraire, basalie ; mauvaise gravure, lec- 
ture difficile (ma copie) : 
eTOYC 
EKHDENO 
EKEIT Al 
—BTAIOC 
- BIAB -€ 
OYB QC 


['El<(o)vs env’, dvh[d]e reïca ["AJByx(o)os LATEST on Efiléofus Era] pe. 
Le n. pr.*Afyxps< est assez fréquent (5). Le patronymique doit être 
vraisemblablement lu comme nous le proposons : *AfidB£ou (6), car la 


lacune signalée entre B et € n’a pas sûrement été remplie par un 
caractère. 


R3. HiÂRa, village situé à 6 kil, S.-E. de Damas. — A l'entrée du 


(1) C£ v. g. l'inscription de Sanamein souvent publiée: Arch.-epigr. Mittheil. aus Œster- 
reich, VIII (1884) p. 189; ZDP V, VII, p. 121 ; Critical Review d’'Edimbourg, II (1892 ), 
p. 56; PEF, 1895, p. 58, n°46 ; Dittenberger, Orientis Graeci.…., n° 426; Inscripl. graecae 
ad res romanas, LIL, 1127. 

(2) C£ RAO, IV, p. 1083 V, p. 87-88, — On trouve également l'orthographe Mauféyeos 
(PEF, 1887, p. 17 ; JHS, XII, p. 316). 

(3) Cf Wadd. 2065 ; Dussaud, Assion.…, n° 58, 64, S9, 1926. 

(4) Cf. Kaisuwe (Wadd., 2714). 

(5) C£ Wadd., 1984 d, 2046, 2454 ; Bull. de corr. hell., 1897, p. 49, n° 87. 

(6) Sur ce nom, cf. Wadd., 1854 d, 2536 ; RAO, IV, p. 50. 
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village, près d’un wéli, sous un grand mürier, bloc de pierre cubique 
(long. 1°, 12 X 0, 69 larg. x 0,68 haut.) transformé en auge. Par 
suite de cette transformation, l’inscription se trouve gravée sur une des 
petites faces, et de bas en haut ; les lettres de la lig. 1 sont décapitées. 


AIIACIII 
ETOYCATYAPTC 
MICIOY KO 


… A(r}asuv), Evous dau, ’Apr(ehusios #0)’, 


84. HeLpoüx. —Sur la terrasse de la maison du cheikh, fragment 
brisé de toutes parts, de 0”,30 environ de longueur. (PI. II, 8). 

Au-dessus, trace d’une ligne antérieure ; A coupé en deux au début 
de lig. 2 ; lig. 4, autres caractères indistincts, le N n’est pas sûr. 


.… &nù rüv] dus A(ljuv Exf.….êèx xJauérou (1) «dr05 èv [cer] w° 


WvO(teriëvos) y’ 705 ANS... ()fe]r[] réiv réx/ov]. 


85. — L'inscription copiée par Porter (2) est gravée sur un angle 
extérieur de soubassement mouluré, encastré dans la porte de la même 
maison (long. 1", 30). 

Sur l’une des faces, on lit encore distinctement : 


CŒHIAII 
TOCEKT 
GONETAIC 
NANEOHI 


… 6 Dia(r)ros Êx Tüv cidlwv &véOn[xev]. 


L'inscription de l’autre face est aujourd’hui totalement détériorée. 
86. — Je crois que l’inscription de Perdrizet et Fossey, publiée comme 
suit (3): 


28 2 


(1) La formule ordinaire est &£ 5lov #au4rov. 

(2) Five Years in Damaseus, [, p. 833, n. 5 ; ef. Wadd., 2555 a qui n'a pas retrouvé 
la pierre. 

(3) Bull. de corr. hell., 1897 p. 58, n° 63. 
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OKIONOAT 
JAIOYATTE 
IOCŒHIA 
OYAYCI 
EMOMNCIC 


doit être rétablie au moins en partie : 
…’Hou}htou, &re[Acifeplos Du(Aférr]ou Avst[ou], Érous (e)e”. 

Le nom de Auctx; s’est déjà rencontré à Helboûn (1). Ilse pourrait que 
le texte précédent ait aussi mentionné un [Avstx]e Dirros. Qui sait si ce 
n’est pas le même personnage qui est nommé dans les deux inscriptions ? 

Irry, petite localité dans l’Anti-Liban, à 2 h. 1/2 dans la montagne 
au-dessus de la source de ‘Aïn Fidjé, station du chemin de fer Beyrouth- 
Damas. — J'ai pris une nouvelle copie de l'inscription relevée par Porter 
et Waddington (2) dans la mosquée. La lecture de Wadd. est très exacte; 
d'ailleurs, la conservation de la petite corniche moulurée sur laquelle est 
gravé le texte est parfaite. 

Il est possible que le groupe final : OYADIEIAPOH = co (*A)ptertou(y) ; 
mais il ne me paraît guère probable qu’ ’Amelapx (sie Wadd.) aït été le 
nom antique d’Ifry, surtout s’il faut reconnaître, comme l’a proposé avec 
infiniment de vraisemblance le P. Ronzevalle (3), un Ba'al d’Ifry dans le 
Zeds Beshépxoos : il y aurait trop d'écart entre "Epxpos et ’Agulxox. 

Ifry semble avoir été une localité antique assez importante : on y 
trouve partout de beaux blocs taillés, et les quelques recherches que nous 
y avons faites rapidement, en Janvier 1905, ont amené la découverte de 
deux inscriptions nouvelles. 

87. — Fragment d’autel à 4 faces : la face antérieure ornée d’un 
buste radié et de feuilles d’angle ; de l’inscription, il ne reste plus que 
deux mots : | 


ETOY CZ 
MAPK7777% 


(1) Wadd., 2554, cf. 2555. 
(2) Wadd., 2557. 
(3) Rev. archéol., 19051, p. 48. 
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8S. — On nous signale dans les fondations d’une maison un autre 
bloc qui porte de « l'écriture ». Nous le faisons déblayer : sous la neige ap- 
paraît une épaisse couche d’immondices qui demande beaucoup de travail. 
Le bloc est un autel orné d’une couronne en relief, à bandelettes pendan- 
tes. L’inscription est double, et la seconde, moins soignée et moins lisible, 
paraît moins ancienne. 
AIHPAAAMAC 
KHNYC 
MNH 
COH 
A P 
(couronne) IM 
OC 
CYNFI 
NYKI 


Le petit texte disposé en colonne se lit peut-être : 

Myns9% (’Ajemos (ou (A)[élpwos, cf. 255! ou encore (K)[S]pu{AX)0c) 
dv ylu)v(œ)xi (?). 

Le premier texte, celui qui semble avoir d’abord été gravé seul et 
avoir donné au monument religieux (autel) sa signification votive, est 
plus embarrassant. Je me suis demandé s’il ne faudrait pas lire hardiment : 

Au €} (1), Hox Acpaoznv(ot)s. 
ets’il ne s'agirait pas d’une dédicace au Jupiter Damascenus et à sa 


déesse parèdre ; mais cette hypothèse séduisante se heurte à quelque 
difficulté. 


S 20. — Inscriptions de l’'Emésène (Homs, Hamä, etc.). 


89. Hous. — Petit cippe votif en calcaire tendre, provenant de Homs, 
malheureusement très mutilé. La partie subsistante qui comprend le dé 


(1) Il se pourrait que dans ma copie, faite cependant avec beaucoup de soin, j'aie omis 
un |. La lecture est certaine. 
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et la base moulurée mesure 0",18 ; dans son intégrité, avec sa corniche, 
ce petit monument ne devait guère dépasser 0,23. (Collect. de l’'Univer- 
sité S! Joseph). 

Ce qui reste de l’inscription est gravé sur le dé et sur deux ban- 
deaux du socle ; elle devait commencer sur les moulures de tête. La par- 
tie conservée ne nous apprend pas à quelles divinités s’adressait cette 
mignonne offrande. Ces divinités — une triade — sont représentées sur la 
face antérieure et les deux côtés adjacents du dé du cippe ; mais ces petits 
bustes de 0”,07 ont tant soutfert qu’il est bien difficile d'identifier les 
dieux qu’il représentaient. Le principal dieu, celui du milieu, porte une 
abondante chevelure qui descend en torsades sur ses épaules ; à sa droite, 
une déesse drapée, portant un voile d’où s’échappent deux grosses tresses 
de cheveux ; le troisième dieu est vêtu d’un paludamentum agrafé sur 
l'épaule droite, laissant à nu deux bras vigoureux ; les 3 têtes sont mé- 
connaissables. 

L'inscription se lit : 


TOAITHCVIHEZ77Z 


CO THPI 
AC buste KAM 
T re 
1 IVN 


000 CKAI 
TUILZNN ET OH C 
EN 
roMrns (Hhorokrns 27) 6(7)bo] cornctes Ka(2Aflo]s{os xx 


(pavenès…….]s no [rénvov rar cby]hv érénsev. 


Ce serait donc une dédicace faite par un habitant d’Héliopolis (?) pour 
la santé de K&Mus=os et de sa famille. 

Il ne semble pas que nous ayons affaire à la triade héliopolitaine : le 
buste principal n’offre rien du type si caractéristique du Jupiter de Ba'al- 
bek (aucune trace de calathos ni de gaine, le buste s’arrête au milieu de 
la poitrine) ; le 3° personnage, dans son costume guerrier, ne peut guère 
être interprété comme un Mercure. On serait peut-être sur la bonne voie 
en rapprochant de ce petit monument le bas-relief de même provenance, 


déjà souvent publié (1) : les trois personnages qui y figurent encore (le 
tableau en comprenait 4) nous donnent un dieu radié en costume d’officier 
romain ; une déesse voilée que l’épigraphe placée au-dessus de sa tête ap- 
pelle ”’Añnv& ; un 3° personnage, d'aspect également guerrier, désigné par 
le nom Kepzuvés. 

90. — J'ai revu l’inscription publiée par Kalinka (2) d’après la copie 
et l’estampage du D° Musil. Le bloc inscrit a été réemployé comme jam- 
bage de porte ; l'inscription s’enfonce dans le sol et il a fallu desceller 
quelques pavés pour étudier le début des lignes. La gravure est médiocre 
et en parte effacée. Ma copie, collationnée sur un estampage assez mal 
venu donne ce qui suit : 


MEPOCCAAIMOYKAI 

AEUNOYKAIENTONIO TOAEAAAOMEIOC 
NEICLTHNKONXHN  TOAP2TIKONEA 
MHNIAOYTOYAW A4 ….KAIAIAAI 
ETOYEC 


M. Kalinka a fort bien vu que le texte se compose de deux parties : 
on ne le distingue guère qu’à une légère différence d’alignement des deux 
inscriptions. La partie déchiffrable de l’inscription paraît devoir se lire : 


. 1) Mésos Salou at ?Acwvon (8) #xt évyovi(u)v ets tv 
rôvynv Mnvidau, roù Ab Érouc. 
2) Tà Sè &Ado pé(p)os à dofu]rimdv EAAA.... nai AIAAl... 


La lecture du premier éditeur ‘AXyov avait été corrigée en [EJéAtuos 
par M. Dussaud et le P. Lammens (4) . Le terme évyémov a déjà été signa- 
lé par M. CL.-Ganneau dans une inscription juive de Jaffa (5) ; il se re- 


(1) Cf. notamment S. Ronzevalle dans Comptes rendus, 1902, p. 235 et suiv. ; 1908, 
p. 276 et suiv.; fev. archéol., 1902!, p. 287-291. 

(2) Jrhreshefte de Vienne, Beiblatt, II, col. 81, n° 39. Ce texte figure également dans 
un ancien manuscrit épigraphique en arabe dont il sera question plus loin ($ 26). 

(3) ’Aswvas, transcription possible du nom arabe Hasän (cf. cependant ’Accav, Rev. Bi- 
blique, 1905, p. 603) : Salim et Hasän, deux noms arabes bien faits pour se rencontrer 
dans la même famiile, et à Homs, ou l'élément arabe était proéminent. 

(4) Musée Belge, V, p. 282. 

(5) Archaeological Researehes, Il, p. 137. 
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trouve aussi dans une épitaphe d’Arsouf sous la forme è--évrv (= ëy- 
vu(o)v) (L). 

Peut-on parler maintenant d’un « Bauglied einer byzantinischen Kir- 
che » (Kalinka) ? Je ne le crois guère : le bloc est de dimensions modestes 
(1,80 x 0,40) ; le texte, peu explicite, n’est accompagné d’aucun sym- 
bole et ne renferme aucun nom d’apparence chrétienne. Je serais plutôt 
d’avis d’y reconnaître une inscription établissant les droits de deux grou- 
pes d'individus, de deux familles, sur un tombeau commun (2) : d’un côté, 
Salim, son fils (?) Hasän (?) et ses petits-enfants, jusqu’à la conché (3) de 
Ménidès,; de l’autre (la partie nord), deux autres personnages. On pourrait 
aussi conjecturer, mais avec bien moins de probabilité, qu’il s’agit de tra- 
vaux, exécutés dans le même monument par deux séries de travailleurs, 
où aux frais de deux groupes de personnes (4). 

OL. QarriNÉ. — Ce petit village sur la rive est du lac de Homs occupe 
peut-être l’emplacement d’un ancien centre hittite; restes de l’époque 
chrétienne : croix accostée de paons, inscription syriaque devenue « pierre 
du dos», etc. 

A l’église grecque orthodoxe, stèle funéraire de basalte (copie du P. 
Ronzevalle ). ( PI I, 9 ). Je crois qu’il faut lire : 


(Okp)ae L'Éou()éx BxAkkän ['AT(p)ovx (3) Haufze yaltos. 
92. MiSriFÉ.— Fragment de basalie, orné en haut, à gauche, d’une fi- 
gure en relief, bucräne (?). | 


(1) fev. Biblique, I, p. 247. 

(2) Un exemple particulièrement intéressant est fourni par le tombeau de Diogène à 
El-Häs (Wadd., 2661). Cf. RAO, IV, p. 122-130 et Prentice, The so-called tomb of Dio- 
genes in Häss (Princeton University Bulletin, t. XIV, p. 74-98). — Un rapprochement 
encore plus topique nous est fourni par des textes réglant les droits de propriété sur 
des parts (u£c5<) de tombeaux. C£ Wadd., 2245, 2146 et 2009, textes dont M. CIl.-Gan- 
neau à donné l'explication d'‘finitive (RAO, IV, p. 361-372). 

(3) Les exemples de -/vyx: renfermant des statues dans les tombeanx ne sont pas rares. 

(4) C£ spécialement l’exemple analogne du téménos du Djebel Shékh Berekât ( Hermes, 
XXXVIL, p.91 et suiv.). Cf aussi un texte de Ma‘lülà publié par Moritz ( Weil. d. Semin. 
f-Oriental. Sprachen, 1, p. 147) 5... Erofnzuv tév #évyns 27° mépous fuoisous (—iuisoue). 

(5) "Asfovx, Rer. Biblique, 1905, p, 78. 


e 
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REIN 
FEPM 
CENO 
EX 
… lepufavès] Seut[à &lulre y[ase]. 

93, HamÂ. — À gauche de la porte qui donne accès dans la cour de 
la grande mosquée. Sur un fragment de corniche moulurée ; petites let- 
tres fines et élégantes ; plusieurs caractères décapités : 

OEICEBECIAIOC BACIAEIC 
eu 
‘© elèjosBéo(r)a(r)os Bashs(d)s [Kov]sz[avrivos ?]. 

Gaüar. — A (agar, sur l’Oronte, au N. de Homs, à une heure N.-E. 
de Tisinîn, le P. Lammens avait relevé, en 1898, deux inscriptions et 
remarqué que, dans le village, les débris anciens abondent. Puis il ajou- 
tait : « Chajar doit avoir jadis possédé un beau monument : temple ou 
église ; il reste encore ên situ des montants de porte moulurés ». La décou- 
verte d’une nouvelle inscription par le P. Ronzevalle prouve qu’il faut 
sans hésiter attribuer à cette église de Gagar l'inscription n° 32 du P. 
Lammens (Musée Belge, IV, p. 299). 

94, — Je reproduis (P1. IH, 10) la copie du P. Ronzevalle. 
En rapprochant ce fragment du nouveau texte donné plus bas, on pourra 
en mieux saisir le sens. 

95. — Cette seconde inscription est gravée sur la moitié droite d’un 
énorme linteau, récemment déterré par les indigènes. À gauche, il reste 
encore un segment du cercle en relief qui ornait le centre de l’inseription et 
renfermait la croix ainsi queles divers symboles que l’on rencontre sur les 
linteaux chrétiens de cette partie de la Syrie; à droite, le texte semble 
complet à peu de chose près. 


THNENOMHNKONCTANTIN 
MENOCTIBEPIOCOENEYCEBEITHAHZ 
CMP DPIAOXPICTOCHMONBACIAEYC 
MENOYAVTOYITATPOCEYCEBEIANAAA 
EYCANTOCTPHTOPIOYTOYOEOTIMHTOY 
TIEPIBOAONEKOEMEAEIGNDIAOAGPCO 
CEPFIOYAEONTIOYTIPECB-ETTAPIMOV 
OYAGO ET EH ON 7 
39 
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Aa début de la lig. 3, un mot a été gratté et l’espace qu’il occupait 
(T à 8 lettres) est demeuré en blanc ; ligature de OY dans Seormyrov, Xes- 
too, et Asovriou. 

La lecture n'offre aucune difficulté : 


. Tv yvépnv Kovstavz{y[os ] 
# Der 2% À: 
.… uevos Tifépros à éveucedet T9 An. 
.…. 4 uéyeuoTos Muüv Basics 
. évos «70 maToûs ebéSerxv GAL. 
# { es # 
. csavros l'onyostos Toë eoruairou 
.. mtp{Pohov x Denehslov nATDwD.. 
.…. Sepylos Acovrio moe (sécu) ër” 


.. 7]0ù AGO Éro[us.. 


?AoÛ00 


L'inscription est datée de 894 Sél. = 582 J.-C., par conséquent elle 
appartient à la dernière année du règne de Tibère II Constantin, ou au 
début de celui de Maurice Tibère. 

Il w’est pas possible de reconstituer la moitié du texte qui manque; 
tout au plus peut-on saisir, dans ses grandes lignes, le sens général. Voi- 
ci du moins quelques suppléments probables : 

Lig. 1. —.. xarà] sév yvéunv Kuvozavzivou, IL est difficile de détermi- 
ner si cette formule se rapporte à Constantin I, mort depuis deux siècles 
et demi. Ne faut-il pas plutôt reconnaitre dans ce Constantin Tibère II 
Constantin qu’une inscription d'Egypte (1) désigne, alors qu'il n’était 
encore que César, sous le nom de besoiaxros Koîouo TiBéouos, véos Kuvotav- 
rivoc ! 

Lig. 2. — .…. pevos Tiféotos 6 éveussSet (2) 7% Af£[e 2] Je ne crois pas qu’il 
s’agisse ici de l’empereur, mais d’un Tibérios quelconque ( peut-être 
[é fyoéluevos) qui semble s’être conformé à la yvéan dont il a été question. 
Le dernier mot de la ligne est probablement Af£ ; mais quel sens précis 
lui attribuer ici ? 


(1) C.AG., 8646 (577 J.-C.) 


(2) Composé analogue à Éveurperts, évebyoum, éveurupéu, etc. 


0) 


Lie. 8. — 8 oéyousros uv Bases, appellatif souvent employé dans 
le protocole des empereurs byzantins. Cf. Wadd., 1916 et Ziv. Biblique, 
1905, p. 600 (Justinien\ ; C.Z.G., 8664 (Léon II et Constantin V Copro- 
nyme), etc. 

Lig. 4. — Le sens semble être que le prince a hérité de la piété de 
son père ; dans ce cas, on pourrait rétablir avec assez de vraisemblance: 

matodc eboéfeuxv &A(A)4[ Ex]. 

Lig. 5. — Probablement mention du surveillant des travaux ; dans ce 
cas, je lirais : 

... émioxom]süravros L'onyoplou Toû Gsoruiérou 

Lig. 6. — ....@uodéunaev rôv] replfodov êx Denenelor, miodépo[v (ou œt20- 
désu[s ou même oADuwpw[vrov ??). 

Lig. 7. — Quoique ce soit très incertain, on pourrait supposer qu’il 
est fait mention ici de celui qui a fait les frais des travaux, en totalité ou 
en partie, et on supposerait la disparition de quelque chose comme x49%0- 
@p0bv TS OU HÔTONS QULELTOLÉVOU 

Si maintenant nous revenons au fragment publié par le P. Lammens 
(cf. n° 94) nous constaterons qu’il ne fait pas partie du même texte ; mais 
qu'il se rapporte indubitablement à la même construction. Je lirais 
donc : 

... paréol]s Auüv Tarots. 

.... Sxx]hnotas Éroové[you…. Où br sréfyous… 
... Plécuov yevémelvov.s 

... cou 700 nepf33ho[u… 


:.… 0]Eû avarurévlon…. 


Malheureusement ces deux textes sont trop incomplets pour qu’on 
puisse se faire une idée précise des constructions auxquelles ils se rappor- 
tent. Il s’agit probablement d’une église couverte (?) ëxxhnslx bméoreyses, — 
à moins que les travaux aient été restreints à des réparations sous le toit 
de l’église xxAnsius 67à o+é[yous], — du msot2odos et d’un S4surv. Ce terme 
technique, diminutif de x524:, se présente, je crois, pour la première fois ; 


mais le sens en est facile à saisir, depuis que M. Haussoullier a détermi- 
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né la valeur technique de l'adjectif Baourxos (A5<, = pierre-socle (1) ; le 
Bäousy doit être un socle, peut-être de petites dimensions. 

96. Tec Nagr MaxD. — Dans le moulin, sur un fragment de basalte, 
brisé à dr. 

KVOCEI 
HAAO 

97. — Autre fragment : 

AOT 
OPO 
98. — Dans le mur extérieur du moulin, grand bloc qui semble in- 
complet par le haut ; grandes lettres (lu à la jumelle) : 
OE0oAOT 
OYAAYTI 
EXAIPE 
. Oesdéros Xhure yoioe. 

99. — Au barrage-pont, à g. en allant au fe//, cippe funéraire en cal- 
caire blane, tout à côté du fragment publié par Perdrizet et Fossey (Bull. 
de corr. hell., 1897, p. 67, n° 4). Ce texte avait déjà été signalé par 
Conder (2), mais sa copie, incomplète et fautive, était demeurée inutilisa- 
ble ; le P. Ronzevalle a retrouvé le monument, l'été dernier, et en a pris 
une copie définitive (P1. I, 11). J'en ai confié l'étude à un de mes élèves, 
le P. Chr. Burdo, et voici le texte qu’il à établi : | 


"Ofuos oÛros 5 Thufos, ëne (Bjéuxs AAA) ayev dyvN] 


"Apulusg (eo) *A(Sjer, zurpls cupsosévrs fspstav. 
’Erüv va”. 

Cette épitaphe semble formée, comme ses congénères, de centons de 
l’Anthologie et il ne serait peut-être pas difficile de les retrouver. D’ail- 
leurs, Parrangement en.est un peu gauche et le sens du dernier membre 
de phrase n’est pas sans difficulté. Le dernier mot, en effet, peut être lu 


de trois façons différentes : fépeuxv, lesstxy ou isostxv, (pour isséov étant donné 


(1) Cf. Etudes sur l’histoire de Milet et du Didymeion, p. 175-176. 
(2) PEF, 18S1, p. 168 ; Survey of Western Palestine, Special Papers, p. 145. 
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la permutation si fréquente en Syrie eutre xets). La métrique ne suffit 
pas ici pour déterminer le choix, il faut se guider surtout d’après le sens. 
Or, comme il est à priori très peu vraisemblable de songer à une prétresse 
(iéseux) de la Swnsosivn déifiée (1), on pourrait peut-être opter pour iscelx, 
employé par les LXX dans le sens de «sacrifice » ou de « fêle » : &yiécure 
fcoetxy rù B4xA (IV Rois, 10°) ; mais, à tout prendre, je préférerais iepeïav 
frandes pour les morts » (Odyss., 11%, cf. Liddell and Scott, s. r.), sens 
qui cadrerait assez bien avec le caractère d’une inscription funéraire. 
L'ensemble du texte pourrait donc être traduit approximativement : 

« Bienheureux ce tombeau, puisqu'il a reçu le corps sans tache d’Am- 
mia, (descendue) dans l’'Hadès. Sa patrie (le lui dédie) comme offrande 
(en mémoire) de sa sagesse. » 


(= isa) qui peut, dans certains cas, être employé pour désigner des « of- 


$ 21. — Inscriptions du Liban (‘Ain Qabou, Faqgra, Afqa). 


“Au QaBou. — « Petit hameau (au pied du Sannin } où l’on trouve une 
source…., prenant son cours du milieu d’une bâtisse en voûte dont le con- 
tours de l’arc porte une inscription grecque » (2). 

100. — Signalée par Guys, cette inscription n'avait jamais été relevée. 
Je l’ai retrouvée par hasard; n’ayant pu l’étudier suffisamment au passage, 
j'ai prié les PP. Rigaud et Davier de vouloir bien aller l’estamper. Je la 
publie aujourd’hui d’après cet estampage et la copie des deux Pères. 

L'inscription est gravée sur G blocs disposés en arceau au-dessus de 
la source (3); la clef de voûte ne porte pas de caractères. Les habitants 
prétendent que la voûte a été refaite et qu’anciennement, à la place du 


(1) Cf. les témoignages, d'ailleurs très rares, d’un culte reudu à cette vertu (Gruppe, 
Griech. Mythol., p. 1078, n, 9). 

(2) C£H. Guys, Relation d’un séjour de plusieurs années à Beyrouth etdans le Liban (1847), 
IT, p. 4. La position de ‘Ain el-Qabou est marquée sur la carte d'Etat-major d'une manière 
inexacte: ce hameau se trouve à 1/2 h. de Bisconta et sur le même versant du Sannin. 

(3) Nous avons constaté une disposition analogue à la source de ‘Aïn Ha$bi ( cf. supra, 
p. 286 ). 
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bloc anépigraphe, il + en‘avait un antre, «écrit» lui aussi. Ils doivent se 
PISEAPARE, LT ; 

tromper car le texte n’a pas de lacune; mais il se peut bien que l’ancienne 

clef de voûte ait porté une croix et l'A et l'O: 


FEBENETEETIIOPA ANTOYAAMTIP 

Le premier bloc (lettres 1-1) est mal conservé ; le N de IOPAAN cou- 
tient OY en ligature. 

(Pjely)évese (= yeyévira) ênl ’Isodtvos (1) 505 Axuro'oThso). 

FaqQRa. — La commission archéologique allemande qui a exécuté les 
magnifiques fouilles de Ba‘albek a également donné quelques coups de 
pioche dans la plupart des temples de la Syrie. À Fagra, les fouilles ont 
été particulièrement heureuses : elles ont permis de reconnaître un temple 
d'Atargatis dans un monument que Renan avait pris pour une église. 
Cette attribution est attestée par une dédicace d’Agrippa IT et Bérénice. 
Le texte n’a été encore donné qu’en transcription (2) : je crois qu’on peut 
dès à présent le rectifier 4 priori sur un point de détail. Le roi est qualifié 
de xuplou Pasielu:, formule bizarre qu’il faut ramener à xss{os Sxcuéws, pour 
retrouver le protocole bien connu des Agrippa (3). 

Je saisis cette occasion pour publier ici quelques fragments de même 
provenance, copiés par le P. Ronzevalle, en 1900, et encore inédits. 

101.—A 5. m. au Nord du temple (d’Atargatis), bloc de pierre coquil- 
lière jaunâtre, provenant sans doute du mur de la cella. L'inscription 
était gravée profondément, mais l’usure de la pierre en rend la lecture 
difficile (cop., estamp. ). Le texte devait commencer sur un bloc de l’assise 
supérieure : | 

COBAUIC 
APAAIOC 
ETIOHCEN 
MED E 

L'avant-dernière lettre de la lig. l'est douteuse; le chitfre des cen- 
taines de la date est Le seul qui ait été conservé. 


(1) Cf Wusée Belge, IV, p. 284; PEF, 1895, p. 350. 
(2) Jahrbuch d. k, d. archaeolog. Instituts, X VII (1902 ), p. 107. n. 48. 
(3) Cf Dittenberger, Orientis Graeci…., n° 423, 495, 126, 


0: = 


Sosa) | 1) ”Asä4bos érévicev, [Érious)] 


102. — Plaque de marbre, revers brut, trouvée près de la tour, brisée 
Pure milieu, Chaut. 0,28 ler 0e Men, 07, 11 en bas). 
EPONT 
OEOY 
IG 
*k 


L°1 est en ligature sur le T ; probablement stèle funéraire chrétienne : 
.…... PJepovrlou [brolhéou (4) [évous lu" (2). 


103. — À environ 500 m. au Sud du temple, à l’extrémité de la 
nécropole, sur un rocher à peu près horizontal, mais fendu par le milieu et 
laissé brut, une ligne d’écriture en grandes lettres (haut. 07, 35 et 
DÉPENS 

VITOR LECTE POSVIT 


Les deux premiers mots couvrent une long. de 1%, 62; le 3°, à lui 
tout seul, mesure 1°, 80 ; pas de lacune. 

Trois autres fragments ne renferment que quelques lettres. 

104. Aro. — Près d’Afqa, au sortir du cirque, à 5 minutes à g. du 
chemin du Neba° Hadid, sur un rocher incliné de 459, dont la surface est 
déchiquetée ( lettres de 0", 30 ): 

FINIS 
IARITH 
N VII 

105. — À 5 min. de cette inscription, à 8 m. à dr. du sentier, sur un 
rocher mieux dressé : 

FINIS 
JARITH 
N VI 

Ces deux inscriptions ( n° Get 7) appartiennent à une série de bornes- 

limites soit d’un village soit d’une propriété particulière : cf. v. g. Mines 


(1) EoBéoy ( Wadd., 2046 ) ; Dussaud, Mission, n° 50). 
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positi inter Caesarenses ad Libunun et Gigartenos.… (C. 1.L., ULASSY Er 
les és dont on a de nombreux exemples. 


& 22. — Quelque noms nouveaux sur des cippes Sidoniens. 


106. — Les cippes funéraires sidoniens sont précieux pour l’onomasti- 
que gréco-orieutale en Syrie, c’est à ce titre qu’ils méritent quelque 
attention. Ilest iuutile de les reproduire intégralement, je me contente 
d’ajouter ici un supplément à la liste de n. pr. précédemment publiée dans 
les Mélanges (T, p. 172-174): plusieurs de ces petits cippes ont été copiés 
par moi à Saïda et au Séraï de Beyrouth (1); d’autres ne sont plus connus 
que par les estampages, pris en 1883 par le R. P. Tardy et que j'ai à ma 
disposition. 

1. — Cippe de marbre (estamp.): 

IEPUNYME AUPE... (2). 
2. — lier (estamp. ): 

BHPYAAOC XPHCTE... (3). 
3. — Îtem (estamp. ): 

ATAOOKAH XPHCTE...(4). 
4, — ltem (estamp. ): 


KAHMI XPHCTE... (5). 


(1) On y trouve entassés pêle-mèle quelques débris antiques confisqués aux marchands 
du pays: on y remarque notamment des morceaux de la face antérieure d’un beau sarco- 
phage de marbre, représentant une scène de banquet fnnéraire ; plusieurs inscriptions de 
provenances diverses, des cippes votifs, des fragments de statues, des plaques de sarco- 
phages en plomb. 

(2) Nom relativement rare en Syrie: je n'en connais pas d'exemple en dehors de l'ins- 
criptiou de Semsidia, publiée par C. F. Lehmaun ( Festschrifé su Ofto Hirsch feld, p. 403— 
Dittenberger, Orientis Gracci.... n° 766). 

(3) D'abord In Béouusç ( Rev. archéol,, 18982, p. 111). corrigé hypothétiquement en 
Brobrics ( id, 19041, p. 287, n. 1), doit se lire Biovxos. Même nom: Journal Asiatique, 
18962. p. 328 ; Musée Belge, IV, p. 267, n° 5: Rev. Biblique, 1901, p. 572. 

(4) Déjà signalé Rev. archéol,, 18983, p. 111,0. 1. 

(5) Le P. Lammens (Musée Belge, VI, p. 54, n° 105) a proposé de lire KAHAAI. 
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Je crois qu’il faut reconnaître ici le voc. de Kkfurs (1) ( = Clemens) 
altéré par suite de la transposition : n=t. 
5. — Plaque de marbre de 0®,19 X 0", 09 (estamp. ): 
AGDPIC XPHICTH] 
G. — Plaque de marbre carrée de 0®,15 de côté (copie ): 
ATOAAODANHC XPHCTE.. 
7. — Cippe fruste (copie ): 
BACIAI 
AH XPHCTH 
BasA(S)n 21554. Rien n'empêche que ce soit un nom d'homme. 
8. — Cippe (copie): 
IEPOTIME XPHCTE 
Le nom ‘lsoéziyos est nouveau en Orient. 
9. — Plaque de marbre blanc de 0”, 30 de côté, chez M. 
Chécri Abéla ; belle gravure ( copie ): 
APTEMA XPHCTE... (2). 
10. — Cippe ( copie): 
: TPYHENA XPHCTH... (3). 
11. — Cippe, chez un antiquaire de Beyrouth ( copie ): 


MAPKEA 
AEXPCTE 
XEAUPE 
XEKYPEIE 
ZHCAC 
ETH KA 


Gravure et orthographe négligées. Un faussaire moderne l’a agrémenté 
d’un petit bas-relief sur la colonnette. 


12. — Petite stèle rectangulaire (Séraï de Beyrouth), en- 


(1) Cf. Renan, Mission, p. 209 ; Rev. Biblique, 1905, p. 605. 
(2) Le nom ’Apreuñ; est nouveau en Syrie. 
(3) Variante orthogr. de Toégatvx. 


40 
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cadrée d’une bande en saillie : le bandeau supérieur repose sur deux pi- 
lastres à tête moulurée ; immédiatement au-dessous, deux lignes d’ins- 
cription : 
AUCIOEAXPHETE 
KATAGOPE XAIPE 
Lig. 1. — Le E est remplacé par un E absolument certain ; le der- 
nier caractère est douteux : E ou EC. 

Nous ne possédons plus que la tête de la stèle ; la partie inférieure de- 
vait contenir soit un petit bas-relief, soit une scène peinte sur stuc, du 
type de celles qu’on voit sur les stèles jadis décrites par M. CI.- 
Ganneau (1). 

13. — Stèle de marbre dont le sommet est arrondi. Dans un champ 
carré creusé dans la face antérieure de la stèle, petit bas-relief représen- 
tant un personnage (femme ?) assis regardant à g. vers un second person- 
nage (homme) plus petit, debout : scène d’adieux (Séraï de Beyrouth). 
L'inscription qui se trouve gravée au-dessous est en partie illisible : 

TOMNHI I ZEN ZI INA 
KEDAAON 7777 CTIOAITH 
THIEAY TZZ/WZNAKI 
NAYAT IN 
Les lacunes sout de 3.4.5 et 6 lettres suivant les lignes : 


To pvnfwetol" Evvale](2) Kepxhovfésoo] roMcnfe] rüt x0-[c5 yu]varri 
NAYATI..... N.. 


Je ne crois pas que la lig. 4 contienne le nom de l'épouse de Eévvas ; 
on serait plutôt tenté d’y reconnaître une indication sur le genre de mort 
de la défunte , quelque chose comme vasxyü, vauxytx yenoauévn, vauxylo àro- 
rexveyuévn, mais toute conjecture en ce sens reposerait sur des bases insuf- 
fisantes. | 

14. — Je reproduis ici les noms gravés sur les cippes funéraires rap- 


(1) Cf. Gasette archéologique, 1877, p. 104 et pl. XV-KVI. 
(2) Ce nom, rare, revient à deux reprises dans le C.I.G. ( 1904 et 5248 } ; le premier 
texte provient de Corcyre. d 
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portés de Sidon par le D° Lortet et donnés par lui au Musée de Lyon (1); 
quelques lectures sont à rectifier : 


ATIOAAGNI XPHCTE... 
BEPOIGH XPHCTH.. (2). 
AIOAOTIC XPHCTE... (3). 
AOMETI XPHCTE... (4). 
EPMOTENIA XPHCTH 
MHNOBEIC ZHCAC... (5). 
BIAONI...... (G). 

YFIOYC XPHCTH.. (7). 
DAGPA XPHCTH... 


$ 28. — Vestiges du culte de Sérapis en Syrie. 


107. — Le culte de Sérapis ne put manquer de jouir en Syrie, comme 
dans le reste du monde romain, d’une certaine popularité. Cette supposi- 
tion acquiert surtout un haut degré de probabilité, si l’on songe aux rap- 
ports incessants qui unissaient la Syrie à l'Egypte, et si l’on se rappelle 
par quels emprunts à l'Egypte le panthéon syrien s'enrichit en acquérant 
ses divinités les plus marquantes. 

Cependant on n’a encore relevé que fort peu de traces épigraphiques 
de la dévotion des Syriens à Sérapis. Je rappelle pour mémoire les monu- 
ments suivants : 


(1) Cf. Allmer et Dissard, fusée de Lyon, Inscriptions antiques, t. V (1893), p. 74-79 
n° 4893-48911, 
(2) Transcrit Bepom. Ce uom est inconnu : j» soupçonne une erreur de lecture, l'ori- 


L 


ginal peut bien porter simplement Bepoin. 

(3) La forme courante est A:650755. 

(4) On rencontre Les var. orthogr. : Aouéris, Aoufruos, Aquitrus. 

(5) [ZInvôexs — Znv63i(o)<. 

(6) Cf. Mäcvs, Renan, Aission. p. 387. 

(7) I faut lire ‘lyvûs et non pas ‘Yywÿsa. Cf. sur un autre cippe de Saïda ‘Yyswe 
(= ‘Yyoûs), Rev. Biblique, 1904, p. 898. — Aux exemples déjà cités (Mélanges, L, p. 178, 
n. 3) de n. pr. de catta désinence, on peut ajouter, sans épuiser la liste . ®uos (ÆAO, II, 
p. 142), N95; ( Rev. archéo!., 1905!, p. 162 : il est inutile de restituer Nixo%s[a] ). 
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1.— L'inscription de Laodicée-sur-mer mentionnant un &yr 
Cnopnç 700 peyähou Susdmdss (1). 

2, — La dédicace de Jérusalem [7 Jovi O(ptimo) M{aximo) Sara- 
pidi…. (2). 

8. — L'inscription de Gérasa où il est question d’un fispeds ?] 
Aude Ho pleyisrou Sapléridns xd "Isibos. ... (3). 

4. — Le nom théophore Zxsarédopos à Gérasa (4); cf. em Ex 
parluv (5). 

5. — L'existence du buste de Sérapis sur les monnaies colonia- 
les de Neapolis (6), de Samaria (7), de Jérusalem (8), de Bostra (9) et de 
Laodicée ad mare (10). 

6. — Enfin, on retrouve, dans le sanctuaire du Jupiter de Bae- 
tocécé (Bed Zeds Baironxiuns) (1 L), des x4royor qui semblent rappeler étrange- 
ment ceux du Sérapeum de Memphis. On a beaucoup discuté depuis quel- 
que temps sur le rôle de ces x£zsyoi (12). Laissant de côté l’ancienne in- 


(1) C.LG., 4470. 

(2)LC-LL IS" 18587 

(3) Lucas, Repertorium.., n° 12 (= Inscript. graecae ad res romanas, III, 1364). 

(4) Lucas, ibid., n° 26. 

(5) Bull. de corr. hell., 1897, p. 75. 

(6) Cf. Mionnet, V, p. 501 et suiv. 

(7) Cf. Mionnet, V, p. 488 et suiv. 

(8) C£ Madden, Coins of the Jews (1903), p. 254 (Antonin), 257 (Marc Aurèle), 259 
(Marc Aurèle et Lucius Verus), 261 (Marc Aurèle et Commode), 262 (Lucius Verus), 
264 (Caracalla), 266 (Diiduménien}), 268 (Elagabal). 270 (Sévère Alexandre). 

(9) Cf. Mionnet, V, p. 582 et S., VII, p. 386. 

(10) C£ W.Wroth, Cataloque of the greek coins of Galatia, Cappadocia and Syria, p.250 
et pl. XXIXK, 12. 

(11) Dittonberger, Orientis (iraect., n° 262. Sur les inscriptions de Baetocécé on trou- 
vera une bibliographie complète dans le mémoire de H. Lucas sur les inscriptions recueil- 
lies par von Oppenheim {Byz. Zeitschrift, 1905, p. 21 et suiv.). 

(12) L'état de la question ost bien résumé par M. Bouché-Leclereq dans son mémoire 
sur a Les reclus du Sérapenm de Memphis » (Wélanges Perrot, p. 17-24). La publication 
des inscriptions de von Oppenheim (parmi lesquelles figurent 3 dédicaces des 4royor de 
Baetocécé, n°” 6, 7, 8) a rouvert le débat. Cf Byz. Zeüschrift, 1905, p. 586 et 755 ; 
ROOG Ip 210 AA O0 VIT p. 219), 
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terprétation « habitants » ou « tenanciers » (1), les érudits se partageaient 
en deux camps : les uns — et c'était l'opinion qui comptait le plus d’adhé- 
reuts — voulant reconnaître dans les x4soya des « possédés », sortes d’in- 
cubants de profession ; d’autres en faisant des «reclus». La question pa- 
raît définitivement tranchée en faveur des premiers par une inscription 
de Priène (2) où on lit, au lieu de xévoyar, où xureyémevor 6nd 505 0eoë (= La- 
pärudoç). Quoi qu’il en soit de cette question qui, après tout, est secondaire 
en l’espèce, il y a tout à parier que cette institution rituelle, originaire 
d'Egypte et propre au culte de Sérapis, a passé de là dans le sanctuaire 
de Baëtocécé (3) et dans le culte du Jupiter indigène qui y était adoré. 
Nous sommes donc autorisé à relever dans cette institution une trace de 
plus du culte de Sérapis en terre syrienne (4). 

7. — À cette série il faut ajouter une courte dédicace métrique 
gravée sur un petit monument (brèche dure, h. 0®, 38) qui semble à 
première vue figurer un aigle posé sur un globe (5). Mais, quand on exa- 
mine de plus près ce support, on est frappé par certains détails que le 
dessin ci-contre rend assez sensibles : la partie antérieure de ce prétendu 
globe est seule arrondie ; de plus, il porte à dr. et à g. une sorte d’apophyse 
très saillante, ce qui tendrait à faire croire que l’artiste a essayé de repro. 
duire la tête de quelque gros os. En réalité, — et je ne crois pas qu’on 
puisse en douter, — l'aigle est posé sur la plante d’un pied humain, dont 
le talon tourné en avant fournit le champ convexe sur lequel l’inscription 
est gravée. En examinant de plus près, on constate que les différents 


(1) Interprétation de Waddiugton, un moment reprise par Ditteuberger, Orientis 
Graeci…., n° 2692, cf. contra t. Il, p. 549. 

(2) Zaschriften von Priene (1906), n° 195. M. Hiller v. Gaertringen a bien voulu me 
faire savoir que, pour lui, il n'y a plus de doute et que la théorie de Beuché-Leclercq est 
définitivement réfutée. 

(3) Et de la même façon dans celui d’Aphro lite et de Marnas à Gaza. 

(4) Je ne sais si l’on ne pourrait pas tirer un nouvel indice, en favenr des attaches 
égyptieunes du culte de Baetocécé, du nom méme de la localité, lans lequel entrerait, 
suivant Dussaud (Rev. archéol., 18971, p. 829), le nom du ricin, xx, emprunté à l'ésyp- 
tien par les Grecs : Baetocécé — Bet-Kiki (?). 

(5) L'inscription n’est pas inédite. le P. Lammens en ayant déjà donné une copie (sans 
transcription }, cf. Musée Belge, IV, p. 309, n° 51. 
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détails anatomiques du membre représenté sont précisés avec assez de soin: 
le sculpteur a essayé de rendre la tension du tendon d’Achille et le creux 
des gouttières rétro-malléolaires, il a surtout accentué le relief des deux 
malléoles qui font une saillie de près de ? cent. sur la cheville. Le pied 
aiusi figuré n’est pas achevé, le sculpteur s’est arrêté au niveau du cou-de- 
pied : l’ex-voto étant destiné à être adossé, la partie postérieure est 
demeurée brute. 


L'inscription dont quelques lettres n’apparaissent pas sur le dessin est 
gravée en caractères élégants, de 0", 016, sur quatre lignes. En voici le 
texte complet : 

IXNOCEXON 

TOAANIXNOC 

EXONANEOHKA 
CEPATIEI 

On n’a pas de peine à voir qu’elle est en étroite relation avec le 
singulier support sur lequel elle est gravée: elle en est pour ainsi dire 
l’explication et le commentaire ; prise séparément, ce serait presque un 
rébus. 
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"lyvss Epuv, m6d° àv lyvos Eywv, avéfrax Leémet (1). 

Voici commeut je traduirais : 

« Tenant la plante de mon pied (2), posant le pied sur la plante de mon 
pied, j'ai offert ( cet ex-voto ) à Sérapis ». 

Toutes ces bizarreries s’éclairent. si l'on s’avise que l'aigle (&e-6:), 
si drôlement perché, peut bien être la représentation figurative du dédi- 
cant lui-même. Celui-ci se serait appelé "Asz2s (3) et aurait trouvé piquant 
d’imagiuer les équivoques dont est fait le vers qu'il fit graver sur la 
représentation de son talon. Avec cette supposition, qui n’a rien d’invrai- 
semblable, tout se comprend : le dédicant”As5; tient la plante de son pied 
(fyvos) et pose le pied (755x) — en réalité, ses serres — sur la plante de son 
pied (&v' {yvos). Le jeu de mots s'aggrave d’un calembour iconographique. 

Il serait intéressant de savoir la provenance exacte de ce petit monu- 
ment, ex-voto de malade guéri ou souvenir parlant laissé par quelque 
pélerin, dévot de Sérapis ; mais je n’ai pu arriver à la certitude sur ce point. 
Des renseignements recueillis il ressort que la pierre, entrée dans la collec- 
tion de l’Université, il y a une vingtaine d'années, ne proviendrait pas 
d'Egypte, comme j'étais tenté de le croire, mais aurait été trouvée en 
Syrie. 

8.— Enfin, j'ai copié, l'été dernier, chez un antiquaire de 
Beyrouth, un sceau quadrangulaire en bronze au nom de Sérapis. Dimen- 
sions : 0®, 05 x 0", 02 ; lettres, cadre et interlignes en relief; écriture 
rétrograde : 

EICZEYC 
CAPATTIC 


Ets Zeds Eéounue. 


Cette acclamation s’est déjà rencontrée sur up certain nombre de 
LJ 


(1) Je lisais d'abord 765’ &vtyvos ywuv. M. Haussoullier à bien voulu me suggérer de 
lire àv4 (768 &/ ty») et cette lecture m'a mis sur la voie de l'interprétation que je 
propose. 

(2) C'est. je crois, ici le sens de {yvos. Cf. Liddell and Scott, s. v. 

(3) Ce nom n’est pas sans exemple comme n. pr. d'homme, cf. v. g. C.1.G., 4698 ; LG. 
IV, 1225 ; Dittenberger, Orientis Graeci.…., n° 128, 90;, 6063 ; Pape-Benseler, s, v. 
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gemmes (1)et d’amulettes(2). Dans certains cas, comme sur une cornaline 
de la collection de Le Plant, où elle accompagne la représentation de 
Jupiter-Sérapis assis sur un trône, sceptre en main, devant qui se trouve 
Cerhère, cette formule, suivant la remarque de Le Blant, affirme l’unité 
de la triade Jupiter-Pluton-Hélios (qui se confond en Sérapis). C’est en 
raccourci l’idée exprimée par le vers orphique: 

Ets Zeôs, els *Atdns, els ®Haués dom Donne (3). 

Plus souvent, elle présente un sens plus voisin de celui de la formule 
chrétienne monothéiste ef: Osés, qui se présente sous tant de variantes (4). 
C’est la proclamation de la puissance sans seconde de Sérapis, puissance 
qui se manifestait surtout en conjurant le mauvais œil, le oÿévos (5). 

Enfin, on pourrait songer à rapprocher de cette formule l’acclamation 
gravée sur un milliaire de la voie Philadelphia - Gerasa qui exalte la 
grandeur incomparable de l’empereur Julien : 


Ets Beés, ete lonhiavès 6 Aüyouo70s (6). 


S 24. — Fragment d'inscription grecque de Pétra. 


108. — Fragment d’une plaque de calcaire blanc, d’un grain très fin 
et très serré, acheté, en 1906, par M. Carrara, consul d’Italie à Damas (7): 
haut. 0°, 21, gravure très soignée, mais peu profonde, lettres grêles et 
allongées ( PI. IT, 12). A la dimension des caractères (0°, 04) on peut 


(1) C.I.G., 7041, 7042 ; Le Blant, 750 pierres gravées.., dans les Mémoires de l’Arca- 
démie, t. XXKVI!, n°% 211-217. Sur ces petits monuments, la forme Eépaxt domine. 

(2) Cf l'inscription gravée « in parva quadam tibia quadrata aurea » : Iloy3wruvé, eîs 
Zeds Sépume élénsiv (C.I.G., S528 b). 

(3) Julien, Oratio in Solem Regem, 3 : cf. Macrobe, Sat..I, 18. 

(4) Efs Osbe 6 Süv, cts Dei 5 Bon0üv, ds Ocès mévos, de Oeèe na Ô Nousrèe ro. 

(SDICELelBlant Ve, nait 

(6) C.LL., 1, S.. 14176 (— Provincia Arabia, Il. p. 282-233; cf. p. 337). 

(7) de tiens à remercier ici M.Carrara dem'avoir communiqué cet intéressant document 
en m’autorisant à le publier. — Le fac-similé reproduit nn décalqne de la photographie 


directe do l'original. 
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supposer que linscription avait une assez notable étendue: nous n’en 
avons qu’une infime partie, dans laquelle on reconnait tout juste un nom 
propre, une formule funéraire (1) et la date : 


.….ÿn (OU .….0n) l'apusAto[ns.… 
…êT]ehci noce pvll.. 
… Et (ous) T£x’. 
Le n. pr. dont nous avons restitué la finale devait probablement avoir 
. une forme masculine, car c’est visiblement un théophore formé des deux 
éléments 3-3 «client» (2) et du nom divin A//a! ou Elat (3). La date se 
réfère à l’ère de Bostra : le texte serait donc de 466/7 J.-C. et postérieur 
de vingt ans à l'inscription au nom de l’évêque Jason qui se lit sur une des 
parois intérieures du «Tombeau à l’Urne » à Pétra (4). Cependant rien ne 
prouve que le nouveau texte soit chrétien, et le nom même lapnerdôns 
semble en accuser nettement le caractère païien. Cette constatation nous 
détournera de chercher un symbolisme chrétien au lion figuré dans le bas 
du texte, immédiatement après la date. 

Ce lion forme, avec l’encadrement, le principal intérêt de ce texte, trop 
mutilé pour qu’on puisse en restituer sûrement la teneur. L’animal a été es- 
quissé avec assez d’habileté; quelques coups de pointe complètent lasilhouet- 
te, dessinant la musculature de la bête et sa crinière. Le mouvement de l’a- 
vant-train et la position des pattes de devant laissent croire que le dessina- 
teur a prétendu figurer l’animal à la course ; dans ce cas, il se peut qu’il soit 
à la poursuite d’une proie: la cassure aurait emporté le gibier. Si cette 
hypothèse — qui s'appuie sur l’étendue probable de la lacune à dr. — 
était recevable, il s’en suivrait que nous aurions au bas de cette inscription 
une scène de poursuite d’animaux offrant plus d’une analogie avec des 


(1) Tel est le sens le plus commun du verbe secure. 

(2) Cf. Téouos ( Wadd., 25138). 

(3) C£ Técuni: (Jahreshefte de Vienne, Beiblatt, HA, col. 27, n° 15. ef. M. Lidzbarski, 
Ephem. f. semit. Epigraphik, L, p. 220), dont la lecture est du reste contestée par le P. 
Lammens ( Musée Belge, V, p. 277 ), 

(4) Plusieurs fois publiée, cf. notamment Brünnow, Provincia Arabia, 1, p. 398. 
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sujets similaires représentés sur les mosaïques syriennes du V° et du VI° 
siècle (1). Pareil sujet semble bien un peu en désaccord avec le caractère 
funéraire présumé de l’inscription; mais la présence du lion seul au bas du 
texte ne serait pas un moindre problème. 

Le bande décorative, qui courait peut-être en encadrement sur les 
quatre côtés, est formée par un rinceau de feuillages plats, découpés, où 
des feuilles dentelées alternent avec des’feuilles trilohées. Ce motif de déco- 
ration, cent fois varié, se retrouve partout en Syrie, sur les linteaux 
massifs de la Syrie centrale comme sur la facade ajourée de M$atta. 


$S 25. — « Instrumentum » de Syrie. 


109. — Chez l’antiquaire possesseur du sceau de Sérapis, autre sceau 
en bronze (0°, 06 x 0", 02); lettres en relief, écriture rétrograde, pas 
de cadre, provenance inconnue, acheté à Beyrouth: 

T-OPPI-PRI 
MIGENI 
T(iti) Oppi(à) Primigeni(d. 

110.— Chez le même, autre sceau de bronze ayant à peu près la forme 

d’une feuille ; lettres en relief, écriture rétrograde : 


CEOYHPI 
RACI 


Zeounplxs. ‘ 


111. — Sceau en bronze trouvé à Mar‘ach. Cartouche à queues 
d’aronde (0%, 085 X 0,04). Lettres et cadre en relief, écriture rétrograde; 
dans chacune des oreillettes du cartouche, une couronne nouée avec des 
rubans (PI. IL, 13). L’anneau qui servait à manier le cachet est aplati et sa 


(1) 1 suffira de renvoyer aux mosaïques de Kabr-Hiram (Renan, Assion, p. 607 et 
suiv. et pl XLIX ), de Serdjillà (H. C. Butler, Architecture and other Arts, Part II ofthe 
Publicat. of an American archaeolog, Expedition to Syria, p. 290 et suiv.) et de Madaba (cf. 
v. g. le plan annexé à l'opuscule d’A. Jacoby, Das Geographische Mosaik von Madaba ). 
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face supérieure (larg. 0", 02) porte, en creux, un aigle à gauche les aïles 
éployées : 
MAPOANAC 
Moœpôivos. 


Ce nom est apparenté à Mapôx, Mp0xs (1), Mépuv (2), Mxsôers (3), Moohetyn (4) 
ou Mall (5) ; il s’est du reste déjà rencontré, au moins une fois, à ma 
connaissance, en latin (Martana), dans une inscription funéraire chrétienne 
de Salone (6). 

112. — L'examen de ces sceaux a ramené mon attention sur un autre 
sceau de bronze, trouvé à Tripoli et acquis par le Louvre (7). Il porte 
l'inscription : 

AIONYCE 
XPHCTONI 
Je me demande si l’on ne pourrait pas songer à la lire : 
Auévuce xpnoto(t)v(e). 

« Bacchus, donne-nous du bon vin !» invocation de quelque viticulteur : 
Tripoli n’est pas si loin d’El-Barra où les crûs étaient renommés, si l’on en 
croit l’inscription : 

Mectareos succos, Bacchia munera cernis, 
Quae bitis genuit aprico sole refecta (Wadd., 2644). 

118.— Bracelet en laiton, acheté à Bet-er-Ras (Capitolias). L’inscrip- 
tion est encadrée de deux cordonnets en relief : 


+ AFIEOCOEOAGPE BOHOÏI KAPTEPIAN AMHN 
Ayue Oeédupe Port Kapreplav. ’Auviv 


(1) Sur ce nom, cf. la note du P. Ronzevalle dans Rev. Biblique, 1903, p. 406. 

(2) Cf Wadd., 2688 ; cf. Mépfoov, Sachau, Reise, p. 73. 

(3) Cf. Musée Belge, VI, p. 52. 

(4) C£ American Journal of Philology, VI, p. 209. 

(5) Cf Dussaud, Mission, p. 296. 

CONROMMENIIPS "0559 

(7) Cf. Bull. de la Société des Antig. de France, 1902, p. 197 ; Rev. Biblique, 1905, 
p. 577. 
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Le doublon dans le nom du saint invoqué donne une idée du soin avec 
lequel souvent étaisnt exécutées les épigraphes de ces menus objets de 
varure. Le n. pr. Kx7:ç{x se retrouve dans une inscription chrétienne de 


Rome 0180), 
$S 26. — Un manuscrit épigraphique en arabe. 


C’est à litre de curiosité qu’il convient d’appeler l'attention sur un 
« Recueil (en langue arabe) des Inscriptions grecques, araméennes et arabes 
qui se trouvent tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de la ville de Homs, en Syrie.” 
Lols lo au a mel). 

Ce singulier manuscrit épigraphique est l’œuvre d’un certain Cons- 
tantin, fils du curé Daoûd de Homs, grec melchite (p. 157), qui fut pendant 
7 ans secrétaire pour la langue arabe de Taher Pacha, général de la division 
des artilleurs de Homs (p. 83). Possédé d’une véritable passion pour les 
inscriptions(?),que d’ailleurs il ne comprenait pas, comme il l’avoue (p.18), 
il fureta dans tous les monuments et dans les maisons de la ville. Il nous 
confie (p. 157) ce qu’il lui en coûta de misères et de persécutions de la 
part des musulmans, pour pénétrer dans les mosquées, les maisons et les 
cimetières et y faire ses relevés : «chacun disait contre lui des mauvaises 
paroles, selon la tortuosité de son esprit»; certains ne se turent que devant 
le bakchich. Le résultat de cette enquête, la première apparemment qui ait 
été faite par un Arabe, est consigné dans le manuscrit achevé à la fin de 
Juillet 1862. Constantin y mit tous ses soins : «J’ai écrit les lettres des 
inscriptions, dans le plus grand ordre, comme on le voit dans ce Ms. et je 
pense que si un fils de la langue (arabe) les transcrivait, il ne le ferait pas 
mieux que cela» (p. 157). C’est une garantie, mais elle est médiocre. 
Bien qu’il copie avec le plus grand soin, lettre par lettre (p. 18, 20, 32, 


(1) Manuscrit copié en 1862 J.-C. 157 feuillets, 18 sur 11 centimètres. (Schefer, 
À. 117.) — Cf. E. Blochet, Catalogue de la collection de manuscrits orientaux formée par 
, Charles Schefer, p. 27, n° 5986. 


(2) I se donne aussi comme l'auteur d'un Aitdb al-Gaÿräfiyyat que nous n'avons vu si- 
gnaler nulle part. 
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38 ) initant de son mieux leurs formes et signalant les anomalies qu’il 
se croit obligé de justifier par de naïves théories, il y a pas mal de méprises 
qui sautent aux yeux; de plus, il ne tient pas compte de la division des 
lignes et coupe le texte suivant la largeur des colonnes de son cahier : il a 
soin cependant de marquer quelquefois par deux points les fins de lignes 
qui lui paraissent incomplètes. 

Les textes grecs réunis par Constantin forment deux catégories : un 
premier groupe est formé d’inscriptions modernes, brodées ou peintes sur 
les objets du culte, sur les endîmisi (vruivav), accompagnant les person- 
nages sur les tableaux et dans les scènes, peintes sur les parois des nombreu- 
ses chapelles ou églises des diverses confessions. 


Voici, à titre d’exemple, les inscriptions qui accompagnent les 2 
endimisi (1) que décrit Constantin. Le premier (p. 17-19) a été offert à 
l'église des 40 Martyrs de Homs, en 1710 (cf. l'inscription arabe de l’en- 
dimisi), par le patriarche d’Antioche Anthâmious (2). 

Le sujet représenté sur l’endimisi n’a rien de particulier : il ressemble 
de très près à celui qui a été imprimé à Jérusalem, en 1851(3). L’inserip- 
tion, répartie sur les 4 côtés, est facile à lire : le scribe ayant mis tous ses 
soins à la relever, il suffit d’en donner le texte en minuscules : 


(Haut) + Ouorxovipuoy Oétov n(o) fepèv &yiusbèv +5 yo: ro (gauche) 
ravxyios x(a) fousyixod y(eipaso)s soù rehsïoo B (bas) Z «izé très Gels 4(o) 
avarNäncovs Oo(ehe HN (droite) TTUTIZ Desrorelue aT05. AW. 


I y avait en outre, 5 lignes d'inscription «en lettres grecques très 
fines », car l’endîmist est plus ancien, de beaucoup d’années, que le patri- 
arche qui l’a donné... 


(1) On trouvera toutes les indications nécessaires sur l'Anfimension dans l'article de 
P.S. Pétridèe (Dictionnaire d’Archéol. chrét. et de Liturgie, I, col. 2319-26). 

(2) Il est clair que le Xdéeb à commis ici une erreur de lecture : les deux patriarches 
du nom d’Anthime les plus voisine de la date sont Anthime Il (1623) et Anthime III 
(1822-1821) ; l'inscription devait porter le nom d’Athanase [V] ( 1709-1710 }. Cf, les 
listos de Kyriakos(Rausch), Geschichte der ortentalischen Kirchen von 1453-1898. (1902), 
8°. — D'aïlloure la confusion s’explique fort bien, si l'on rapproche la graphie arabe des 

+ deux noms. 
(3) Cf. Diction. d’Archéo!. chrét., T, col. 2823-2324, fig. 780. 
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Le second endimisi (p.20-23) a été envoyé de Russie avec d’autres orne- 
ments d'église. Le scribe «ayant dépensé toute son application » à transcrire 
les inscriptions qui courent sur les 4 côtés, rien n’est plus facile que de réta- 
blir le texte d’après sa copie qui est excellente et n’a presque pas de fautes, 
malgré l’enchevêtrement des lettres, tantôt superposées ou incluses les unes 
dans les autres ; d’ailleurs, c’est, au nom du patriarche près, la formule 
qu’on lit sur l’antimension hiérosolymitain de 1851 : 

(Haut) Ounacrigoy Detov ral fspdv +0 rehetodar dv «355 Aylav Delay lsoousyia, 
écysuolbv nd 55 Delxs yéoiros vob ravaylos 4 (gauche) [oxsyuuo5] [vsiuxzos 
Eyerv +” éSoualav 705 lspousye dv ruvsl réra <ÿs Desroreius XN(cusz0)D 755 G(ec)ù 
Huüv, (bas) xafisw0èv DE ru 700 paratwsison 2x SyioTéron rarpès uv ra 
rocohoyos rc &ylus (droite) réhsws ‘lsonvoxdiu ro séons lukuissfmns nugiou wi. 
plu *ABpæuon (1). 

Le second groupe est formé par les inscriptions (ou fragments d’ins- 
criptions ) antiques. Cette série comprend 103 textes. Un premier examen 
m'a permis de retrouver et d'identifier dans ce fatras informe 24 inscrip- 
tions déjà connues (2). Une étude plus prolongée aboutiraït peut-être à un 
plus grand nombre d’identifications et fixerait exactement le chiffre des 
morceaux inédits contenus dans la compilation de Constantin. Mais cet 
examen est des plus fastidieux, on peut s’en convaincre en comparant les 
deux états d’un texte, par ex. le n° 23 du P,. Lammens avec le n° 134 du 
scribe arabe : 


(1) 1 s’agit vraisemblablement du patriarche Abraham qui se place, dans la liste des 
patriarches Orthodoxes de Jérusalem, entre Sophronios V et Polycarpe, par conséquent 
entre 1771 et 1808. 

(2) Wadd., 2567, 2568, 2568 a. c. e. f. g., 2569,2569 a (cf. Isviestia de l'Institut ar- 
chéol. russe de Constantinople, VII, p. 142), 2570, 2570 a ; Laminens (Wusée Belge, \), 
n® 17,21, 23, 29, 34 ( — Kalinka, n° 15), 38, 40, 51, 65 ; Kalinka ( Jahreshefte, lIL ) 
n% 17, 20. 39. 
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Lammens Constantin 


lAMAMOCHAGPOC 
ACENENTITAATIOOH 


La difficulté d'identification vaincue, il est probable que le contingent 
d’inédit se composera d'échantillons inutilisables, 
Voici, à titre de spécimens, quelques textes certainement inédits : 
N° 144. Mosquée du $aih Qassim : 
ETOYCENYYMEOEPETA : 
POYAOYO:EAAOHCTOP 
ÉATIEXAIPE 
N° 193. Dans le quartier des tailleurs de pierres, montant 
gauche de la porte d’une maison : 


ECOYOCTIYYTICPBE 
PEITIY TPANEAAYI 
XAIPE 
N° 269. Linteau de la porte (p. 109 g.) d’une boutique près de 
la mosquée du $aih Qassim : 
ETOYC:EAVMH:M 
CITE:PITIOY:AME 
CH:AEHHKAI:CT 
OYCTA:OIPEXNI 
On voit par ces exemples, choisis parmi les plus complets et les plus 
facilement utilisables en apparence, que, s’il est relativement aisé de 
retrouver la date et le mois, ainsi que le souhait funéraire final, les noms 
propres qui sont le seul intérêt de ces brèves épigraphes résistent à tout 
essai de reconstruction. Quel temps ne perdrait-on donc pas, si l’on voulait 
s’imposer le labeur d'identification et d’analyse de 80 copies de cette 
nature ! 
Mais, du moins, comme Constantin décrit avec soin l'emplacement des 
textes qu’il relève, nomme le propriétaire des maisons, indique la situation 


de celles-ci par rapport aux portes de la ville, aux églises ou aux mosquées, 
pourra-t-on peut-être avec ce guide d’un nouveau genre, surtout en 
s’aidant de la mémoire de quelque contemporain du premier épigraphiste 
arabe, retrouver quelques-unes des inscriptions qu’il a relevées avec tant 
de passion et si peu de bonheur. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 


Page 270, n. 1. — J'ai admis incidemment que #265-1 pourrait être 
un substantif et désisner un élément indéterminé de la partie antérieure 
du temple. Je me fondais tacitement sur l’analogie des uesészuha (cf. v. g. 
l'inscription de Latakié: eo. archéol., 1877, p. 60). D’après Liddell and 
Scott s. 0., ro6stuhs; serait aussi employé comme substantif dans Vitruve 
VI, praef.; mais l'examen du texte oblige à rejeter cet exemple, d’ailleurs 
unique. Il s’agit du temple de Cérès et de Proserpine à Eleusis, d’abord 
sans colonnes extérieures, puis rendu « prostyle » par Philon (Philon, ante 
templum in fronte columnis constitutis, prostylon fecit). 

La conclusion à tirer c’est que, dans le texte de Rahlé, ro95-$ho0s est 
aussi un adjectif ; mais il est difficile de déterminer quel substantif il faut 
sous-entendre : ce n’est pas Séuous ; serait-ce xfsvas ? Mais que seraient ces 
colonnes yrostyles ? Un examen du monument pourrait peut-être fournir 
un élément précis de solution. 


Page 304, L 3, au lieu de «quelque», lisez «quelques ». 


BE OP CERETIND PILES, SA CMEN 


VON HERMANN VWIESMANN, 8. J. 


Der Psalter ist nach fast allgemeiner Annahme das amtliche Gesang- 
buch des zweiten Tempels. Die einzelnen Lieder sind zwar nicht alle von 
vornherein für den ôffentlichen Gottesdienst gedichiet worden, aber die 
Sammlung als solche war von Anfang an für diesen Zweck bestimmt. Es 
besteht denn auch, wie B. Jacob nachgewiesen hat (1), zwischen dem 
Psalmbuch und dem gesetzlichen Tempeldienst eine innige Beziehung. 
Um so auffallender müsste es nun sein, wenn sich darin einige Nummern 
finden, die mit dem Opferkult in Widerspruch stünden. Das sollen aber 
nach der Ansicht vieler Protestanten die sogenannten opferfeindlichen 
Psalmen 40, 50, 51 (hebr. ). Diese Behauptung wollen wir im folsenden 
etwas näüher prüfen. 
Beginnen wir mit Ps. 51. Die in Frage kommenden Zeïlen lauten : 
18. Denn Schlachtopfer begehrst du nicht, 
und wollte ich Brandopfer geben, so gefielen sie dir nicht. 

19. Jahve-Opfer sind ein zerknirschter Greist, 
ein zerknirschtes und zerschlagenes Herz wirst du, Jahve, 
nicht verschmähen. 
Diese Sätze scheinen allerdings opferfeindlich zu sein, aber sie scheï- 
nen es nur; denn es ist zu bemerken, dass sie nur bedingungsweise 
gemeint sind. Es folgt nämlich sofort : 
20. Sei huldreich gegen Sion nach deiner Gnade, 
baue wieder aufdie Mauern Jerusalems, 

21. Dann werden dir gesetzliche Opfer gefallen, 
Brandopfer und Ganzopfer, 
dano wird man Farren auf deinen Altar bringen. 


(1) Zeitschrift für alttestamentliche Wissenschaft ( ZATW XVI 129 #; XVII, 48 f. 
42 
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Die äussere Lage macht eben die wirklichen Opfer unmôglich: 
Jerusalem liegt in Trümmern, und es fehlt die gesetzliche Opferstätte ; 
wirkliche Opfer kônnen daher nicht dargebracht werden und sind Gott 
auch nicht wohlgefällig, darum muss man sich für den Augenblick mit 
geistigen Opfern begnügen. Wenn sich aber die äussern Verhältnisse 
geändert haben, wenn Jerusalem wieder aufgebaut ist, dann wird man 
Gott wieder die gewohnten Opfer darbringen. 

Un aber dieser Schlussfolgerung zu entgehen, erklärt man die beiden 
letzten Zeïlen einfach für einen spätern Zusatz. «Man kann es wohl 
verstehen, sagt E. Kautzsch (1), dass ein ängstliches, frommes Gemüt in 
einer etwas spätern Zeit, das sich nicht zu dieser Hôhe der Auffassung, zu 
dieser prophetischen Vorahnung des wahrhaften, neutestamentlichen 
Gottesdienstes aufzuschwingen vermochte, an jenen herrlichen Worten 
[ V. 18-19 | Anstoss nahm und daher die beiden Schlussverse anfügte.…. 
Der Urheber dieser Verse hat sich das für ihn Unbegreïfliche so zurecht- 
gelegt, wie nach ihm auch viele christliche Ausleger getan haben, dass 
Gott nur deshalb kein Opfer wollte, weil sein Zorn noch auf dem Volke 
laste. Unter diesen Umständen würden sie nutzlos sein und ihn nur noch 
mehr reizen. Aber wenn erst die Zeit des Zornes vorüber sei, dann würde 
man wieder Opfer darbringen dürfen. Aber es ist ganz unmôglich, dass sich 
der Psalmist in so unglaublicher Weise selbst widerlegt haben sollte. 
Nein, er lehnt strikt alle Opfer ab, und die Schlussverse vertreten somit 
eine andere, dem Psalmisten fremde Auffassung ». 

An Schneidigkeit lassen diese Aufstellungen sicherlich nichts zu 
wünschen übrig, um so mehr aber in der Beweisführung. Gewiss ist es 
keinem alttestamentlichen Juden jemals in den Sinn gekommen anzuneh- 
men, dass Gott nur deshalb kein Opfer wolle, weil sein « Zorn noch auf 
dem Volke ruhe»; denn er wusste doch zu gut, dass die gesetzlichen Opfer 
eines der Mittel waren, Gottes Zorn zu beschwichtigen, dass sie ihn also 
nicht noch mehr reizen kônnen. In so unglaublicher Weise konnte sich 
der Psalmist allerdings auch nicht widerlegen. Uebrigens bedurfte es 


(1) Die Poeste und die poetischen Bücher des Alten Testaments, S. 58 f. 
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auch keiner Widerleeung, eine solche ist auch gar nicht beabsichügt ; 
denn zwischen den V. 18-19 und 20-21 besteht gar kein Widerspruch, 
sondern nur ein Gegensatz. In den V. 18-19 handelt es sich, wie 
bereits Theodoret (1) gesehen hat, um das Volk in Babylon 2), wo keine 
Opfer dargebracht werden konnten, in den V. 20-21I dagegen um die 
Gemeinde in Jerusalem nach der Wiederherstellung des Tempels. Die 
beiden letzten Zeilen sind also nicht der Zusatz eines ängstlichen Gemütes, 
sondern sind Eigentum des Psalmisten und stehen ganz auf der Hôhe 
seiner Auffassung ; denn «die Erwartung, dass in der Ordnung des zu- 
künftigen Reiches auch das Opfer seine Stelle haben werde, so bemerkt 
Baethgen (3) mit Recht, kann bei einem alttestamentlichen Dichter nicht 
überraschen, sondern ist im Grunde selbstverständlich ; ist es doch ein 
allgemein gültiger Satz, dass die wahrhaft fromme Gesinnung des Herzens 
den äussern Kultus nicht ausschliesst ». Auch J. C. Matthes (4) findet « die 
Annahme, dass die Schlussverse 51% dem Dichter abzusprechen seien, 
durch nichts bewiesen. » — «Schon die Sprache klingt nicht nach einem 
Zusatz, sagt B. Jacob (5) ; ein solcher würde matter klingen und merklich 
gegen den Psalm abfallen ». Die beiden Zeilen passen aber ihrem Ton nach 
vorzüglich zum vorhergehenden, ja sie gehôren notwendig dazu ; denn 
ohne sie hat der Psalm, wie auch Baethgen bemerkt, keinen befriedigenden 
Abschluss. Alle Versuche, diese letzten Glieder als spätern Zusatz zu 
erklären, gehen nur aus der Absicht hervor, die unglückliche Ueberschrift 
zu rechtfertigen oder den Psalm rein individuell zu deuten oder ihn als 
opferfeindlich hinzustellen. 

R. Kittel (6) gesteht, die obige (auch von B. Jacob und J,C. Matthes 
vertretene) « Deutung hätte den Vorteil, dass der Schluss für ursprünglich 
angesehen werden kônnte» und meint, sie künnte «an sich vielleicht 
annehmbar erscheinen», wenn nicht die Analogie von Ps. 50 , dage- 


(1) Migne, Patr. Gr., 801240, 

(2) Weiteres siehe bei J. K. Zenner, $. J., Die Psalmen, 1, 248 f. 

(3) Die Psalmens, S. 154. 

(4) ZATW, XXII, 78. 

(5) Ebd., XVII, 278. 

(6) Herzog-Hauck, Realencyclopaedie für protestantische Kirche (PRE), XVI, 192 f. 
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genspräche, sie würde «aber durch den klaren Tatbestand in Ps. 50 
widerlegt». Wenden wir uns daher diesem Psalm zu. Die betreffende 
Stelle lautet: 
7. Hôre, mein Volk, und lass mich reden, 
Israel, lass mich dich mahnen, 
Jahve (1), dein Gott, bin ich. 
8, Nicht deiner Schlachtopfer wegen will ich dich rügen, 
sind doch deine Brandopfer stets vor mir. 
9. Ich mag keine Farren aus deinem Hause, 
noch Bôcke aus deinen Hürden. 
10. Denn mein ist alles Wild des Waldes 
und das Getier auf den Gottes-Bergen (2). 
11. Ich kenne alle Vôgel des Himmels (3), 
und was sich regt auf dem Felde, ist mir kund. 
12. Wenn mich hungerte, brauchte ich es dir nicht zu sagen; 
denn mein ist der Erdkreis und was ihn erfüllt. 
13. Esse ich etwa das Fleisch der Stiere, 
und trinke ich das Blut von Btcken ? 
14. Opfere Jahve Lob (Dank) 
und bezahle den Hôchsten deine Gelübde. 
15. Und rufe mich an am Tage der Not, 
ich will dich erretten und du sollst mich preisen (4). 

Nach Anführung dieser Verse ruft E: Kautzsch (5) aus: « Wie kann 
man hier etwas anderes herauslesen als die unumwundene Ueberzeugung : 
Gott hat kein Wollgefallen an Opfern ; ein wahrhaft dankerfülltes Gemüt, 
das ist das Opfer, das ihm wohlgefällt »! 

B. Jacob (6) ist anderer Meinung und leugnet durchaus die opferfeind- 


(1) L. nn st. DNS ; ebenso V. 142. 

(2) L. 5N (Olshausen) st. des schwierigen EN: 

(ONNEAE SEEN SNS A UEXN) 

(4) Vielleicht wäre nach Ps. 9115 +=25N1 (ich werde dich zu Ehren bringen) st. 
5250" zu lesen. 

(5) Die -Poesie usw., S. 58. 

(6) ZATW, XVII, 273 fr. 


liche Anschauung des Dichters. Er bestreitet nämlich die Richtigkeit der 
gangbaren UÜebersetzung des V. 14° «Opfere Jahve Lob Dank)», fordert 
vielmehr: « Bringe Jahve ein Anerkennungsopfer dar». Seine Gründe sind 
folgende : a) Pas Verbum n27 heisst unter allen Umständen «schlachten » 
in ganz konkretem Sinne ; dann kann nn na5 allerdings nicht den über- 
tragenen Sinn «Lob (Dank) darbringen» haben. In der Tatist der Ausdruck 
überall notwendig (Lv. 22 *) oder docliam natürlichsten (Ps. 107 *?, 
116 ”, vel 56%) im eigentlichen Sinn «in wirkliches Lob- oder Dankopfer 
darbringen » zu fassen. — b) Das Parallelglied 14b 5: 55w steht immer 
in konkretem, niemals in übertragenem Sinn. Zwar behauptet J.Wellhau- 
sen (1): «In den Psalmen geschieht das Bezahlen der Gelübde überall 
durch Preis und Dank in den frommen Versammlungen ». Allein die von 
ihm angeführten Stellen (Ps. 22*,56"%,61°°, 65°, 107*#, 116") beweisen 
das nicht, sprechen zum Teil ganz dagegen. Beide Gründe Jacobs sind 
gewichtig und lassen sich hôren. Sehr unglücklich ist aber seine Erkli- 
rung der ganzen Stelle und sein Versuch, den darin enthaltenen schein- 
baren Widerspruch zu beseitigen. Nach ihm lässt der Dichter Gott eine 
Mahnrede halten «gegen diejenigen, welche sich ihrer Pflichten gegen 
Gott durch Opfer entledigt glauben, als wenn das (auf den Altar kom- 
mende, also namentlich das Ganz-)Opfer ein Geschenk an Gott sei. Gott, 
dem alles auf der Welt gehôrt, kann man überhaupt nichts «schenken », 
Das einzige Opfer, das vor der misstrauischen Auslegung, man wolle einen 
Vorteil von Gott erlangen, sicher ist, ist die h=1n, das Anerkennungsopfer 
für erfahrene Rettung aus — nun tüiberstandener —Not. Freilich auch das 
( vielleicht nur durch Angst erpresste } ==: muss entrichtet werden, da es 
einmal versprochen ist. Es verfallen zu lassen, wäre eine grobe Missach- 
tung gegen Gott»(2).— Von der (efahr einer misstrauischen Ausleocung, 
man wolle durch dasOpfer einen Vorteil von Gott erlangen,sagtder Dichter 
in der ganzen Stelle kein Wort, er spricht viel allgemeïiner von einer ver- 
kehrten Auffassung der Opfer. Ueberdies wäre die Absicht, durch Opfer 
eine Gnade von Gott zu erhalten—den Ausdruck «einen Vorteil erlangen » 


(1) fsraelitische und jüdisehe Geschichte, S. 170. 
(2) ZATW, XVII, 276. 
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wollen wir vermeiden — auch kein triftiger Grund zum Tadel; denn 
ebenso wenig wie das Pittgebet kann das Pittopfer als solches etwas 
Anstôssiges haben. Zu der Beschräinkung auf «das Anerkennungsopfer 
für erfahrene Rettung » ist 1. Jacob offenbar durch V. 15 veranlasst 
worden. Aber V. 15 will keineswegs 14* beschränken, sondern besagi 
bloss, dass wenn die in V. 14 verlangten Opfer dargebracht werden, Jahve 
befriedigt ist und seinem Volke ein treuer Helfer sein wird. Die obige 
Erklärung ist auch in sofern verfehlt, als sie der Absicht ihres Urhebers, 
die Opferfeindlichkeit des Psalms zurückzuweisen, durchaus nicht gerecht 
wird. Der Psalm spricht sich nämlich nach ibr nur für eine bestimmte 
Klasse von Opfern aus, während sie alle andern Arten zurückweist, er 
bleibt also immerhin stark opfer- und tempeldienstfeindlich. 

Eine ähnliche Erklärung wie B. Jacob gibt die neue niederländische 
Uebersetzung des À. T. (1). Nach ihr sagt Jahve in V. 13, er brauche die 
Opfer nicht, fordert aber in V. 14 doch wirkliche Opfer. Diesen auffallen- 
den Gegensatz begleicht sie durch folgende Deutung : Jahve bedarf zwar 
der Opfer nicht, aber er hat doch Wohlgefallen an ihnen, wenn Israel ihn 
damit als den Gott anerkennt, von dem es Hilfe zu erwarten hat. 

Gegen diese Auffassung ereifert sich J. C. Matthes. « Davon sagt der 
Dichter nichts, schreïbt er (2), und es liegt auch nicht in seinen Worien. 
So unlogisch waren weder er noch seine Leser angelegt, dass gleich 
nachdem die Opfer als unnütz für Jahve verworten worden waren, sie 
wieder warm empfohlen werden konnten. Nach der Beweisführung : 
« Opfer sind unnôtig » war nur die Ermahnung «bringt sie also nicht» am 
Platz». Er weiss eine bessere Lüsung der Schwierigkeit. «Die Absicht war 
nicht zu lehren : «Gott braucht keine Opfer— bringt ihm dennoch Opfer », 
sondern vielmehr: «Ihr bringt Opfer genug, täglich und 6fentlich; in 
dieser Hinsicht hat Jahve nichts gegen euch einzuwenden ; mehr solche 
Opfer begehrter nicht. Bringt ihm jedoch vielmehr persônliche Privatopfer 
min und ==: ;denn diese sind ihm sehr angenehm, und sie werden 
euch retten kônnen am Tage der Not». 


(1) Vertaling des O. T. met anteekeningen door Kuenen, Hooykaas, Kosters, Oort. 
(2) ZATW, XXIL 81. 
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Ueber diese Auslegung fällt R. Kittel (1) her: « Die Erkläirung der 
Worte « Opfere Gott Dank und bezahle dem Hôchsten deine Gelübde » (50) 
im Sinne von besonderen personlichen, privaten Opfern im Gegensatz zu 
den éôffentlichen Opfern widerspricht nicht allein dem unmittelbar folgen- 
den « Rufe mich an in der Not», sondern dem Zusammenhang des ganzen 
Psalins. Man lese Worte wie die «Ich bedarf nicht des Stiers aus deinem 
Hause, noch der Bôcke aus deiner Htürde. Mein ist alles Getier des Wal- 
des. hungerte mich,ich würde es dir nicht sagen...esse ich etwa das Fleisch 
von Stieren, trinke ich der Bôcke Blut?» um sich von der groben Ver- 
kehrtheit einer solchen Deutung zu überzeugen».— Matthes ist wahr- 
scheinlich durch das Wort +25 (8b}) veranlasst worden, die =n25 und 
mis> (8) als die tiglichen, éffentlichen Opfer zu betrachten. Eine Anspie- 
lung auf das tägliche Brandopfer ist zwar môglich, aber durchaus nicht 
notwendig. Ebenso berechtigt nichts dazu, die n=1n und ===: ( 14 ) als 
blosse Privatopfer zu bezeichnen, weder die Wortbedeutung noch der 
Zusammenhang. ovnar und ny kônnen gerade so wie r4=1n und 5: 
für private wie für offentliche Opfer gebraucht werden. Hätte der Dichter 
in V. 14 den ihm zugemuteten Gedanken ausdrücken wollen, so hätte er 
viel passender das Wort n17: gewählt. In der vorliegenden Erklärung ist 
überdies die Bedeutung der V. 9-13 vollständig verkannt, und selbst die 
ihnen von Matthes segebene Beziehung zu V. 8 gilt auch für V. F4 und 
beweist die Unnôtigkeit der #5n und der vs:. 

Môgen die von Jacob, Matthes und der neuen niederländischen 
Uebersetzung gegebenen Erklärungen auch nicht befriedigen, so ist doch 
ihr Ausgangspunkt richtig : sie halten fest an der (von Jacob begründeten) 
konkreten,eigentlichen Bedeutung von an und 2: in V, 14. Damit 
wird jedenfalls die vollständige Opferfeindlichkeit des Psalms ausge- 
schlossen. Uebrigens spricht auch die allgemein angenommene Fassung 
von V. 8 dagegen : «Nicht deiner Schlachtopfer wegen willich dich rügen, 
sind doch deine Brandopfer stets vor mir». Eine unglücklichere Einleitung 
hätte ein opferfeindlicher Dichter nicht finden kônnen. Ein solcher hätte 
sagen müssen: « Deiner Schlachtopfer wegen muss ich dich rügen und 


(1) Herzog-Hauck, PRE, XVI, 193. 


deiner Brandopfer wegen, die stets vor mir sind». Baethgen erklärt: 
«Jahve will dem Volke keine Vorwiürfe machen, dass es ihm keine oder 
nicht genügende Opfer darbrächte, denn er siehi ja fortwährend den Altar 
von Brandopfern rauchen». Aber sollte das Opfer alleemein zurückge- 
wiesen werden, dann mussite gerade die grosse /ahl der Opfer getadelt 
werden. Sollte sich der Dichter nicht bewusst seworden sein, dass er, 
wenn er im folgenden das bloss geistige Opfer empfehlen wollte. sich so 
mit sich selbst in Widerspruch setzte ? \W'enn er nun diesen Widerspruch 
nicht bemerkt hat, so muss er auch wohl das Opfer nicht allzemein haben 
verwerfen wollen. Allein dieses auch zugegeben, scheint er sich nach dem 
vorliegenden ‘Texte doch einisermassen zu widersprechen ; dennin V.8 
lässt er Jahve sagen, er wolle Israel wegen seiner Opfer nicht tadeln, doch 
lässt er ihn in den folgenden Versen offenbar eine scharfe Rüge gegen 
die Opfer aussprechen. Das kann man sich nur so zurechtlegen, dass man 
sagt, er billige die Opfer als solche, tadle sie aber unter einer bestimmten 
Rücksicht. Unter welcher Rücksicht? Das ist näher zu untersuchen, 
um V. 14 richtig zu verstehen und die ganze Schwierigkeit der Stelle 
zu lôsen. 

WennGottin V. 14wirkliche Opfer verlangt, so müssen diese offenbar 
das enthalten, was in V. 9-13 vermisst wird. [nd was ist das ? Das wird 
nicht mit nackten Worten gesagt, wohl aber hinreichend angedeutet. 
Jahve erklärt, er wolle (oder brauche) die Tieropfer Israels nicht (V. 9); 
denn ihm gehôre alles Wild in Berg und Wald, alle Tiere des Feldes und 
alle Vôgel des Himmels (V. 10-11). Wenn er also Hunger habe, brauche 
er Israel nicht um Tieropfer zu bitten (V. 12); übrigens esse er ja auch 
nicht das Fleisch der Stiere und trinke nicht das Blut der Bücke (V. 13). 
Darnach scheint es, als habe die Ansicht bestanden, Jahve geniesse in 
Wirklichkeïit das Fleisch und Blut der Opfertiere und bedürfe daher der 
Opfergaben. Dass eine solche heïdnische Anschauung wenigstens in man- 
chen Kreïsen Israels zu gewissen Zeiten môglich gewesen seï, ist nicht zu 
bezweifeln. Findet man aber diese Auffassung für die Israeliten zu roh, so 
wird man annehmen müssen, es werde der bloss äussere Opferdienst zu- 
rückgewiesen, der den Zweck des Opfers nicht erreicht. Die äusseren Gaben 
als solche halen (nach dem Psalmisten) für Gott keine Bedeutung ; was 
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dem Opfer in den Augen Gottes Wert verleïht, das ist der innere Opfergeist, 
der in den äussern Gaben die Gesinnungen der Anerkennung, des Lobes, 
des Dankes u. s. w. zum Ausdruck bringt. 

Ist nun die von Gott verlangte n=1n (V. 14) ein eigentliches Opfer, 
dann muss es von den eben gerügten Mängeln frei sein, muss es auf einer 
Gottes würdigen Anschauung beruhen und vom innern Opfergeist getra- 
gen sein. Daraus folgt aber, dass nn in V. 14° nicht das Lob- oder 
Dankopfer im engern Sinne ist, das als besondere Klasse von ns, =, 
na, non unterschieden wird, sondern ganz allgemein ein Opfer, das 
Gott wirklich zur Ehre gereicht, das für Gott ein wahres Lobopfer ist. 
Bei dieser Erklärung schwindet der angebliche Widerspruch und die 
Opferfeindlichkeit der Stelle. 

Es fragt sich noch, was das zweite Glied von V. 14 besagen will. 
Môglich, dass Jahve hier eine zweite Forderung stellt: die gemachten 
Gelübde zu erfüllen. Môglich aber auch, dass die Satzform mehr aus 
Rücksicht auf den Parallelismus gewählt ist und dass eine Folge aus dem 
vorhergehenden Gliede vorliegt(1). Der Sinn von V. 14 wäre dann: 
Bringe Opfer dar, die für Jahve wirklich ehrenvol] sind, so wirst du dem 
Hôchsten deine Gelübde entrichten d. h. dann erst wirst du dich mit deinen 
Gelübdeopfern deiner Verpflichtung wirklich entledigen, 

Die Uebersetzung von V. 14 müsste nach der obigen Deutung lauten: 
Bringe Jahve ( wirkliche) Preisopfer und entrichte dem Hôchsten deine 
Gelübde (oder : so wirst du dem Hôchsten deine Gelübde entrichten ). 
Daran schliesst sich dannin V. 15 eine trôstliche Verheissung : Wenn 
du in der angegebenen Weiïse deinen Verpflichtungen nachkommst, dann 
magst du mich anrufen am Tage der Not, ich werde dich erretten, und 
du wirst mich preisen. 

In unserer ganzen Ausführung haben wir die Ansicht Jacobs voraus- 
gesetzt, dass nämlich nn (14°) im eigentlichen, konkreten Sinn zu ver- 
stehen sei — eine Ansicht, die wir nach den oben (S. 325) beigebrachten 
Gründen für vollständig richtig halten. Allein viele Erklärer fassen das 
Wort im übertragenen Sinne, sie lassen den Psalmisten sagen : «Bringe 


(1) Vgl. Gesenius-Kautzsch 27, Hebraeische Grammatik, $ 110 i. 
43 
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Jahve als Pankopfer deinen Dank dar» und ziehen daraus die Schlussfol- 
gerung, Gott verwerfe an unserer Stelle das äussere Opfer. Jacob (1) will 
die Môglichkeit dieser Auslegung von ain mar nichtzugeben. « Denn uns 
mag der Begriff «opfern » (von olferre=rsspésew— 2%3n ) durch tausend- 
jährige Abwandlung so abgeblasst sein, dass wir ohne Anstoss glauben, 
sagen zu dürfen « Dank opfern». Dem Hebräer ist dies ganz unmôglich. 
lhm heisst na; unter allen Umständen scklachten in ganz konkretem Sinne. 
Niemals, so oft das Wort auch vorkommt, wird es in übertragenem Sinne 
gebraucht ». | 

Allerdings muss er zugeben, dass in Ps. 51° das Substantivum n3ï 
von einem geistlichen Opfer verwendet wird. Dann wäre es denn doch 
môglich, dass auch das Verbum mar eine ähnliche Abwandlung erfahren 
hätte und dass es in dem tausend-oder doch hundertjährigen Gebrauch 
ebenso verblasst wäre wie das deutsche «opfern ». 

Also die Bedeutung «Lob, Preis, Dank opfern » für V. 14* angenom- 
men, wird dann in dem Psalm das wirkliche Opfer verworfen? Aber es 
heisst doch V. 8 : « Nicht deiner Schlachtopfer wegen will ich dich rügen, 
sind doch deine Brandopferständig vor mir». Wäre der Dichter opferfeind- 
lich, dann hätte er gerade den Umstand rügen missen, dass so viele 
Opfer dargebracht werden. Nun tadelt er aber den äussern Opferdienst als 
solchen nicht, sondern nur etwas an ihm, die unrichtige Voraussetzung 
oder den Mangel der innern Opfergesinnung. Mit nr 25 «opfere Aner- 
kennung, Lob, Preis» fordert er dann das Fehlende, die richtige Geistes- 
verfassung, die dem äussern Opfer erst den wahren Wert verleiht. 

Was bedeutet bei dieser Auffassung V. 14b? 

Baethgen erklärt: « Ebensowenig kônnen nnter den Gelübden V. 14b 
materielle Leistungen verstanden werden, deren Wertlosigkeit für Gott 
der Dichter ja eben hervorgehoben hat... Der Sinn ist: Wenn du Gott 
wirklich von Herzen dankbar bist, so hat dies für ihn denselben oder grô- 
sseren Vert, als wenn du ein gesetzliches Gelübdeopfer (75: Lv. 7) 
darbringen würdest». Gegen diese Ausleeung erhebt Jacob mit Recht 


(1) ZATW, XVII, 274 f. 


— 331 — 


Einspruch : « Will man dem Psalmisten ernstlich die sophistische Moral 
zutrauen, dass man sich eines versprochenen und fälligen Gelübdes durch 
« Dankopfern » entledigt habe?» Diese Deutung ist wirklich unmôglich. 
Wenn V. 14b nicht eine zweite, vollständig unabhängige Forderung 
enthält, die aufdie Einlésung der Gelübde dringt (vgl. S. 329),s0 kann der 
Sinn der Zeile nur sein : « Bring Jahve Anerkennung (Lob, Preis) dar und 
entrichte so d.h. in diesem Geiste deine Gelübdeopfer », oder « Bring Jahve 
zugleich Anerkennung dar, dann erst entrichtest du im wahren und 
vollen Sinn deine Gelübdeopfer » (1). Also auch wenn man an na5 im 
übertrazenen Sinne nimmt, ist der Psalm durchaus nicht opferfeindlich. 

Im Vorhergehenden habe ich mich ôfter auf V. & berufen, um die 
gegnerische Ansicht zurückzuweisen. 

Aber es konnte vielleicht dessen vorliescende Fassung angefochten 
werden — was von den Vertretern der Opferfeindlichkeit allerdings nicht 
geschieht. Wenn man nämlich die folzenden Zeilen hetrachtet, muss 
man sie wirklich etwas auffallend finden. Der Uebergang zu V. 9 ist 
schroff und ganz unvermittellt (2). Inhaltlich steht V. 8 zum folgenden 
in einem gewissen Widerspruch. Diesen sucht man allerdines dadurch zu 
heben, dass man sagt, in V.8 sei von den Opfern als solchen die Reile und 
sie würden nicht getadelt, im folzenden aber werde gesagt, was an den 
gegenwärtigen Opfern auszusetzen sei. Nun ist es doch recht zweifelhaft, 
ob ein Hebräer diesen Gedanken so ausdrücken werde ; jedenfalls müsste 
man zuseben, dass die Ausdrucksweise äusserst knapp und dunkel sei, 
Ich habe daher schon in Zenners Psalmenkommentar die Frage aufsewor- 
fen, ob nicht « Deiner Schlachtopfer wegen muss ich dich rügen — und 
deiner Brandopfer wegen, die ständis vor mir sind» zu lesen wüäre. Ich 
dachte, x sei vielleicht spüter zur Vermeïidung eines Missverständnisses 
beigesetzt worden. Nun wird man aber das Wort «s aus Rücksicht auf 
die Versgestaltung nur ungern missen. Daher môclte ich es vorziehen, 


(1) Vgl. Gesenius-Kautzsch, a. a. 0. S 110 f. 
{2} Nachträglich finde ich, dass auch T. K. Cheyne den Gedankengang beanstandet ; er 
liest deshalb qn27-55 YEN 5. 
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das von den Masoreten nicht selten mit Ks verwechselte Wort K = = 
+ zu lesen (1) und zwar in der Bedentung «wahrlich, sicherlich» (vel. 
das assyr. là «fürwahr »). So erhält man einen gefilligen Gedankengang: 


8. Fürwahr, wegen deiner Schlächtopfer muss ich dich rügen]} 
und deiner Brandopfer, die stets vor mir sind. 

9. Ich mag keine Farren aus deinem Hause, 
noch Bôcke aus deinen Hürden u.s, w. 


In dieser Fassung verliert V. 8 natürlich seine Beweiskraft. Aber es 
bleibt uns immer noch V, 14. F'asst man das dortige :=1n im eigentlichen 
Sinne — und das halte ich für das Richtige — so werden dort gottwohl- 
gefäillige Opfer gefordert, das wirkliche, äussere Opfer also nicht be- 
kämpft. Nimmt man, aber nsin im uneigentlichen Sinn — was mir aber 
unrichtig zu sein scheint— so spricht V. 14b noch immer für das wirkli- 
che Opfer. während V. 142 die beim Opfer verlangte gottwohlgefällige 
Gesinnung fordert. Dazu kñmen noch die allgemeinen Gründe : dass die 
Aufnahmne eines opferfeindlichen Liedes in eine Sammlung, die für den 
Tempeldienst bestimmt ist, kaum môglich erscheint und dass die so 
oft behauptete, von den Propheten geleitete feindliche Bewegung gegen 
den äussern Opferdienst als solchen in Israel überhaupt nicht bestanden 
hat. 

Auch Ps. 40 soll das Opfer bekämpfen. Die betrefflenden Stellen 
lauten : 

7. Schlachtopfer und Speiseopfer gefallen dir nicht. 
8. Brandopfer und Sündopter forderst du nicht. 
9. Deinen Willen zu erfüllen, mein Gott, ist meine Freude, 
und dein Gesetz ist die Lust meines Herzens. 
10. Ich verkünde das Heil in grosser Versammlung, 
siehe, meine Lippen mag ich nicht schliessen. 
11. Deine Gerechtigkeit verschliesse ich nicht in meinem Herzen, 
deine Treue und dein Heil verkündige ich. 
Nicht verhehle ich deine Gnade und Trewe 
der 2rossen Versammlung. 


(1) Vgl Gesenius-Buhl ‘4, Hebr. u. aram. Handwoerterbuch, 8. v. *$. 
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Aus diesen Stellen schliesst man, die äussern Opfer würden zurückge- 
wiesen und an deren Stelle Gehorsam und Dankbarkeit des Herzens 
gesetzt. Jacob sucht diese Auffassung zu wiederlegen, allerdings in recht 
unglücklicher Weise. Er nimmt nämlich nxen (407) nicht als «Sünd- 
opfer », sondern als «Sünde » und übersetzt (1) : « Ganzopfer (- geben) und 
(gleichzeitig) Sünde magst du nicht» d. h. Opfer und Sünde vertragen 
sich nicht. 

Warum diese Uebersetzuug ? Er sagt: «Sündopfer heisst immer PKÈT- 
ANT (zu unterscheiden von NET ) ist das fem. von SE und kommt sie- 
benmal vor. Sechsmal heisst es Fehltritt, Sünde, Aulass und Gelegenheit 
dazu. So muss es auch das siebente Mal dasselbe bedeuten ». Dagegen aber 
bemerkt Matthes mit Recht (2). « Wenn Ezr. 6" im Qeré nK97 für Sünd- 
opfer vorkommt, muss es ebenso gut wie nRün dafür in Gebrauch gewesen 
sein. Eigentlich bedeuten beide Worte dasselbe, d. h. fürs erste Sünde und 
nachher, per ellipsin, verkürzt aus ‘7 NaT. Süändopfer. Alle Verss. haben 
denn auch nsen h. L. als Sündopfer aufgefasst.…. Es ist nicht anzunehmen, 
dass diese alten Zeugen sich darin geirrt haben. Dazu kommt nun noch, 
dass bei der Erklärung Jacobs der Parallelismus im Verse verloren geht. 
Neben zwei Opferarten in V. Terwartet man in V. TP nicht eine, soudern 
ebenso sehr. zwei». 

Jacobs Erklärung kann wirklich nicht befriedigen. Die Lôsung der 
Schwierigkeit ist vielmehr ähnlich wie in Ps. 51 in der äussern Lage zu 
suchen, in der sich der Dichter befindet. Baethgen (3) sagt: « Die Verse 
2-5 lassen sich am natürlichsten auf die Befreiung aus -dem Exil 
deuten». Darauf weisst auch die Betonung des Gesetzes und des Gehor- 
sams hin, deren Bedeutung man in der Gefangenschaft erkannt hatte. In- 
der Heimat aber warteten der Zurückgekehrten Leiden ohne Zahl. Da 
erklären sich die Ausdrücke «Schlachtopfer und Speiseopfer gefallen dir 
nicht, Brandopfer und Sündopfer forderst du nicht» sehr einfach. Nicht 
die Abneigung gegen Opfer, sondern die Unmôglichkeït zu opfern lässt 


(1) ZATW, XVIL 279. 
(2) ZATW, XKI, 75. 
(3) Die Psalmen®,S, 114. 
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den Singer so sprechen. Stadt und Tempel lieyen noch in Trümmern, man 
hat mit Not und Entbehrung zu ringen, vielleicht auch noch gegen äu- 
ssere leinde zu kämpfen. So sind denn die Opfer unmoôglich und darum 
werden sie auch von Jahve nicht verlangt. Was die Heimgekehrten aber 
in der Gefangenschaft gelernt haben, die Erfüllung des Gesetzes, daran 
wollen sie auch fürder festhalten und mit diesem Gehorsam die Aeusserun- 
gen des Dankes verbinden, die augenblicklich môglich sind, lauten Preis 
und aufrichtiges Lob Gottes. 

Zum Schluss ist noch eben die Stellung der Propheten zum Opfer zu 
berübren ; denn sie wird vielfach benutzt, die opferfeindliche Deutung der 
obisen Psalmen zu rechtfertigen. So meint Kittel (1), man kônne an 
und für sich über die Auffassung einiger der behandelten Psalmenstellen 
wohlim Zweifel sein, aber die Tatsache, dass es in Israel eine mächtige 
Geistesrichtung gegeben, die den äussern Kultus gegenüber der sittlichen 
Gesinnung und der Verehrung der Gottheit im Geiste als minderwertig 
ansah, beseitige jeden Zweïfel. Man beruft sich besonders auf Is. 1°# ; 
Jer. GE, TE; Os. 6, ST; Am. 4, S##, Aber an'all diesen Stellen 
handelt es sich um cine falsche Frôommigkeit, die sich mit Opfergaben 
begnügt, aber sich um einen sittlichen Lebenswandel nicht kümmert. 
Die Propheten betonen da immer wieler, dass dieser äiussere Opferdienst 
keinen Wert habe und Gott nicht wohlgefällis sein kônne, wenn das 
Leben mit den (esinnungen, die die Opferhandlung begleiten müssen, in 
Wilerspruch stehe — eine Lehre, die übrigens dem Menschen, der sich 
nur zu leicht mit gewissen Aeusserlichkeiten abzufinden sucht, überall und 
immer wider einzuprägen ist. Wenn sie aber so die Notwendigkeit der 
sittiichen Lebensführung hervorheben, so wollen sie damit das äussere 
Opfer durchaus nicht verwerfen, nicht einmal die ihm in der Religion 
gebührende Stellung becinträchtigen. Sie betrachten den ‘iussern Kult 
durchaus nicht als «minderwertig », sondern verlangen bloss dessen Ver- 
bindung mit dem innern (eist, von dem er seinen eigentlichen Wert 
erhält, (rerade so wie von den Opfern, sprechen sie ja auch von den Sabbaten 
und Festen (Is. 1®f; Am, 5%), die doch im Dekalog vorgeschrieben 


(1) Horzog-Hauck?, PRE, XVI, 192. 
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waren. Zwar mag der Opferdienst in Israel zu verschiedenen Zeiten mehr 
oder weniger verschieden bewertet worden sein, je nachdem verinner- 
lichende oder veräusserlichende Religionsstromungen vorherrschten, aber 
verworfen wird er nirgends, am allerwenigsten von den Propheten. Was 
diese wollen, ist nicht eine Vorahnung des neutestamentlichen, opferlosen 
Gottesdienstes im Sinne der Protestanten, sondern die würdige, vollkom- 
mene Vollziehung der äussern Kultushandlungen. Diese Siellung der 
Propheten aber betrachten auch wir als mitbestimmend für die Erklärung 
der obigen Psalmen. Auch diese sind «das Echo des gläubigen und willi- 
gen Herzens » auf das Gesetz Jahves. 


LA VOIE ROMAINE D’ANTIOCHE 


A PTOLÉMAIS 


PAR LE P. RENÉ MouTERDE, s. J. 


La voie romaine longeant la côte de Phénicie a été reconnue depuis 
longtemps. Nul texte n’en avait conservé les points extrêmes. Seul le 
chiffre COX V, inscrit sur le milliaire du Gisr Ma‘meltain, à 11 milles de 
Beyrouth (1}, permettait de supposer qu’à l’époque de Marc Aurèle le 
« caput viæ » était Antioche : hypothèse qui d’ailleurs ne se trouve nulle 
part énoncée à ce propos. 

De plusieurs textes de Josèphe on avait également inféré qu’une route 
directe reliait Antioche à Ptolémais (2). — Un milliaire vient d’être dé- 
couvert, qui date de Néron ; c’est le plus ancien connu en Syrie ; il indi- 
que, à cette époque, le départ et le terme de la route : Antioche et Ptolé- 
MmaIs. 


Cette borne fut exhumée, il y a 1 an et demi, par des cultivateurs 
cherchant à installer une noria, le long de l’ancienne route de Saïda, 
1 kilom. environ plus près de Beyrouth que le #e/{ où le D° Rouvier pla- 
çait l’ancienne Béryte-Laodicée de Chanaan (3), à 150" au Nord du 
Nabr-el-Gadir. 

Dans la même région, il y a quelque 12 ans, on découvrit un beau 
buste de marbre blanc, plus grand que nature. Cette statue, coupée à peu 


{1} C.LL., I, 208. 
(2) Cf v. g. Buhl, Geographie des alten Palaestina, p. 128, n. 297. 
(3) Cf Revue numismatique, 1896, p. 390. Cf. Comptes rendus de l’Acad., 1896, p. 209. 
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près au niveau des genoux, représente probablement un empereur romain, 
portant la cuirasse à lambrequins, par dessus laquelle est jeté un paluda- 
mentum accroché sur l’épaule gauche ; un ceinturon est noué sur l’abdo- 
men (1) ; les deux bras sont brisés et la tête manque. 

La borne milliaire est en calcaire blanc très fin du pays ; le fût de la 
colonne, haut de 1°, 81, se dresse sur un dé cubique de 0”, 54 de hau- 
teur ; la circonférence moyenne est de 1®, 44. — La pierre porte deux 
inscriptions : l’une, en grandes et belles lettres de 7em de hauteur, a été 
grattée en partie pour faire place à un second texte. Dans le blanc qui sé- 
pare les deux inscriptions, 3 points profondément creusés déterminaient 
sans doute, par la ligne droite qui les unit, le champ à marteler. Le bour- 
relet qui suit à peu près la même ligne, le long des premières lettres de la 
grande inscription, indique la profondeur du martelage, 4 ou 5 millimè- 
tres. Les caractères de la seconde inscription sont hauts de 5em, et l’espa- 
ce interlinéaire est moindre que dans la première (2). 


IMP : 
!CAUVE 5 P A. . 
Téceghe AVDIVS 
ne HO GC GERMANIOVS 
"LECAVGPRO SBI SCOS. 
CCX XX HIS I TERVM 
ABANTIOCHEA 
OVAMCOLON M 
DAMILFA P.AS S\ 
XII 
DVRMIO 


CO AMLEGPRORE 


(1) Les ceinturons de ce genre sont fréquents dans l'iconographie impériale. Cf. par 
exemple $. Reïnach, Répertoire, t. I, p. 560, n° 5 ; 567, n° 7 ; 572, n° 8; 578, n° 4 ; etc. 
(2) Dans l'inscription de gauche (Vespasien) : 
— la hauteur des 3 premiers caractères eat de 07, 085 ; 
— les 3 caractères qui terminent la 4° ligne sont très nets ; 


44 
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La pierre avait été, en tout ou en partie, revêtue d’une couche de ci- 
ment, qu’il fallut gratter avant la lecture définitive. 

Grâce aux PP.S. Ronzevalle et Jalabert, qui out révisé ma propre 
copie, mont donné photographies et documents complémentaires et veu- 
lent bien n'en attribuer la publication, je puis présenter la copie figurée 
des deux inscriptions du milliaire. 


La petite inscription, la plus récente, n'offre ni grandes difficultés, ni 
grand intérêt en dehors de son ancienneté relative. Les compléments sont 
obvies : 

Imp{era] 
[tor] Cais(ar) Vespa- 
[séajnus Aug(ustus), Pont(ifex) 
[Max(imus), Er(ibunicia)] plotlest(ate) III, p- 
[at(er) patriae] co(n}s(ul) III 
[cur(ante) L(ucio) C'ale]sennio 
| Paeto] leg(ato) Auq(usti) pro 
[Pr(aetore) CC XXAXTITI 


La üitulature de l’empereur date l'inscription du 1° Janvier à Juil- 
let 72 (1). Nous savions déjà que la légation de L. Caesennius Paetus, 


probablement parent de Vespasien par sa femme Flavia Sabina, s’éten- 
dait de 70 à 72/73 (2). 


QC 


me 


— les caractères de la 5° ligne sont un peu moins hauts que ceux des autres lignes, 
Dans l'inscription de droite (Néron) : 

— le sommet de la première lettre À est à 0,19 de l'extrémité supérieure de la 
borne ; 

— hauteur des lettres : 1" ligne, 0°,085 ; 2° ligne, 0,07 ; 8°, 4° et 5° lignes, 
0°,065 ; 7° ligne, 0”,06 ; 8° ligne, 0,07 ; 9° ligne 0”,08. 

— à la 6° ligne, après la 8° lettre À, on croirait lire un | ; révisson faite, ce trait est 
d'épaisseur inégale et trop court pour être un caractère. ° 

— Distance de la dernière ligne au dé qui termine la borne : 0",48. 

Entre l'A qui termine la 2° ligne de l'inscription de gauche et la 1" lettre À de 
l'inscription de droite la distance est de 0°,105. 

(1) Cf. Cagnat : Cours d'Epigr. lat3, p. 185. — Le titre de pater patriae se trouve dans 
la titulature de Vespasion joint à la 2° puissance tribunice, c’est-à-dire avant le 1° Juil- 
IST (C I ES ERIVATOT) 

(2) Prosopograpkh., I, p. 265, n° 187. 
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Les seules remarques à faire sont d’ordre matériel. — A la seconde 
ligne, il faut très probablement lire Caisar. Sans doute la même ortho- 
graphe se retrouvait sur la première inscription de Néron, où elle était 
un souvenir du règne précédent. On a déjà relevé la fréquence de cette 
graphie dans les dernières années de Claude (1). La présence, à la 4° li- 
gne, dans le chiffre de la puissance tribunice, d’un caractère semblable au 
signe de demi-aspiration que patronait l’empereur grammairien, ne doit 
sans doute être attribuée qu’à la maladresse du lapicide (2). 

Le nombre des milles est compté à partir d’Antioche, comme le prou- 
ve la seconde inscription datant du règne de Néron. 


Ce second texte, avec restitutions et compléments, doit probablement 
se lire comme il suit : 
. LVero Cllaudiu!s] 
[Caisar Aulg(ustus) Germanicus 
[ Trib(unicia) pote}s(tate) bis, co(n)s(ul) [desi] 
[gnaflus iterum. 
5 [ Vian | ab Antiochea 
[Munit ? ad njovam colon[iaim 
[Prolemailla. Milia passu[um] 
[CCXX]AZIIT 
[M(allia) P(assuum) X]AXXX V1] 
10 [C(aio) Ummidi\o Durmio 
[Ouadra}to leg(ato) pro pr(aetore). - 


La rédaction du texte est assez surprenante. Nous rencontrons d’abord 
la mention d’un « honor » qui fut réitéré. Mentionné immédiatement avant 
le consulat, ce ne peut être qu’une salutation impériale ou la puissance 
tribunice. La lettre S qui subsiste exclut l'hypothèse d’une salutation im- 


(1) Groag, dans Pauly- Wissova, Ill, col. 2788. — Cf. Dessan, 213, 218, 2928 ; 
C.LL., IX, 5973, 

(2) A la 4° et à la 5° ligne, la restitution plat. patriae]... n'est pas certaine. Elle con- 
vient à la lacune, et semblable abréviation se retrouve sur un milliaire de Nerva (Des- 
sau, 5919). — La pierre no portant nulle trace de caractère, on peut restituer simple- 
ment p. [p.]. Le consulat aurait été « mis en évidence ». 
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périale ; nous restituerons donc l’abréviation rare, mais non sans exemple, 
de trib. potes (1). — L'emploi de bis pour #erum surprend aussi, surtout 
quand la ligne suivante porte #erum en toutes lettres. Un certain nombre 
d'exemples analogues sont peut-être dûs simplement à une transcription 
maladroite, par le lapicide, d’un chiffre inscrit sur son modèle (2). 

Au début de la 5° et de la 6° ligne, quelques mots furent effacés ; si- 
non les lignes de l’inscription eussent été par trop inégales. La restitution 
proposée paraît la plus vraisemblable. Un milliaire de Tibère, nous four- 
nit un exemple du verbe unit logé entre le «caput viae » et le «termi- 
nus » (3). 

Entre le P et l'A, à la fin de la 7° ligne, copie et photographie s’ac- 
cordent à placer un point séparatif ; il est postérieur, ou peut provenir 
d’une hésitation du lapicide songeant à l’abréviation p(assurm). 

De quel empereur s’agit-il? Nous hésiterions entre Claude et Néron, 
si nous n’avions pour indications que les 4 lettres AVDIV qui subsistent à 
la 1" ligne, et la légation de G. Ummidius Quadratus (51 à probablement 
60 ) (4). Mais la titulature fribunicia potestate bis, consul designatus iterum 
convient seulement à Néron. Néron fut consul pour la seconde fois le 1°° 
Janvier 57 ; sa seconde puissance tribunice s’étend du 13 Octobre 55 au 
18 Octobre 56 ; l’inscription est donc postérieure au 1% Janvier 56 et 
antérieure au 13 Octobre de la même année (5). 

Ce milliaire appartenait à la route conduisant d’Antioche à la « nouvelle 


(1) Cf. v. g. Dessau, 287 (Trajan) ; — 319 et 385 (Hadrien) ; — 2822 ( Mare An- 
rèle) ; — 438 (Caracalla) ; — 5848 (Sévère Alexandre). 

(2) Cf. Dessau, 591 : fribunicia potestas bis, cos. IT (Tacite) ; — 607 : fribuniciae potes- 
tatis bis consuli patri patriae consult proconsuli (Carin ; Mommsen r'énnit « bis consuli » ).— 
Cf. encore : Dessau, 516 : cos. bis designato ter ( Dèce ) ; 4104: cos. bis (Maximien) ; — 
C.I.L., 11, 3222 : D, N. Valentiniano Aug. ter et Eutropio v. c. cons{ulibus). Mais ter 
peut être, comme dans les légendes monétaires (v. g. Cohen, S., t. VIT, p. 444) et dans 
Dessau, 472, l'abréviation de tertium. — Cf encore (Dessau, 6149) l’énigmatique for- 
mule : fer et semel cos (Dèce et son fils). 

(3) Dessau, 5929. 

(4) Prosopograph., I, 468-469, n° 600. 

(5) Cf Cagnat, Cours d’Epigr. lat, p. 184. Nous ignorons la date à laquelle Néron fat 
consul designatus iterum. 
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colonie Ptolémais », si du moins nos compléments sont justifiés.— Ils con- 
viennent parfaitement à la lacune(1). Par ailleurs, nous savons que Ptolé- 
mais reçut de Claude le titre, sans les droits, de colonie (2). En 56, elle 
était bien encore « nova colonia », car les vétérans vinrent s’y installer non 
pas avant 47, comme le croit Kornemann (3), mais après 52. Il existe en 
effet des bronzes portant une double date : an 11 du règne de Claude, an 
99 de l'ère césarienne ( ce qui nous reporte à 52 après J.-C. ),et le nom de 
la cité: ANTIOXEQON TON EN TTOAEMAIAI FEPMANI... (4). Une autre 
monnaie, datée aussi de 99 = 52 de J.-C., présente la même légende, 
évidemment antérieure à l’installation des vétérans (5). Au revers des 
monnaies de Néron la cité s'intitule CO Lonia Claudia? Nova? PTOLemais; 
au revers des monnaies de Trajan, les premières connues après celles de 
Néron, et de toutes les monnaies postérieures, la légende est COL. 
PTOL (6). Il est probable que, sauf dans la légende de quelques bronzes 
commémoratifs, Ptolémais ne se para jamais du nom de son fondateur. 
D'accord avec l’usage courant, notre texte porte simplement: ad novam 
coloniam Ptolemaida. 

Après les point extrêmes de la voie, deux distances sont indiquées. 

De la première le nombre XIII seul subsiste ; évidemment le martelage 
a effacé plusieurs chiffres àgauche. La pierre portait sans doute CCXXXIIIE, 
le nombre même des milles noté dans l'inscription de Vespasien. Ce chiffre 
serait trop faible de 10 milles environ, si nous le contrôlions uniquement par 
les données de l’Hinéraire d’Antonin, qui d’Antioche à Beyrouth compte 


(1) Entre les dernières lettres N et M de la 6° ligne il n’y a place que pour deux lettres 
de dimensiohs moyennes ; impossible de lire colon{oru]m. 

(2) Cf les textes réunis par Schürer, Gesch. d. J. V3, t. IL, p. 115, n. 194. 

(3) Dans P.- W., IV;'col. 552, n° 272. 

(4) Rouvier ,-Numismatique des villes de Phénicie: Plolémais-Acé ( Extrait du Journal 
international d'Archéologie numismatique, 8° et 4° trimestre 1901), p. 215, n. 995 ; cf. p. 
212020989900: 

(5) bid., p. 213, n.991. 

(6) Jbid.: monnaîes de Néron, p. 215, n. 996; monnaies de Trajan et postérieures, p. 
216 sq. 
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236 milles (1); c’est 244 milles et non 234 que nous devrions lire au 
Gadir, car ce ruisseau est à 7 ou $ milles de Beyrouth (2 h. 1/4 de 
marche). Mais l’Æ#inéraire d'Antonin est corrigé par le milliaire de Mare 
Aurèle, que Kraft releva jadis au Gisr Ma‘meltain(2). Cette borne indique 
2 distances, CCXV milles (à partir d’Antioche) et XI milles (avant 
Beyrouth) ; les deux chiffres additionnés donnent 226, ce qui cadre parfai- 
tement avec le nombre CCX X XITIT que nous croyons devoir restituer. 

Quant au second nombre de milles, malhéureusement coupé par une 
cassure, il n’en reste que les chiffres XX XVII — Entre les divers supplé- 
ments possibles, nous ne pouvons guère choisir L et comprendre 87 milles 
avant Ptolémais. Car de Beyrouth à Ptolémais l’Hinéraire d'Antonin 
compte 86 milles (3), l’inéraire de Bordeaux à Jérusalem 85 (4), ainsi 
que la Table de Peutinger ; le chiffre marqué sur notre milliaire serait trop 
fort de 7 ou 8 unités. Il faut plutôt songer à [W{i//ia) P(assuum) 
XIKXXVIL, avant Tyr. Cette hypothèse concorde avec les indications des 
itinéraires : de Béryte à Tyr, 54 milles (Hinéraire d'Antonin) ; 53 (Itiné- 
raire de Bordeaux à Jérusalem et Table de Peutinger). Retranchons la dis- 
tance de Beyrouth au (adir, nous retrouvons 46 où 47. L’on sait d’ailleurs 
que les milliaires de Syrie indiquent souvent les milles d’une grande 
ville à l’autre (3). Sur la voie côtière, 2 milliaires, celui du Gisr Ma‘mel- 
tain déjà cité, et le milliaire du Nahr-el-Kelb (dont le 1 chiffre doit être 
corrigé CCX VIT et non CCXTT) (6), portent l’indication de deux distances, 
à partir d’Antioche et avant Beyrouth. La même numérotation en double, 
à partir d’Antioche et avant la grande ville la plus proche, se retrouverait 
sur notre milliaire. 


(1) Ed. Parthey, p. 68. 

(2) Waddington, 1812 b(— C. I L., II, 20S)4 

(3) Loc. cit. : 

(4) Ed. Parthey, p. 275, en admettant la correction VIIIT pour IL, à « ad Nonuin ». 

(5) Sous Septime Sévère et Caracalla, les milles sont comptés à partir de Sidon dans la 
direction de Tyr (C.1. L., III, 205 }, 

(6) Waddington, 1847 (= €. I. L., III, 209 ). — Waddington a bien vu que lss élé- 
ments de la correction étaient fournis par les chiffres indiquant, sur chacun des milliaires, 
la distance de Béryte. Mais il plaçait le « caput viao » dans le Sud, au lieu de le mettre 
au Nord, à Antioche; il a donc retranché 2 milles au nombre COXV inscrit an Gisr 
Ma‘meltain. Q 
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Mais la cité La plus proche était Sidon et non pas Tyr; pourquoi mar- 
quer la distance de cette dernière ville (1)? C’est peut-être que Sidon, 
depuis longtemps en décadence, était au temps de Néron bien effacée par 
son ancienne colonie (2). L’explication est plutôt que Tyr étant tête de 
ligne pour Damas et la Cœlésyrie, Palmyre et l’Inde, il était naturel 
d'indiquer au voyageur combien de milles le séparaient de cet important 
croisement de voies. 

Le milliaire ici publié est le plus ancien de tous ceux relevés sur la 
voie d’Antioche à Ptolémais. Deux inscriptions, de Néron et de Vespasien 
sans doute elles aussi, ont laissé leur trace sur le milliaire que le D° 
Rouvier découvrit au sud du Gadir, sur l’emplacement présumé de la 
Béryte phénicienne (3). Le P. Jalabert, quand il copia ce milliaire dans 
le jardin du D? Rouvier à Beyrouth, avait déjà noté que les fragments 
NVS et NICVS antérieurs au martelage avaient appartenu à des textes 
différents (4). 


(1) Impossible de songer à la distance de Béryto à Sidon pour le nombre de milles 
inscrit sur notre milliaire; cette distance était de 30 milles (tin. d’Antfonin),de 29 (Table 
de Peutinger), de 28 (ltin. de Bordeaux à Jérusalem). 

(2) Cf Forbiger, Handbuch der alten Geographie, II, pp. 669, 670.— Ritter, Band VII, 
p. 389. 

(3) Revue numismatique, 1896, p. 300; cf. Comptes rendus de l’Acad., 1896, p. 209. 

(4) Voici la copie du P. Jalabert, laquelle confirme la lecture proposée par les éditeurs 
du Corpus (II, S., 141777 ): 

dddd NNNN 
FLUALCONSTANTINOMAXIMO 
UICTORI 
ACTRIUMFATORI 
SEMPERAUG ET 
FLCLCONSTANTINOET 
FLIULCONSTANTIOET 
FLIULCONSTANTEN 


Je lis encore dans son carnet :« La face postérieure du milliaire garde, au-dessous du 
dernier mot de la seconde ligne, 2? débris d'inscriptions antérieures : 


FU MAXIMO 
NVS NICVS . 
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A la liste des milliaires de cette voie, dressée par le C. Z. L., il con- 
vient d’ajouter, avec le milliaire du Gadir, celui de Heldua (1). 

Nous avons déjà indiqué quels modes de numération y avaient cours. 
Sous Néron, Vespasien, Antonin, puis sous Constantin et ses fils, deux 
chiffres indiquent les milles à partir d'Antioche et avant la plus proche 
cité. Septime Sévère, en 198 après J.-C., c’est-à-dire après le sac d’Antio- 
che et son humiliation devant Laodicée (2), postérieurement aussi à la 
division de la Syrie en deux provinces (3), supprime l'indication des dis- 
tances par rapport à Antioche (C. Z. L., HT, 205). 

La route ne fut pas construite par les Romains. C'était le vieux chemin 
des conquérants assyriens, égyptiens et grecs, qui ont gravé leurs hauts 
faits sur les rochers du Lycus. Peut-être Néron ou plutôt son légat l’avait- 


Au nivoau de l’avant-lernière ligne, on lit encore, du même côté, AM. 

La colonne à porté 8 inscriptions, car la gravure des deux débris NVS et NICVS est 
très différente; d'autre part, le début du mot terminé on NICVS aurait coupé le bas des 
lettres. NVS ». — En comparant, dans le milliaire du Gadir, la hauteur de la 3° ligne 
de l'inscription de Vespasien et de la 2° ligne de l'inscription de Néron, où pourrait songer 
à restituer ici: [VESPASIAINVS et [GERMAÏNICVS. Ce dernier fragment est écrit 
eu « beaux et grands caractères ». 

(1) Voici la liste du C. I. L.: Il, 204: Constantin (et ses fils) ; peut-être numérotation 
à partir de Sidon; — III, 205: Septime Sévère et Caracalla (198); numérotation de Sidon 
à Tyr ou quelqu'autre ville méridionale ; — III, 206, 207: Caracalla; nouveau passage 
taillé daus les rochers du Lycus; — II, 208 : Marc Aurèle; milles comptés depuis Antio- 
che et avant Beyrouth; — III, 209, cf. p. 973, XXXIV: Constantin et ses fils; même 
numérotation aves la correction proposée plus haut, p. 342, n. 6; — IL, S., 6728: Vabal- 
lathus Atheuodorus : — Ill, S., 141777. cf supra, p. 343, n. 4. 

Le milliaire d’Heldua (Bull. Antig., 1908, p. 192-198) date d'Hadrien. Noter seulement 
que le C. J. L., Il, p. 2316 parle de Ia route de Damas à Héliopolis-Ba‘albek, à l’encon- 
tre de Bull. Antig., p. 193. 

(2) Cf O. Müller, Anfiquitates Anfiochenae, p. 97,u. 3 et 4; — Ceuleneer, Eïsai sur la 
vie et le rêgne de Septime Sivêre. p. 80; 81. n. 1 ;—Goyau, Chronologie, année 195, p. 242, n.3. 

(3) D'après Marquardt, Organisation de l’Empire romain, t. 1l, p. 373-876, la division 
aurait eu lieu aux environs de l'an 194, sûrement avant 198.— Ceuleneer, op. L., p. 245 
et Wirth, Questiones Severianae, p. 11, la placent en 198. C£ Goyau, Chronologie, an 194, 
p. 242, n. 3. 
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il restaurée après la 1° campagne de Corbulon contre Vologèse (1), dans 
le but de faciliter les concentrations de troupes en Asie Mineure ; peut-être 
aussi songeait-il à cette Judée où l'insurrection couvait depuis l’an 44 (2). 
En ce cas il eût été bien avisé : la route stratégique, dont les bornes portè- 
rent bientôt après le nom de l’«lmperator Vespasianus », fut parcourue 
dans toute sa longueur par le légat, à la tête de deux légions ; il ne s’ar- 
rêta qu’à Ptolémais, où devaient se masser les forces considérables destinées 
à la répression (3). 


(1) A Ia fin de 55, elle fnt l'occasion de la 2° salutation impériale de Néron. Cf. Maynial, 
Revue archéologique, 19012, p. 170. 

(2) Selon Mommsen, Ræmische Geschichte,V, p. 527, on placerait aussi exactement en 
44 qu’en 66 le 1° éclat (Ausbruch) de l'insurrection. 

(3) Josèphe, B. J., IIL, 1, 3; 2, 4. 
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NOTE SUR APERERESSION 
9 PT 


EN HÉBREU BIBLIQUE 


PAR LE P. JosEPH NEYRAND, S. J. 


Qui lirait en dehors du contexte Job 4° : 
223 SRE INDE EN DIS MÈRE DENT 
n’hésiterait peut-être pas à traduire, en prenant ÿ» au sens comparatif : 
« L'homme est-il plus juste que Dieu, le mortel plus pur que son créateur?» 
— « Plerique sic reddunt », dit Rosenmüller (1) sur ce passage. C’est la 
traduction de la Vulgate : 
«Numquil homo Dei comparatione justificabitur, aut factore suo pu- 
rior erût vir ?» 
C’est apparemment celle du Targum (2) : 


922 9399 799298 79 ON 71279 NTSNO ES OS ATEN 


(1) Rosenmüller, Scholia in V.T. — Job, p. 141. 
(2) Peut-être peut-on entendre le premier ÿ*3 au moins au sens du & syriaque dans 


l'expression : &e ro « justificari ab aliquo » (P. Smith, col. 1120). Cf. Dalman, Gram- 
mat. des jûd.-palaest. Aram., p. 228. — Un autre passage de Job, 254 : 


ÈN OS ÉTN 252 721 
a été rendu par le Syriaque : 
loN Go Hs fasts vunus fa, /o 
« Comment l’homme pourra-t-il être justifié par Dieu ? » De même, l’Arabe tradui- 
sant l8 Syriaque : : 
Mon OEM NES 
C'est cortainement aussi dans ce sens qu'il faut entendre la traduction syriaque de 
Job 411 : 
1 Bye gas bo 07 w9gn lo ge fes 
rendue un peu largement par l’Arabe, mais au fond avec la même signification : 
Jet jals aile on 51 5 it 115 SL vI 
(L’Arabe que nous citons ici et ailleurs est le texte imprimé dans la Polyglotte de 
Walton. On sait que, dans le livre de Job, ce texte traduit la version syriaque). 
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C’est aussi celle de Saadia (1) : 
aile ee AS Jet pete 51 Gt ge AS SLONI Sn Ja 

Par contre, les LXX traduisent : «l’homme sera-t-il juste (pur) en 
face de Dieu ?» 

Té yo 5 uh a0m0ds ÉcTa Bosrds évavrlov 505 Kugiou ; 
à &rd Toy Éoywv 20705 ueurros ao ; (2) 

Si l’on examine attentivement le contexte, il faut avouer que cette ac- 
ception: rx 72 = évavrlov +05 Kuptou est bien plus satisfaisante que l’accep- 
tion purement comparative. 

Et d’abord, comme le fait bien remarquer Dillmann (3) après Schul- 
tens (4), dire que Dieu est plus juste que l’homme, c’est exprimer une vé- 
rité de bon sens ; à la rigueur, Eliphaz pouvait la rappeler à Job ; mais, 
à coup sûr, il n'avait pas besoin pour s’en convaincre «le la «vision noctur- 
ne », racontée avec tant de soin v.v. 12-17. Mais, d’après les trois amis, 
Job doit chercher dans sa conduite passée la raison de ses souffrances ; 
Job peut bien se croire juste ; cela ne prouve pas qu’il le soit devant Dieu. 
C’est là que mène la suite de l’argumentation d’'Eliphaz si délicatement 
insinuante, et cela demande évidemment pour 4° l’interprétation des 
LXX : « L’homme est-il juste en face de Dieu, le mortel pur devant son 
créateur ?.... Vois : à ses serviteurs il ne se fie pas ; même à ses anges il 
impute la faute (5)... Combien plus ceux qui habitent des maisons de 
boue, dont le fondement est dans la poussière.» 


(1) Œuvres complètes de R. Saadia ( J. et H. Derenbourg et Mayer-Lambert ) — Job, 
p. 20. — Par raison de clarté nous nous abstiendrons de citer l'arabe de Saadia en carace 
tères hébraïques. 


(2) La traduction des LXX pour la seconde partie du verset donnerait lieu à la con- 
jecture : SAEPRAEN c'est-à-dire trois 1 consécutifs au lieu de deux dans le gronpe ; 
on pourrait aussi supposer la lecture : nw%%" 1N, la double interrogation : 
ER étant souvent remplacée par 1N...m, quand le % de ON devrait être suivi 


d’ua autre %: (G.K., 1503). Le * du x serait tombé, et aurait été naturellement remplacé 
par le suivant. 


(3) Kurzgef. exeg. Handbuch sum A.T. — Hiob, 4° Anfl., p. 38. 

(4) ap. Rosenmüller, /. c. « Haec etiam citra oraculum constabant, credo. » 

(5) Quels que soient le sens précis et l’étymologie de l'ärxé M7 (v. 18) le sens géné- 
ral : « fante. erreur, péché » semble assez bien établi. — Cf. vers. :LXX : gaGov ; E : ua- 
taôrnrx — V. : pravitatem. — T. : N5sy (pour Nnssy 2). 
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Puis Ebphaz répond à Job, et cherche à suggérer à son ami qui souf- 
fre ce qu’il prétend être une plus juste appréciation de la souffrance, Mais 
Job ne s’est pas donné comme plus juste que Dieu ; il a seulement insi- 
nué par ses plaintes que Dieu ne le traitait pas selon ses mérites (1). 

Du reste, cette ilée que l’homme ne peut jamais se dire juste devant 
Dieu, est chère aux amis de Job. C’est leur argument final contre ses pro- 
testations d’innocence, et la conséquence naturelle de leur solution sim- 
pliste du problème du mal. 

Job lui-même la rappellera 9° (2) : 
| PNEU UUIN TRUE AE NPD EN 
Eliphaz y reviendra 15: 
DEN 9199 BIS 954 137 15 ŒUN ME 
Enfin, ce sera le dernier mot de Bildad 25 : 
DEN 0 757 on SN CS CAN DS2 01 

Et ainsi les discours des amis se cloront sur le premier argument 
d'Eliphaz : 

« Comment l’homme sera-t-il juste auprès de Dieu (devant Dieu)? Com- 
ment sera-t-il pur l'enfant de la femme ? Vois : même la lune ne brille pas 
et les étoiles ne sont pas pures à ses yeux ; combien plus l’homme, un ver, 
et le mortel, un vermisseau ! » 

L’analogie des passages cités avec 4" est frappante (3); pour cette rai- 


(1) En particulier à partir du v. 20, — Franz Delitzsch (Bibl. Commentar über die 
poetischen Bücher des A. T. — Job, p. 81), qui tient pour l'acception comparative du Te 
eu ce passage, cite et adopte l'iuterprétation de Mercier : « justior sit oportet qui imme- 
rito aftligitur quam- qui immerito affligit ». Dans le cas particulier, l'injustice est donc 
du côté de Dieu, La justice du côté de Job : Job est plus juste que Dieu. Si l’on conserve 
au mot « juste » son acceptiou ordinaire, l'explication paraît subtile et forcée. Ce n'est 
d'ailleurs pas le sens exact de la Vulgate dont se réclame Délitzech : « Numquid homo 
Dei comparatione justificabitur ? » 

(2) « Comment se justifier devant un juge si puissant et si redoutable ?» Voilà l'idée 
que Job développe daus ce chapitre ; le verset que nous citons sert, comme nous le ver- 
rons plus loin. à éclairer le sens de PTE" dans Job 411. 

(3) La V. et les LXX ont pour 9? et 25% des traductions qui coïncident presque avec 
celles données pour 417 : 
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son, Comme pour celles données plus haut, Rosenmiüller (1), Dillmanun (2), 
Heiïligstedt (3), Baethgen (4), Budde, (5), Duhm (6), Fried. Delitzsch (7), 
Hontheim (S) ont traduit ce dernier verset : 

« L'homme est-il juste devant Dieu ? » 

Que ce soit là le sens général du passage, c’est assez clair après tout 
ce que nous venons de dire. Mais peut-on, sans aller contre l'usage de la 
langue, et en partant d’une acception connue de 52, démontrer que »=x 
mès 7e signifie : « être juste devant Dieu», ou hien alors faut-il s'appuyer 
sur l’analogie de 9° et de 25° pour rétablir &x au lieu de ;» dans le texte, 
ou admettre au moins, comme le suggère Dillmann, que ; aurait pris ici 
la place de 3x à cause du 5x qui commence la seconde moitié du verset (9)? 


V. 92 — Vere scto quod ta stt et quod non justificetur homo composttus Deo ? 
254 — Numquid justèficart potest homo comparatus Deo ? 
LXX 9 — rü: yào Ecru Disons Boorèc rapà Kupio : 


25% — nûc yap Ecru Sixouoc Poorèc Évavri Kupiou ; 
(1) L.e., p. 142 : « nostro loco justum et purum esse a Deo est talem ab eo reputari, 
haberi. » É 
tO)ipre 


(3) B. Heïligstodt, Praeparation sum Buche Hiob, p. 10. 

(4) apud Kautzsch, Die Heilige Sehrift des A. T., p. 820. 

(5) K. Budde, Das Buch Hiob, p. 19, dans le Æandkomm. zum A. T. de Nowack. 

(6) B. Duhm, Das Buch Hiob, p. 28, dans le Aurser Handcomm. zum A.T. de Marti. 

(7) Fried. Delitzsch, Dus Buch Hiob, p. 17 et p. 148. 

(8) J. Hontheim, S. J., Das Buch Ifioh, p. 95 et p. 298. 

(9) L'expression 27 Ex elle-même est expliquée de diverses façons. Certains la tra- 
duisent : « avoir raison contre », y voient une idée de contontion, de rivalité, et la com- 
parent à des expressions comme [s. 35: TAZ SIDT DS NID SELS Au — Job 914: 
V2D 25 NAN; Job 141 4e DES N32n SON* (Rosenmüller, 2. c., p. 142 ; Ewald, 
Gramm., $ 329). — D'antres almettent ici pour 2% le sens de : « au jugement de ».— Cf. 
1 Sam. 25: SN OÙ Où nu O9 03 210 ; cf. 2 Sam. 6%? — à rapprocher de certains 
passages de Job, v.g. 101% : 592 DNT 92 m9 ; 2711: =H5N NORME NES 
NA 902 NS jan Yi NS: n?7 n'a où Driver tradnit DY : «in one's consciousness » 
( Dre, Brown-Driver-Briggs, p. 768, col. 2). 

M. Wolf (ZDMG, LIV, p. 8) cite © 5x (Job 92) avec l'expression arabe : 25l 
Hs ar « à côté de lui, Al-Hidr est nn piquet de tente » et y voit une sorte de rapproche- 
ment comparatif. Cela va d'autant mieux que © en hébreu à souvent ce sens : « auprès 
de , à côté de », où l'on peut voir une comparaison latente. C'est par «bei» que le tra- 
duisent Franz Delitzsch sur 9°, p. 125 /. e.. et Hontheïm (/.c., p.306); ef. Dict. de Siegfried 
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On trouve 10 fois dans la Bible ;2 employé avec la racine =. 


1°) 5 fois avec le verbe == : 
Cr 95% SRÉNpas DENT ot ne 
Jen nn 11220 NT" ITA MEL NpTS 


Ez. 16% : VEN PNONA TNNINS MÈBE NON NLSD NE PIN 02 


Job 4: 23 70 AAEPU ON PTIT MINE DENT 

Job 32° : DAS EDS IAE DS IEN HAT QUINA 
2°) 1 fois avec PTE 

Job 35% : SNA 2TÈ PAYER 
3°) 1 foisavec 7P7E 

SNS 40 SAN END nn 1722 HN MINT 
49) 3 fois avec PTS 

1 Sam. 24" SD TN PUITS N EN 

ROUE ADO DSL EDS ER UES DER ES 

JS ÉTNES : AS DS En #52 


Laissant de côté le «ns de Is. 54! qui marque évidemment l’origine, 
remarquons que le ; de 1 S. 24" et 1 R. 2° doit être pris au sens com- 
paratif ; de même aussi, très probablement, celui de Jer. 3"et Ez. 16* (1). 

11 nous reste donc, en dehors de Job 4", quatre passages où l’on peut 
hésiter sur l'interprétation à donner à ;4p=x; ces passages sont: Gn. 
88%, Hab. 1°, Job 32°, Job 35°. 

De ces quatre passages, ceux qui se rapprochent le plus de Job 4" 
sont Job 32* et Job 35°, 


et Stade (p. 614, col. 2, art. 9x). Dillmann (4. c., p. 76) admet que Job, dans 9°, joue 
sur les deux sens : « comment l’homme sera-t-il juste devant Dieu ?» et « comment l’hom- 
me aura-t-il raison contre Dieu ? » (Voir le Dict. de Brown-Driver-Briggs. art. Ey 
1c et 4b et Ges.-Buhl, 14° éd., p. 542, col. 2). 

(1) Dans ce passago. il faut peut-être ponctuer 5%5n1 avec Cornill d'après LXX : 


an édiaiogus «ras bnèp cexvrév. Le sens serait alors à peu près identique à celui de 
Jer. 311, 
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Dans Job 32? : 
DAS VUE: PTE 59 VEN An ANA 
le 53 de SRE à été compris de diverses façons. 
Les LXX et la Vulgate traduisent : « devant Dieu » : 
LXX Burn dréonvev Exsrèv Sfuauov évavzlov Kuolou. 
V. en quod justum se esse diceret corum Deo. 
Le Targum (?), le Syriaque (et Arabe dans Walton), et Saadia y 
y voient une comparaison : 


Le NON TO NNDES NINST SA 
ES Jo go 24 onu w9is Ÿs 
Ar. A AR ee 
Saad. a y AS a HS Le je 


L’acception comparative a pour elle l’analogie de Jer. 3“: 
nn 17220 SNADN HAUR UD) npt 

où l'expression est matériellement la même, et où il s’agit évidemment 
d’une comparaison entre le crime de Juda et celui d'Israël (1). 

Elihu dit dans le même sens 34° : 

DNA 9922 PAIE ON 

Qu’il y ait là une comparaison entre la justice de Job et celle de Dieu, 
comme le comprennent Rosenmüller (2) et Franz Delitzsch (3), cela sem- 
ble assez difficile à admettre sans jouer sur le mot « justice » (4) ; ce mot ne 
se dit pas dans le même sens de Dieu et des créatures. Cette difficulté 
n’existe plus, si l’on voit dans le texte, non plus la comparaison de deux 
justices prises absolument, mais la comparaison des droits actuels des deux 
parties dans un procès. C’est ainsi que l’entend Budde : « weil er sich 
selbst Gott gegenüber das Recht zusprach » (3). 


(1) Le piel D5x se trouve encore employé (Ez. 1651?) dans un sens analogue à celui 
de Jer. 31 : « faire paraitre juste ». Nous rencontrons encore une fois cette forme dans 
les discours d'Elihu (33°?) avec le sens de « justifier, donner raison à ». Le hiph, Prin 
(Job 275) a le sens de : « donner raison à ». 

(CHR po CE Duhm, te, p los. 

(3) L. c., p. 426. 

(4) Dillmann, L ç., p. 279. 

(5) L. c., p. 188 : Genau wie hier mit no: und 7 Jer 311... So liegt auch hier am 
nächsten : « weil er sich für gerecht erklärte im Vergleich mit Gott », « sich selbst Gott 
gegenïüber das Recht zusprach ». Dass Hiob dies tnt beweist 3125-37, 272 u.s.w. Weniger 
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Certains auteurs cependant préfèrent suivre les LXX et la Vulgate et 
traduisent SM par «devant Dieu» (1). Ils allèguent naturellement 
l’analogie de 19/9725 

Remarquons en passant—nous y reviendrons plus tard —qu’avec l’ex- 
plication de Budde on arrive au fond au même sens. Dans le cas de Job, 
avoir droit contre Dieu, c’est être juste aux yeux de Dieu ; dans le procès 
que Job plaide contre Dieu, c’est son innocence qu'il revendique. Mais, si 
le sens général est le même, la signification rigoureuse et précise du *2 
sera bien différente dans les deux cas. Comment reconnaître l’acception 
comparative de cette particule, si l’on traduit =--5x% «devant Dieu», 
c’est-à-dire «aux yeux, au jugement de Dieu » ? 


Le dernier passage de Job où l’on trouve la racine #35 employée avec 
T2 est 35°: 

TARN 31 0N0 VOIE DAUN SELS D2EN NID 

Les LXX sont fidèles à leur traduction : «devant Dieu » : 
où tle et Ért Elus Alnads eur Evavze Kuglou. 
La Vulgate a le sens comparatif: 
.… ut diceres : justior sum Deo. 

De même le Targum, le Syriaque (avec l’Arabe) et Saadia : 


Le RTèN 9 mass wrièbia (2) 
Le loR ge Éosoil Lisls (3) 
Ar. À ge 2 di 25 
Saad. Gal ee Just U1 JT 


gut ist « weil er sich vor Gott (wie 417) erklärte. — On pourrait peut-être comprendre 
dans ce sens la traduction de Baethgen dans Kautzsch (A. S., p.844): « weil er sich Gott 
gegenüber fur gerecht hielt ». 

(1) Dillmann, p. 279 ; Heiligstedt, p. 110 ; Fried. Del; p. 99. — Hontheïm (p. 236) 
y voit une constrnetion prégnante : DNN Se = von Gott weg. L'expression complète se- 
rait : « weil er sich das Recht zusprach indem er Gott dessen Recht nahm », cf. 272, 
L'explication est un peu forcée. 

(2) Pourrait être entendu dans un autre sens, comme le Targum de 411. Cf. p. 346, n. 2. 

(3) Même remarque à faire que sur le Targum. L'Arabe à vu dans le Syriaque le sens 
comparatif. 
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La construction est lourde et pénible. Fried. Delitzsch propose de lire 
pour 2 775 DEN soit 2N2 PEN VEN (1), soit SNA pren VON (2). Il 
serait plus simple d'adopter la conjecture de Olshausen : 1n9=% pour 5x, 
C’est ce que semblent avoir traduit toutes les versions anciennes (LXX : 
Aérusse us V.: justior sum; T. pos; P. soon ; A GE AA 
gr Jai i), Le passage se rapprocherait alors beaucoup de 4". La correction 
n’est d’ailleurs pas indispensable.— Les modernes s’en tiennent générale- 
ment au texte massorétique et gardent 75 en donnant au verhe «x le 
sens de : «nommer »(3). Quoi qu’il en soit d’ailleurs, la correction allège la 
construction grammaticale sans rien changer au sens. 

Il semble d’abord bien difficile de voir dans 5x “ps une expression 
prégnante pour 3 P3Se ‘PT où l'on donnerait à 2 un sens purement 
comparatif. Car alors il faudrait traduire avec Rosenmüller et Franz 
Delitzsch (4) : « ma justice est plus grande que celle de Dieu », ce qui est 
peu admissible. 

Mais on peut admettre (comme Budde l’admettait pour 32°) qu'il s’a- 
git ici de la comparaison des droits actuels de Dieu et de Job dans le pro- 
cès et traduire 5x “ns «mon droit contre Dieu » (5). 

Beaucoup de commentateurs traduisent Swa-par «devant Dieu» com- 
me dans 4". 28% *?75 signifie alors : «ma justice devant Dieu », ce qui 
donne au passage un sens satisfaisant (6). 

Ces deux dernières explications vont bien à la suite des idées, mais il 
est évident que la signification de ;: dans le passage est très différente 
selon que l’on adopte l’une ou l’autre. 


(il) msn 

(ONE EEAUÉE 

(3) Ce sens est rare au qal (cf. Is. 520: = sub 290 995 DNANT vin, cf Ecel.2?). 
Il se trouve plns souvent au passif avec le niphal : ls. 43: Ÿ VEN ES? CSD Ann 

(4) Rosenmüller (/. c., p. 849) « justitia mea est prae Deo i. e. major quam Dei, jus- 
tior sum Deo ». — Même explication dans Franz Delitzach (pe 464) « justitia mea est 
prae Deo (prae divina) »: cf. Heiligatedt, L. c.. p.128. 

(5) Dahm (p. 168) : « Nennat es : mein Recht Gegen Gott ? » 

(6) Dillmann (p. 300), Hontheim (p. 246 et 351), Budde (p. 210), Baethgen (dans 
Kautzsch, ALS., p. 847), Fried. Delitzach (p. 173) traduisent : « seitens ». ‘ 


46 


D 4 — 


En dehors de ces passages de Job, nous ne trouvons que deux fois 

dans la Bible la racine »+x employée avec ;», avec un sens discutable. 
Et d’abord ITab, 1%: 
sde PYis PU 2923 Drinn.. MED 
Les LXX, la Pesitto et lArabe suppriment le 2% , ce qui enlève du 
rnéme coup toute difficulté: 
LXX (rroaciwrtor) dv +5 zuruniverv &o99 sù dira. 
jee lo Has WS » NJ «œñso 
Ar, SU Gi dis Le te 25; fl) 
La Vulge., le T., les Hexaples grecs rendent le comparatif: 

V. tuces, devorante impio justiorem se. 

dE pa 72075 37272001 NET) NEAN 27 ON 

A. O. Tasanuwnäs auranivoyros doefBoïs Tv dixaidzesov uÿ=0D. 

L’acception comparative simple de 32% PSY est possible. Elle a été 
adoptée par Rosenmüller (2), Keil (8) et Nowack (4) qui traduisent: « pour- 
quoi …. te tais-tu lorsque le méchant dévore celui qui est plus juste que 
lui ?» 

L'expression est naïve ; on attendrait plutôt ici l’opposition radicale 
du F3 au ?®, bien plus conforme à l’usage biblique que cette sorte de 
comparaison en degrés de justice entre le méchant et sa victime. 

Alors, si l’on tient à conserver, malgré les LXX et le Syriaque, "32% 
dans le texte, il est plus naturel d'adopter la traduction de Marti (5) : 
«Schweigst, wenn der Gottlose verschlingt Den, der im Recht ist gegen 
ihn » (celui qui est dans son droit contre lui). 

Il serait naturellement beaucoup moins satisfaisant pour le sens de 
tout le passage, de traduire 22% Pat : « celui qui est juste devant lui, à 
ses yeux ». 


(1) L'Arabe de la Polyglotte de Walton semble ici traduire les LXX. 

(2) Le, VN partie, vol. 3 : Prophetae minores, p. 356. 

(3) Keïl et Delitzsch, Bibl, Comm. über das A.T. —12 Kleine Proph. (Keil), p. 416. 

(4) Nowack, dans son Handkomm. — Die kleinen Proph., p. 280. 

(5) Marti, dans son Handcomin. — Dodekapropheton, p. 335. Guthe, dans Kautsch 
H. S., p. 667, a la même traduction : «... schweigst (dazu), wenn der Gottlose den, der 
im Rechte gegen ihn ist, zu Grunde richtet ? ». 
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Le dernier passage que nous ayons à étudier est Gn. 38% : 
AO PT TENIEIN ASn 

Apprenant que Thamar a conçu, Juda ordonne de la punir ; Thamar 
envoie alors à son beau-père les gages qu'elle en a reçns : le sceau, les cor- 
dons et le bâton ; Juda les reconnaît et dit : "22 np17x. 

Là encore il faut avouer avec Dillmann (1) qu’il est difficile de tra- 
duire par le simple comparatif : «elle est plus juste que moi ». Au con- 
traire, «elle a droit contre moi » donne un sens excellent (2), et c’est cette 
nuance particulière de comparaison entre les droits actuels de Fhamar et 
ceux de Juda que semblent avoir bien rendue les LXX : 

Asdurxlore Ouriks À by (3) 

« Elle est juste devant moi ; elle a droit à mes yeux » irait moins bien 
au contexte. 

En résumé, dans aucun des cinq passages que nous avons étudiés, l’ac- 
ception simplement comparative de ;» =x, «être plus juste que » ne donne 
un sens satisfaisant, Dans les trois passages de Job et dans Gn. 38, elle 
ne cadre pas avec le contexte. Enfin, dans Hab. 1'*, où elle serait à la ri- 
gueur possible, il semble qu’il faille adopter une traduction meilleure. 

D'autre part, traduire ‘» za px par «être juste devant quelqu'un, 
aux yeux de quelqu'un » est séduisant au premier abord, car cette traduc- 
tion cadre parfaitement avec le contexte de Job 4" et Job 35°, Mais, com- 
me nous l’avons vu, il n’en va pas de même pour Hab. 1% et pour 


Gn. 38%, 


(1) Dillmann, Die Genesis, 6° 6d., p. 401, dans Kursgef. Handbuch zum A. T. 

(2) C'est ainsi que traduisent Dillmann (/. e.), Gunkel ( Genèse dans le Handkomim. de 
Nowack, p. 368) et Kautzsch (Die H. S. des A. T., p. 40). 

(3) La V. donne « jusfior me est » que Rosenmüller (Schol. in Genesin, p. 590 )explique 
par : « justiorem causam habet ». La P. donne ausai le comparatif : cuso wo [ass . Le T. 
arrète la phrase à NP : il fait rapporter le “120 à un adjectif sous-entendu ( 59 
en araméen) qu'il ajoute à sa traduction : SDS) “5 71N27: «elle est innocente ; c’est 
de moi qu’elle à conçu ». L'Arabe ( qui ici traduit l'Hébreu) a le même sens, mais voit 


dans PSY la signification de l'arabe Sas se rapportant à la vérité, non à la justice 
gr 5 ins 5 : «elle a dit vrai; cela est de moi ». Le Samaritain à le même contresens 


que l'Arabe, mais traduit le comparatif: 93 muDp « veracior me est ». 
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Et, même pour Job 32?, on peut se demander si cette traduction donne 
un sens bien exact. Car, ce qu'Elihu va reprocher à Job, ce n’est pas de se 
donner devant Dieu une justice que Dieu ne lui reconnaît pas, — c'était 
la position des trois amis dans le débat, — mais plutôt l’âpreté avec 
laquelle il revendique contre Dieu ce qu’il prétend être son droit. Mais 
alors, on est porté à rendre 2x we: *p5x 55 non pas : « parce qu’il se 
déclarait juste devant Dieu », mais « parce qu’il se donnait droit contre 
Dieu ». 

On pourrait à la rigueur répartir nos cinq textes en deux groupes : 
d’un côté, Gn. 38, [lab. 1%, Job 32° où le T5 a une nuance comparative ; 
de l’autre, Job 4" et Job 35° où ‘#5 4 px signifierait: «être juste devant». 

Mais ce dernier sens est-il bien dans l’usage de la langue ? « Devant 
quelqu'un, aux yeux de quelqu'un» se dit généralement en hébreu :‘£:#5, 
°n ss ou encore => comme Job 9°, 25°. (1) En partant de quelqu’un des 
* sens bien attestés de ; peut-on arriver à ce sens particulier À 

Cesenius-Kautzsch, laissant de côté Hab. 1" et Job 35°, pour lesquels 
il admet apparemment le sens comparatif, rejette ce même sens compara- 
tif dans les trois autres passages : dans Gn. 88%, (où il traduit 2% np5x 
par : «sie ist mir gegenüber in ihrem Recht », ), dans Job 4" et dans Joh 
322. Pour lui, l'expression ÿ»4 px exprime non pas une comparaison, mais 
le rapport d’une personne à une autre, et ainsi le 2 de ces passages sem- 
ble se rattacher de loin au T2 d’origine (2). 

C’est au 72 d’origine aussi que le ramène Driver (3); après avoir cité 
de ce 2 d’origine un grand nombre d'exemples dont nous ne retiendrons 
que les plus topiques , 


Juges 14‘ N° MANS NS MNPSN NOM AINSS 
9 Sam. 3°? SIN PIN MAS TOO TNT ND Muse DIT 55 1350 
IMRAIE nm AInMe 9 
Is. 30! Sn NO HET NUSS MINS DNS DYAMMD EN 171 
Hos. 8 EDR ment 


(1) Sur ces passages, voir p. 349, n. 9. 

(2) « Wird durch die Wendung ÿ% px nicht eine Vergleichung, sondern nur ein 
Verhältnis einer Person zur andern ausgedrückt » (G.-K., Hebr. Gr., 27° éd., p. 436, n.4, 
& 133b ). 

.(3) Brown-Driver-Briggs, Dictionnaire, p. 579, 2 col., art. 770. 2. d. 


s. 62: SACS MAR CUODMANLAS CUASN EN EN 
PS1: Apr NC 00 DE: "217 D'TÈNS 9N 
Brov. 16! NES mire nine 
roy. 20?! cit asia 
Job 6% 22 1241 ni2 mn 
2 Chron. 22! ANNN NONAN 1097 DAS 
2 Chron. 25* NIMES SAIT EN SAT NS 


il donne quelques passages, — rares, dit-il, — où d’après lui le ;» se réfère 
à l’auteur d’un jugement (1). 

Les voici : 

Num. 32% SNA MINE Enp: sn (2) 


où il traduit 7e : «at the hands of, in the judgment of ». 
Job 4" 
Jerem. 51° : SNA DITPE DEN FIND DEN *2 (3) 


et 1l compare à ces exemples l’expression nan % n5%5n (4). 


(1) Par contre, dans le même dictionnaire, à l'article Ps (p. 842 ) Briggs admet le 
sens comparatif de 7 pour Gn. 38% et Job 32?, peut-être même pour Job 411, 

(2) Cf Jug. 15%: DnntSo oc NP. Ce sont los doux seuls exemples d’un mot de 
la racine m5: employé avec 52 suivi d’un nom de personne. Dans les deux cas, l'expres- 
sion a le sens bien clair : « être quitte envers ». Ce sens même a pu déterminer l'emploi 
de 72, comme aussi l'analogie de la construction 72 p3 70 QuEPt où ÿA est suivi d’un 
nom abstrait ou de chose : 2130, 227%, 19% etc. (en tout 11 fois dans la Bible). 

(3) Ce texte est obscur ; on traduit souvent ‘" Labs par : « au jugement du Saint 
d'Israël, devant le Saint d'Israël » (Giesebrecht, dans Nowack, p. 255 : nach dem Urtheil, 
vor). — Rothstein, dans Kautzsch ZI. S., p. 859 : gegen ; — Keil ( Z. e., Jérémie, p. 515) 
et Rosenmüller (£. e., p. 405 in Jcrem.) y voient un sens plus marqué d'origine, de cause. 
Keïl explique le %% par « wegen », et commente ainsi qu’il suit : « parce qu'ils n’ont pas 
reconnu Jahvé comme le Saint d'Israël ». Parmi les versions anciennes, le Syriaque tra- 
duit « devant », les LXX, la Vulgate et le Targum indiquent plus vaguement l'origine : 

LXX nf ynadré érifsôn ddurlus àrd Tüv dylwy”lopañ. 
Viens: repleta est delicto a Sancto Israel. 

JS Voies fes 2000... 

T. …. SNS NESp mov. 

(4) L'expression nv % non, DNASN % Sn se trouve quatre fois dans 
la Bible : 
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Le dictionnaire Siegfried-Stade admet pour Gn. 38% pour Job 4" et 
32° le sens comparatif de ÿ (1). Mais il admet aussi que, dans certains 
cas, ya est l'équivalent de +55 (2) ; dans ce sens, il cite Jer. 51°, Num. 
32°. auxquels il ajoute Zach. 8°: 

#1 je STE JS N227 NES (8) 

Gesenius-Buhl admet que la signification de 23: «du côté de, de la 
part de » a développé celle de «devant» ( 55) (4), par exemple : 5 :, 
Num. 32% ; je px. Job 47,35 ; :4 =ux «faute devant Dieu », Jer. 515. 


1 Sam. 247: Apn 290 DNS HÉPN EN nuire VS An MONS NS) 


1 Sam, 2611 : nn nee sn né nina +5 Absèn 
LR. 215: 95 AIN nés DNA Nine 1 Hon SNTAN SN A2: SAN 
1 Chr. 111: NNT DIE VAN 5 MONT SN N 


1 Sam. 247 et 1 Sam. 261! ont été traduits par les LXX : pnôœuds pot rapà Kupfou — 
1R. 215: M yéuorzé un rap Oe05—1 Chr. 111%: "Dee por 6 Océs. Or,le passage parallèle 
à 1 Chr. 11/9 qui est 2 Sam. 2317: NT Dial iubine ss 5955 san est rendu de la mé- 
me façon : "Tics por Kige, ce qui porte à lire me, au lieu de =", dans ce texte comme 
le font plusieurs éditions anciennes (voir Ginsburg, in loco).—2 Sam. 2317 serait donc un 
cinquième texte à ajouter à notre liste. Nous n’en dirons pas autant de Joa. 22% : monte: 
mit linaret] 132 25, où, d'après certains auteurs , 52" doit être corrigé en nr. 
Nous croyons plutôt avec Dillmann (Josue, p. 580), que ce "3 est un neutre expliqué 
et développé par le ses qui suit. Vraisemblablement, comme le remarque Kônig 
(Lehrg., 3, $ 355), le ja de mine “5 moon , sonne 5 'n doit être attribué à l'in- 
fluence analogique du T2 qui accompagne "9% devant un nom commun ou un infinitif 
et qui renferme une idée d’éloignement, de privation : Gn. 447 et 11; Jos. 222%, 2418; 
1 Sam. 12%, 2611 ; 2 Sam. 2917; 1 R. 213 ; Job 3419 ; 1 Chr. 11!°. 

(1) Siegf. - Stade, 356, col. 2. 

(2) Jbid., 614, col. 2. 

(3) Versions : LXX : ox Ecru: cipfvn 49 vis Gaébeuws ; —V. : neque eunti erat pax prae tri- 
bulatione ; — P.: HS x pe Rs lon RS No «sa? So; —T.; Nb nos 
Np9 79 NoSt m5. Mais on peut se demander si vraiment le 5% a ici le même sens 
que dans Jer, 515 et Num. 32*%?, On serait tenté plutôt d'y voir une nuance de privation, 
d'éloignement. Cf. Job 81%: ssh sun Sas, Et cette impression se fortifie, si l'on 
rapproche le passage en question du seul autre passage où un mot de racine D5® se 
trouve employé avec %» (pour l'emploi de cette racine avec 23, voir plus loin p. 362 ). 
Ce passage est Job 21° : =no 250 mises, Il estévident d'ailleurs que, dans le cas de 
Zach. 810, l'explication de j au sens de « au jugement de » ne vaut pas. 

(4) Ges-Buhl, Hebr. Handiverterbuch, 14% Aufl., p. 392, col, 2, art. 72. 
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A ces passages il compare deux autres passages tirés de Ben Sirah (1): 


S ovens ven SN pbs is nos b2 TUE: LE 
10°: DÉS ba DADEN MINI DNEINT IN KT 


Mais il admet le sens comparatif de ÿ dans Gn. 38° qu’il traduit : 
« sie hat mehr Recht mir gegenüher » (2). 

En résumé, les seuls passages de la Bible que l’on allègue pour tra- 
duire‘z p1x «être plus juste que quelqu'un » et expliquer ce 3x par le 
ya d’origine, sont Jér. 51°, Num. 32% et la formule ane +5 nb (8). 
Nous avons dit ce qu’il fallait penser de Zach. 8° (p. 358, n. 3). 

Or, Jer. 515 est fort obscur (p. 357, n. 8), et, dans le >: de Num. 32”, 
comme dans l'expression mme % nben, le 5 semble être attiré par la 
construction particulière de +5 (p. 357, n. 2) et de n55n (p. 301,10 +) 

Toute cette explication repose donc sur un fondement bien faible. On 
trouve 278, il est vrai, employé précisément au sens attribué à ÿ» dans 47, 

ay indique souvent l’origine: «de la part de »: 


In 22 MTS Do Op m9 DD NT ANRDIST ADN TENTE 
PRISE 99 NN pr 100 ni OA 120 NV 2 
2 Chr 10% AT AN A9 DD 908 DDR O9 720) nn 2) 
Ruth 2° uns SAS 9 OP MOD FN nn 


Mais dans certains passages az se refère à l’auteur d’un jugement : 
passa£ Ju£ 
2 Sam. 3% +5 33 2x vom Di 79 mir DD NDS YEN NP ON 
Job 34° noob Japon 
«Est-ce sur ton avis qu’il va rétribuer ? » 
Seulement, si l’on songe à l’emploi de &Y dans plusieurs passages de 
Job : 


(1) Ces deu passages ne sont pas non plus très clairs. Les LXX ont pour 8! : 66@ 
uéyas Et, vocobte Tunevoÿ geaurév, #ai Évavet Kupiou ebpoeu pépuv ; et la Vulgate : « quanto 
magnus es, humilia te in omnibus, et coram Deo invenies gratiam ».— Pour 107, les LXX 
ont : puonrh Évavst Kupiou ani dvpérov ürepnpuvix, 4où £E äpporépoy Timguerñoe äôiux eb la 
Vulgate : «odibilis coram Deo est et hominibus superbia : et exsecrabilis omnis iniquitas 
gentium ». 

(2) G.-B., p. 615. 

(3) Ainsi aussi Olof Molin , Om Prepositionen Ta Bibelhebreiskan. Upsala, p. 39. — 
11 rapporte le 79 de Job 417 à « auctor judicii » et le rapproche de l'expression Soon 
Laura 
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D ae SN 52 NOM ENSES Ses CE UIOE NL 
p. 349, n. 9). 
on peut se demander si le sens de «jugement» ne serait pas précisément 
inclus dans 27, alors que celui d’origine le serait dans T2, ce qui cou- 


perait court à l’argument d’analogie. 


Enfin, si le ÿa indiquant l’origine d’un jugement existait réellement 
en hébreu dans l'expression ;4 >=x . on aurait chance de retrouver ce mé- 
me emploi avec quelques autres racines qui ont un sens voisin de celui de 
pri comme, par exemple, nn2, 727.127, Petra 90 OS ne ne 
oùw,cmn. En effet, pourquoi n’aurait-on pas dit au moins quelquefois 
avec ja : «innocent au jugement de Dieu, pur au jugement de Dieu, bon 
au jugement de Dieu, droit au jugement de Dieu, parfait au jugement de 
Dieu, saint au jugement de Dieu », tout comme on disait : «juste au juge- 
ment de Dieu » ? À coup sûr les occasions de cet emploi de 2 ne man- 
quaient pas. Or, on ne le rencontre avec aucune de ces racines. 

Le seul endroit où la racine --3 se trouve employée avec 5% est 
Ez. 20%: ovien 22% *o\21 : « Je séparerai de vous les rebelles », Il est 
évident que cet emploi de ya n’a rien à voir avec celui que nous discutons. 

On ne trouve pas d'exemple de 35 avec ;1. On trouve une fois la ra- 
cine 45; employée avec ja , mais au sens comparatif : Thr. 47: 

we mars or «ses princes sont plus brillants (plus purs) que neige ». 
Mais «être pur devant quelqu'un »se dit ‘2 452 927 : 


Prov. 16° SNS TAC IN En TS 
Job 15° CHERE EN NS EE 
Job 25° 395999 9957 NS 025151 


On ne trouve ni ppr ni son employés avec ;. — La racine 55 est em- 
ployée 20 fois avec 5 (1) ; alors elle signifie généralement : « pur de, 
purifié de, purifier de ». 

Une fois, le x est causal ou d’origine : Dt. 23": 

nov 11) 1710 177 N5 EN EAN 


(1) Lev. 1271470 751328, 161930 ME 28114 08. 2217 Jer 3387 24 ES CESSE 
Hab. 113; Ps, 514; Prov. 209 ; Job 417; Neh. 13%; 2 Chr. 34%. — Dans Job 14{: 
KADD MS m4 YA le Ja dépend de 3x, non de ny712. 
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Une fois il signifie «trop pour » par une dérivation connue du sens com- 
para : 
Hab, 1% gs MINVE ENS AND 
Une seule fois il pourrait signifier : «au jugement de », mais c'est pré- 
cismertt le passage que nous discutons, Job 4": 
sas nus ns 5x (1) 
La racine =15 est employée 69 fois (2) avec ja, mais toujours au sens 
comparatif (sauf Prov. 25%). 
On trouve une fois =ws employé avec je, Mich. T° 
NENDE MU ns ETS 
où le 72 pourrait être comparatif, mais où il est préférable de lire 
masse sage à cause du parallélisme ;—« Droit devant Dieu, au jugement de 
Dieu », expression fréquente dans la Bible, se dit sms vga =e* (3) (par- 
ticulièrement « faire ce qui est droit au jugement de Dieu » dE 
La racine n>: est employée 13 fois (4) avec ; soit à l'état d’adjectif, 
22, soit comme verbe"?3 niphaletpiel. Comme nonsl’avons vu (p.357,n.2), 
elle est employée deux fois avec 59 suivi d’un nom de personne : Jug. 15° ; 
Num. 32, Employée avec un abstrait ou un nom de chose : 752,07. 


{1) Les denx a, dans les deux parties du verset, employés avec deux verbes dont ls 
sens est très voisin doivent être expliqués de la même façon. La construction de la pre- 
mière partie du verset aura entrainé celle de la seconde par analogie. 

(2) Ex. 143; Dt. 305; Jud. 8?, 1125, 152;1 Sam. 16,92, 15228 ; 2 Sam. 1714:1 R. 147, 
20210 20R 52 IS 50 Ez. 3611 ; Am. 62 ; Jon. 4% : Nah, 35; Ps. 3710, 63ï, 
693, 841, 11869 ; Prov. 314, RI149, 199, 1518-17, 1GB-1019.22, 171, 19122, 91919, 257-2428, 
2710, 286: Ruth. 310, 415; Thr. 4; Ecel. 32? 43e 18, 54 633, 71-2035 .8410, 94-16-18 ; 
Esth. 112; 2 Chr. 2115. — Dans Prov. 25° le ve est indépendant de 7219. 

(3) Ex. 15%; Num. 287: Dt. 618, 1282528, 219 ; Jos. 9%*; Jud. 1487, 176, 21% : 
1 Sam. 1920-26, 296 : 9 S, 176, LOTS TR DANSE 1551, 9943: 9 R. 10%0.19$, 
145, 152%, 162, 183, 222 ; Jer. 184, 2618,(1) 275, 3415, 40#5 ; Prov. 1215, 212; 1 Chr.13i: 
2 Chr. 141, 2052, 247, 25?, 261, 272, 292, 80%, 342, — Dans 2 R. 10°: SD EN 
DSMSN 220 9007, le 7 dépend de nmx: «et voyez ( choisissez ) parmi les fils de 
votre maître celui qui est bon et droit ». 

Enfin remarquer nE* avec O7: « devant » 1 R. 35: nPTÈ21 intehsel 7700 Non ÙNS 
725 229 nw2% De même avec 595, 2 Chr. 3120, 

(4) Gn. 24fvlr1 ; Num, 51931, 322 ; Jos. 2112; Jud, 15; 2 Sam. GERS PEL Ne 

Job 1014, Sur 2 Sam. 3°#, cf. p. 359. 


47 
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ms,nès… ny120, elle signifie «étre purifié, lavé, innocenté de... », ou les 
mêmes sens à  Vacif 
Ni avec le verbe =>, ni avec l'adjectif +=; on ne trouve js employé 
dans un sens qui permettrait d’expliquer Job 4" par le 5 d’origine (1). 
wap Lev. 16" signifie : «purifier de» ;il est employé avecle piel de 


mil Fo 
RTS 959 DNCDD 0521 112 


Quant à Ezech. 48*! : 
PYTÉ Nan Dopon Dons 
il fautlirecenterte, 
Pine ee bnp 
La racine 22 est employée deux fois avec ÿ£ (Job 21°; Zach. 81°). 
Nous avons dit ailleurs comment il fallait interpréter ces passages (p.358, 
n. 3). Elle est employée 2 fois avec ©7% (1 R. 2°; Ruth 2°, — voir 
p. 358 et 359) ; une fois avec r (Ps. 88°) : --x2n see next. 
sn employé avec » signifie généralement : «disparaître complète- 
ment den: Gn. 47%: sx pane gczn cn; — employé encore au mé- 
me sens :1s. lÉS Jen 2102) 5707 222 PA0Le 
Une seule fois, le y» marque l’origine, la cause : Ps. 73% : 
PinÈ jé En 
« Parfait envers, avec, devant... » se dit 25 sr, Dt. 18%: 
mb ohne ef eg 
étencorels. Jens 21. 


Nous avons étudié l’emploi de ;» avec toutes les racines voisines de 
ps qui auraient pu donner lieu à une construction analogue à celle qui 
nous occupe. Nous n’avons trouvé aucun passage qui pût justifier l’ex- 
plication de cette construction par le 5x d’origine. Faut-il néanmoins 
admettre cette explication et l’étayer tant bien que mal sur Num. 327 
ou au moins sur Jer. 51° ?— Oui, s’il n’y avait pas moyen de donner au- 
trement à Job 4" et 35° un sens qui répondit au contexte ; non, si l’on 
peut expliquer autrement ces passages en partant d’un sens connu de p=+ 
et d’un sens connu ». 


(1) Dans 2 Chr. 29%: Dv757 7 Drpnns SSÉMRRR Eibne, JE ja est évidem- 
ment comparatif et se réfère à ‘= =. Cf. Ex. 2927 ; Nam. 18% ;'Jud. 175; 2 Sam. 8ft ; 
1877, SRE 

(2) Avec by. 
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Remarquons tout d’abord que le verbe p=x signifie parfois non pas 
absolument : «être juste », mais «être dans son droit, avoir raison, se 
justifier » (1). 

Ce verbe est fréquemment employé ainsi dans Job (2) : 

Ch PAIN NDELAS HIPN N9 NDTÈ EN AUX 
« Même si je suis dans mon droit, je ne pourrai répondre... » 
le PT DYNED ON EN 7259 No DN925 297 


« Le flot de paroles n’aura-t-il pas de réponse ; le bavard aura-t-il 
raison ? » 
155 PASS NS ARS soma nent NS in 
« J’ai arrangé mon procès ; Je sais que je suis dans mon droit »(3). 


38" DUNA TN 71277 12 FIPN MPTÈ ND DNT jn 


« En ceci tu n’es pas dans ton droit ; je vais te répondre...» 


33% APIS ANSEN 92 927 20 JE UN ER 


« Si tu peux parler, réponds moi : parle, je veux te donner raison.» 


40° PEN 202 VPAUNN CDD EM ENT 


« Vas-tu violer mon droit, me condamner pour te donner raison?» (4). 
Et à l’hiphil : 
275 00 NAN MON No JAN 79 DENN PYTÈN ON V5 non 


« Dieu me garde de vous justifier jusqu’à ce que je meure ; je ne lais- 
serai pas échapper mon innocence. » 

À ce sens bien connu de »+x ajoutons le sens bien connu du ;1 compa- 
ratif. Avoir raison, droit, plus que quelqu'un dans un cas donné, c’est 


(1) Et par là rejoint Le sens arabe de 520. 

(2) Où ce verbe, employé en tout 41 fois dans la Bible, revient 17 fois : 411, 9215-20, 1045, 
HUE, NARES HER SPEED EE PER GRR e EE 2e 

(3) « Je suis juste » serait plutôt rendu par *hp*. 

(4) Un exemple topique est encore Job 92: ©N Dÿ Din px ne. Quel que soit le 
sens que l’on donne à 5% (voir p. 849, n. 9), il est sûr que px signifie ici non pas « être 
juste », mais « se justifier », puisque dans tout ce chapitre il s’agit de l’impuissance de 
l'homme à 8e justifier devant le trop puissant adversaire. | 


— 364 — 


avoir droit, raison contre quelqu'un dans ce cas, surtout s’il s’agit d’une 
discussion où deux adversaires sont en présence. Nous avons vu que ce 
sens de ;e psx explique parfaitement Tab. 1%(1), Job 32? et surtout 
Gn. 38%, où on peut dire qu’il est évident. Nous croyons qu’il rend très 
bien compte aussi de Job 47 : «comment l’homme aura-t-il raison contre 
Dieu? ». Nous pouvons adopter ce sens, sans avoir rien à changer à ce que 
nous avons dit sur ce passage au début de cette étude (2). 

Et d'abord, toutes les difficultés faites contre le sens comparatif por- 
taient sur la traduction : « l’homme est-il plus juste que Dieu ? », déclara- 
ration un peu naïve de oracle, cadrant mal avec l'argumentation d’Eli- 
phaz et attribuant à Job ce qui semble avoir été loin de sa pensée ; toutes 
ces difficultés tombent si nous traduisons « l'homme aura-t-il raison contre 
Dieu ?». Nous n'avons plus ici de vérité de bon sens trop évidente, mais 
le sophisme déprimant que Job combattra chez ses amis et dans son âme. 
Ensuite, s’il est une chose que Job ait insinuée par ses plaintes, dans le 
chapitre 3, c’est le droit qu’il revendique contre Dieu qui l’afflige. 

Eufin,—et c’est là un point sur lequel nous avons insisté, —lasuitedel’ar- 
gumentation d’'Eliphaz,commeaussi l’analogie de 155 et de 25'-*leman- 
dent que le sens général de 4" soit «l’homme est-il juste devant Dieu ?»(3). 
Mais remarquons que, pour Job, avoir raison contre Dieu, c’est être juste 
devant lui; et l’on comprend que ces deux sens arrivent, dans l’espèce, 
presque à se confondre (4) ; tout le droit que Job a contre Dieu est fondé 


(1) pi à souvent le sens de « ayant droit, étant dans son droit, dans un cas donné ». 
che RSAIOS 

(2) Kônig (Lehrg., 3, p. 314 $ 308 à) expliqne Gn. 3826 par le F2 de comparaison 
«denn die Normalität setzt sich aus Factoreu zusammen, also : sie hat ein Ubergewicht 
von Momenten der Normalitat ». Et ainsi Kônig interprète Job 417, 322 : « das « gegenü- 
ber mir ».... ist ja auch nur ein neuer Ausdruck der comparativischen Fassung ». 

(3) On pourrait objecter peut-être qu'avec notre explication le parallélisme est moins 
parfait entre la 1 partie du verset (Job 411) et la 2° ;inais 7%" ne signifierait-il pas 
« se purifier », tout comme DSi signifie «se justifier » ? L'imparfait semble appeler le 
sens du « fieri », l'état de pureté serait mieux représeuté par l'adjectif 355. Le 5: aura 
suivi l'analogie de la première partie. Pour les corrections possibles de cette seconde 
partie, voir p. 347 n. 2. 

(4) Dieu est juge et partie ; il juge la justice de Job : Job eu revendiquant ses droits 


 — 


sur sa justice que Dieu doit reconnaître et récompenser, et daus le procès 
que Job redoute au chapitre 9 et qu’il fiuit par réclamer d'une façon si 
pathétique (31%), c’est sa justice, son innocence qui fait le fond .du débat. 

Ceci posé, rien ne nous empêchera de traduire 5x +252 de Job 35? par 
«mon droit contre Dieu ». 

Nous pensons donc que 52 vx, dans Job £", 35°, doit se rendre 
tout comme daus Gn. 38%, Hab. I®, Job 82? et qu'il funt voir dans 2 
l’acception comparative, acception nuancée sans doute, à cause du sens 
particulier de p+x «avoir droit», mais que l'on peut ramener aisément 
à l’acception ordinaire. 

En somme. cette explication présente un double avantage. D'abord, 
elle rend compte de tous les passages discutés, et de 11 même façon ; tan- 
dis que l'explication qui voit dans ja l’origine du jugement et traduit 
ps «être juste devant » ne rend compte ni de Gn. 38% ni de Hab. 1", 
ni de Job 82°. — Enfin, avec notre explication, nous n’avons qu’à faire 
appel à un sens connu de >=x et à un sens connu de ; pour donner de 
nos cinq passages une version parfaitement conforme à leurs contextes. Il 
semble, après tout ce que nous venons d'exposer, qu’on ne puisse eu dire au- 
tant de l’autre système. 


cherchera à lui faire reconnaitre son innocence. S'il arrive à se justifier contre Dieu, il 
aura raison devant lui, parce qu'il sera justa devant lui. 

Eu ce sens, on peut traduire 3% par « devant » dans 417, sans étre obligé de le rappor- 
ter au 7 d'origine. 


ÉTUDES 
DE GÉOGRAPHIE ET D’ETHNOGRAPHIE 
ORIENMEMRES 


Par LE P. IfeNrr LAMMENS, s. 7. 


LE MASSIF DU GABAL SIM‘AN 
ET LES YÉZIDIS DE SYRIE 


La littérature, relative au Vézidis, ou adorateurs du diable, cette 
mystérieuse peuplade du Gabal Singar en Mésopotamie, s'enrichit d'année 
en année (1). «Il n’existe guère de problème plus intrigant et plus irri- 
tant dans l’érudition orientale que celui de l’origine de certaines petites 
sectes ou religions, qui survécurent à côté de l’islam, entraînant avec elles 
des débris de toutes espèces de doctrines et de croyances anciennes, telles 
que le Mandéisme, le Sabéisme, la religion des Vézidis ou celle des 
Nosairis» (2). Notre intention n’est pas de reprendre aujourd’hui ce 
problème pour le compte des Vézidis. Non seulement nous supposerons 
connu leur système religieux, — supposition légitime depuis les excellents 
travaux parus sur la matière, — mais, laissant de côté la masse de la 
nation, nous concentrerons notre attention, sur une fraction beaucoup 
moins étudiée de ce peuple et fixée en Syrie. 


(1) Pour la littérature ancienne et moderne relative aux Yézidis, voir les indications 
bibliographiques dans Ritter, Die Erdkunde von Asien, Band IX; J. Menañt, dans les 
sources bibliographiques de son livre Les Yézidis; ZDMG, LI, p. 592, 593 ; H Makas, 
Kurdische Studien, p. 28. Ajoutez-y les intéressantes études du P. Anastase, missionnaire 
Carme de Bagdail, dans le Muchrig, 1899; Sam. Giamil, Wonte Singar: Storta di un popolo 
ignoto ( 1900 ); Von Oppenheim, Vom Mattelmeer zum persischen Golf, 11, p. 144 (riche 
littérature }; P. Perdrizet, Documents du XVIF siècle relatifs aux Yézidis, dans le Bulletin 
de la Société de Géographie de l'Est, 3° et 4° trimestres, 1903. 

(2) Carra de Vaux, Avicenne, p. 61, dans la collection Les grands philosophes. 


Le bassin fermé, dont la ville d’Alep occupe le centre, est limité au 
Nord-Ouest par la chaîne du Gabal Sim‘ân (1), chaîne qui a donné son 
nom au caimacamat qu’elle couvre de ses ramifications. La vallée de 
Goûma, où serpente la rivière ‘Afrin, l’'Ænoparas (2) des anciens, la 
sépare des contreforts orientaux de l’Amanus. Le Gabal Sim‘än forme une 
sorte de plateau d’environ 95 kilomètres carrés de superficie et d’une 
hauteur moyenne de 500 à 550 mètres. À l'Orient. il émerge à peine du 
système de collines basses, ondulant la plaine d’Alep. Vers l’extrémité 
Sud-Est du massif, un piton rocheux, couronné par la blanche coupole 
d’un sanctuaire musulman (3), le Saih Barakât (839 mètres), en marque 
le point culminant. 

Au point de vue oroplastique, il est difficile de se représenter, même 
dans l’orographie de Syrie aux formes si peu variées, un ensemble plus 
monotone que le système du Mont St Siméon. Du côté de la vallée du 
‘Afrîn, la chaîne s'élève rapidement et atteint sans paliers ni terrasses 
sa hauteur moyenne. À partir de là, c’est une étendue de terrains presque 
plats, à peine ondulée, plaquée de distance en distance de maigres planta- 
tions d’oliviers, de vignes et de figuiers. Il faut mentionner en particulier, 
vu la rareté du fait, le petit bois sacré de Kimär (4), l’oasis de Basoûfän, 


(1) Aïnsi appelé du nom de Saint Siméon Stylite. Cf. Yäqoût, II, 305; III, 164. Les 
chroniqueurs arabes, contemporains des Croisades, l’appellent plus fréquemment Latloënr ou 
Lailoül ( Cf. Yäqoût et Kamäl ad-din }). 

(2) Oivorépus ( Strabon, XVI, e. 2, n. 8 ). Je n’ai pu retrouver dans les sources les 
formes latines Uphrenus, Ufrenus (cf. Baedeker), si intéressantes parce qu'elles attestent 
l'ancienneté du nom actuel. A côté de ‘A/frin, M. Pordrizet cite aussi ( Documents, p. 489, 
n. ? ) la prononciation Etfrin, je ne sais sur quelle autorité. Cette derniére me demeure 
inconnue. 

(3) Ce sain Barakât, dont j'ignore d’ailleurs le curriculum vefae, m'a tont l'air d'avoir 
été planté là-haut, bien au-dessus de Qal‘at Sim‘ân, pour countrebalancer la vogue du 
stylite chrétien, et aussi celle du sanctuaire de /adbachos, la vieille divinité araméenne. 
Cf. Clermont-Ganneau, RAO, IV, p. 164; EAO, IL, p. 35, etc. 

(4) Consacré à saih Gom'a, le $aih Vendredi, encore un illustre inconnu. Comp., dans 
les littératures classiques, les noms de Sabbaticus, Dominicus, Nouufuos, etc. 
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les versants boisés du wli voisin de Dairet ‘Azzé et la belle vallée com- 
prise entre cette dernière localité, Refuli et les sommets couronnés par les 
restes imposants de Qal'at Sim'‘an. 

Près des ruines de Klôté où Kalôté (1), les notes manuscrites du P. 
de Fonclayer signalent «une magnifique futaie de chênes verts; de 
sycomores et de caroubiers, qui a pu librement se développer sous la 
protectiou du sanctuaire musulman de Scheik Kassäb, auquel elle appar- 
tient». À Sorqania Miss Gert. L. Bell a également rencontré quelques 
arbres (2). Eu dehors de ces points, le (rabal Sim‘ân compte parmi les 
régions les plus dénuiées de la Syrie. La monotonie du plateau est quelque 
peu coupée par uu réseau de vallées ou plutôt de rigoles peu profondes, à 
pente presque insensible, servant à l'écoulement des pluies hivernales. Ces 
rigoles affectent des ‘lirections variées et ont parfois plusieurs kilomètres 
de longueur. L’ensemble produit l’impression d’un océan de calcaire 
grisâtre, dont la surface houleuse se serait brusquement figée (3). Par en- 
droits, la croûte calcaire en se rétrécissant a cédé la place à d’étroits 
sentiers, pistes raboteuses et glissantes, seules voies de communication en 
cette pre contrée, où l’on éprouve constamment la sensation de marcher 
sur des cendres pétrifiées. Ailleurs, le sol dur et pierreux, décomposé par 
les eaux pluviales, est recouvert d’une mince couche de terre végétale, où 
poussent de maigres récoltes. Plus rarement, les dalles grises, faisant 
saillie, retiennent entre elles des pans d’humus, «conservent son humidité 
et jouent aiusi le même rôlejque les blocs de lave du Haurân » (4). Un peu 
partout, dans les interstices des pierres, un gazon très fin offre, depuis les 
premières pluies de l'hiver jusqu’au conmnencement de l'été, des pacages 
recherchés. Point de sources ; mais, dans les ruines, de nombreux puits, 
de belles et vastes citernes, œuvres de l’ancienne population. 


(1) Je ne puis vérifier l'orthographe arabe de ce toponyme. 

(2) « A few trees». The Desert and the Sown ( 1907 }, p. 281-92. 

(3) Manudrell parle également «de ces montagnes qui ne font voir que de grands 
rochers tout nus, sans la moindre apparence de terre... On dirait en les regardant que la 
nature à tiré toutes les pierres de la plaine et qu'elle les a entassées sur cette montagne». 
Voyage d'Alep à Jérusalem, trad. franc. p. 4 Le P. Poiresson $S. J. signale également 
«ce gran désert qui ne porte vien que des pierres ». Relation manuscrite de 1653. 

(4) R. Dussaud, Rev. archéol., 18961, p. 381. 
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Le (. Sim‘än n’a pas toujours dû présenter l'aspect austère que nous 
lui voyons de nos jours. De nombreuses et intéressantes ruines, datant de 
la période gréco-chrétienne (1) achèvent de lui donner un aspect des plus 
caractéristiques. Merveilleusement conservées, elles témoignent éloquem- 
ment de la prospérité passée. À cette population, qui élevait de superbes 
temples à son Dieu, qui ornait ses maisons d’élégantes colonnades, de 
balcons, de linteaux sculptés, la terre offrait sans coute des ressources (2), 
qu’elle refuse maintenant aux quelques centaines de Yézidis, errant dans 
ces ruines. Ici, plus que partout ailleurs, le déboisement progressif a produit 
des conséquences désastrenses : il a dépouillé le sol de sa précieuse couche 
d'humus, cachant jadis l’affreuse nudité de ces montagnes. 

Pour expliquer la brusque disparition de ces centres florissants, un 
explorateur sagace et érudit, M. Van Berchem, incline à y voir «le 
produit exelusif de l'hellénisme ; ils disparurent avec lui. Ils servaient de 
séjour temporaire aux classes aisées des grandes cités gréco-syriennes, 
sortes de sanitaria, fréquentés surtout pendant la saison chaude » (3). 

Pas plus qu’à M. R. Dussaud cette explication ne nous paraît suffisante. 
Berœa et Antioche, les seules cités gréco-syriennes, dont il puisse être 
question ici, sont trop éloignées : la première d’une journée, la seconde du 
double au moins. Fixée au centre du cirque, formé par les hautes et frai- 
ches montagnes du Silpius, du Casius et de l’Amanus, la population 
d’Antioche ne pouvait éprouver le besoin d'établir des sanaloriums sur les 
lointaines et plates collines du mont St Siméon ; pas plus que les habitants 
de la hiviera et des plages du midi de la France ne songent à aller hiverner 
à Avignon ou à Orange. Quant à Berœa, elle devint une grande ville, 
lorsque, sous les Arabes, elle répudia définitivement son nom hellénique ; 


(1) C£ de Vogüé, Syrie centrale: Architecture religieuse et civile : M. Jullien S.J., Sinas et 
Syrie. 

(2) Témoin les grands pressoirs et autre matériel d'exploitation agricole dont on 
retrouve les restes. 

(3) Journ. Astat., 1895?, p. 501. Cette explication a été reprise depuis par M. Speck 
dans son Handelsgeschichte des Aliertums, précieuse compilation, mais où malheureusement 
les sources ne sont jamais indiquées. 
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encore lui fallüt-il attendre la décadence de Qinnisrin, l'antique Chalcis (1). 
Et puis, ne l’oublions pas, à l’exception du piton isolé du Gabal Barakât, 
le plateau du (rabal Sim‘ân domine de cinquante mètres à peine le niveau 
de la plaine d'Alep. En arrivant de cette ville, la montée paraît insensible. 
A tant que de se déplacer, la population trouvait mieux et aussi près dans 
les montagnes de Kyrros (2) . 

Les localités du G. Sim‘ân ont dû exister avant l'expansion de la cul- 
ture grecque ;«car les noms de lieux ont une tournure araméenne très nette. 
Du H° siècle de notre ère jusqu’au VI, cette contrée, araméenne par 
excellence, fut convertie à la langue grecque, puis à la religion chré- 
tienne » (3); à cette dernière surtout, car, ici plus encore que dans le reste 
de la Svrie, l’évolution linguistique s’opéra surtout à la surface. «Ce 
inouvement correspondait à la paix romaine, c’est-à-dire à un accroisse- 
ment de la richesse publique, et l’on vit les villages se transformer en 
petites villes aux waisons admirablement bâties sur un type élégant ». 

M. Van Berchem (4) constate l’absence — à part de nombreuses 
églises — d’édifices publics et d'inscriptions importantes. Cette absence 
nous parait une nouvelle preuve du caractère profondément araméen de 
l’ancienne population. Les Syriens hellénisés d’Antioche auraient éprouvé 
le besoin de créer des bains, des gymnases, des théâtres et de les orner 
d'inscriptions profanes et bavardes. Sur les linteaux de leurs basiliques et 
de leurs demeures d’une sobre élégance, les indigènes (5) du Mont S' 
Siméon se bornent à inscrire des symboles chrétiens et parfois un texte, 
attestant l’ardente foi des bâtisseurs. 

Et maintenant, comment expliquer l'exode d’une population, ayant 


(1, De nos jours de rares Alépins se laissent tenter par les maigres jardins et la 
salubrité de Basoïfân. Cf. Gert. Lowthian Bell, The Desert and the Sown, p. 271. 

(2) On y rencontre des arbres et de l'eau courante. l 

(3) Journ. Asiat., loc. cit. 

(4) Journ. Asiat., loc. cit. 

(5) A moins de penser aux grands propriétaires terriens d'Antioche. Comparer les 
brûlantes exhortations que leur adressait. S'Jean Chrysostome: « Elevez des églises à la 
place des bains. Que personne n'ait une terre sans église. Fournissez en même temps la 
somme nécessaire à l'entretien d’un prêtre, d'un diacre. Doilez comme votre fille cette 
église » ( In Act. Apost., 18 |. 


— 3171 — 


laissé des preuves d’une activité aussi intelligente, d’un tel attachement 
au sol natal ? Pourquoi avoir déserté une région où elle avait trouvé cinq 
siècles de prospérité ininterrompue, — prospérité attestée par son activité 
architecturale et ses goûts artistiques ? Quand on a faim, quand on porte 
le souci déprimant du lendemain, on n’élève ni des palais, ni des temples, 
comme nous le voyons ici. 

On voudrait retrouver dans l’histoire de cette période le souvenir de 
quelque cataclysme, d’une révolution politique ou physique, pour ÿ cher- 
cher la solution du problème. Si l’admirable conservation des ruines 
«rappelle involontairement le désastre de Pompéi» (Van Berchem), il ne 
peut être question d’endosser à un phénomène analogue la responsabilité 
de cette situation. Un tataclysme n’eût pas épargné les monuments. On 
en retrouve beaucoup debout, à peine effleurés par la maïn du temps. 

D'autre part, on observe que la dernière inscription datée est de 
l’année 563. « eu après, dit M. de Vogüé, tout s’arrête ; on ne bâtit plus; 
la population elle-même paraît avoir brusquement abandonné ces mon- 
tagnes». Notre inscription de Kimâr obligerait à reculer de plus d’un 
demi-siècle la date de 565, si on pouvait avec certitude la rapporter à 
l'ère chrétienne (1). D’après M. Van Berchem, « l'émigration a pu être 
graduelle, comme le déclin de la civilisation grecque; elle a peut-être 
commencé dès le VI siècle, à la suite de l’invasion persane ». Mais il 
faudrait d’abord prouver, que cette invasion (2) a pénétré dans le &. Sim'‘ân. 
Il reste alors, et c’est l'opinion de M. de Vogüé, que «cette révolution 
subite ne peut avoir été amenée que par l'invasion musulmane » (3). 

«Sans vouloir décharger les Arahes d’une accusation, qui paraît trop 
fondée» (Van Berchem), nous pensons que la conquête musulmane à 
seulement précipité la décadence (4), commencée dès le VIsiècle, vers la 


(1} Voir notre Appendice. 

(tea) Celle-ci, il est vrai, obtenait le même résultat en atteignant les centres helléniques, 
dont les établissements du G. Sim‘än auraient été des dépendances. 

(3) Syrte centrale, p. 10-11. 

(4) La conversion à l'islam n'exemptait pas du «haräg» ou contribution foncière, 
laquelle finit par devenir extrêmement lourde. Beaucoup des « nouveaux convertis , 
surchargés par les exigences du fisc, avaient préféré abandonner leurs terres pour s'établir 
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fin du régime byzantin. Ses effets désastreux se firent sentir dans la 
montagne de S'Siméon, comme dans le reste de la Syrie : dans l’Emésène 
pru exemple et dans le Haurän, où, vers la même époque, les inscriptions 
deviennent plus rares et finissent par faire défaut. Si depuis lors «la popu- 
lation cesse de graver des inscriptions grecques, c’est que le grec était une 
langue étrangère dont on fusait parade, mais qu’on utilisait de moins en 
moins en dehors des rapports avec l'administration. Il ne faut pas tirer de ce 
fait, normal en somme, une conséquence politique trop rigoureuse » (1). 
Tout s'explique: la manie des inscriptions est une importation hellé- 
nique (2). Aussi vaniteux, sans être aussi loquace que le Grec, le Syrien, 
servi par un idiome plus raide, cède moins facilement à la tentation de 
faire parler la pierre ou le bronze ; essentiellement"polyglotte, il trouvait 
dans une épigraphe grecque l’occasion d’étaler ses connaissances linguis- 
tiques ct de flatter le régime unpérial. Quand les Safaïtes deviennent 
sédentaires, en d’autres termes reconnaissent définitivement le pouvoir 
romain, les inscriptions safaïtiques s'arrêtent ; désormais les textes «sont 
rédigés eu grec, d'ailleurs barbare » (3). La manie épigraphique s’arrêta 
d’abord pendant l'invasion persane; elle disparut après la conquête arabe: 
personne n'ayant plus intérêt à afficher des sentiments philhellènes. Prise 
seule, la rareté des inscriptions grecques prouve non pasqu’on n'ait plus bâti, 
mais qu’on a moins gravé (4).«Onse ralentit de construire, d'autant plus que 
la population dut diminuer ; mais nous ne croyons pas que cette population 
disparut brusquement » (3). Elle subsistait encore en ces parages, pendant 
les Croisades. Les chroniqueurs arabes nous montrent les habitants du 


dans les villes. où ils vivaient à côté des populations arabes, et servaient comme eux à la 
guerre, si l'on réclamait leur assistance ». Van Vloten, Recherches sur la domination arabe, 
p. 15. Cette immigration urbaine, conjoint-ment avec la ruine de Qinnisriu, fit la fortune 
d’Alep, laquelle trône au milieu d'un vaste désert. 

(1, R. Dusxaul, Wission dans les régions désertiques de la Syrie moyenne, p. 78. 

(2) Voir à ce sujet les piquantes réflexions de Nôldeke dans ZDWG, XKXIX, p. 333. 

(3) R. Dussaud, Les Arabes en Syric avant l'Islam, p. 109, 169. 

(4) De ce fait, assez simple en soi, nous avons jadis tiré un conclusion trop étendue. 
Cf, Au pays des Nosuiris, p. 78 (Extrait de ROC, 1900), voir aussi Byz. Zeütschrit, 
1905, p. 17. 

(5) R. Dussaud, Rev, archéol., 18961, p. 338. 
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Laïiloün (1) fuyant devant l'invasion franque. Finalement un traité cède 
les villages (diff) de la montagne aux nouveaux conquérants (2). Les 
annalistes latins — on le verra plus loin — nous ont conservé les noms de 
quelques-uns de ces casaux. 

C'est donc postérieurement à la domination latine en Syrie, à la suite 
des guerres incessantes (3), qui en amenèrent la fin et dont un des théâtres 
fut cette marche-frontière, sans cesse disputée entre les belligérants 
francs et sarrasins, que nous metirions la dépopulation du Mont St Siméon, 
Cette explication, nous le verrons plus loin, cadre assez hien avec l'hypo- 
thèse, adoptée par nous pour arriver à fixer le /ermènus « quo de l’arrivée 
des Vézilis dans la montagne de St Siméon. 

En parcourant le Gabal Sim‘än, mon regretté confrère, le P. de Fon- 
clayer (4) a cru reconnaitre «la trace des feux souterrains qui, à une 
époque très ancienne, auraient été les agents principaux de sa construction 
actuelle», Nous laissons aux géologues le soin de juger le bien-fondé de 
cette assertion. Quant à nous, nous n’avons nulle part retrouvé la trace de 
matières ignées, de pierres basaltiques, rappelant le Wa‘r de Homs (5) 
ou la région du Haurän. Partout la même couche rocheuse, émergeant 
sous forme de grands blocs ou de dalles plates; «pierre d’une brèche 
calcaire, grise blanche, un peu cristalline, sonore, très riche en coquillages 
et facile à travailler. Aussi cette roche, presque aussi belle que le marbre, 
a-t-elle été employée dans tous les monuments anciens» (6) de la région. 

Pourtant, ce qui donne à réfléchir, c’est le piton du G. Barakât, avec 
sa forme isolée et conique, posée sur une puissante base, s’étalant jusqu’à 
recouvrir la moitié du massif. Signalons aussi, comme une marque de 


(1) Le G. Sim‘än. 

(2) Kamäl ad-din, Chronique d'Alep; Hist. orient. Crois., HL, p. 594, 525, 627. 

(3) On en trouvera le détail dans le même chroniqueur arabe. Au sujet de la dépopu- 
lation de la région, on peut encore consulter Ainerican archacological Expedition to Syria. 
— Il: A.C. Butler, Architecture and other Arts, p. 9-10. . 

{4) I à laissé une étude manuscrite sur les Yézidis, composée pendant un long séjour 
à Alep, il y à une trentaine d’années. 

(5) Cf. nos Notes sur l’Emésène, p. 43. 

(6) Note du P. de Fonclayer, comme les suivantes, empruntée au manuscrit précité. 
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l'ancienne activité volcanique, les sources thermales de la vallée du ‘Afrin 
inférieur (1), non loin des versants septentrionaux du G. Sim‘ân. Pour 
l'intérieur du massif, ce qui a pu faire illusion et donner comme le mirage 
d’un terrain volcanique, ce sont les fentes, les éclats de rochers, observés 
un peu partout et rappelant les fissures, le mouvement de retrait d’un 
terrain venant brusquement à sécher. 

L’'infiltration des eaux, l'intervention des autres agents atmosphériques, 
activant la désagrégation «les roches, ont lentement élargi ces fissures, ces 
ébauches de failles, transformées avec le temps en un réseau de val- 
lons-rigoles, dont les mailles serrées recouvrent la montagne. Le P. de Fon- 
clayer a noté évalement un caractère constant dans le soulèvement, qui 
aurait produit le G. Sim'än: c’est la direction de toutes les crêtes vers 
l'Orient. Encore une assertion dont uous devons lui laisser la responsa- 
bilité. Exception faite du G. Barakât. le trait dominant dans l’oroplastique 
du €. Sim‘Ân, c’est plutôt ce que nous appellerions volontiers le système 
«tabliforne », c.-à-d. des collines à cimes plates et horizontales. Pour varier, 
quelques croupes, à peine mamelonnées et si faiblement arrondies qu’elles 
rentrent plutôt dans le même mode «tabliforme ». 

Comme nous avons pu nous en convaincre par nous-même et par les 
renseignements pris sur place, le G. Sim‘ân jouit d’un des climats les plus 
salubres de la Syrie. L'air y est d’une pureté et d’une sécheresse absolues ; 
les brises de la mer qui soufflent de l'Ouest, déposant le principal de leur 
humidité sur les hautes crêtes des monts Nosairis et le reste de la vapeur 
d’eau étant absorbé par l’atmosphère embrasée des plaines de ‘Omgq et de 
foûma . Quant à la chaleur, elle est remarquablement tempérée sur ce 
plateau, par suite de la persistance des brises marines, soufflant jour et 
nuit, parfois avec la violence de l’ouragan. Nous leur devons d’avoir pu, 
à la fin de Juillet, et aux heures les plus accablantes de la journée, sillon- 
ner tout le massif, sans être autrement incommodé que par la réverbéra- 
tion du soleil sur les roches unies et calcinées, dont la carapace grise 
recouvre la surface du plateau. 

Le jour où les vallées de l’Oronte et du bas ‘Afrin renaîtront à la vie 


(1) Cf. Blanckenhorn, ZDP V, XV, p. 60. 
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économique, le mont St Siméon est appelé à devenir le grand sanatorium, 
la villégiature favorite des populations, anémiées par le séjour prolongé 
dans les terres basses et torrides de la région d’Alepet de la vallée de 
l’ancien (Enoparas. 


D’après un des Sa/nämeh où annuaires du vilayet d'Alep (année 1319 
de l’hégire = 1902 de J.-C.),la population du caimacamat du G. Sim‘ân 
se compose exactement de «26 149 âmes: 11 596 hommes, 14 558 
femmes, tous musulmans ». Dans le plus récent Sa/ndmeh, celui de 1324, 
le total de la population a baissé jusqu’à 25 O01.Au point de vue religieux, 
il n’y a point de modification: sa @,.s +125 Jui, lit-on à la page 367. En 
récapitulant la situation ethnographique et confessionnelle du vilayet 
d'Alep, l'annuaire officiel, tout en signalant les groupes chrétiens et juifs, 
même les 1etles At, ,oublie cette fois encore de signaler ceux qu’on a 
parfois appelés les dissidents de l'islam officiel. Ainsi, il ne mentionne 
nulle part ni les Druses, ni les Nosairis, tant dans l’aperçu général que 
dans les tableaux placés à la fin de chaque sous-préfecture. Or, pour les 
Nosairis, ils se comptent par milliers dans le seul caimacamat d’Antioche, 
où ils forment le fond de la population non-chrétienne. Le Gabal al-A‘là 
renferme également quelques groupes druses, d’ailleurs peu importants (1). 
Le rédacteur du Sa/ndneh (2) aurait-il cédé au parti pris, consistant à 


(1) Au XVII* siècle, à la suite de persécutions, la majorité des Druses du G. al-A‘lä 
à émigré vers le Haurân, la Syrie centrale et le Carmel. Le D° Moritz ( Wôtt. d. Semin. f. 
oriental. Sprachen, I, p. 130 ) propose de substituer à l'orthographe al-A‘4 celle de 
al-‘Al@. 1] pourrait avoir raison ; je ne crois pas me souvenir que, sur place, on marque 
clairement l'élatif. Son rapprochement avec les district 5e de Yâqoût (III, 710, 1 } me 
parait moins heureux. Comme il ressort de la brève description du géographe arabe, 3X 
n'est pas une montagne, mais une 5%, située à l'Est de Ma‘arrat an-Notmân et de la 
route allant d'Alep à Hamä. Le G. al-A‘là ou al-‘Alà domine la vallée de l'Oronte et se 
trouve entre celle-ci et le Gabal Bariia. Avec ëXi de Yäqoût il n'a de commun que 
l'homophonie. 

(2) Celui de 1324 se contente ( p. 207 ) de mentionner les Nosairis dans le conspectus 
ethnographique du vilayet. 


— 310 — 


englober sous la rubrique islamite toutes ls fractions de sectaires, ne se 
réclamant ni de Moïse ni du Christ (1)? En réalité, la situation cthno- 
graphique et religieuse du Gr. Sim‘ân est plus complexe que le recueil 
ture officiel ne le donne à deviner (2). 

Parmi les populations fixées dans ce massif montagneux, on distingue 
la curieuse nationalité des Vézidis. Les Yézidis du Cr. Sim ân se disent origi- 
naires du mont Singar en Mésopotamie, centre principal de leur nationalité. 
Rieu ne défend de les croire sur parole, Mais ils peuvent aussi bien avoir été 
convertis par des missionnaires, venus d’au delà de l’Euphrate ; comme ça 
été le cas pour les Nosairis. Nous les avons interrogés sur l’époque de leur 
établissement en Syrie. Les plus ouverts parmi eux, c.-à-d. les Qarabâs du 
village de ‘Arké-wa-Qibir nous ont répondu: «min qadim az-zamân », 
depuis un temps reculé, — réponse habituelle à ces sortes d’interrogations 
en cet Orient conservateur ; mais, par tendance, ennemi des traditions 
précises. Et pourtant, il faudrait préciser. Malheureusemt, les documents 
arabes écrits ne font nulle part mention des Vézidis syriens. 

Le P. de Fonclayer opine que ces tribus «traversèrent l’Euphrate au 
temps où une foule de nations, différentes de mœurs, de caractère et d’ori- 
gine, se partagèrent les débris du brillant empire des Seldjoucides ». 
C’est peut-être remonter bien haut. Pour nous, nous croyons devoir placer 
l'immigration yézidie postérieurement aux Croisades. Les écrivains de la 
Croisade qui ont connu les Druses, les Ismaîlis et les Nosairîs ne paraissent 


(1) Pour les Noïairis, le fait est certain, le ‘gouvernement les ayant en bloc déclarés 
musulmans, En revanche, le Salnâmeh enregistre les 4 à 500 « Qibt » ou Bohémiens du 
vilayet. Pour c?s derniers, un décret récent oblige de les astraindve à l'islam et au service 
militaire. CF. Mufloumit, 26 Août 1902, Aussi le Salnâmeh de 1324 n'enregistre-t-il plus 
que soïze 5, tous mâles ( cf. p. 250. 510 ). 

(2) La géographie de Vital Cuinet négligs également de mentionner les Yézidis du 
vilayet d'Alep. Cette omission ne nons étonne pas dans cette publication d'une aussi faible 
valeur scientifique. (Cf Machrig, 1899, p. 551 ; ZDP V, XXII p. 14-15; 4/F0, I, p. 244). 
Il est plus surprenant de voir les auteurs de: Les puissances étrangères dans le Levant, en 
Syrie eten Palestine, MM. Verney et Dambmann parler de « l'ouvrage désormais classique 
de Vital Cuinet » ( p. VIIT et 181 ). Dans un des derniers numéros de la Revue des deux 
Mondes (1° Avril 1907), il est encore question du « conscienciens Vital Cuinet ». 
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pas avoir soupçonné l'existence des Yézidis. Et pourtant, les Francs possé- 
dèrent nombre de casaux, dans la région actuellement occupée par ces 
sectaires (1). 

Nous avons proposé plus haut de placer l'exode définitif de l’ancienne 
population du mont S° Siméon à la suite des guerres, qui mirent fin aux 
états latins de Syrie. Au XIV® siècle, l’auteur (2) du Tarif fil-mostalah 
as-$arif (p. 181) mentionne le G. Sim‘ân parmi les gouvernements dépen- 
dant d’Alep. Il devait encore être habité. Barhebraeus (3) a déjà connais- 
sance de leur présence en Syrie. Il les rattache aux Manichéens, expulsés 
de Perse: réfugiés en Syrie, ils y auraient occupé les monastères aban- 
donnés; eux et leurs femmes portent des habits noirs : tous détails s’appli- 
quant exactement aux Vézidis. Mais, pour les provinces ciseuphratésiennes, 
rien n'autorise à mettre cette.immigration sous le règne de Justinien. Le 
texte de Barhebraeus mentionne ir globo l'expulsion de la Perse des Mani- 
chéens et leur dispersion dansles pays voisins. En ce qui concerneles Yézidis, 
la connexion est arbitraire et les faits nous paraissent antidatés : l’origine 
de la secte et la ruine des monastères syriens étant postérieures à l'islam. 
Du texte de Barhebraeus nous retenons seulement leur établissement en 
Syrie antérieurement à l’époque, où le célèbre mafriän jacobite écrivait. 
IL n’a pu inventer le fait matériel, facile à constater pour un observateur 


(1) « L'on trouve aussi [dans le 6. Sim‘än] des restes d'armoiries sculptées sur les 
portes de quelques églises, appartenant probablement à des fiefs seigneuriaux ; mais ces 
aculptures sont tellement usées par le temps, qu'il est impossible aujourd'hui d'en recon- 
naitre les émaux et même souvent les pièces » ( de Fonclayer). Ces armoiries franques ne 
sont peut-être que des rosaces, dont tous les linteanux de portes d'époque chrétienne étaient 
ornés, «et spécialement d'une variété de rosace portant le symbole chrétien. À l'époque 
musulmane on revint aux rosaces primitives » ( R. Duesaud }. Il faudrait en finir avec la 
légende des « croix de Malte » que des touristes signalent un peu partout dans la Syrie du 
Nord et du Centre. Ce sont de simples croix byzantines. Pour les types, extrêmement 
variés de ces r'osaces, voir H. C. Butler, op, sup, ctt., p. 33. 

(2) Sur son travail, voir nos Correspondances diplomatiques entre les Sultans Mamlouks 
d’Egypte et les puissances chrétiennes, p. 4 ( Extrait de ROC, 1904). 

(3) Chronicon ecclesiast., I, col. 219-221. À la col. 221, les éditeurs ont été embarrassés 
par la mention de « Aboû Rahian ( sic), savant persan de Bajroûn », Il n'est autre que le 
célèbre Aboû Rihän Al-Bairoûni. 
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ayant comme lui habité le Nord de la Syrie ; seulement il s’est égaré en le 
ratiachant à l'expulsion des Manichéens sous Justinien. 

C’est donc vers le XIH° siècle que uous placerions l’arrivée au G. 
Sim‘äu des premiers colons yézidis ; probablement à la suite d’une de ces 
luttes iniestines ou d’une violente persécution, dont leur histoire offre 
plus d’un exemple. À ces populations, anies du secret, condamnées à l’iso- 
lement par suite de leur faiblesse numérique et de leurs croyances spéciales, 
le (G. Simn offrait son massif désert, ses villes mortes et sa position 
écartée, loin des grands centres et des routes fréquentécs. Ils se réfugièrent, 
après la traversée de l’Euphrate, sur ce plateau abandonné, dont personne 
ne songeait à leur disputer la possession. L’indifférence des écrivains 
musulmans pour L:s sectes hétérodoxes explique le silence à leur sujet des 
rares documents arabes de cette période. La situation change avec le X V[® 
siècle, avec l'établissement de missions et de colonies européennes à Alep. 
Depuis lors, leur présence dans le (:. Sim‘ân est fréquemment attestée (1), 
et rien ne permet de supposer qu’elle y füt alors de date récente. 

Actuellement, les Yézidis de Syrie se divisent en deux tribus principa- 
les : celles des Qarabâé et des Sarawanlis. D'après les notes du P. de Fon- 
clayer, la moins nombreuse, celle des Qarabä, formerait une sorte de tribu 
lévitique. Toujours habillés de vêtements sombres, d’où leur nom de 
Qarabäs, tétes noires, «ils ne peuvent se marier en dehors de leur caste, 
sous peine de perdre leur rang. Leur vie est très austère, ils conchent 
toujours sur la terre nue; ils ne peuvent se couper ni se tailler la barbe et 
les cheveux et doivent se priver à tout jamais du baïn, l’un des plus grands 
besoins comme l'une des plus grandes jouissances pour les Orientaux. il ne 
leur est pas permis de tuer aucun animal, et lorsqu'ils veulent manger un 
mouton où une poule, ils sont obligés de recourir à des personnes étran- 
gères à leur caste. Le peuple, qui les respecte beaucoup, conserve comme 
des reliques les vieilles pièces de leurs habits noirs. Le serment le plus 
solennel que puisse faire un Yézidi, c’est de jurer par cet habit et par la 
tête de ceux qui ont l’honneur de le porter. Ce serait un crime énorme 


(1) Cf. Febvre, Thédtre de la Turquie, p. 368 ; J. Besson, S. J. La Syrie sainte ( éd. 
Carayon, 1862), p. 50: cet auteur les appelle « Schamsies ». Voir plus loin. 
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que de pleurer la mort dé celui qui porte un habit noir; ce jour au contraire 
doit se célébrer par des festins et par des réjouissances » (1). 

Les mêmes renseignements n'ont été répétés À Alep par d'anciens 
propriétaires de villages yézidis : partant bien placés pour connaître les 
mœurs de ces sectaires. Maleré cette unanimité, nous n’oserions en ga- 
rantir l'entière exactitude. Pendant les quatre jours, passés au milieu des 
Yézidis, tout ce que nous avons pu constater, c’est la couleur des vêtements 
plutôt sombre et la tendance à éviter dans leur habillement les teintes 
trop éclatantes, sans s’interdire pourtant complètement le blanc. Comme 
nous logions, à ‘Arké-wa-Qibâr, chez un des principaux Qarab&, nous y 
avons observé, comme dans les autres maisons indigènes, d'énormes piles 
de matelas et de couvertures et le propriétaire n’éprouvait aucun scru- 
pulé pour en faire usage, tout comme nous. Nous n'avons pas été non 
plus témoins d’honneurs spéciaux, rendus par les Sarawanlis, dont nous 
traversions les villages ou les campements, à leurs coreligionnaires Qara- 
bâ$. À notre arrivée chez les premiers, le Qarabâs qui nous accompagnait 
était traité par eux sur le même pied que notre moucre chrétien et notre 
guide le Kurde Râ$Sô (2), un musulman sunnite. 

Les Sarawanlis occupent les plateaux supérieurs et les vallées du 
6. Sim‘ân ; les Qarabâé habitent de préférence la (roûma et les pentes, qui 
dominent cette vallée, Au point de vue administratif, les uns et les autres 
relèvent des caimacamats de (+. Sim‘ân et de Killis. Dans ce dernier, ils 
occupent surtout la moudirié de Groûm (Goûma). Voici une liste des villa- 
ges, actuellement occupés par les Vézidis. Elle a été dressée d’après les 
renseignements, pris à Alep et à ‘Ar$é-wa-Qibâr, ainsi que d’après les 
notes du P. de Fonclayer. Sur la plupart de ces localités on peut rééditer 
la remarque de M. Chapot à propos de Kimär : «aucune carte ne lindi- 
que » (3). 


(1) Cf. Machrig, 1899, p. 654, 731. 

(2) Abréviation pour « Raëid » , particularité linguistique d'origine kurde. Cf. Lidz- 
barski, Ephemeris für semit. Epigraphik, IL, p. 11. 

(3) Bull. de corr. hell., 1902, p. 184. 
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VILLAGES VÉZIDIS 


BASAMRA La première syllabe a est l’abréviation bien connue de 
bait, maison. Comparez plus loin Batoüfan. 
Barap (1) On entend aussi Baradé : pas de maisons fixes ; mais 


cinq à six tentes seulement, fixées dans les ruines (2). La 
forme Paradé 353 rappelle la localité 533, comme écrit 
Yâqoût (1, 558,5) does met mb 554. À proprement 
parler, Baradé se trouve encore dans la montagne, mais à 
une très faible altitude. Comparez plus loin y155, égale- 
ment rattaché par Yâqoût au 5: ou à la plaine de Goûma, 
dont Baradé n’est pas plus éloigné. J’incline donc à identi- 
fier notre Baradé avec 5::; du géographe arabe. 
BATOÜFAN Orthographe garantie par la transcription arabe, ac- 
ob compagnant la liste Fonclayer, et aussi par la graphie 
Betofan (3) des documents médiévaux. Seule la forme cv, 
a pu donner Betofun en transcription. Actuellement on 
prononce Basoûfän, comme si le mot se décomposait en B + 
soûfâän, «amadou ». C’est naturellement l'orthographe, ad- 
optée par le Salnämeh de 1324 (4). De 30 à 40 maisons 
bien bâties, le plus florissant village de la montagne : à 
identifier avec le casal Bussadan, Buffadan, Barsoldan. 
(Cf. Rey, Colonies franques, p. 386; Rôhricht, dans ZD P V, 
X, p. 224, 263, note 26). 


(1) Chez les voyageurs, on rencontre habituellement Bardd ou Bréd avec alif, et j'ai 
cru d’abord enteudre cette lettre de prolongation. Pourtant les formes 52/3 et 53573 pro- 
noncent en faveur d'un « bref. 

(2) Cf. Gert. L. Bell, op. sup. cit., p. 283. 

(3) ROL, IE, p. 46, n. 14. 

(4) Nous le désignerons désormais par la sigle S. Signalons dés maintenant l'ortho- 
graphe déplorable de ce recueil, Ainsi Martahwân ©1353 (cf. nos Notes de Géographie 
syrienne, dans MFO, f, p. 212 ) est devenu &ls2Y1 5e, Cf S., p. 313). Des toponymes 
s'y trouvent répétés deux fois et même attribués à des moudiriés différentes. 
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BorG Kai Voir la carte de R. Kiepert (1). 
Karar NaBô Une seule maison habitée (cf. Bu77. de corr. Lell., 1903, 
p- 180). Ce village (2) est déjà cité par les auteurs arabes. 
(Cf. Yäqoût, II, 305 ; IV, 291). 
Bor& AL-QÂs Et non « Bord) el-Hâss » (Jullien, p. 237) ni jui 2» (S.). 
KeBsÂ&in Avec K (et non 5) d’après la transcription Fonclayer, véri- 
EUR fiée par nous à Alep. Je ne la retrouve pas sur les cartes, 
mais il faut la distinguer de «Tall Qabläsiu» à placer au 
N.-E. d’Alep, entre cette ville et Bizä'a. Cf. Yâqoût, I, 
869 ; Kamâl ad-dlin : Hést. or. Croisades, 1, p. 579,634 
et 708 ( où la signification de Wäd? est rapportée à cette 
dernière localité); Rey, p. 321. Dans cette même direc- 
tion, la carte de R. Kiepert enregistre une ruine « Kubhes- 
sin», occupant probablement l'emplacement de Tall Qabbà- 
sin (cts). Le Xbeshin de G. L. Bell ( p. 273) répond à 
notre Kebbâsin. Le Salndneh écrit également a2L5 (caima- 
camat de G. Sim‘ân). 


(1) Carte de Syrie, jointe à l'ouvrage de Von Oppenheim, Von Wttelmeer. Nous y ren- 
verrons fréquemment, Celle qui accompagne le récent ouviage de Gert. L. Bell, The De- 
sert and the Sown a utilisé les deruiéres corrections de R. Kiepert. Je n’y ai découvert 
aucun topanyme nouveau ; la relation de voyage au contraire contieut plusieurs noms 
nouveaux. 

(2) M. Chapot y à trouvé sa dédicace à Ec4uoc. Ce dieu rappelle Salmäu, occupant, 
comme lui, le dernier rang daus uue triade, celle des Nosuiris. Le culte de Simios était 
répandu dans la Syrie, spécialement dans la vallée de l'Oronte, coinme l'atteste le bas-re- 
lief, trouvé par nous à Homs. Personne n’a essayé jusqu'ici d'expliquer pourquoi les No- 
sairis ont voulu compléter leur triade par l'adjonction de Salmän, un Persan obscur, 
demeuré toujours étranger à la Syrie. L'influence de la Sita pourra paraître insuffisante. 
-Une certaine similitude de nom, la survivance du souvenir de Xetuos favorisèrent sans 
doute cette vogue. Cf. F.Cumont, Les Religions orientales dans le Puganisme romain, p. 149; 
R. Dussaud, Notes de Mythologie syrienne, p. 107, etc. ; Lammens, Les Nosairis furent-ils 
chrétiens ? (dans ROC, 1901, p. 42). Le rapprochement avec Felauéwne 8e présente d'une 
façon encore plus séduisante. Ce dieu faisait-il partie d'une trirde divine? Cette hypothèse 
ne me paraît pas exclue. La dédicace du Saih Barakât. fruste au début, contenait pout- 
être avant MéSiayos et Eelau4vns un troisième titulaire, complétant la triade des Geoi 
ratpôo. Cf. Clermont-Ganneau, EAO, 11. p. 35 et auiv. ; RAO, IV, p. 164. Jene me dis- 
simule ni la hardiesse de ces rapprochements, ni surtout combien ils affaiblissent notre 
théorie de l’origine chrétienne de la triade nosairie, 


Kiuân 25 à 30 maisons bien bâties ; à moitié yézidi (1). 

Kaukari A moitié yézidi ; le casal Cuccara des Croisés (cf. Rey, 
Colonies, p. 336 ; ZHPV, X, p. 224). Il serait risqué de 
songer au S5$ de Ahtal (Divan, 99,3), Cette dernière lo- 
calité devait appartenir à la Syrie centrale (2), sinon à la 
Mésopotamie ; notre Aauhabi se trouve dans la Goûma ; S. 
écrit LS et l’'énumère parini les localités de la inoudirié de 
Étoûm (= Goûma), caimacamat de Killis. 


FAFARTIN G. L. Bell (p. 274, 282) y signale aussi des Vézidis. 

SOÜGANA Ds S, écrit it. 

SORQANALÀ Ou Sorqanié (2%:< ). G. L. Bell ( p. 281 ) écrit Surka- 
ny. 

VAR Marqué par le seul Fonclayer ; inconnu à Alep et aux 


Yézidis. Serait-ce « Yâkir » (Blanckenhorn) entre Ma'arra 
et Kafr Basîn ? S. n’enregisire rien de semblable (3). 

Zoe AL-KkApir (4) « Hameau de quatre à cinq masures," faites en vieux 
matériaux et d’autant de tentes » (Jullien, p. 235). 


ZoQ AS-SAGÏR S. connaît seulement x (sic) 5:35 . 
TuTruxD A moitié vézidi ; 45 ou 425 (5)? écrit ex52 (mou- 


dirié de (roûm). Peut-être Toranda, nommé par Michel le 
Syrien (6), immédiatement avant Éorgoûm, la capitale des 
Mardaïtes, donc dans la région de l’Amanus et vers la Ci- 
licie, où Théophane semble également localiser son Téoxv- 


(1) Le casal Cimas des Croisés (ZDP V, X, p. 263) ? Voir à la fin de ce travail les tex- 
tes épigraphiques découverts en ce village. 

(2) Comme Homs et Gadar, cités quatre vers plus haut, Ahtal, 98, 4. Yäqoût (1V, 328) 
se contente ici de renvoyer à notre poète. 

(3) Sinon ul 254 (caimac. de 6.Sim‘än). ou ste près d'Alep. | 

(4) Dans sa Liste arabischer Ortsappellativa (ZDP V, XXII, p. 51 }), Socin révoque 
en doute la signification de «town or ville » assignée à ce terme par les Name-Lists du 
Survey anglais de la Palestine. Cette signification est incontestable et se trouve dans les 
Zoûq (pluriel Azwdg} du Kasrawân (Liban), fondées jadis par des Turcomans, Cf Do- 
waihi, Histoire des Maronites, p. 125, et, dans Guérin, Galilée, deux localités du nom de 
« Zoùûq », dans la dépression du lac de Hoûlé. 

(5) Entre Qirik Hän et Gisr Mourâd-Paéa, R. Kiepert marque un « Torun». 

(6) Chronique, Il, p. 479. 
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<ov (A. M. 6193). Ce dernier et Toranda sont distincts, 
croyons-nous, de 3%, , localité d'Arménie ( Balädori, Fo- 
toûh, 185, 186 ; Yäqoût, IL, 584). 

Ou Si ad-duir, dont SAdir serait la contraction kur- 
de (1); compte seulement quelques maisons de Vézidis ; 
moudirié de (oûm (S.). 

À moitié yézidi ; peut-être oL235, noudirié de Goûm (S.). 


‘ARSÉ-wa-QiBâr Exclusivement habité par des Qarabä$ ; une cinquan- 
, { 


QaTuÂ Lis 
QASTAL 


SINKAN 
GouuKkÉ 
FAQiRÂN 


taine de maisons et de tentes, il serait formé de la réunion 
de deux villages ‘Ar$é et Oibär (5. écrit 15 2e sans s ), 
d’où son nom. Nous croyons y retrouver Arcicant des sour- 
ces franques (cf. Rey, p. 350), casal apporté en dot à Pons, 
comte de Tripoli, par Cécile, veuve de Tancrède. Se rappe- 
ler que le Lailoûn (ou inont St Siméon) fut conquis par 
Tanerède. Cf. Hist. or. Crois., M, p. 594 (2). 

À moitié yézidi. 

Près de Ma'‘arrin ; indication topographique fournie 
par les Vézidis, ce village ne se trouvant pas sur les car- 
tes. On écrit plus souvent J2:5, nom fréquent dans la topo- 
nomastique syrienne (3). 

Situation inconnue. 

Dans la (oûma ; pas enregistré par S. 

» » » près de Saih ‘Abdarrahmän, le long 
de la chaussée Alexandrette-Alep. 


(1) D'après Jullien ( p. 234 } «chaque village a un nom turc et un nom arabe », 
Sadir — Sih ad-dair est lo senl exemple de ces doublets que nous connaiïssions. 

(2) Près de ‘Aréé-wa-Qibâr se trouve Fersen (le SL ol S de S.,le Hersen des Croisés, 
méconnu par Rôhricht, Geschichte des ersten Kreuzsuges, 1, p. 105, note 6). Tout près, il 
faut chercher Balena ou le Vadiun Balenae (Rey, p. 331), confondu par Rôhricht (ibid. 
et 132, note 1} ; même confusion dans éZist. armén. Croisades, 1, p. 812, index ; et aussi 
Barisan (peut-être « Bairâäm oÿlou » ). Le Vadium Balenae est probablement un gué du 
“Afrin ; cette rivière coule dans le voisinage. La position est déterminée par celles de 
Corsehel (Qorzähil) et Barsoldan (Batoûfän), lesquels ne s'en trouvaient pas éloignés. 

(3) Cf Yâqoût, IV, 95, 687 ; Maqdisi, 30, 190. 
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QoR&É Dans la (oûma ; pas enregistré par S. 

Karr Zir »  » » 

FORAINIYÉ 221} » » » à moitié yézidi ;orthographe incertaine. 
Agoû KaA'3 » » » Abu Ku‘be de R. Kiepert ; &s s1 (S.) 


D’après les renseignements, recueillis à ‘Ar$é-wa-Qibâr, les établisse- 
ments yézidis étaient jadis beaucoup plus nombreux (1). En particulier, 
toute la Goûma leur aurait appartenu. La plupart de ces conversions, 
plus ou moins volontaires à l'islam, ne remonteraient pas au delà d’un de- 
mi siècle. On les reconnaîtra dans la liste précédente à la mention: «à 
moitié yézidi ; quelques maisons de Vézidis ». Voici maintenant une autre 
liste, contenant le nom d’anciens villages vézidis, devenus musulmans, 
liste qui ne peut prétendre à être complète . Devenus défiants en me voy- 
ant écrire sous leur dictée, les Qarabâs de ‘Ar$é-wa-Qibâr ont refusé de 
me fournir d’autres renseignements, soit pour fixer l’orthographe ou la 
position exacte de ces toponymes. De là, les incertitudes que l’on consta- 
tera plus loin. 


VILLAGES ŸYÉZIDIS PASSÉS À L'ISLAM 


V'ALANGOUZ Marqué sur aucune carte; j'en ignore la situation 
exacte (2). 
QorzAuIL Beau village avec jardins et une bonne source ; à une 


heure S.-E. de ‘Ar$é-wa-Qibâr. C’est le casal Corsehel 
(ZD PV, X, p. 263, n. 26 ). La localité existe au moins 
depuis l’an 478 de l’hégire, comme on peut le voir dans 
Yäqoût (1V, 56). D’après ce dernier : 25 15 à 2,5 JS 
- Gel lg  . Al-‘Omq, c’est la (soûma ou la plaine d’An- 
tioche, district auquel Qorzähil se trouvait alors rattaché. 
On peut remonter encore plus haut dans son histoire. Au 
X° siècle de notre ère, elle a fourni à l’église jacobite deux 
patriarches. « Qorzâhil &ujss du district d’Antioche sur le 


(1) La même conclusion se dégage de Perdrizet, Documents. 
(2) Peut-être 55% (S.) mou lir. de Tall Bâ$ir ( caimacam. de fAintäb ). Comme on le 
verra plus loin, cette région a eu et garde peut-être encore des communautés yézidies. 
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fleuve (1) ‘Afrin » (2) possédait pour lors un beau monas- 
tère, où le stylitisme trouvait encore des adeptes. On au- 
rait chance d'y découvrir des restes de l’antiquité, proba- 
blement à l’état de débris : le village n’ayant pas cessé 
d'être habité depuis lors, à cause de ses eaux et de la ferti- 
lité des terres avoisinantes. C'était un centre monophysite. 
Nous en connaissons au moins un autre, Kîmâr, dans le (+. 
Siun‘ân, comme l’atteste son épigraphie jacobite (3). Au 
lieu de J-55, S, (4) écrit 15% ,— beau spécimen de la 
maitrise orthographique des scribes ottomans. 

Basoôüra Ruines anciennes, qui mériteraient d'être examinées 
au dire des Vézidis (cf. Kamäl ad-din, op. cit., p. 685). 
« Basüt » de R. Kiepert, &,4 de S. 

Bor& Distinct, semble-t-il, des « Borg » de la liste précédente 
et aussi de «Borg Haidar » (Jullien, p. 243), le « Burj 
Haida » (sic) de (+. L. Bell. C’est le »4 (sic) de S. 

KoraiR Il appartient à la moudirié de Goûm (S.). À l’occident 
et près d'Alep, la carte de Gert. L. Bell enregistre un 
CKfêr D&i » (5), écrit « Kefr Tai » par R. Kiepert ; proba- 
blement jet de S. (caimac. de G. Sim‘ân). 


CrAZZAWIYA Voir les cartes du Nord de la Syrie ; S. écrit 4 5312 . 

GaALamÉé Geleme de R. Kiepert ; probablement le Gulamo des 
Croisés, lequel était situé dans le diocèse d’Antioche. 

Iska ; DEwÂ Rien à observer sur ces trois villages ; j'en ignore la 

SOGANÂKE position exacte. Iska répond peut-être à /skdn de S. 


(moudirié de Goûm). 


(1) Approximativement ; la rivière ‘Afrin coule à une petite distance, dans la plaine 
de Goûma. 

(2) Michel le Syrien, IT, p. 121 (550 du texte syriaque) , 124 ; comp. Barhebraeus 
Chronicon, 1, e. 399, 9. 

(3) Voir plus loin l'Appendice. 

(4) LU signale deux J2225 : le premier dans la moudirié de Goûm, c'est le nôtre ; le se. 
cond dans la moudirié de ‘Amiq. 

(5) Son récit de voyage (p. 288) porte un toponyme « Keifär », — graphie, qui pourrait 
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“AskA Deux villages de ce nom ; peut-être 4 iSaet à, Rs 
de $. (moudir. de Groûm). 
Karr Roûu Cf. carte de R. Kiepert. Le Au/r Hoñma (Yâqoût, IV, 


288) du district de Ma‘arrat an-No‘mäân est situé trop au 
Sul pour pouvoir être comparé. Cf. H. C. Butler, op. sup. 
cit., p. 63. 


MATINA Orthographe incertaine (1). 
SARRÀ Comme le précédent, tous deux situés au Nord de la 


Kawr Sarr  Goùma (2) (indication fournie par les Vézidis). 


IL est difficile d'évaluer le nombre exact des Yézidis du G@. Sim‘ân. Le 
P. de Fonclayer parle d'environ «300 tentes ou feux ». Mais, comme il 
ressort de la liste des villages dressée par lui, mon confrère ne paraît pas 
avoir eu connaissance de plusieurs groupes yézidis, établis au Nord de la 
oûma et de la chaussée Alexandrette-Alep. À un autre endroit des 
nombreuses notes réunies par lui, je lis que, d’après le livre de Mohammad 
Ma'toûk ibn ‘AÏ (3), manuscrit arabe en sa possession, les deux tribus 
yézidies se composent de 362 familles. Le chiffre global qui nous paraît 
le plus approcher de la vérité est celui de 3000 individus ; il m’a été con- 
firmé, à Alep, par tous ceux qui ont pu fréquenter les Yézidis. 

Le P, Jullien parle «de dix à quinze mille Yézidis, répandus dans le 
Nord de la Syrie et aux environs d’Alep » (4). L’exagération de cette éva- 
luation globale diminue, si l’on y comprend les Yézidis, établis dans le 
caimacamat de ‘Aintäb. Leur existence m’a été formellement affirmée 
par les Qarabâs ; mais n’a pas encore été, que je sache, attestée par un 
écrivain européen. Ces groupes isolés ont été encore plus éprouvés que 


recouvrir notre Kofair. On y signale « a large population of Kurds », vraisemblablement 
des Yézidis. 

(1) Probablement « Mâtini » au N.-0. de Qatinà (R. Kiepert). Sur mon carnet on peut 
lire aussi Matma. correspondant peut-être à «2 de S. (moudir, de Goûm). 

(2) S. écrit ke 35 (moudir. de Goûm) et ne mentionne pas Sarrä, 

(3) Auteur et manuscrit me sont inconnus. 

(4) Sinaï et Syrie, p. 17. 
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ceux du G. Sim‘än. La plupart ont passé à l'islam : tels les villages de 
Zâge (&w) ou/âgié, comme écrit le Sa/näimeh (1) et de Zarda£om (2), tel 
encore Saroug (+=) en Mésopotamie. À Kus$tam (3) pourtant la moitié de 
la population serait restée fidèle aux croyances yézidies. Pococke 4) a si- 
gnalé des Yézidis dans la montagne au N.-E. de Séleucie ( Souaidié ), 
actuellement peuplée par des musulmans sunnites et des Arméniens. Cet- 
te ancienne agglomération yézidie (5) n’a pas laissé de traces. C’est éga- 
lement l’avis de M. Potton, vice-consul de France à Antioche. Les Docw- 
ments, publiés par M. Perdrizet (6), signalent pour le XVI siècle quinze 
village yézidis dans les environs de Roûm Qal'a sur l’Euphrate (7). Leur 
établissement dans ce district doit remonter au moins jusqu’au XI siècle: 
le patriarche arménien Nersès ayant alors opéré des conversions parmi 
eux. La même source indique également des Yézidis à Saroûg (8). 

Si ces défections ont eu, dans le principe, pour mobiles l'intérêt ou la 
crainte, ces sentiments auraient fait place depuis, chez les nouveaux con- 
vertis, à de véritables convictions, ou mieux à une répulsion très pronon- 
cée pour leurs anciens coreligionnaires. Âu témoignage des Yézidis eux- 
mêmes, ces néophytes musulmans sont devenus pour eux les plus incom- 
modes et les plus fanatiques des voisins. « Ils ne veulent plus, me disaient- 


(1) Moudirié de 24 = (Lël (f) , caimac. de ‘Aïntâb. 

(2) Je ns puis garantir l’orthographe de ces toponymes, marqués sur aucune des cartes 
à ma disposition. Si j'ai bion compris, ces groupes yézidis auraient compté plusieurs 
milliers de membres. 

(3) Voir La carte de R. Kiepert. S.écrit 2,5. 

(4) El. allemande, II, p. 266. 

(5) Si elle a jamais existé. 

(6) J'ai pu en prendre connaiesance au moment de livrer ces piges à l'impression, 

(7) Documents, p. 305, 439, 441. 

(8) Documents, p. 282, 435, 441. D’après M. Perdrizet (Documents, p. 295) la légende 
sur l'origine européenne des Drusas «apparaît pour la première fois dans le livre du P. 
Gabriel de Chinon (1671) ». Ce savant la croit « née dans la cervelle de quelque mission- 
uaîre ». Elle doit remonter à nne date antérieure, puisque le voyage de Cotovicus (p. 395) 
la signale. Voir notre Frére Gryphon et le Liban au XV siècle, p. 10-11 (Extrait de ROC, 
1899). Le célèbre émir Fahr ad-din affectait d'y croire dans ses rapports avec la cour 
de Toscane. Au XVI® siècle, on la retrouve chez Greffin Affagart (p. 138,216). 
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ils, convenir de leur origine commune; et pourtant nous avons connu leurs 
pères, Yézidis comme nous. Hs nous jettent des pierres, refusent de man- 
ger avec nous, nous interdisent l'accès des mosquées, quand les chrétiens 
nous permettent de pénétrer dans leurs églises ». 

C'est une tendance, constatée chez toutes les sectes (1), de s’attribuer 
la note de l’universalité. Une prétention parfaitement logique ! Si Dieu a 
communiqué la vérité à ses créatures, il n’a pu en faire le monopole d’un 
groupe fermé ; sa Providence se doit d’en favoriser la diffusion. Les Yé- 
zidis de la région d’Alep m'ont sérieusement affirmé qu’à une époque. — 
lointaine, il est vrai, — tout l’univers avait embrassé leurs croyances (2). 

De nos jours, les Yézidis du Ci. Shn‘ân ont conscience qu'ils sont des- 
tinés à être absorbés par les islamites. Avec le fatalisme caractérisant les 
nations orientales, ils se résignent en face de cette perspective, malgré 
les profoudes répugnances, qu’elle réveille chez eux. Ils aspirent naturel- 
lement à demeurer ee qu’ils sont, c’est-à-dire Yézidis. Si pourtant il leur 
fallait choisir entre le Qoran et l'Evangile, ils ne mont pas caché que 
leurs préférences iraient à ce dernier. 

Nous n’avons pas à eutrer dans le détail des croyances des Vézidis 
syriens. Êu conversant avec les Qarabäs, c’est tout au plus si nous avons 
pu effleurer ce sujet, sur lequel ces sectaires évitent de s'expliquer. Nous 
pouvons affirmer seulement que, parmi eux aussi, l’usage des noms chré- 
tiens est fréqueut. Comme j’objeetais à notre guide yézidi Haso (3) qu'il 
portait un nom musulman, «c’est, me répondit-il, par crainte des isla- 
mites ». 

Ts demeurent en relations avec leurs coreligionnaires d’au delà de 
l’'Euphrate et de temps à autre reçoivent la visite d’un gawwäl (4), envoyé 
par l'émir suprême pour recueillir le tribut. Comme preuve de sa mission, 


(1) J'ai pu également l’observer chez les Nosairis. 

(2) Cf. Journal Asiatique, 18961, p. 131. À la même page, la transcription « çimat » 
représente non «un mets particulier », mais l'arabe EL. , « nappe » ou « table ». 

(3) Contraction kurde de Fasan. — Comme je le soupçonne, le Dello des Documents de 
Perdrizet ( p. 433 ) représente Dalil avec redoublement de L. 

(4) Sorte de diacre yézidi. 
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ce qawwal emporte un drapeau surmonté d’un «täous» ou paon cn 
bronze (1), symbole d’un caractère mystérieux (2). Depuis plusieurs an- 
nées, aucune de ces missions n'avait visité le mont St Siméon. Aussi, quand 
notre caravane approcha du village de Kimär, une femme yézidie deman- 
da-t-elle à notre Kurde Ra&o, si nous n'étions pas des qawwäls. Des 
cavaliers s’aventurent si rarement dans ces âpres montagnes, saus parler 
de la présence d’un guide qarabä$, nous précédant à pied, du houfié et du 
masllah blanc, qui nous enveloppaient : toutes ces circonstances pouvaient 
facilement donner le change sur notre véritable qualité. 

Les Yézidis du G. Sim‘ân se prosternent au soleil levant, ce qui leur a 
valu parfois le nom de «Samsiya » (3) ou adorateurs du soleil. Devant 
moi, un Qarabäs voulut même arguer de cette particularité pour affirmer 
l’analogie du culte chrétien avec la religion yézidie : les deux possédant, 
d’après lui, la même gébla. On connaît l'importance de la qibla dans les 
religions orientales (4). Tout come leurs frères de Mésopotamie, les 
Yézidis syriens sont complètement illettrés et condamnés à le rester, leur 
religion restreignant strictement la connaissance de la lecture à une seule 
famille (5). Comme je développais les avantages de l'établissement d'écoles 
parmi eux,l'un d'eux me répondit: « Assurément! mais à la condition 
qu’un des nôtres vienne du mont Singär nous initier à la lecture ». Tous 
parlent la langue kurde. Par suite de leurs relations avec Alep et avec 
leurs voisins arabophones (6), un certain nombre d’entre eux comprennent 
également l’arabe. Beaucoup l’apprennent également pendant leur service 


(1) Je dois à la générosité de M. André Marcopoli, consul de Portugal à Alep, d'en 
posséder un spécimen de 4 à 5 centimètres de haut. Mon exemplaire représente un oiseau 
d’un caractère assez indéterminé. 

(2) Cf. Menant, op. cit., p. 104. 

(3) C£ Syrie sainte du P. Besson S. d., p. 50 ; Barhebraeus, Chronicon, 1, c. 220, n. ; 
Meuant, op. cèt, p. 117;et les aveux du guide yézidi à Miss G. L. Bell, op. cit. p. 293. 

(4) Le calife ‘Omar mourant remercie le ciel de ne pas avoir succombé sous les coups 
d'un homme LELS Las. 


(5) Cf. Muchrig, 1, 548, 550. 
(6) La langue arabe reprend à Qal‘at Sim‘än et à Dairet ‘Azzé: au Nord de cette 
ligne, le turc et le kurde sont seuls employés. 
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militaire. Le gouvernement leur a enlevé Fimmunité, dont jouissent à cet 
égard leurs coreligionnaires du (. Singar. On les envoie de préférence an 
Yémen. Bien peu revoient le pays natal. Aussi nous assaillait-on partout 
de questions sur les péripéties de Ia guerre daus cette lointaine province. 


Les établissements des Sarawanlis et des Qarabâé sont généralement 
fixés parmi les ruines des localités anciennes. Là ils habitent sous des 
huttes, bâties en terre, défeudues par des enclos bordés d’épines, ou vivent 
sous des tentes noires, composées d’un tissu grossier de poils de chèvres, 
et entourées d’une muraille faite en treillis de roseaux. Depuis quelques 
années lourtaut, ils commencent à se construire de véritables maisons (1); 
les ruines leur fournissent à cet effet des matériaux de premier choix. Au 
dire de M. Chapot, «lorsque des gens de cette secte s’établissent en plaine, 
ils se construisent des maisons «le terre en forme de paius de sucre »(2). Ainsi 
présentée, l’assertion nous parait inexacte. Ce geure de construction étant 
très répandu dans la Syrie du Nord et du Ceutre, à partir de Homs, — et 
cela dans des régions où l’on ne compte plns ur seul Véziai. 

Pendant la belle saison, nne partie des Yézidis, mène une vie à peu 
près nomade, pour suivre leurs troupeaux ou se rapprocher des champs 
qu'ils cultivent. Durant la période des pluies et de l’hiver, dont les rigueurs 
se font sentir sur ce plateau dénudé et exposé aux brises glacées du Taurus, 
ils se retirent dans les maisons antiques, respectées par le temps, où ils 
s'installent, comme nous lavons expliqué plus haut. 

Les mœurs et les coutumes de ces tribus diffèrent de celles du gros de 
la nation établie dans le Kurdistan ou dans la Mésopotamie. Leurs 
idées religieuses seules les rattachent à ces frères lointains, dont ils se 
trouvent séparés depuis des siècles. Les Yézidis d’au delà de l’Euphrate 
jouissent d'une assez mauvaise réputation, et, s’il faut en croire certains 


(1) Comme à Kimär et Basoûfän. Voir plus haut. 
(2) Bull. de cor. hell., 1902, p. 184. 
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voyageurs, leurs congénères du &. Sim‘än ne leur ressembleraient que 
trop. Tel n’est pas l’avis du P. de Fonclayer et des membres de la colonie 
européenne d'Alep, qui ont pu les fréquenter { L). 

De l’ensemble de ces témoignages il ressort que leur caractère est 
supérieur à celui des autres peuplades, établies dans la Haute Syrie (2). 
Ils sont hospitaliers, obligeants et gais; leurs manières franches et 
ouvertes et l’on peut presque toujours se fier à leur parole (3). Tous sont 
remarquablement vigoureux, hardis et actifs. Au dire des propriétaires 
d'Alep, ce sont les meilleurs travailleurs de la région ; il vivent entre eux 
en bonne intelligence. On leur accorde même une certaine droiture natu- 
relle, que n’a pu leur enlever l'état d'oppression sous lequel ils ont gémi 
depuis tant de siècles. En revanche, cette triste situation les a rendus 
irritables et ombrageux à l'excès. On leur reproche encore un amour 
excessil du lucre ; il constituerait leur passion dominante. 


Il est assez curieux de constater que le siège prineipal de ce peuple se 
trouve dans le Gabal Singàr, Or, nous savons que cette montagne faisait 
partie des domaines de la grande tribu arabe ehrétiennue des Banoû 
Taÿlib, dont on perd subitement la trace à partir du NIV® siècle (4). 


(1) Nous ne parlons pas du jugement porté sur eux par leurs voisins musulmans, 
lequel ne peut évidemment pas être impartial. 

(2) Et tout spécialement des Arabes syrieus, ‘Arab ad-diré on Arabes sédentaires, ocen- 
panit sur les versants oriental et méridional du G. Sim‘ân les villages de Bagarsimä, 
Kafar Basin, Kafar Dà‘il, Dairat ‘Azzé (S. écrit S5s , comme s'il pensait à la déesse 
arabe ‘Ozza). Howwär, Qobtän, (S. orthographie où 3), Qal ât Sim‘ân. Le P. de Fonclayer 
en trace un portrait peu flatté. On remarquera l'intéressant toponyme Baÿarsimä. Je n’en 
connais l'existence et l'orthographe que par les notes de non regretté confrère. La seconde 
partie conserve sans doute le nom de la déesse £cuéx—Feix. Peut-être faut-il lire ie æ, 
la composante Bor} étaut fréquente dans la région. Comp. nos listes et S. p. 368-69. Ces 
incertitudes fout plus vivement sentir la nécessité d’un Corpus toponomastique syrien. 

(3) Le P, Anastase ( Machrig, 1899, 731 ) leur rend le même témoignage. 

(4) Voir notre Chantre des Omiades, p. 3, 199, 205, etc. 
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Etant donné les nombreux emprunts chrétiens observés dans la religion 
des Yézidis (1), nous nous sommes souvent demandé si ces emprunts ne 
leur seraient pas venus des Taglibites, lesquels auraient fusionné avec les 
sectaires mésopotamiens. Ce serait à peu près le même phénomène reli- 
gieux, que nous pensons avoir observé jadis chez les Nosairis de Syrie (2), 
le même compromis entre les croyances chrétiennes et d’anciens cultes 
locaux, — compromis facilité par la haine de l'islam officiel, dont Yézidis 
et Nosairis sont animés et par le désir d'échapper à son influence. 

Quoi qu’il faille penser de ce rapprochement, — nous n’en dissimulons 
pas le caractère conjectural, — nous croyons que l'habitat des Vézidis en 
Syrie s’est ja lis étendu au Sad du . Sim‘ân. Le nom du village de Kafr 
Basin (3), dans cette montagne actuellement habitée par des Arabes 
syriens, conserve un élément toponomastique cher aux Yézidis, quoique, 
selon toute vraisemblance, chronolosiquement antérieur à leur arrivée en 
Syrie. Les cartes (4) signalent un autre Kafr Basîn au Nord de Hän Sai- 
hoûn et au Nord-Est de l’ancienne Apamée. Il est difficile de ne pas 
reconnaître en PBusin le ba initial de beaucoup de toponymies syriennes (5), 
abrégé du terme sémitique buit : maison, temple. Basin signifie donc le 
temple du dieu araméen Sin, devenu chez les Yézidis le $aih Sin (6). 

Dans la Syrie moyenne, nous avons trouvé au moins une trace certaine 
du passage des Vézidis. Ces sectaires, nous le savons, prennent eux-mêmes 
le qualificatif de «Däsiniya » (7). Ce nom se retrouve précisément dans 
celui du village (8), situé à 4 h. Nord-Ouest de Homs, (où nous avons 
trouvé le sarcophage de S' Thomas Salus, avec l'inscription bilingue dont 


(1) Cf. Machrig, 1899, 86, ete. 

(2) Voir dans ROC, 1901, notre étude: Les Nosairis furent-ils chrétiens ? 

(3) Ke/r Bassin de Blanckenhorn, Ke/fer Bassim de R. Kiepert. 

(4) R. Kiepert et Blanckenhorn. 

(5) Très fréquent surtout dans la toponomastique libanaise. 

(6) ZDPV, XXUL, p. 119 : Journal Asiat., 18822, p. 258. note 1. Pour le culte de Nébo 
{ cf. Kafr Nabô ) dans le Nord de la Syrie, cf. Bull. de corr. hell., 1897, p. 964. 

(7) Voir dans ZDMG, LI, p. 593 un exposé dogmatique syro-arabe d'origine yézidie, 

(8) Actuellement habité par des musulmans et des Nozairis. 
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la partie syriaque a été interprétée (1) par mon confrère, le P. Ronzevalle ), 
Kräd ad- Düsiniya. Comme dans cette dernière toponymie Add repré- 
sente l’abréviation courante de Akrâd — Kurdes, cela revient donc à 
dire: le village des Kurdes Dâsiniya ou Kurdes Yézidis. Or, ces derniers, 
pour avoir adopté la langue et souvent les mœurs kurdes sont fréquem- 
ment, en Syrie el en Mésopotamie. confondus avec les Kurdes. Il est donc 
permis de voir dans Kräl ad-Dâsiniya le nom d’une ancienne colonie 
yézidie. 

Le jour où uous possèderons un corpus topographique de la Syrie 
septentrionale et centrale, l'examen des dénominations topographiques 
nous révèlera sans doute d’autres traces du passage des Yézidis en ces 
régions. 

Les traditions nationales de ce peuple nous invitent d’ailleurs à 
conclure que la Syrie eut jadis pour eux une importance autrement consi- 
dérable que de nos jours. Ces traditions affirment que leur religion s’est 
répandue dans tout ce pays. C’est là que sont nés ou ont vécu des person- 
nages dont le souvenir leur est particulièrement cher : le calife Yazïd, fils 
de Mo‘âwia (2), et surtout le $aih ‘Adi, une des incarnations de la divinité 
yézidie, et dont le mausolée est pour eux ce que la Ka‘ba est pour les 
musulmans (3). 

D’après Ibn Hallikân (4), ‘Adi ibn Mosäfir al-Hakkârt (841) naquit 
à « Bait Qûr ,6 =. (5) du district de Ba‘lbak » (6). Parmi les auteurs géo- 


(1) L'inscription syriaque de Krdd ad-Däsiniya dans l’Emésène, ROC, 1902, p. 386. 
Voir aussi nos Nofes épigraphiques et topographiques sur l’Emésène (p. 55 du tirage à part) 
publiées dans le Musée belge, 1902. Ce nom de Däsiniya doit être probablement rattaché à 
« Dâsen », district mésopotamien sur le Zäb supérieur. Comparez aussi « Dasen, urbs Asay- 
rioram nobilis » de l’Onomasticon de S' Jérôme. Voir Machrig, 1899, 36. 

(2) L’homophonie seule lui à valu cet honneur. 

(13) Journal Astat., 18801, p. 81; 18822, p. 261-262. 

(4) Ed. d'Egypte: notice du $aiïh ‘Adi, 1, 8397-98. 

(5) Ou Buit Für, graphie souvent préférée par les orientalistes européens. 

(6) dw Jlesl se 96 2 et non «près de Ba‘lbak », comme on traduit fréquemment. 
Ce détail d’interprétation a son importance pour retrouver le site de Baïît Qär-Fâr. Ba‘lbak 
fut longtemps capitale de toute la Bqä‘, même de la partie méridionale ou 5 Fl&. 
Cf. Maqdisi, 154. 
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graphiques, consultés par nous, aucun ne fait mention de Baët Qär ou de 
Buit l'ür dans la région de Ba‘lbak. Interrogé par nous, M. Michel Aloûf, 
né à DBa‘lbak et auteur d’une histoire de cette ville, a bien voulu nous 
adresser la communication suivante (1). Nous ne pouvons mieux faire que 
de la reproduire: 


BR TELE UE S gl si EL DH & da 2571 D ee à 

CNE à 5 3 ja ei à Li eÿl lie jé Elle 53 & des Ÿ à Lt 
et Lt or £ al ee & à pl das |: PES ol ALI Ge obLS à 27 el er 
ss) (al Le »4: SJ 5 à! ae Lt CLLs 4 » Eu ŒŸ FIN rte Et 
SI 5 2 OL des CL Set Sy GS BUS 27 » 
gleer EN EU palbt lie (le List ee Le» OŸ elil 9! pe Site: 

La carte française du Liban n’enregistre pas Baît Qâr-Fâr. Mais, à la 
suite de Sagbîn, on lit dans les listes toponymiques du palestinologue 
américain Robinson : «6 24 t5 2,5. Ruins of the aqueduc of Beit Fâr» (2). 
A notre avis, 6 3 2, forme remontant pour le moins au XV® siècle, 
ou 62 uw, comme écrit Robinson, représente le lieu de naissance du 
Saih ‘Adi. 

Encore jeune, ce saint personnage fit de longs voyages pour rendre 
visite aux principaux soûfis de son temps. Plus tard, il se retira dans les 
montagnes à l’ouest de Mossoul, au milieu des ruines d’un couvent chré- 
tien, où il établit sa Zäwriu; il y mouruten 1163, après avoir fondé l’ordre 
religieux des ‘Adawiya (3). 

Dans ces souvenirs, intéressant à un si haut degré l’histoire des adora- 
teurs du diable, il semble permis de trouver une confirmation au moins 
indirecte à l’hypothèse, indiquée plus haut, à savoir : importance plus 
grande de l’élément yézidi dans l'ancienne ethnographie syrienne. 


(1) En date du 6 Avril 1907 ; qu’il veuille bien recevoir ici nos meilleurs remerciements. 

(2) Palestine, IL}, 2° append., p. 141. 

(3) Ibn Hallikän, loc. ci.; C1. Huart, Luftérature arabe, p. 231. Dans la notice d'Ibn 
Hallikôn. rien ne permet de conclure à l’hétérodoxie du saih ‘Adi. 
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APPENDICE 


Nous avons copié deux textes grecs à Kimâr. Mais il doit s’en trouver 
d'autresdansunegrotte,apercueimmédiatement avantnotredépart par mon 
compagnon, le Bollandiste P. Peeters S. J. C’est également l'avis de M. 
Toselli d’Antioche, très au courant de cette région. 

L'intérêt de la première épigraphe réside dans la date et dans la for- 
mule monophysite. Le texte se trouve sur un linteau brisé, près de la 
maison du $aih : quatre lignes, complètes à part quelques lettres, faciles a 
suppléer. Nous transcrivons en caractères ordinaires : 

*Ayuos 8 O(sé)s, Syros syuoos, 4yfLlos 
af&varos à oraupoheis 97 ue, 
Ekénoov Aus. éyévero à Épyo[v] 
<0050 &v Mol ivS(ieruGivos) y’ (r)o5 AKX ërouf:]. 

Cela nous donne comme date le mois de Mai, an 621. À priori il faut 
écarter l’ère des Séleucides : elle nous mènerait à la première décade du 
1V® siècle de notre ère. Or, la plus ancienne église datée de Syrie, celle de 
Fafertin appartient à l’an 376 de J.-C. (1). Dans les première années du 
IV siècle, on ignorait les querelles et les formules monophysites, lesquelles 
nous fournissent un ferminus a quo pour la date de notre inscription. L’an 
621 devrait donc se rapporter à l’ère chrétienne, soit un an avant le com- 
mencement de l’hégire (622). En Syrie, pour le VI siècle, on connait 
seulement quatre monuments datés : la dernière, l’église de Bâbiskâ 
(Syrie du Nord), serait de lan G09-10 (2). L'église de Kimâr aurait 
donc été bâtie pendant l'occupation persane, — conclusion faite pour 
surprendre ! 

Dans la même ruine gisait un autre linteau entier. Il contenait quatre 
lignes d’un texte fort peu lisible: débutant par”Aytos à feés, il contenait 
également la formule monophysite, de l'épigraphe précédente. Il aurait 
valu la peine de s’assurer si l'inscription était datée : je regrette mainte- 


(1) Cf. G. L. Bell, op. sup. cit., p. 282, note. 
(2) Cf. H. C. Butler, op. sup. cit., p. 216-217, 426. 
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nant de l’avoir négligé. Nous y aurions peut-être trouvé la solution du 
problène chronologique, indiqué plus haut. 

Au sujet de la précédente inscription, mon collègue, le P. Jalabert me 
présente l’observation suivante : 

«Il faut s’en tenir ici à l’avis de Waddington ( cf. n° 199%, 2412 #», 
2413a, 2463). La note du P,. Vincent (Rev. Biblique, 1902, p. 428, 
n. 1) ne prouve rien contre les faits positifs de l’épigraphie. D’autre part, 
Mai 621 J.-C. est de la 9° indiction (Sept. 620 - Sept. 621 ). Il semble- 
rait que la date soit à calculer d’après l’£re d'Anfiche (automne 49 av. 
3.-C.), laquelle est employée dans les autres textes de la inême région 
(cf. v. g. Dict. urchéol. chrét.,s. v. Antioche, col. 24038 et suiv.) ; mais la 
concordance de l'indiction laisse à désirer. 

Mai 621 = (d’après l’ère d'Antioche) 572 J.-C. Or lindiction, qui 
va du 1% Sept. 571 au 1* Sept. 572 est la 5°. L’ère d’Actium (31 av. 
J.-C. ), celle de Séleucie (109 av. J.-C.) ne donnent rien de satisfaisant. 
Par ailleurs, la lecture de la date et de l'indiction semblent certaines ». 

Mon carnet, du moins, ne laisse pas de doute à cet égard. Un nouvel 
examen de l'original pourrait seul décider ; je le recommande aux futurs 
explorateurs. Pour ma part, réflexion faite, je doute beaucoup de l’attri- 
bution de mon texte à l'ère chrétienne, tout en me déclarant impuissant à 
proposer une autre explication. 
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MARONITES, MAYONITAI 


ET MAZOUN DU ‘OMAN. 


Ces notes ont été recueillies à l’occasion d’un article, publié par M. 
Nau (/0C, 1904, p. 268-276) sous le titre de Muronites, Muzonites et 
Maranites. Elles achèveront, croyons-nous, la démonstration que les Ma- 
ronites n’ont rien de commun, à part leur qualité de chrétiens, avec les 
Mazoûn du ‘Omän. Nous nous bornerons à relever dans la littérature ara- 
be les principales allusions à ces derniers. Peu nombreuses, elle n’ont pas 
toujours été bien comprises, méme par les Arabes : à ce titre, 1l n’était 
pas inutile de les soumettre à une révision. 

Si un léger déplacement des points diacritiques a pu faire naître 
la confusion dans les documents syriaques, nous n’avons rien de pareil à 
redouter avec les textes arabes. Il n’en faut pas faire honneur à la paléo- 
graphie, non moins défectueuse en arabe qu’en syriaque. Mais, à défaut 
d’autres arguments, la lecture Wasoën — jamais Muroûn— se trouve suffi- 
samment garantie par les spéculations étymologiques des grammairiens 
et des lexicographes sur la racine ##azanu (1). Quelle qu’en puisse être la 
valeur philologique, elles excluent du moins les rapports avec les Maro- 
nites de Syrie. 

Commençons par l’article de Yäqoût. Comme M. Nau ({ loc. cit. ) l’a 
déjà versé au dossier, nous nous contenterons de reprendre la traduction, 
pour en serrer le sens de plus près. Nous sautons les deux premières li- 
gnes, sans intérêt pour notre sujet : 

« Mazoûn est un des noms du ‘Omân. Voilà pourquoi Komaït a dit : 

« Quant aux Azd, les Azd d’Aboù Sa'id, il me répugne de les nommer Ma- 
zoûn ». Or, Aboû Sa‘ïid désigne ici Al-Mohaliab ibn Abi Sofra. Le poète 
veut dire : Il me répugne de les rattacher à Mazoûn, lequel est le pays 


(1) Cf. Yäqoût ; les lexiques arabes : Täÿ al-Aroûs, Lisdn al“ Arab, auxquels nous ren- 
voyons plus loin. 
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de ‘Omäân. Selon lui, ils seraient en réalité des Modarites (1). D’après 
Aboû ‘Obaïda, par les Mazoün Komaiït a voulu désigner les marins. Ar- 
daéfr, fils de Pâbik, avait établi les Azd, comme marins, à Sihr du ‘Omän. 
600 ans avant l'islam. (tarîr a dit également : « Tu as éteint (2) les lu- 
mières de Mazoûn, alors que les habitants voulaient rallumer le feu de Ja 
rébellion ! » (3). 

J1 ne faut pas avoir longtemps pratiqué les recueils géographiques 
arabes. pour s’apercevoir que Yâqoût a compilé cette notice, sans posséder 
une idée hien nette an sujet des Mazoüu. Il en a trouvé la mention dans 
deux poètes de la période des Marwânides ; il y a joint uue remarque du 
grammairien Aboû ‘Obaida. Encore rien ne prouve qu’il ne se soit pas 
procuré de seconde main ces citations qu’on rencontre invariablement, 
toujours les mêmes, chez les lexicographies arabes. On a le droit d’admirer 
dans le sas x l'ampleur du plan. Mais ce sentiment ne doit pas nous 
fermer les yeux sur la précipitation dont cette vaste compilation porte la 
trace. Comme les auteurs de dictionnaires, Yâqoût a fréquemment cédé à 
la tentation de grossir son recueil, sans prendre la peine de contrôler la 
valeur de ses emprunts. Ce vague, cette incertitude nous les retrouve- 
rons chez les écrivains antérieurs à Yâqoût. Au lieu de faire un procès à 
Pinfatigable auteur du Wo‘am, il nous paraît plus équitable d’en rejeter 
la responsabilité sur la rareté des allusions, dans la littérature, au passé 
des Mazoûn. Pour s’en faire une idée, rappelons que ce nom propre (4) ne 
figure pas à l’inder, de l'Agâni. C’est un oubli ; car il en est fait mention 
au moins une fois dans ce recueil. 

On a rapproché des Mazoûn les Massviru de Ptolémée. Dans ce cas, le 


géographe grec les aurait encadrés assez arbitrairement entre les Xazox- 


(1) Nous reviendrons plus bas sur cette assertion ethnographique, d'ailleurs inexacte. 

(2) Lisez bi, au lieu de SE , — faute d'impression dans ROC. 

(3) Il s'agit de la révolte des Mohallabides. Comp. le jangement de Satbi au sujet des 
Räfidites : 1 WULT Dal 10 1385 LS. CJgd, I, 268 

(4) Comme il 8e présente d'ordinaire sous la forme du nisbaf, les tables de nos meil- 
leures éditions.négligent de l'enregistrer. 
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poñiru, les habitants du [adramaut, et les Tlomérites, Cette localisation 
uous éloisne sensiblement du ‘Omân, où, nous le verrons, doit être fixé 
habitat des Mazoûn. Ÿ a-t-il lieu de supposer chez Ptolémée une confu- 
sion entre les Mazoûn et les Mâzin,—ces derniers, ancêtres des Gassäinides 
et occupant précisément le coin de l'Arabie, où Ptolémée place les Masoviro? 
On serait tenté de le croire, quand on compare Eyxou#ïwv, ancien évêché 
au S.-E. de (raza, avec le nom actuel Soûq Mâzin o5v 5 (1), où Mu 
correspond évidemment à Mâzin, Si, au lieu du toponyme d’une kérbet obs- 
cure, perdue dans l’hinterlund désertique de Gaza, nous avions affaire à 
un document d’origine savante, nous admettrions volontiers une correctio 
tacita dans l'équivalent arabe de Esxou4fov. Elle aurait produit, au lieu de 
ose Se, Soûg sin, rappelant les Banoñ Müzin, très connus dans la 
littérature arabe. Les Azd se rattachaïent eux-mêmes aux Banoû Mà- 
Zune) 

Ces points d'interrogation ue peuvent mettre en doute l’antiquité du 
nom de Mazoùn, certainement antérieur à l'islam. Yâqoût lui-même en 
a gardé le souvenir , et cette conclusion se dégage de tous les textes ara- 
bes, où ce terme est mentionné. Les avis se partagent, quand nos auteurs 
essaient de préciser le sens de ce vocable archaïque. Ils préfèrent mal dire 
que de ne rien dire, oublieux du dicton: Jai ss #25 v ot, —c’est faire preuve 
de savoir que d’avouer son ignorance (3), 


(1) D° A. Musil dans Machrig, 1, 216 ; Jacoby, Das geographische Mosaik von Madaba, 
p. 53; RAO. V, p. 120. M. Cl.-Ganneau se demande si le nom de Mäzin ne rappellerait 
pas le passage des aucêtres des Gassänides. Pourquoi Euxoué£wv ne représenterait-il pas 
une ancienne station ou marché = S:+— des Ha:oûn on des commerçants du ‘Omân ? Nous 
ne pouvons dire où s’arrêtait en Arabie la sphère d'attraction du grand port de Gaza. Grâce 
à Euxoud£wv, nous savons que la graphie M4£wv—Mazoûn est plus ancienne ou plus ancien- 
nement attestée que il . Sur les relations directes des riverains du Golfe persique avec 
la côté syrienne, voir Sprenger, Alte Geographie Arabiens, p. 113-114 ; sur celles de Gaza 
avec l'Arabie, cf. R. Dussaud, Les Arabes en Syrie avant l'islam, p. 79 ; Aldïs Musil, 
Kuseir ‘Arnra, p. 172, n. 34. 

(2) Sprenger ( Die alle Geographie Arabtens, p. 125, 309 ) admet l'identité des Macoire 
et des Mäzin. 

(3) Cf. ‘lgd, I, 201 en bas. 
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C’est un des noms du pays de "Omän, nous a déjà dit Yäqoût (loc. cit). 
Avant lui, Pakrt (1) et le scoliaste des Naydal Üartr (2) appellent 
eue za , La ville (principale) du ‘Omän ; ce serait encore, à les en croire, 
le nom persan du ‘Owân, — explication également nentionnée par Mobar- 
rad (3) et par (auhari (4). Bakri ajoute une troisième explication : Ma- 
zoûn « serait une ville du ‘Omân, habitée par les Juifs » (5). Au dire de 
Mas‘oûdi, ce serait le nom donné par les Persans à Sohâr, le port princi- 
pal (6) du ‘Omân (7). 

Parmi toutes ces définitions, aucune n’essaie de présenter Mazoûn 
comine un nom de tribu. Au premier siècle de l'islam, une tribu de ce nom 
n'existait pas ; nulle part le nésouf de Muzotni n'est accolé au nom d’un 
personnage historique (8). L'incertitude au sujet de sa signification suf- 
firait pour nous instruire à cet égard, Au moment où la satire s’empara de 
leur nom, les Mazoün avaient cessé de contituer un clan ou un peuple 
distincts. Inutile de chercher leur nom dans le Aïfdb al-ltigäg d’Ibn 
Doraid ou dans les Genealogische Tabellen de Wüstenfeld. Mazoûn repré- 
sente vraisemblablement l’ancienne dénomination persane du pays ou 
d’une des villes principales du ‘Omân. Hamdâni présente également 
Mazoûn comme un nom régional; il l’encadre entre Sihr, al-Qatif et 
al-Absà (9), précieuse indication topographique, digne de l’auteur si bien 
informé du Gastrat al=\rab. Elle remplace avantageusement les indica- 
tions vagues des précédents écrivains et concorde avec les documents 


(1} Diciion. géogr., 529. 

(2) The Nukd’id of Jartr and al-Furazdak, èd. A. Bevan, 115, 15. 

(3) Kämil, éd. d'Egypte, 142, 1 6,9. 

(4) Dans Lisdn al Arab, XVIL, 294; tfem le Ka$f al-jomma, cité par le Prof. E, Sachau 
dans Matt. d. Semin. f. orient. Sprachen, TL, p. 17. Ce dernier témoignage est intéressant, 
comme émanant d'un auteur, originaire du ‘Omân. 

(5) Ou comme dit Lisdn: « par les Juifs et par les marins, à l'exclusion de tout autre ». 

(6) Sur son importance, cf. ZDMG, 1895, p.486. 

(7) Prairies, 1, 331. La traduction françaîse transcrit ici Mesoen. Cf. ZDMG, 1895, 
p. 486. 

(8) Excopté dans la poésie satirique ; voir plus bas. 

(9) Gazirat, 215, 6. 


— 401 — 


syriaques, lesquels placent les los Waznfnnié à côté des Lige Offroié où 
habitants du Qatar (1). Ainsi fait la Chronique d Elesse. Après le Qatar, 
elle mentionne «la région de Mazoûn, également sitnée sur le bord de la 
mer et s'étendant sur une longueur de plus de 100 parasanges » (2). En 
définitive, A/-Wazoûn et Masoänt équivaudraient donc à habitant du 
‘Omän (3). Mais ces noms propres ont depuis longtemps disparu de la 
nomenclature géographique arabe. En s’en emparant, la satire les a sauvés 
de l’oubli et s’est efforcée d’en faire une injure. La même défaveur s’est 
attachée aux noms de Tamoûd, des Nabatéens et de tant d’autres rappelant 
un passé glorieux. Fils sont allés enrichir le riche vocabulaire des invec- 
tives arabes, ce phénomène trouve son explication dans l’impérialisme, né 
de la brillante période des conquêtes ou ,,5. 

Cette épithète de Wazoën/ a dû sa vogue d’un jour à la réaction pas- 
sionnée, provoquée par la prodigieuse fortune des Mohallabides. La mention 
la plus ancienne, à notre avis, se rencontre dans un vers (4) de ‘Arham 
ibn ‘Abdallah ibn Qais (5), du clan tamimite des Bal‘adawiya (6). Il fut 
prononcé dans les troubles de Basra (7), immédiatement après la fuite de 
‘Obaidallah ibn Ziäd. Mazoûn y apparaît déjà comme un terme de mépris à 
l'adresse des Azd (8). Un autre poète tamimite qualifie de 3,3: x le saiyd 
des Azd de Basra (9). Dans ses accès de mauvaise humeur, Hagéâg s’en 
servait, quand il voulait se rendre désagréable pour le grand général, chef 


(1) Cf. ROC, 1904, p. 269-70. 

(2) Chronica minora, I ( collect. Chabot }, trad. Guidi, p. 32. 

(3) C£. J. Hell, dans ZDMG, 1905, p. 608. 

(4) Cf. Nagd'id Gärir, 115, 18. 

(5) Cf. Tab., Il, 456: le vers n’y est pas cité. 

(6) Ou Banoû ‘Adawiya, comme dit Tab., loc. cit. Sur ce clan, cf. Wüstenfeld, Genealog. 
Tabel. K. 

(7) Comp. l'intéressant récit du scoliaste des Nagd’rl Üartr, 112, ete. 

(8) Le scoliaste des Nagd’il, généralement bien informé, ne s'en est pas aperçu et se 
contente de la glose ot Zu 55. 

(9) Nagd’tl Garir, 117, 6. 
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de cette famille (1). Ainsi fera le célèbre Qotaila, quand il apprendra la 
nomination du mohallabide Yazid (2). Les Arabes du Ilorâsän, inécontents 
de l'invasion des Azd à la suite de Mohallab. ne les traitaient pas autre- 
ment(3). Lorsque Komait répugne à leur donner la qualification de Mazoûn, 
il ne prétend pas en faire des Modarites, comme Aboû ‘Obaida paraît le 
croire. Un Arabe du temps des Marwânides ne pouvait commettre une 
pareille méprise, surtout Komaït, le chantre attitré des Modarites. La 
méchanceté du trait réside ailleurs. À l’en croire, — était-il sincère ou 
non? — Mazoûni, comme le racca de l'Evangile, constituerait une si 
énorme injure qu'il ne se croit pas le droit de l’adresser aux Azd (4). 
Comine :Vabati, fréquemment associé à Muzoûnt (5), ce dernier terme, nous 
le verrons plus loin, était devenu synonyme de «chrétien» et de «tribu- 
taire» (6). La réserve de Komait pouvait également provenir d’un autre 
sentiment : peut-être redoutait-il de s’attirer la vengeance de la puissante 
tribu, de ceux surtout tenant de près à Mohallab, les Azd d’Aboû Sa‘ïd, 
comme il les appelle. Pour ces motifs, 1l lui répugnait de les traiter de 
« Mazoùn », en d’autres termes, de « barbares du ‘Omân », ss oué Le, com- 
me s'exprime un hadit d’AI-Kalbi (7). 

Ses confrères, n’éprouvaient pas ces scrupules, et l’on verra les poètes 


(1, Kämil ( éd. Wright }), 214, 4. Dans Balädori ( éd. Ahlw.),336,7 a. d. 1., au lieu de 
3591, il faut lire sul. 

(2) Tab., Il, 1312, 15. 

(3) Cf. Tab., II, 489, 15. 

(4) D'après Lisdn ( loc. cit. ), Komait aurait dit: « Les Azd du ‘Omän détestent d'être 
qualifiés de Mazoüûn ; et j’éprouve le même sentiment ». C'est une paraphrase postérieure 
du vers de Komait. 

(3) Chez Farazdaq p. ex. 

(6) Même sens dans les papyrus arabes, où il désigne les indigènes coptes non-musul- 
mans. Cf. C. Becker, Zeit. f. Assyriol., XX, p.33-74, 85. Le célèbre manlà horäsänien, 
Haiyän, est également qualifié de Nabati. Cf. Tab, Il, 1329 et passim. 

(5) Ibn al-Faqih, 35 d. 1. Comp. Gähiz, Baydn, I, 19, 4, où le christianisme est qualifié de 
ri ë5Ls. Rappelons pourtant que 745, +Xel signifie proprement barbares, étrangers à 
à la race arabe. A la sommation de payer tribut, le fassänide Aiham ibn Gabala ( il était 
chrétien ) répond : DA + Je) Us oui D jall 5» Lil. Ya‘qoübi, 11, 161. 
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des Tamimites, ennemis jurés des Azd (1), se distinguer dans cette lutte 
d’injures. La chute des Mohallabides lui donnera un caractère particulier 
d'acuité. Nommons Farazdaq, Garir, Ba‘it (2), sans parler d’autres moins 
qualifiés. D’après la méthode arabe, ils étendront leurs attaques jusqu'aux 
femmes du clan azdite 25,11 (3). Les Azd possèderont tous les vices qu’on 
peut reprocher aux Mazoûn (4). Farazdaq interviendra dans cette lutte, 
avec la passion caractérisant ce virtuose de l’injure arabe (5). Le D' J. 
Hell a eu le courage de faire passer en allemand (6)}ces invectives, fréquem- 
ment intraduisibles. (7) Elles confirment la réputation de grossièreté des 
Tamîmites, attestée par le Qoran (S). WMazonites, Nabatéens, barbares, 
incirconcis, marins : VOilà la trame peu variée sur laquelle Farazdag bro- 
dera ses dégoûtantes invectives (9). S'y arrêter serait peine perdue, si cet 
acharnement ne contribuait à éclairer la situation religieuse dans l'Orient 
de la Péninsule. 

Quand parut Mahomet, pour nous servir de l’expression du Professeur 
E. Sachau (10), le paganisme du Higâzformait en Arabie «comme une 
enclave, un ilôt » polythéistes. Même à l’intérieur de la Péninsule, la propa- 
gande islamite se heurta à la résistance du christianisme. Nous aurons à 
revenir plus tard sur la situation des Nagrânites et sur l’exécution des lois 
draconiennes, édictées contre eux par le peu scrupuleux calife, ‘Omar I. 


(1) Un poète de Tamim pleura pourtant Mohallab ; Tab., II, 1084. L’hostilité entre 
Tamim et Azd était proverbiale. Cf. ‘Lgd, I, 188, 12. 

(2) Bafit al-Yaskort (cf. Lisan al=<Arab, loc. cit. et Täÿ al-‘Aroûs, IX, 344-45 ) 
distinct du Ba‘ît, adversaire de Garir. 

(3) AZ., XIL 77, 19. Satires contre Haira. ZDWG, 1905, p. 607, ete. 

(4) ses ol le Lei és. Gâhiz, Buydn, L, 114, 7, où l'éditeur égyptien ajoute cette 
gloge inepte à Auzoïn: sl >) soit ss, Baydn, I, 186, 18. 

(5) Les Nagd’il Gürir (édit. Bevau } nous ont donné de nouveaux spécimens de cette 


* 


virtuosité immonde. 
(6) C£ remarque de S. Fraenkel, ZDG, 1905, p. 838. 
(7) Al-Farazdag’s Lieder auf die Muhallabiden : ZDMG, 1905, p. 589-621. 
(8) Qoran, XLIX, 4. Comp. ‘gd, I, 299 : ou V eo ue su Dynne rt 55) 5 due 
(9) C£ ZDMG, 1905, p. 598-909; 604-05 ; Divan de Farazdagq ( éd. Boucher ) 238, 8. 
(10) Der erste Chalife Abu Bekr, p. 2. 
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Jusqu'à la fin du premier siècle de l’hégire, profitant de sa position isolée, 
de son éloignement du Iligâäz, où son nom était devenu synonyme de 
colonnes d Hercule (1), le ‘Omân parvint à sauvegarder son indépen- 
dance (2) et se tint à l'écart du grand mouvement arabe, pour demeurer 
fidèle à ses mœurs et À son ancienne religion. Enrichis par le commerce 
et la navigation, ses habitants n’éprouvaient pas , comme les faméliques 
Bédouins de l'Arabie propre, le besoin de piller l’Asie antérieure au nom 
de l’islam. La révolte de Hirrit. racontée plus haut (3), est instructive à 
cet égard. Elle nous permet de constater les progrès, réalisés par le chris- 
tianisme sur la côte occidentale du Golfe persique (4), l'attachement des 
populations à leur ancien culte, et cela dans des districts, soumis à 
l'influence des centres islamisés de l’Iraq, du Yamâma et du Bahrain où, 
s’il faut eu croire Doù’r-Romma (5), le clan tamimite des Banoû Amroû’l- 
qais professait encore la religion chrétienne (6). Ibn Sa‘d (7) a même 
gardé le souvenir d’un évêque de Tamim. Dans le ‘Omân, l'Evangile se 
défendit avec encore plus d'énergie: on voit dans les poésies contempo- 
raines combien cette résistance irritait l'islam triomphant et la 2 des 
Bédouins, humiliés du peu d’empressement, manifesté par les ‘Omânites à 
entrer dans la grande famille arabe, 


« Ce n’est pas dans le ‘Omân, chantait Farazdaq, qu’il faut aller cher- 


(1) Pour exprimer une grande distance on disait: « Depuis ‘Adan { Aden ) jusqu'au 

“Omân ». Osd, I, 250, 1 ; et au sujet des Banoû Foqaim : 
ge die 7eûl oi Fa 91 AV opus 

Cf. Gähiz, Paydn, Il, 142, 12. 

(2) Cf. Périer, Vie d'Al-Hadjdjadj ibn Yoûsof, p. 244-245; Vollers, dans ZDMG, XLIX, 
p. 4R5, ete. Sur la prétendue islamisation du ‘Omân, du vivant de Mahomet, cf. Caetani, 
Annali dell” islam, 1l, p. 206-210, où la mise an point ne laisse rien à désirer. 

(3) C£ MFO, I, p. 25-27; Osd, IL, 118; Wellhausen, Ski:sen, IV, 102, n. 5. 

(4) Les documents syriaqnes sont naturellement plus explicites. Cf. le travail de M. 
Nau, AOC, loc. cit.; Labourt, Le Christianisme dans l'empire perse, p. 122; 173, n. 8, 

(5) Cité dans Chantre, p. 22, n. 1. où nous avons à tort appliqué le vers au grand poète 
préislamique Amroû’lqais. 

(6) Cf. Ya‘qoubi, [. 298. 


+ 


(7) Fabag., [!, 112, 2. 
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cher la religion. 1 Lis ous 3 y» (1). Le poète avait raison, à condition 
toutefois de limiter son assertion à la profession de l'islam. Nous pouvons 
également accepter son témoignage, quand il reproche aux ancêtres de 
Mohallab de n'avoir pas adoré l’idole Ya£oût, ni participé aux pratiques 
de l’ancien paganisme arabe (2). Maïs là où on découvre clairement la 
tendance, c’est quand il accuse les Azd de Basra d’adorer le feu (3). Parmi 
les anciennes religions, le magisme était la plus décriée aux yeux des 
Arabes et passait pour autoriser la plus révoltante promiscuité. Cela suf- 
fisait à Farazdaq pour lancer cette accusation à la tête de ses adversaires. 
Elle paraissait vérifiée jusqu’à un certain point par l'influence perse dans 
le pays de ‘Omän,et encore par les noms iraniens des ancêtres (4) et du 
père de Mohallnb. De son côté, Ba‘ît al-Ya$kori adresse à ce dernier le vers 
suivant, difficile à traduire littéralement : 
Mat edh Go Ji a LUN 2ÛS 

«Dans les rninbar Qorais a cédé la place à un Mazoünite (5), portant la 
croix au bas du dos » (6). 

Qui des deux a raison, Farazdaq ou Ba'it ? Les deux sont d’accord pour 
affirmer que la famille de Mohallab ne fut pas musulmane. Faut-il attri- 
buer au hasard que, parmi les poètes de Taglib, le seul qui ait attaqué 


(1) ZDMG, 1905, p. 614, 1° vers. 

(2) Farazdaq, Divan. 85; Hell, op. cif., p. 595-600. 

{8) Jbid. 

(4) Cf. Hell, op. cit., p. 591, n. 8. 

(5) Comp. le vers d'Aboû Wä'ila ibn Halifa contre *Abdalmalik, le fils de Mohallab : 

Loatl ES J de 05 AU Slsl JAN DS UË 

« Les minbar supportent l'humiliation de ta présence, quand tu te dresses sur leurs 
planches, tenant ton bâton en main ». Gähiz, Baydn, 1, 114, 4. 

(6) Lisdn al-°Arab, XVI, 294. Ba‘it est Ya$korite, donc Bakrite. Pourtant les Bakr 
de Basra étaient alliés des Azd ot ennemis héréditaires de Tamim. (Sur cette inimitié, cf. 
Qotaiba, ‘Oyoën, 224225 ; “lg, I, 280 j. L'immense majorité des poètes, adversaires des 
Mohallabides, appartiennent à Tamim. Au lieu d'Aboû Wä'ila ibn Halifa ( un inconnu 


pour moi), je me demande s’il ne faudrait pas lire Wäfid ibn Halifa, un Minqarite (Tamim) 
et adversaire des Azd. Cf. Tab., LI, 456, 8, etc. 
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Moballab soit le musulman Qotämf (1) ? Son contribule, le chrétien Ahtal, 
si intimement mêlé aux affaires politiques de son temps, ne fait jamais 
mention du fils d’Aboû Sofra (2). 

La question de savoir s’il fut mage ou chrétien laissait indifférents les 
adversaires du grand général. Is préféraient profiter de la confusion et de la 
défaveur, attachées à ce terme de Wazoûn. 11 incarnait l'esprit d’indépen- 
dance du ‘Omân avec ses populations, ou chrétiennes ou hostiles au joug de 
l’islan (3), indifférentes au rêve d’une plus grande Arabie. En s’alliant aux 
Rabf'a, les Azd ‘omäâniens avaient annulé l’hégémonie de Tamîm dans l'I- 
raq etau Horâsäân (4). Au nord comme au sud, les Tamimites rageaient de 
voir se dresser devant eux cette opposition, conduite par l’entreprenante fa- 
mille des Mohallabides. Cela suffisait au but, poursuivi par cessatiriques, peu 
scrupuleux sur la nature des armes, employées contre leurs adversaires (5). 
Mais nous ne pouvons leur demander de désigner, parmi les sectes chré- 
tiennes, la confession particulière, à laquelle appartenaient les Mazoüûn. 
La littérature syriaque supplée suffisamment à ce silence (6). 

Des notes précédentes une double conclusion se dégage : la première 
favorable au christianisme des ‘Omânites et des contribules du grand 
Mohallab ; la seconde écarte toute relation entre les Mazoûn et les Maro- 
uites et, ajouterions-nous volontiers, les Mxsoïrx de Piolémée. Dans les 


Mazoùn des Arabes, il faut reconnaître les Wazoänoté des écrivains syria- 


(1) Divan ( éd. Barth }, VII, 1, 4. Dans cette belle édition l'absence de tables est à 
regretter. 

(2) Ni de ses fils. Sur ses rapports avec les Mohallabides, cf. notre Chantre des Omia- 
des, p. 78-80. 

(3) Sur l'expansion lu christianisme dans le ‘Omân, voir Caetani, Annali, Il, p. 456-57. 

(4) Cf. Wollhausen, Reich, p. 130, 131, 266. 

(5) On en trouvera un spécimen dans Qotaiba, AMa‘ärif, 137: les ancêtres de Mohallab 
seraient d'anciens esclaves. La légende qaisite poursuit ici double but: humilier les Mohal- 
labides et faire croire à l’ancienne islamisation du ‘Omân. 

(6) Voir p. ex. Lettres du patriarche nestorien Iso‘yab, éd. R. Duval (collect. Chabot ), 
Dr S2 1870110208; 
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ques. Apostats à partir du IX° siècle, ils se perdent dans la masse musul- 
mane. Depais lors, il n’en est plus question. Sans le bruit, fait autour des 
Mohallabides, leur nom aurait disparu de la littérature arabe, où lexico- 
graphes et géographes éprouvent de la peine à le reconnaître (1). 


(1) Interrogé par moi, M. Ant. Goguyer, excellent arabisant, depuis de longues années 
fixé dans le ‘Omân, qu'il a fréquemment sillonné et où il possède des relations étendues, 
m'a assuré que le nom üs;* y était inconnu actuellement. 


LES ARCHEVEOHES EUR TE 


Par LE P. Louis CHEikHo, 5. 3. 


Ce n’est guère que depuis un siècle que le Sinaï devient abordable et 
que les savants se décident à le visiter. Antérieurement à cette époque, 
nous sommes réduits pour tout renseignement à quelques récits sommaires 
de voyage, où à des descriptions sèches de topographie, comme celle 
du diacre Ephrem, dont nous avons publié le texte arabe dans le 
Machrig (+. 1X, p. 736 seqq. et 794 seqq.) d’après deux Manuscrits de la 
Bibliothèque Orientale de l’Université S'-Joseph, et dont le savant M. 
Guidi a donné la traduction latine dans la Zevve Biblique (Juillet, 1905) 
d’après le Manuscrit du Vatican. 

Parfois cependant, des chercheurs heureux réussissaient à exhumer 
quelques documents plus intéressants, pleins de détails sur les religieux 
du Mont Sinaï, soulevant ainsi un coin du voile qui cachait aux yeux des 
profanes les secrets de leur vie solitaire. Telle est cette relation de voyage 
d’un Grec de Damas nommé Halil Sabbâÿ, qui eut la chance, en 1753, de 
pénétrer dans le couvent de S' Catherine, en compagnie de l’Archevêque 
du Sinaï lui-même. Cette circonstance lui permit de visiter à son aise 
tous les sanctuaires de cette montagne sainte et de nous laisser un récit 
vivant de son séjour au monastère parmi les moines, sur lesquels il donne 
de curieux détails. | 

Sa relation, écrite sans apprêt et au courant de la plume, était desti- 
née à un de ses frères, résidant à Damas ; on y sent tout l'abandon d’une 
correspondance familière. C’est probablement Michel Sabbâg, le collabo- 
rateur de Silvestre de Sacy, qui a rapporté avec lui cette pièce d'Orient 
en Europe, et l’a léguée à la Bibliothèque Nationale (Fonds arabe, 
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n° 813) ; c’est de là que nous l'avons tirée pour l’offrir aux lecteurs du 
Machrig (+. VI, p. 958 seqq. et 1003 seqq.). 

Voici un troisième document arabe, entré depuis un an à peine dans 
notre collection de Manuscrits orientaux. Nous l’avons acheté à un libraire 
de Beyrouth, qui l'avait lui-même acquis dans la vente de la bibliothèque 
d’une famille grecque-orthodoxe. C’est un authographe, daté de 1710 ; 
l’auteur a tout l'air d’être un supérieur du Monastère du Sinaï. Le Manus- 
crit mesure 23 centimètres de long sur 16 de large ; il contient 76 feuil- 
lets, soit 151 pages, dont la dernière en blanc. La page ne contient que 
16 lignes de texte. L'écriture en est très nette, presque élégante et du 
genre naskh#. Le premier feuillet du Manuscrit a probablement disparu et 
le titre avec. On lit seulement, au haut de la première page, ce qui suit 
en caractères rouges, presque effacés : 


2 


«h Les L Le 1" ce de à! eu 5; il Li. mn SDL tr 
Enseinble des Sanctuaires du Mont Sini, où Dieu s’est souvent manifes- 
té, avec la description de tout ce quil contient, lui et ses environs. Suit un 
court préambule, où l’auteur donne un abrégé des matières qu’il veut 
traiter. Sur la marge de cette première page, on lit, en grec moderne, 
deux courtes notes, d’une main plus récente, et à moitié disparues : l’une, 
au haut de la page, nous apprend que le Manuscrit était conservé, en 
1780, au Monastère du Sinaï ; l’autre est illisible, à la réserve d’un nom 
propre, Michel, qu’on peut encore déchiffrer aisément. L'ouvrage se ter- 
mine brusquement, sans note finale ; la date du Ms. est indiquée incidem- 
ment à la page 78. L’apparence du Manuscrit, sa reliure fatiguée, son 

papier et son écriture répondent bien à la date 1710 qu’on y lit. 


* 
x * 


Voici maintenant le sommaire des chapitres : 
P. 1 — Le nom de Sinaï. Luub all ME lie r— dl 5e 
P. 4 — Le Sinaï, montagne choisie par Dieu. nl Lu ee. à 
à! crois is À 
P. 7 — Honneurs accordés par Dieu au Sinaï. LL ie .. aol à 
53 
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P. 11 — Lieu où le Seigneur a conversé avec Moïse et lui a donné 
deux fois les Tables de la Loi. LL &l LE «5 Gi Dell à 

ur Ul LE ie “rt . 4 Lg 
P. 14 — Dieu donne à Moïse sur le Sinaï l’ordre de construire le 
Tabernacle et l’arche d’alliance et lui révèle le plan de 
leur exécution. 443 3,21 a OÙ (ges à me M (ETS de 

(es para nu sa on Aqall 


P. 18 — Résumé de l’histoire du Mont Sinaï, depuis les premiers 
siècles du Christianisme jusqu’à Justinien. On y parle 
d’une église en l’honneur de la Mère de Dieu, élevée à l’en- 
droit où était le Buisson ardent. Les moines, massacrés et 
maltraités souvent par les Nomades, recourent à Justinien 
pour qu’il leur bâtisse une enceinte fortifiée et une église. 

op EUU di Lead le Les cill SÉN L Loi ue GA I à 
1055 Loue SUR CNE 

P. 29 — Description du Couvent et de l’Eglise bâtis par Justinien 

et des églises qui y sont enclavées ou attenantes. 
QI as re «s SN res ds LLes As 1 xl Dis E 
£ nu 
Looles Lei Lait ts ee M 
P. 38 — Des icones, des lampes et autres objets de la grande église. 
os A act Q 35,20 legé (671 LAS halls ZEN à 
(On y parle de la châsse de S° Catherine, offerte par l'Im- 
pératrice Catherine, sœur de Pierre, fils d’Alexis, empe- 
reur de Russie). 

P. 56 — Les petites églises situées au haut de la montagne. 

JMS S god EST 

P. 69 — Les montagnes qui entourent le Sinaï. 

Le > > a EFÿi Jun d 

P. 72 — Les souvenirs du Mont Toùr (Sinaï). 45 si à 
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P. 75 — L'ordre des offices au Sinaï. aile si 5; à 
P. 78 — Les Archevêques du Sinaï. ga LI Le, à 


(Dans ce chapitre est insérée la lettre synodale du Patriar- 
che de Constantinople, Jérémie, sur l’archevêché du Sinaï 
et ses prérogatives). 

P. 99 — Eloge du Mont Sinaï sous forme d’homélie, se Jr à mt 
P. 124 — Les Arabes du Sinaï et les tribus attachées au service du 
Monastère. gala Css) ef uts Roi Obs et 
L’auteur appelle les Bédouins qui habitent les solitudes de la Pénisule 
sinaïtique les Awléd Sühin (sets SY31). Is sont fort nombreux. Trois 
tribus sont plus spécialement attachées aux moines du Sinaï et à leurs 
couvents, ce sont celles qui portent les noms des trois fils de Sâlih, c.-à-d. 
les Slim, les Said et les Häilig. Leur père Sâlih était chrétien et son 

tombeau est situé non loin du Monastère. 


Ce résumé, on le voit, embrasse tous les souvenirs qui se rattachent 
au Sinaï.On peut ajouter que l’auteur traite suffisamment bien chacun 
des chapitres ci-dessus désignés. Il serait trop long de donner ici des ex- 
traits de tout son travail ; nous comptons le faire prochainement dans le 
Machrig. Mais il est un chapitre qui intéressera les amateurs d'histoire 
ecclésiastique, c’est celui que l’auteur consacre aux archevèques du Sinaï, 
dont on connaît fort peu de chose. Ce siège était primitivement à Pharan, 
à une journée du Sinaï. Mais, après la conquête arabe. cette ville devint 
à peu près déserte, et l’évêque qui en était titulaire ne porta plus que le 
titre d’évêque du Sinaï. Lequien (Oriens Christianus, NL, p. 747-758) 
a donné une liste fort incomplète de ces prélats, — treize seulement, en y 
comprenant les 4 titulaires de Pharan. L'histoire du Mont Sinaï que nous 
venons d'analyser nous aidera, en partie du moins, à combler cette lacu- 
ne. Nous donnerons d’abord le chapitre en question, puis nous rétablirons, 
à l’aide de ce document et de quelques autres, une liste moins incomplète 
des titulaires du Sinaï, depuis les évêques de Pharan jusqu’à l’Archevéque 
actuel du Sinaï. Notons auparavant :— 1°) que le siège du Mont Sinaï 
relevait primitivement du Patriarcat de Jérusalem : c’est le Patriarche 
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de cette ville qui avait et garde encore le droit de consacrer les titulaires 
de ce siège (1) ; — 2°) que les évêques du Sinaï ont été élevés à la di- 
gnité d’archevéques ; Nilus Doxopatris, cité par Relandus (Pu/aestina 
üllustr., p. 221), nomme le Mont Sinaï comme un des archevêchés sou- 
mis au siège de Jérusalem en 1151 ; d’autres veulent que le Patriarche 
Nectaire le Sinaïte ait été le premier à accorder cette distinction à Ana- 
nie, évêque du Sinaï (2) ; — 3°) que l’archevêché du Sinaï est un des qua- 
tre archevêchés autonomes, comme les archevêchés de Chypre, de Moscou 
et d’Ochrida (3) ;— 4°) enfin que la résidence habituelle de l'archevêque 
est au Caire, dans un couvent, appelé « couvent du Sinaï», et dont les reli- 
gieux prêtres partagent avec les moines de S Catherine le droit d’élire 
l’archevèque. 
Voici maintenant le chapitre dont nous parlons : 


ep eve do pe 00 ç8 FI Lin & AE d! BI 
* Lans Ne Le LE Lab dt A Hi dire re Los) 1 39Le ol 


ah ist Lis, à 


Fo pŸ SOMECAEURETEE)) LE arvv ze À ES ès CC > 94 
il Dis 0 ee Ds And LEE AVA 

ae gel Cents J>lss dl À Lens VAN Tu äl D5> 3 ds A ESS El 
Li . Le JeŸ _ 43 (si LS co sil 2 Mas + Li 5, ET 
Ci All 5148 GE opt y Al 

Sale CD) Al Lens VV Ÿ 9 LAN AT &Luz [o.a] or a 
ca LI Li É75 DE cas ll gel OILLLII 5e 3 à D3me quel 


(1) Cependant le Patriarche d'Alexandrie disputa plus d'une fois la juridiction sur le 
siège du Sinaï au Patriarche de Jérusalem. 

(2) Voir l'ouvrage grec de Périclès Grégoriadis °H lepà Movi 705 Ewi. Jérusalem,! 1875, 
p. 181. 

(3) Cette automonie existait de fait depuis 1575 ; elle fut officiellement confirmée par 
le synode de Constantinople, en 1782. 
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urs228le a ai OL I lis La à ce Fire Es VA ae (ao) 
LA 6 

TI Ai OELI 37 LS à "RL DIE PAIE 
ges Del, sas Ge Le 65 8 GLS LR C6 lin em Lis Lil 
x à OL 53234 

Pal oc ESS DNS Q 2ppge quel VIN, e5Y avr à (ail 
8 à oil I QI bs D y dE, C5 

donation Qt lis slt DU) bles O7) Ver #Y L'ART 
als ae SU Je ne el Ciecae ds eus di alt à 51 6 
La DIS AN Laë SIL Cp. 80) Lu ss le Gi SLA 
Lu JS Sel à EN ll 533 px Bot SG 

ant ET gs pl NAYATITES pYvr FE 

. sl . Er O8 perl RAT pY AVE a 

BL ai) ester DE pue \YYAs N AYYA ds 

NET UT EIRE TS NRA ps Ave y 

or Fo Cat ex de DES ae51 puell VYEAS pŸ 1vor 2, 
As 

JU Es 2 JoVt 1 JS 53 Cut lacs CH punell 1 T0 Ag pSŸ AVIS ds 
«D. SD) Lol ré es J äl 

> Les S pl [urvolsra. 3 pYrvve Lis 

silo sl 5) O8 il > sl eu es pY ina 

“BL tete gel Fev p\ VASE Lu 

cris CEE ae OIL le à some pue VETE 3 LOL A6 Tes 
+ sl on 

- AL 6) wÿlur rh etes poŸ AA ds 


ds BU in a Des ES # AS à pd IVOAS a9Ÿ ANA 32e 
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2-la'l a a &) S nl s rt reë sy . JE sl “ I O3 47 94 srl 5 
te ES ds ne d> = Pi pal ol Fe [AA LUS 334» 24 nl 
— Jilre FT Ds — gel y Cp. 82 ) pl Ro — | ri Do7 94 ES 


; . c 
+ Jr le Len «Sy SI 


Ici l’auteur a intercalé la traduction de la lettre synodale des trois 
patriarches Jérémie de Constantinople, Joachim d’Antioche et Germain 
de Jérusalem, sur « les privilèges du siège du Sinaï et l’élection canonique 
deses titulaires » . Cette lettre est précédée de quelques lignes où l’on 
explique les circonstances qui en ont été l’occasion : à savoir la vacance 
du siège du Sinaï, de 1547 à 1567, et l'élection d’Eugène. Voici ce pa- 
ragraphe : 

JAN is Lilou lose V AN ol à Lg pal el 3340 Aws Cp. 82) 
lala ie Gé, — lis ER le LL gl À (sic) Ci 
GA onda pu A ES LÉ ,25 Je 2 ins LAN EL EE 2e) Ca 
EE & 4,0; Qé-leslsits), el Lab Ce A A JS Le 63 (2 ot JS NS 
(Que he) Ds te ML 6) nsslest AL E Las fi 

La lettre synodale remplit plus de 15 pages du Ms.; elle est signée 
par les trois Patriarches de Constantinople, d’Antioche et de Jérusalem, 
par 24 métropolites ou évêques, ainsi que par plusieurs dignitaires de l’é- 


glise de Constantinople. Puis l’auteur ( p. 97) continue la liste des Ar- 
chevêques du Sinaï : 


"Le tes 2e) Calle les putes LOIS 

Qt a JS Âees &(Ts SA a gs sols Ep) <b des 
07e Cet su nl CP. 98) io a els ART ie Jui De 

(Sr Le ire gts a 54 ds rer 4.b) cl ss x PE) 5 


*É A3 Din le D LU à els is “bixl Ge 5 las 
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D CN à lab 0 eue er cle ps 
SH Lilo 095 (sic) La Eh Culles 5une o ae ds + Le CHU 
Mantes PUR Libre 2 Los Les AU Jah gai Et LED LE 
ail Le JL OU 3ls sf 

LUF] UL sal a LUS RS 5, 3 ds dus 
Pie bisous Ni LUN Col, 

So S eos Aile EL Es Et de GI sell lys Cp. 99) 
DAS LL, à ls USE pe cel SN GG V ARTE ru 
polo BL Li) es Le Gi DA le 28 ail PERTE 
cr fe gb poil à CSie ) vrai di JE less désst de de ce 
JAI 2,5 


* 
* + 


Voici maintenant, —et d’après les autres sources que nous avons pu 
consulter, — une liste plus complète des Archevêques du Sinaï. Les quatre 
premiers titulaires résidaient à Pharan et portaient le titre d’évêques de 
Pharan et du Mont Sinaï ou simplement de Pharan. Cette ville ayant été 
détruite par les Arabes, au VII siècle, son siège resta, semble-t-il, vacant 
jusqu’au IK° siècle ; à cette époque, les titulaires reparaissent au Sinaï, 
avec le titre d’évêques du Sinaï. Les religieux de cette montagne avaient 
en outre un Supérieur ou Higoumène qu’ils choisissaient suivant les rè- 
gles canoniques. Dès le IV® siècle, histoire fait mention de l’abbé Silvain, 
supérieur du Sinaï et maitre de Nateras, devenu évêque de Pharan. 
En 552, c’est le saint abbé Georges qui est higoumène du Monastère 
du Sinaï ( Zevue de l'Orient Chrétien, 1907, p. 97). Son successeur, 
Grégoire, devient en 570 Patriarche d’Antioche (Migne, P. G., t. 
LXXXVI, 2, col. 2801) (1). Au VIF siècle, un des grands champions de 
l’orthoduxie, St Anastase le Sinaïte, était abbé du Sinaï, etc. 


(1) Parmi les lettres de S' Grégoire, il y à des lettres adressées à Jean, abbé du Sinaï, 
auquel le saint Poutife envoya aussi des meubles pour un hôpital. 
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1. Nareras ou NErRASs, évêque de Pharan. Il en est fait mention dans 
les Apophtegimata Patrum (Lequien, Or. Chr, UE, p. 751). C’est proba- 
blement de lui qu’il s’agit dans les Actes des Martyrs du Sinaï et de 
Raiïthe (Acta Sunrtoremn, W, p. 956-957), dont il recueillit les restes avec 
l’aide des Sarrasins chrétiens de Pharan. 

2. MacaiRe. On trouve son noin dans les Actes du Concile de Chalcé- 
doine (Labbe, Co//. Conc., IV, p. 880), dans une lettre de l'Empereur 
Marcien au lPatriarche Juvénal de Jérusalem. Macaire vivait au Sinaï. 

3. Puorius. Jean Moschus, dans son Pré Spirituel (c. 127), fait appel 
au témoignage de Photius, év. de Pharan, pour la sainteté de l'abbé 
Georges mentionné plus haut. 

4, Tuforore. Cet évêque de Pharan était partisan du Monothélisme 
et fut condamné comme hérétique au VI° Concile œcuménique (Labbe, 
Conc, db p. 111%). 


Ici se place une grande lacune dans la liste des évêques de Pharan et 
du Sinaï ; la série ainsi interrompue reprend au IX° siècle. 


5. CoxsranTiN (1), évêque du Sinaï ; souscrivit avec ce titre les Actes 
du IV® Concile de Constantinople, VINS œcuménique, en 869 (Wansi, XVI, 
p. 194). 

6. Marc (1). C'est le premier titulaire du Sinaï mentionné dans notre 
document. L'auteur dit qu’il a trouvé son nom dans un vieux Manuscrit 
arabe, à La date de 6377 l'Adam, soit 869 ‘(en plaçant, d’après l'ère de 
Constantinople, la naissance de J.-C. en 5508 du monde). Cette date don- 
ne à entendre que Constantin mourut l’année du Concile et eut pour 
successeur Marc en cette même année 869, 

7. Jean (1). D’après un autre Manuscrit arabe, rapporté dans notre 
document. Jean était archevêque du Sinaï en 1091 de Jésus-Christ. Il 
était athénien de naïssance et fut martyrisé par les Musulmans d'Egyp- 
te : les religieux du Sinaï lui rendaient le culte dû aux Saints, 

8. ZacuaRIE. Notre document rapporte que le nom de Zacharie, ar- 
chevêque «ln Sinaï, se trouve dans un Firman accordé par le Calife Fâti- 
mite et Siulan d'Egypte, en 508 de l’hégire, correspondant à l’année 
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chrétienne 1108. Il y a, comme on le voit, erreur dans l’une ou l’autre 
ère. L’année 508 de l’hégire commence le 7 Juin 1114, Le nom du Sou- 
dan d'Egypte n'étant pas exprimé, le doute reste, 

9, Gror«es (1). Notre document assure qu’il vivait sous le même Ca- 
life, en l’année 538 de l’hégire et 1133 de l’ère chrétienne. lei encore les 
chiffres sont fautifs : l’année 538 de l’hégire ne commence que le 16 
Juillet 1 143. Le Soudan d'Egypte, quelque date qu’on adopte n’était pas 
le même. Le Fâtinite Moustali Bill régna de 495 à 5241H.(1 102-1130); 
son successeur Mansoûür al-Amir Biahkämilläh occupa le trône de 524 à 
544 H. (1130-1149). 

10. GaBRiEL (D). Notre histoire du Sinaï le fait contemporain de Qâyim 
Binasrilläh en 551 H. = 1146. Le Calife dont il s’agit est Fâyiz Binas- 
rilâh qui régna de 549 à 555 H. (1154-1160). Il ÿ a donc aussi erreur 
dans les dates, Notre auteur ajoute que (abriel était instruit dans la 
langue arabe et qu’il a composé des Sermons. 

11. Jean (I). La même histoire nomme un autre Jean, Archevéque du 
Sinaï en 6672 d'Adam et 1164 de J.-C., d’après un vieux Codex. Il 
serait l’auteur d’un traité arabe adressé aux religieux Sinaïtes. 

12. Simon, Voici la traduction des quelques lignes que lui consacre 
notre Manuscrit : « En 6711 d’Adam, 1203 de J.-C., Simon était Arche- 
vêque du Sinaï. Il vécut jusqu’en 1253. I] fit le voyage de Crète, dont les 
riches habitants lui léguèrent de grands biens. Ce fut lui qui y bâtit le 
Metochion. Sur ces entrefaites, les Vénitiens s’emparèrent de l’île. Simon 
se rendit à Venise, et reçut de ses habitants le meilleur accueil ; on 
lui rendit tout ce qui avait été pris dans le Metochion au pillage de l'ile». 
Lequien cite le nom de l’évêque Simon, sans pouvoir déterminer son 
époque ; mais le Cardinal Pitra (Analecta Sjncileg. Solesm.,T, p. 562) a 
été plus heureux, il a retrouvé une Bulle d’Honorius TT, du 6 Août 1218, 
bientôt rappelée et étendue, le 20 Janvier 1226, où le pape confirme 


(1) On trouve dans Lequien (Or. Chr., UT, p. 751-755) un long passage sur un évé- 
que du Sinaï nommé Jorius qui, étant allé à Bologne pour accomplir un vœu de péleri- 
nâge, y mourut en odeur de sainteté, on 1032. Nous nous demandons si ce Jorius ne 
serait pas le même que le Georgius mentionné ici et dont nos documents ne parlent pas. 


54 
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l’évêque Simon dans la possession du Mont Sina et de plusieurs autres 
couvents ou propriétés attachés à ce monastère. R6hricht(Z7P V,X,1887) 
cite d’autres Bulles du même Pontife en faveur du Sinaï. Les 12 Archevé- 
ques qui suivent ne nous sont connus que par le Document que nous avons 
publié plus haut. 

1:55. Evruyuus, 6731 d'Adam, 1223 de Jésus-Christ. 

1£4. Macame (Il), 6732 = 1224. 

15. GERMaIN, 6786 = 1228. 

16. Takopose, 6747 = 1239. 

17. Macure (HI), 6756 = 1248, d’après un ancien Ms. arabe. 

1S. Simox (I), 6766 = 1258. L’auteur fait remarquer que, d’après 
quelques personnes, ce serait le même Simon (n° 12) qui avait été en 
Crète ; qu’il aurait démissionné pour aller recueillir des aumônes et serait 
revenu, en 1258, comme archevêque pour la seconde fois. 

Le R. P. Jullien (Sinaï et Syrie, p. 106) cite, d’après un Manuscrit 
de la Bibl. Nat. (CXLI), une Bulle d’Innocent VI, adressée, le 16 Déc. 
1260, à l’Evêque et aux religieux du Sinaï, pour confirmer leur règle et 
leurs possessions. 

19. JEAN (HI), 6778 d'Adam, 1265 de J.-C. 

20. ARSÈNE, 6798 = 1290. 

21, Simon (I), 6814 = 1306. 

22. Dorotuée (1). L'auteur nous dit qu’il est nommé dans un Firman 
du Sultan Mou’ayyad, en 815.Effectivement le Sultan Mamloük Mou'ay- 
yad Sayh régnait en Egypte à cette date ; mais l’auteur se trompe de près 
d’un siècle, en disant que cette date de l’hégire équivaut à 1324 de J.-C. ; 
l’année 815 commence le 13 Avril 1412. Si la date islamique est exacte, 
il faudrait mettre Dorothée après les Archevêques suivants. 

23. Gerualn (Il), 6841 d'Adam, 1333 de J.-C. 

24. Marc (I), GR6G = 1358, d’après un ancien Ms. arabe. 

25. Jos. L'auteur nous avertit ici que l’on trouve d’autres noms 
d’Archevéques du Sinaï, mais l’on ne connaît point la date de leur exis- 
tence. Il en cite huit, dont le 1° est Job, d’après une inscription gravée 
au-dessus de Ja porte du sanctuaire consacré au souvenir du Buisson 
ardent. Cet archevêque était doné d’une grande sagesse. 
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26. ATHANASE (1). D’après un vieux Manuscrit arabe. 
ATPOABX, » » 


28. ABRAMIOS. » » 
29. GABRIEL (I). - » » 
S0MNICHEL.. » » 
31. SILVAIN. » » 
32. CYRILLE. » » 


C’est ici que l’auteur relate, comme nous l’avons dit, la lettre synodale 
de Jérémie, Patr. de Constantinople, qui, après une vacance de siège, 
nomme pour l’archevêché du Sinaï Eugène. A partir de cet Archevêque, 
et jusqu'en 1710, où s’arrête notre Document, les titulaires du Sinaï 
s’accordent assez bien pour l’ordre et les dates avec une note publiée par 
Périclès Grégoriadis, en 1875 (fier Movi <05 Ewv, p. 172). 

33. EuGèxeE, 16 ans d’après notre Document (D); de 1567 à 1583 
d’après Grégoriadis (G). Lequien (/. c., p. 751) cite de lui une lettre à 
l’empereur d'Autriche Maximilien, pour lui demander une somme d’ar- 
gent dont le Monastère avait besoin. 

34. ANASTASE, 8 ans (D), de 1583 à 1592(G). 

35. LAURENT, 24 ans (D), de 1592 à 1617(G). 

36. Joasars, de Rhodes, 40 ans (D) ,de 1617 (sacré le 30 Sep- 
tembre) à 1667 (G). À la date de 1630, De Martinis (/us Pontifictum, 1, 
p- 120-123) publie la Bulle 4’Urbain VIII, où ce Pontife confirme les 
privilèges accordés aux moines Basiliens du Sinaï par ses prédécesseurs 
Pie IV, Innocent VIII, Jules IT, Léon X et Paul HI (1). 

37. NECTAIRE. Il fut nommé évêque du Sinaï pour succéder à Joa- 
saph ; mais il fut presque aussitôt élu patriarche de Jérusalem. D’après 
Grégoriadis (p. 181), ce serait lui qui aurait accordé le titre d’archevé- 


(1) D'après Lequien (II, p. 758) citant Renaudot, Jonsaph serait mort vers 1661 et 
Nectaire élu la même année, puis sacré Patriarche de Jérusalem, le 10 Avril 1661 
(Lequien, II, p. 520-522). D'après le même Lequien (I, p.757-8), le successeur de Nec- 
taire serait Antoine qui, au rapport de La Turquie Chrétienne (p. 181), ss serait rendu en 
Russie avec les deux Patriarches d'\ntioche et d'Alexandrie pour l'élection du patriarche 
Basile. 
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que à son successeur Ananie, mais ce titre était déjà donné avant lui aux 
titulaires du Sinaï. 

38, ANAME, de Byzance, 10 ans ; il se démit (D);de 166% à 
OO 

39. Joanne (1), 35 ans (D), de 1637 à 1703 (G). Terzi (Siria 
Sucra, p. 302) dit que l'archevêque du Sinaï était, en 1694, Anastase. 
Notre document parle d’un couvent appelé Uéméniki, donné par Constan- 
ün, prince de Bessarabic, au Monastère de Sinaï comme legs pieux. 

Au tome IV (p. 128), de l'ouvrage intitulé La Perpétuité de la Foi, 
on parle de la souscription de « Joannice, év. du Sinaï » aux Actes contre 
les erreurs de Calvin, et cela à la date de 1672, — ce qui ne s'accorde 
point avec les dates de notre Document et de Grégoriadis. 

40. Cosuas, l'an (D),en 1705 (G). Avant sa nomination, il semble 
qu'il y a eu vacance du siège. Cosmas fut bientôt nommé patriarche 
d'Alexandrie (1). 

A1. ATnANAsE, de Bary (1), 2 ans, sacré par le patriarche Chrysanthe 
le 6 Décembre 1708 (D). Grégoriadis (p. 172) prolonge son épiscopat 
de 12 ans et le fait sacrer en 1706. 

42, JoaxnicE (I), de Mitylène. C’est le dernier des Archevêques 
nommés daus notre document, Son sacre aurait eu lieu en l’an 172. (sic) 
(peut-être faudrait-il lire 1710),Grégoriadis place sa nomination en 171$ 
et le fait mourir en 1729, Nous empruntons à cet auteur les dates de ses 
successeurs. 

43. Nicépuore, (1729-1749) (C.). Nous apprenons par le récit de 
voyage au Sinaï de Halil Sabbâÿ ({ Wachrig, VI, 1009) que ce Nicéphore 
mourut en Crète, d’où son successeur aurait ramené ses restes pour les 
enterrer âu Sinaï, en 1753, 

44. ConsranTius (Il) ou KosanrTius, (1749-1759) (G.). Ce fut en com- 
pagnie de cet Archevêque que Halil Sabbäg fit le pélerinage du Mont Si- 
naï, en 1755. Son récit a été publié dans le Wachrig (VI, p. 958 seqq. 
et 1003 seqq.). 


(1) Notre Manuscrit porte « Alexandrie » ; mais, d’après Lequien, il serait devenu 
Patriarche de Constantinople, après Cyrille. Ayant abdiqué le Patriarcat, il aurait passé 
888 derniers jours au Sinaï. 


— 421 — 


45. Cyricce (I), (1759-1790) (G ). D’après PBurckhardt ( Travels, 
p. 549), ce serait le dernier qui ait résidé au Sinaï ; il place même sa mort 
en 1760 (Robinson, Palestine, I, p. 192). 

46. DoroTHéE (Il), 1794-1796 (G). Suit une vacance de 8 ans. 

47. ConsranTius (Il), 1804-1859 (G). Le R. P. Jullien (Sinaï et Sy- 
rie, p. 120) entendit vanter son savoir et louer deux de ses ouvrages : 
Pun sur l'Egypte, l’autre sur l’histoire de Constantinople. 

48. Cyrize (IL), 1859-1867 (G). C’est l’archevêque pour lequel 
s’entremit Tischendorf et dont il obtint la reconnaissance officielle par la 
Sublime Porte. Le Codex Sinaiticus fut le fruit de la reconnaissance du 
nouvel élu et de ses religieux : ce précieux ouvrage fut remis à Tischendorf 
pour être porté au Tzar. 

49. CALLITSRATE, 1867-1885 (G). Il eut une élection orageuse et 
vint au Sinaï en 1872, — ce qu'aucun archevêque n’avait fait depuis 
plus d’un siècle (Jullien, Z. c., p. 120). 

90. PorPuyre, 1885. Le R. P. Jullien { /bid.) Fa trouvé au Sinaï en 
1893. Les Æchos dOrient, (1907, p. 180) parlent de ses démêlés 
avec le Patriarche Grec d'Alexandrie qui l'avait fait chasser du Caire. 


Comme on le voit, il reste encore beaucoup de points obscurs à élucider 
dans l’histoire du Sinaï et de ses monastères. Ce petit travail fournira, 
nous l’espérons, quelques jalons aux futurs chercheurs. C’est toute notre 
ambition. 


TABLE DES MATIÈRES 


I. — Etudes sur le règne du Calife Omaiyade Mo‘äwia 1° 
(deuxième série), par le P. H. Lammens : 

6. Le parti des « Otmäniya » et des « Mo‘ . », le 
7. Conférence de Adroh : Aboùû Mouùsà al-Af'art et en ibn 
al-‘Asi, 17 ; — 8. Assassinat de ‘Ali, ; califat éphémère de Ha- 
san, 32; — 9. La famille du Prophète se rallie aux Omaiyades : 
politique de Mo‘äwia à son égard ; Ibn ‘Abbâs et ‘Abdallah ibn 
Ga'far ; les malédictions publiques contre ‘Ali, 46 ; — 10. Mo- 
‘äwia type du souverain arabe : le « Molk» des Omaiyades ; ils 
demeurent assis pendant la hotba ; question de la Maqsoûra, 
81 ;—11. Finesse politique de Mo‘âwia : le « Dâhia » ; meurtres 
politiques ; mort de MAlik al-A$tar ; encore ‘Abdarrahmân ibn 
Hâlid, 105 ; — 12. Politique agraire de Mo‘âwia : les domai- 
nes des Omaiyades ; propriétés et exploitations agricoles au 
Higäz, 117 ; — 13. La poésie politique : Mo‘âwia et les poètes, 
144 ; — 14. Mo'âwia organisateur militaire ; son attitude en- 
vers les Syrieus ; jugement d'ensemble sur Mo‘âwia, 158. 

II. — L’Authenticité de la Il° Petri ; étude critique et 
torique, par le P. J. Dillenseger. 

HL. — Une Ecole de savants égyptiens au Moyen âge 
(PL D) (deuxième article), par le P. A. Mallon 

Aboû Sâker Ibn ar-Râheb, 230 ; — Aboû’1-Barakât Se 
ar-Rrâsat, 260. 

IV. — Inscriptions grecques et latines de Syrie (P1. Il et 
HT), par le P. L. Jalabert : 

15. Dédicace en l'honneur de lo in 265 ; — 


Pages 


173 


213 


265 


ho 


16. Inscriptions de l'Hermon et la déesse Leucothea, 269 ; — 
17. Inscriptions de Cœlésyrie : Da‘albek, Niha, etc., 280; — 
18. Voies d’Héliopolis à Emèse et d’Emèse à la mer, 287 ; — 
19. Damas et la Damascène (Ifry, Ielboûn), 289 ; — 20. Ins- 
criptions de l’Emésène (Homs, Hamä), 293 ; — 21. Inscriptions 
du Liban (‘Ain Qabou, Fagra, Afqa), 301 ; — 22. Quelques 
noms nouveaux sur (les cippes sidoniens, 304 ; — 23. Vestiges 
du culte de Sérapis en Syrie, 307 ; — 24. Fragment d’inseri- 
ption grecque de Pétra, 312 ; — 25 
rie, 314 ; — 26. Un manuscrit épigraphique en arabe, 316. 


. «Instrumentum » de Sy- 


V. — Die «opierfeindlichen » Psalmen, von H. Wiesmann. 


VI. — La voie romaine d’Antioche à Ptolémais, par le P. 
KR. Mouterde. D 

VIT. — Note sur l'expression ya p=x en hébreu Va 
par le P. 3. Neyrand ë 

VIIL. — Etudes de ce et Fra. Orien- 
tales (Le massif du Gabal Sim‘ân et les Vézidis de Syrie, 366 ; 
— Maronites, Mxsofrx et Mazoûn du ‘Omân, 397), par le P. 
H. Lammens. 


IX. — Les Re du a. par le P. L. Cheikho . 


321 


336 


346 


366 
AO8 


GINLDNG DECT, MAT 1 L 199€ 


PJ Beirut. Université Saïnt- 
3001 Joseph | + 
B54 Melanges de l'Université 


t.1-2 Saint-Joseph 
ia 


Rs 
An 


PLEASE DO NOT REMOVE 
CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET 


qq 


UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY 


—————————_——_—_—_—_—a—a qe 


ne sg 
oi pi bé DR. 
AP Las End 2 
RSA Es 
PP frite re 
Gémres r 
& o +301 


EG 


dure. 
DO Te. 


